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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


Depuis  l’époque  récente  de  la  publication  de  notre  livre, 
plusieurs  traités  de  physiologie  ont  paru  en  France  et  à l’étran- 
ger. Si  un  mot  de  critique  nous  était  permis,  nous  témoigne- 
rions notre  regret  de  ne  pas  avoir  toujours  trouvé  ces  ouvrages 
au  niveau  de  la  science  actuelle  : les  uns  ne  tiennent  aucun  compte 
des  travaux  de  MM.  Cl.  Bernard,  Ch.  Robin,  Cosle,  Brown-Sé- 
quard,  'NValler,  etc.  ; les  autres  en  traitent  légèrement  et  se 
gardent  bien  d’apprécier  leur  importance  au  point  de  vue  des 
modifications  qu’ils  apportent  dans  la  manière  d’envisager  et 
de  décrire  les  fonctions. 

Quant  à nous,  nous  avons  puisé  le  bon  et  l’utile  partout  où  il 
se  trouve,  sans  parti  pris,  et  nous  ne  partageons  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  s’imaginent  que  les  idées  fortes  et  heureuses  ne 
peuvent  nous  venir  que  de  telle  ou  telle  contrée. 

Sans  changer  notre  plan,  nous  avons  dû,  par  conséquent, 
agrandir  notre  cadre,  et  ne  reculer  devant  aucune  difficulté. 
Il  n’est  pas  de  problème  que  nous  n’ayons  pris  à tâche  de 
résoudre  dans  les  limites  du  possible  au  temps  actuel,  pas  de 
découvertes  récentes  sur  la  physiologie  de  l’homme  et  des  ani- 
maux les  plus  voisins  que  nous  n’ayons  sérieusement  examinées. 
y\ussi  nous  nous  présentons  avec  la  certitude  que  notre  seconde 
édition  soutiendra  facilement  le  succès  de  la  première. 
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En  pciuplissaiU  nos  (leux  volumes  de  parlicularilés  analomi- 
cjues  ou  physiolügiciiies  curieuses  bien  qu’inutiles,  de  faits  em- 
pruntés à l’anatomie  avec  quelques  déductions  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  diverses  notions  sur  l’iiistoire  naturelle  du  genre 
humain,  nous  aurions  pu  faire  un  de  ces  livres  ejui  captent  le 
public  cl  dont  la  librairie  est  toujours  avide.  Mais  elle  est 
fausse  celte  opinion  assez  répandue  que  la  physiologie  se 
compose  principalement  de  données  curieuses,  de  déductions 
hypothétiques  séduisantes  et  exige,  pour  être  faite  et  comprise, 
plus  d’imagination  que  de  travail. 

Nous  avons  considéré  avant  tonique  la  physiologie  est  fondée 
sur  l’expérimentation  directe  comme  l’anatomie  sur  l’observa- 
tion, et  nous  avons  cherché  à embrasser  réellement  tout  ce  qui, 
dans  l’élude  des  corps  organisés,  se  rapporte  à la  dynamiiiue 
animale.  N’oubliant  pas  que  nous  nous  adressons  à des  médecins 
et  à ceux  qui  le  seront  un  jour,  nous  avons  eu  pour  but  d’être 
utile  avant  d’être  amusant;  aussi  avons-nous  songé  autant  que 
possible  à ce  qui  peut  servir  de  base  à l’étude  de  la  sympto- 
matologie et  de  la  thérapeutique. 

La  pratique  de  l’art  médical  est  en  effet  le  meilleur  moyen 
de  vérification  des  données  scientifiques  sur  lesquelles  celui-là 
est  obligé  de  s’appuyer  incessamment.  En  fait  d’interprétations, 
d’exposé  oral  ou  écrit,  l’erreur  diffère  si  peu  de  la  vérité  que 
l’on  doit  se  garder  de  se  laisser  aller  aux  faciles  entraînements 
de  l’hypothèse,  tant  que  l’expérience  directe  et  la  pathologie 
n’ont  [loint  montré  de  quel  côté  siège  la  réalité. 

L’t'icole  physique  cl  chimique,  qui  se  posait  avec  assurance 
comme  apportant  dans  la  physiologie  un  degré  do  précision  et 
de  certitude  jusipi’alors  inconnu,  mais  qui  a obtenu  des  ré.sul- 
tats  peu  satisfaisants  en  fait  d’application,  est  une  preuve  évi- 
dente (pi’il  faut  en  physiologie  se  guider  avant  tout  par  la 
méthode  à pusferinri ; c’est-à  dire  (pi’il  faut  faire  précéder  la 
généralisation  et  la  coordination  des  faits  pai-  l’expérience,  par 
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l’analyse  el  la  synthèse.  Aussi,  nous  ne  nous  sommes  servis  de  la 
physique  el  de  la  chimie  que  comme  de  puissants  instruments 
pour  découvrir  les  actes  des  corps  organisés  et  en  déterminer 
la  nature  ; car  les  lois  de  ces  deux  sciences  ne  peuvent  expliquer 
les  phénomènes  qui  appartiennent  en  propre  aux  corps  vivants. 
Aucun  traité  n’a  plus  que  le  nôtre  mis  en  relief  que  toute  pro- 
priété spécialement  inhérente  à la  substance  organisée  reconnaît 
pour  condition  d’existence  une  ou  plusieurs  propriétés  que  celle- 
ci  partage  avec  la  matière  brute  ; que,  dans  toute  fonction,  il  y a 
d’abord  des  phénomènes  mécaniques,  physiques  et  chimiques, 
mais  derrière  lesquels  se  cache  quelque  chose  de  spécial  à 
l’èlre  vivant,  qu’il  importe,  de  connaître  avec  autant  de  cer- 
titude que  le  reste.  Nous  ne  parlerons  pas,  comme  dans  tous 
les  traités  élémentaires  les  plus  récents,  de  combustion  de  la 
fibrine,  de  \' albumine-,  A' aliments  respiratoires,  combustibles, 
incombustibles-,  on  ne  nous  verra  pas  confondre  Y absorption 
avec  Yenclosmose  qui  la  permet.  Ce  sont  là  autant  d’hypothèses 
qui  florissaient  naguère,  et  qui  se  rangent  maintenant  dans  la 
classe  des  données  appartenant  à l’iiistoire  de  la  science,  et  non 
à celle  de  la  réalité;  ce  sont  même  des  erreurs  pernicieuses,  en 
face  des  expériences  directes,  telles  que  les  fait  l’école  de  I\l.  Cl. 
Bernard,  par  exemple  : erreurs  dont  l’apparente  précision  n’est 
qu’un  leurre,  une  source  de  déception  dans  la  pratique  ; dont  la 
simplicité  n’est  séduisante  que  parce  qu’on  pi  end  une  supposi- 
tion, une  création  de  l’esprit  pour  un  fait  démontré  dès  l’instant 
où  l’on  ne  voit  pas  que  les  choses  puissent  être  autrement  qu’on 
les  suppose  devoir  être. 

Pour  atteindre  notre  but,  nous  n’avons  eu  qu’à  nous  laisser 
guider  par  les  recherches  d’un  savant  que  nous  croyons  pouvoir 
considérer  comme  un  des  plus  grands  anatomistes  actuels, 
M.  Ch.  Pvobin;  qu’à  reproduire  tant  d’expériences  ingénieuses 
([ue  nous  avions  vu  exécuter  par  notre  célèbre  maître,  M.  Cl. 
Bernard  et  par  M.  Brown-Séquard.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
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non  plus  de  rappeler  que  peiidaiu  la  rédaction  de  ces  éléments  de 
physiologie  nous  avons  toujours  eu  .sous  les  yeux  les  ouvrages  si 
reinanpjables  de  l’illustre  professeur  de  physiologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  M.  Bérard,  qui,  par  ses  savantes  leçons,  nous  avait 
déjà  rendu  si  attrayante  l’étude  de  la  science  qu’il  enseigne 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  , et  de  M.  Longet,  qui  s’est 
acquis  une  juste  réputation  dans  l’art  des  vivisections  ; que  nous 
avons  puisé  dans  les  mémoires  originaux  et  dans  les  ouvrages 
de  iMàL  les  professeurs  Adelon,  Andralet  Gavarret,  Becquerel, 
Bouchardat,  Bouillaud,  Chevreul,  Coste,  Courty,  Despretz,  Du- 
mas, Edwards,  Flourens,  Gerdy,  Jobert  de  Lamballe,  Lebert, 
Magendie,  Régnault,  Serres,  Wurtz,  de  iMM.  Sandras,  Beau, 
Gosselin,  Mialhe,  Blondlot,  Bouisson  [de  Montpellier),  Maissiat, 
Béclard,  Colin,  Bracliet,  etc.,  et  dans  les  ouvrages  dos  auteurs 
étrangers,  tels  que  Mueller,  Burdach,  Kobelt,  Hannover,  Todd, 
Bowman , Frerichs,  Valentin,  Leidy  , Bennett,  Carpenter, 
■Wagner,  Bisclioff,  Reicliert,  Purkiiije,  "Weber,  Dalton,  iXasse, 
"Wharton  Jones,  Owen,  Gerlach,  Agassiz,  Vogt,  Delle  Chiaje, 
Vella,  Matteucci,  Biffi,  Moleschott,  Luschka,  Stilling;  Donders, 
Remak,  etc.,  etc. 

Je  remercie  M.  Charles  Robin  de  la  bienveillance  qu’il  m’a 
témoignée  pendant  la  rédaction  de  h première  édition  de  ces 
Éléments  de  physiologie  et  pendant  l’impression  de  cette 
deuxième  édition.  Puisse  le  résultat  de  mes  efforts  lui  prouver 
que  je  sais  mettre  à profit  ses  conseils  et  ses  savantes  leçons! 

Paris,  le  15  avril  1856. 


F.  BÉlt.AUD. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Définilion.  — La  physiologie  est  celte  partie  de  la  science  des 
corps  organisés  qui  a pour  sujet  ces  êtres  à l'état  dynamique  ou 
d’activité,  et  pour  but  ou  objet  la  connaissance  exacte  des  phéno- 
mènes qu’ils  manifestent. 

Ainsi  la  physiologie  étudie  à l'état  d’activité  ce  que  l’anatomie 
étudie  à l’état  de  repos  ou  statique  [giiod  sun). 

On  a successivement  donné  bemcoup  de  définitions  de  la  phy- 
siologie, mais  nulle  d’entre  elles  n'indique  à la  fois  d’une  manière 
exacte  le  sujet  qu’elle  embrasse  et  le  but  qu’elle  se  propose  La 
plupart  y font  rentrer  des  branches  eniières  de  l'anatomie,  de  la 
zoologie  et  de  la  chimie  même,  etc.  Il  en  résulte  des  inexactitudes 
et  des  confusions  qui  nous  exemptent  de  les  reproduire  ici. 

Les  anciens  philosophes  désignaient  sous  le  nom  de  physiologie 
nature  ; Xoyo;,  discours),  l’étude  de  la  nature  entière.  A 
mesure  que  le  champ  de  l’observation  s’est  agrandi,  on  a restreint 
de  plus  en  plus  le  sens  de  ce  mot,  et  cependant  la  science  que  nous 
allons  exposer  est  encore  très  vaste  : de  là  la  nécessité  où  nous 
sommes  d’établir  des  distinctions. 

Division  de  la  physiologie. — L’organisme  est  composé  de  parties 
très  diverses  qui  sont,  comme  l'a  dit  Bichal,  autant  de  machines 
particulières  dans  la  machine  générale  constituant  l’individu. 
Chacune  d’elles  a un  mode  spécial  d’activité  qu’il  faut  exami- 
ner séparément , car  à toute  disposition  sialique  ou  anatomique 
correspond  une  notion  dynamique  ou  physiologique.  Dans  l'orga- 
nisme anatomiquement  considéré,  tout  est  lié  d’une  manière  intime 
et  solidaire,  sans  homogénéité  ni  confusion  pourtant  ; mais,  pour  le 
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mieux  étudier,  on  le  divise  en  : 1“ principes  immédiats  et  éléments 
anatomiques  ; humeurs  et  tissus  ; H"  systèmes  ; 4°  organes  ; 
5"  appareils  ; 6"  organisme  ou  corps  ; toutes  choses  qui  doivent  être 
envisagées  successivement,  si  l’on  veut  bien  connaître  le  tout.  Dans 
l’organisme  aussi  tout  se  passe  et  agit  simultanément;  mais,  pour 
mieux  le  connaître,  on  examine  successivement  les  actes  accomplis 
par  toutes  ces  parties.  Ainsi  de  même  que  la  description  du  corps 
des  êtres  ne  peut  être  donnée  en  un  seul  chapitre,  en  un  seul  ordre 
de  notions  d’égale  simplicité  ; do  même  les  corps  organisés  pré- 
sentent, non  pas  un  seul  mode  d'activité,  mais  plusieurs,  diffé- 
rents par  leur  complication  : d’où  la  subdivision  naturelle  et  néces- 
saire tout  à la  fois  de  la  physiologie  en  plusieurs  sections.  Or,  en 
nous  bàsant  sur  la  classification  donnée  par  M.  Ch.  Robin,  nous 
voyons  que  la  physiologie  comprend  six  branches  principales. 

I.  a.  Les  principes  immédialsne  possèdentquedes  propriétés  physico- 
chimiques tant  qu’ils  sont  isolés,  et  ce  n'est  que  réunis  molécule 
à molécule  en  substances  organisées  qu'ils  manifestent  des  pro- 
priétés dites  d’on/re  organique  ou  vital,  b.  A la  notion  de  sub- 
stance organisée  ou  d’éléments  anatomiques  correspond  la  notion 
de  propriétés  vitales  ou  élémentaires,  c’est-à-dire  le  mode  d’acti- 
vité spécialement  propre  à la  substance  organisée  tant  amorphe 
que  figurée.  Les  éléments  anatomiques  ont  tous,  sans  exception, 
au  moins  une  propriété  vitale,  la  nulrilion  , sans  cela  ils  ne  se- 
raient pas  vivants  ; mais  la  plupart  jouissent  en  outre  des  pro- 
priétés de  développement , de  reproduction,  de  contractilité  et 
d’innervation. 

II.  Aux  notions  d’humeur  et  de  tissu  se  rattache  l'étude  des  pro- 
priétés de  tissus  eld' humeurs,  c’est-à-dire  du  mode  d'activité  cpii 
leur  est  propre,  dont  les  unes  sont  communes  à eux  et  aux  corps 
bruts  (élasticité,  etc.),  les  autres  n’appartiennent  qu'à  eux  (ab- 
sorption, sécrétion,  etc.). 

îll.  A la  notion  anatomique  de  système  se  rattache  en  physiologie 
celle  d'aUribut'  (dit  aussi  c^uefquefois  usage  général).  Chaque 
système  a un  ou  plusieurs  attributs  ; le  système  osseux  a pour 
attribut  de  soutenir  et  protéger  toutes  les  parties  molles,  de  don- 
fier  insertion  aux  tendons,  de.  ; le  système  musculaire  en  est 
Un  autre  exemple. 

i'V.  L’anatomie  nous  montre  dès  organes.  On  appelle  usoge  chacun 
des  actes  propres  à chaque  organe,  exécutés  par  lui.  Un  même 
organe  a ordinairement  plusieurs  usages  ; un  même  muscle  est 
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souvent  à la  fois  rotateur  et  fléchisseur  ; le  foie  a pour  usage 
de  sécréler  du  sucre  et  de  la  bile,  etc. 

V.  A la  notion  à'nppareil  correspond  la  notion  de  fonction  : c’est 
l’acte  spécial  et  complexe  que  chaciue  appareil  accomplit.  Chaque 
appareil  n’exécute  ciu'une  fonction  et  non  plusieurs.  L’appareil 
respirateur  n’accomplit  que  la  fonction  de  respiration,  le  digestif 
que  celle  de  digestion.  La  notion  de  fonction  est  unique,  tandis 
que  celle  d'usage  ejui  se  rattache  aux  organes  est  presque  tou- 
jours multiple. 

VI.  A la  notion  d’organisme,  d'économie  ou  de  corps,  considéré  en 
général,  se  rattache  la  notion  de  vie  ou  mode  d’activité,  que  ne 
pari  agent  pas  les  corps  bruts,  comme  aussi  la  plupart  des  actes 
désignés  précédemment,  mais  propres  à l’organisme  envisagé 
comme  un  tout  unique  qui  ne  saurait  être  divisé  sans  mutilation. 
La  vitatité  se  manifeste  au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  un  être 
organisé,  placé  dans  un  milieu  en  rapport  avec  son  organisation, 
par  des  actes  généraux  qui  sont  la  résultante  commune,  le  ré- 
sultat de  l'ensemble  de  tous  les  actes  précédents  ; d’où  le  nom 
de  résultats  donné  génériquement  aux  actes  dont  la  notion  se 
rattache  à celle  d’organisme.  Telles  sont  la  production  de  cha- 
leur, V hérédité,  etc.,  etc. 

Rappelons-le,  cette  division  n’est  faite  que  dans  le  but  de  faciliter 
l’étude  ; il  faut  toujours  se  figurer  que  les  divers  actes  du  domaine 
de  la  physiologie  dépendent  les  uns  des  autres,  qu'ils  se  passent 
simultanément  et  non  successivement.  Mais  l’impossibilité  où  l'on  est 
d’envisager  tous  ces  actes  à la  fois,  tels  qu’ils  se  passent  d'une 
manière  simultanée,  force  de  les  examiner  tous  les  uns  après  les 
autres  : soit  en  procédant  du  simple  au  composé,  ce  qui  est  plus 
naturel  ; soit  en  procédant  du  composé  au  simple,  ce  qui  est  quel- 
quefois plus  facile,  mais  donne  moins  de  précision  à l’étude  que 
l’autre  méthode. 

Pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée,  prenons  un  exemple. 
Supposons  que  l’on  veuille  se  rendre  compte  de  l’incandescence 
d’une  bougie.  Si  l’on  aborde  de  front  ce  phénomène,  on  sera  cer- 
tainement embarrassé  ; mais  analysons-le  et  nous  y verrons  : l"Sur 
un  corps  chaud  qui  n’a  pas  besoin  d’être  rouge,  on  applique  une 
allumette  soufrée  ; 2"  ce  soufre  s’enllamme  ; 3"  grâce  à la  com- 
bustion, il  met  le  bois  en  état  de  donner  do  la  flamme,  ce  qu’il 
n’aurait  jamais  fait  sans  la  présence  du  soufre  ; 4"  la  flamme  du 
bois  qui  brûle  suffit  pour  allumer  la  mèche  d’une  bougie  ; ü'’  celle- 
ci,  à son  tour,  continue  à donner  do  la  llamme,  à condition  qu’elle 
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aura  été  assez  intense  pour  déterminer  la  fusion  de  la  matière  qui 
l’entoure  et  la  décomposer. 

Ainsi,  voilà  un  ensemble  de  phénomènes  de  plus  en  plus  com- 
plexes, de  plus  en  plus  difficiles  à étudier,  qui  nous  montrent  d'une 
manière  évidente  la  complication  graduelle  des  actes  de  l’orga- 
nisme, et  comment  il  serait  impossible  de  les  comprendre,  si  au 
lieu  de  les  étudier  l'un  après  l'autre,  on  les  examinait  tous  à la  fois, 
sans  distinction  et  tels  qu’ils  se  passent. 

Comme  on  le  voit,  nous  suivrons  la  voie  analytique  et  nous  pro- 
céderons du  simple  au  composé. 

De  même"  que  la  chimie  a ses  corps  simples,  de  même  que  l’ana- 
tomie a ses  éléments , de  même  la  physiologie  a ses  propriétés 
élémentaires  ou  vitales.  La  chimie  commence  par  étudier  les  pro- 
priétés des  corps  simples  ; pourquoi  la  physiologie  ne  suivrait-elle 
pas  cette  voie  indiquée  en  anatomie  par  Bichat?  Et  l'on  doit  com- 
prendre facilement  l'importance  de  cette  méthode. 

Si  nous  voulions  aborder  de  front  le  phénomène  si  complexe  de 
mode  de  nutrition  de  l’organisme,  que  de  difficultés  I quelle  com- 
plication ! La  circulation,  la  respiration,  la  digestion,  l'urination, 
voilà  les  rouages  qui  servent  à atteindre  ce  but  ; mais,  pour  lever 
celte  difficulté,  éludions  d’abord  comment  se  nourrit  une  cellule, 
comment  se  développe  un  élément  anatomique;  puis  nous  verrons 
le  phénomène  simple  dans  la  cellule  se  compliquer  de  plus  en  plus 
dans  les  tissus,  puis  dans  l’organisme  tout  entier. 

A la  suite  des  divisions  naturelles  de  la  physiologie  que  nous 
avons  tracées,  il  en  faut  indiquer  d’autres  qui  sont  passées  dans  le 
langage,  bien  qu’artificielles  pour  la  plupart. 

On  donne  d’une  manière  naturelle  le  nom  de  physiologie  générale 
à cette  portion  de  la  physiologie  qui  a pour  sujet  ceux  des  actes  qui 
sont  les  mêmes  pour  toutes  ou  pour  la  plupart  des  parties  du  corps, 
et  qui  a pour  but  la  connaissance  de  leurs  lois.  Elle  correspond,  en 
biologie  dynamique  ou  physiologie,  à la  portion  de  la  biologie  sta- 
tique ou  anatomie,  dite  anatomie  générale.  Elle  embrasse  les  trois 
prennères  subdivisions  de  la  physiologie  indiquées  précédemment. 

On  donne  le  nom  do  physiologie  spéciale  ou  ilescriplire  à cette 
portion  de  la  physiologie  qui  a pour  sujet  les  actes  dont  l'oxamen 
doit  être  fait  successivement  sur  toutes  les  parties  de  l'organisme, 
et  qui  a pour  but.  d en  connaitre  la  liaison  et  la  mutuelle  dé()en- 
dance  ; telle  est  l’étude  dos  usages  dos  organes,  de. chaque  fonc- 
tion, et  des  résultats  dont  l’exanum  ap])articnt  à la  physiologie 
spéciale,  parce  cpie  l’étudede  fuu  n’apprend  rien  sur  l’autre.  Cette 
division  de  la  pliysiologie  correspond  à la  jrortiou  de  l’anatomie 
dite  descriptive  ou  spéciale.  Elle  embrasse  les  trois  dernières  sub- 
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divisions  du  cadre  de  la  physiologie  tracé  plus  haut.  (Consultez 
Ch.  Robin,  Tableaux  d’anatomie,  avertissement,  1850.) 

On  a quelquefois,  mais  à tort,  donné  le  nom  de  physiologie  gé- 
nérale à la  physiologie  abslraile,  c’est-à-dire  celle  qui,  sans  prendre 
pour  point  de  départ  aucune  espèce  vivante  déterminée,  traite  d’une 
manière  philosophique  des  phénomènes  de  la  vie,  indépendamment 
de  toute  application.  Il  en  est  résulté  qu’on  donnait  à tort  le  nom 
de  physiologie  spéciale  à la  physiologie  coHcrrte  ou  d'application, 
c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  on  part  d’expériences  et  de  l’examen 
faits  sur  une  ou  plusieurs  espèces  végétales  ou  animales  détermi- 
nées. 

La  physiologie  est  dite  normale  lorsqu’elle  étudie  les  actes  ac- 
complis par  des  parties  saines. 

La  physiologie  pathologique  est  celle  dans  laquelle  on  examine  les 
actes  accomplis  par  des  parties  lésées  ou  altérées  ; c'est,  à propre- 
ment parler,  la  symptomatologie,  mais  ordinairement,  eldans  un  but 
d'application  direct  à l’art  médical,  on  fait  rentrer  dans  la  sympto- 
matologie l’examen  de  diverses  particularités  analomo-patholo- 
giques,  déjà  visibles  sur  le  vivant,  telles  que  les  excoriations,  pété- 
chies , saillies  d’organes  , etc.  , qui  peuvent  venir  en  aide  au 
diagnostic.  Les  phénomènes  morbides  ne  sont  que  des  actes  na- 
turels augmentés , diminués  ou  aberrants , mais  se  rattachant 
toujours  à quelqu’un  d'entre  les  actes  normaux.  Une  connaissance 
imparfaite  de  la  physiologie  et  de  l’anatomie  a fait  croire  longtemps 
à une  différence  radicale  entre  les  actes  normaux  et  les  actes  mor- 
bides. C’est  pourquoi  le  terme  physiologique  est  encore  employé  à 
tort  comme  synonyme  de  normal,  et  opposé  au  mot  pathologique. 
De  là  résultent  de  fréquents  non-sens  qu'il  importe  d’éviter:  tels 
sont  les  lermes  anatomie  physiologique,  actes  oü  actions  physiolo- 
giques, etc. 

•Tout  phénomène  en  physiologie  reconnaît  pour  condition  d'exis- 
tence une  disposition  anatomique  particulière  correspondante  ; et 
vice  versd,  toute  disposition  anatomique  entraîne  une  particularité 
correspondante  dans  les  actes.  Aussi  faut-il  se  garder  d’une  erreur 
très  répandue,  par  exemple,  que  des  actes  différents,  des  sécré- 
tions diverses,  des  actes  intellectuels  divers,  seraient  opérés  par  des 
glandes  de  structure  identique,  par  la  même  partie  du  cerveau,  etc. 
Celte  erreur  porte  sur  des  observations  tantôt  inexactes,  tantôt  in- 
complètes : tel  est  le  cas  des  diverses  glandes  salivaires  qui,  tout 
en  offrant  des  culs-de-sac  de  dimensions  semblables,  des  épithé- 
liums presque  identiques  par  la  forme,  présentent  des  différences 
par  la  quantité  et  le  mode  de  disposition  de  ces  épithéliums,  par 
leurs  réactions  au  contact  des  agents  chimi(iucs,  etc.  Celte  erreur 
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dépend,  comme  on  le  voit,  de  ce  que  dans  l’élude  de  l’anatomie  on 
omet  encore  habituellement  de  pousser  l’analyse  jusqu’à  l’examen 
do  la  structure  et  de  la  composition  immédiate  ; ou  de  ce  que 
dans  l’étude  des  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d’un  tissu,  on  se  borne  trop  souvent  à constater  quels  sont 
leur  forme  et  leur  volume,  sans  se  préoccuper  de  leur  structure, 
de  leur  composition  immédiate,  de  leurs  réactions  chimiques,  etc. 

Une  erreur  non  moins  grave  est  celle  qui  consiste  à croire  que 
l’anatomie  enseigne  la  physiologie,  et  exempte  d’étudier  celle-ci. 
Il  est  impossible  de  déduire  la  seconde  de  la  première  : l’anatomie 
est  indispensable  à connaître  pour  comprendre  et  pour  faire  quoi 
que  ce  soit  en  physiologie  ; mais  une  fois  l’anatomie  connue,  la  phy- 
siologie entière  reste  à apprendre.  Rien  d’aussi  peu  exact  que  de 
dire  de  la  physiologie,  qu’on  peut  la  définir  anatome animala ; elle 
doit  nécessairement  être  faite  à son  tour  sur  des  bases  expéri- 
mentales nouvelles  et  tout  à fait  spéciales  ; expériences  pour  l'insti- 
tution desquelles  l’anatomie,  la  chimie,  la  physique,  ne  sont  plus 
que  des  instruments. 

Cependant  le  lien  entre  toutes  ces  sciences  est  si  étroit  dans  cer- 
taines divisions  de  la  physiologie,  que  celle-ci  a tour  à tour  été  ac- 
caparée par  les  anatomistes,  les  physiciens  et  les  chimistes.  Il  y 
a peu  de  temps  encore  qu’elle  est  devenue  indépendante,  qu’elle  a 
conquis  sa  méthode,  ses  procédés  ; mais  si  aujourd’hui  elle  est  une 
science  à part,  on  ne  doit  jamais  oublier  que,  pour  l’étudier  avec 
fruit,  il  faut,  au  préalable,  connaître  l’anatomie,  la  physique  et  la 
chimie. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PHYSIOLOGIE  DES  PARTIES  CONSTITUANTES  DE  L’ORGANISME. 
'des  propriétés  vitales  ou  ORGANIQUES  ÉLÉMENTAIRES. 


Définition.  — On  appelle  parties  constituantes  de  l’organisme, 
des  corps  simples,  irréduclibles  anatomiquement,  et  formant  par 
leur  réunion  les  tissus  et  les  humeurs,  et  consécutivement  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  par  suite  de  dispositions  nouvelles,  et 
déplus  en  plus  complexes. 

Or,  ces  parties  constituantes  ont  été  divisées  par  M.  Ch.  Robin  (I  ) 
en  deux  ordres  ; 1°  Les  principes  immédiats  ; 2°  les  éléments  ana- 
tomiques. 

Il  faut  donc  que  nous  étudiions  séparément  les  propriétés  de 
chacune  de  ces  parties. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PROPRtÉTÉS  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Définition.  — On  doit  désigner  sous  le  nom  de  principes  immé- 
diats les  derniers  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  auxquels  on 
puisse  par  la  saine  analyse  anatomique,  c’est-à-dire  sans  décom- 
positions chimiques,  mais  par  coagulation  et  cristallisations  succes- 
sives, ramener  la  substance  organisée,  savoir:  les  diverses  humeurs 
et  les  éléments  anatomiques  ; ou  vice  versd,  ce  sont  des  corps  définis 
ou  non,  généralement  très  complexes,  gazeux,  liquides  ou  solides, 
constituant,  la  substance  organisée,  savoir  : par  dissolution^  réci- 
proque, les  humeurs,  et  par  union  moléculaire  ou  chimique  spéciale, 
les  éléments  anatomiques. 

Les  principes  immédiats  ont  été  divisés  en  trois  classes  par 
MM.  Ch.  Robin  et  Verdeil  (2). 


(1)  9c  tableau.  Paris,  IS.IO. 

(2)  ConsiiUrz  Traité  de  diimie  anatomique^  etc.  Puris,  I8aô,  t.  1,  p.  2.  7, 
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l a première  classe  est  ainsi  composée  : 


Ire  Tribu.  I-RINCIPES  GAZEUX 
OU  LIQUIDES. 

1.  Oxysiène. 

2.  Hydrogène. 

7*.  Azoïe. 

4.  Ai  i-le  carijouique, 
ri  Hydrogène  pvulocarbonè. 

().  Hydrogène  sulfin  c, 

7.  lîau, 

2e  Tribu,  Principes  salins. 

8.  Silice. 

H.  i.liloriire  de  sodium. 

10.  <;lilot  ure  de  polassinni. 

1 1 . Cdilovliydrule  d’aniniouiaque. 
-|2.  C;u  honale  d’ammoniaque. 


I".  Birarbonale  d’ammoniaque. 

14.  Caidjonale  de  magnésie. 

15.  Carbonale  de  potasse. 

U».  Bicailionale  de  potasse, 

17.  Cai  hnnate  de  sonde. 

!S.  Bicarbonate  de  soude, 
tl).  Sulfate  de  potafise, 

20.  Sulfate  de  soude. 

21 . Sulfate  de  diaux. 

22.  Phos|  ba'c  nrnlre  de  soude. 

2Ô.  Pliusjiliate  aiide  de  soude. 

24,  l liosjdiatc  liasiquc  de  soude. 

2j.  l'hosiilialc  de  potasse. 

2C.  Pliusphale  basique  de  cbanx. 

27.  Phosphate  des  os,  ou  acide  de  chaux, 

28.  Pliosphate  de  magnésie. 

2î).  Phosphate  ammoniaco  magnésien. 


Ces  principes  ont  une  origine  minérale,  ils  existent  à la  fois  clans 
les  corps  bruts  et  dans  les  corps  vivants,  avec  cette  différence 
qu’ils  constituent  entièrement  les  premiers  et  ne  prennent  qu'une 
part  accessoire,  mais  indispensable,  à la  constitution  des  derniers. 
Ils  ne  possèdent  que  des  propriétés  physiques  et  chimiques  ; ils 
servent  à la  dissolution  des  principes  de  la  deuxième  classe,  et, 
par  conséquent,  favorisent  leur  entrée,  leur  séjour  et  leur  sortie 
de  l’organisme.  Ils  ne  séjournent  eux-mêmes  que  peu  de  temps 
dans  l’économie,  pénètrent  tout  formés,  d’où  ils  sortent  tels  qu’ils 
étaient  entrés. 


La  deuxième  classe,  plus  nombreuse,  renferme  l'es  principes 
immédiats  suivants  : 


ire  Tribu,  Principes  acides  ou  salins. 

1 . Acide  Indique. 

2.  Laclali;  de  potasse. 

3.  I. adule  de  soude. 

4.  Ludale  <le  cba  ux. 

5.  Acélalc  de  soude. 

Ü.  Acide  urique. 

7.  Oxalalc  de  cliaux. 

8.  Urale  de  potasse. 

0.  Urale  de  soude. 

jü.  Urale  de  chaux. 

11.  Urale  d’ammoniy<(ue. 

12.  Urale  de  magnésie, 

13.  Acide  iiippiii ique. 

14.  Ilippurale  de  chaux. 

15.  Ilippurale  de  soude. 

Uî.  Hippurale  de  potasse. 

17.  Inosale  de  potasse. 

18  Choléale  de  soude. 

10.  Hyoclioléale  de  soude. 

2U.  Glycüchülale  île  soude. 

21 . Acide  pueumiqm*. 

22,  Puctimale  de  soude. 


2c-  Tribu.  Principes  alcaloïdes  animaux. 


'25. 

20. 

27. 

28. 


29. 

50. 

51. 

52. 

53. 
51. 
3S. 
50. 

57. 

58. 
50. 


Urée. 

A Hanloïdine. 

Cystiue. 

I.eucine. 

Créutine, 

Créaliiiine. 


3e  Tribu.  Principes  graisseux. 


Acide  sléai  ique. 

Acide  margari(|iie. 

Acide  oleique. 

Sels  de  soude  ou  de  potasse  tles  acides 
gras. 

Cholestérine. 

Scroliije, 


Oléine. 

Margarine.  j j 
Stéarine.  ) 


niant  le  suif  et  l«  s 
huiles  par  inclunge. 


Sléarérine,  suint  de  mouton. 
Kheéi  ine  (Chèvre ni). 
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AC,  Phocéninc. 
41.  Cctine. 

4'^.  Culyrine, 
45.  Hircine. 


4c  Tribu.  Principes  sucrés. 

4i.  Sucre  «iu  fuie, 
lü.  Sucre  du  lait. 


Ces  principes  diffèrent  des  précédents  en  ce  qu’ils  sont  d’origine 
organique,  mais  ils  leur  ressemblent  par  leur  propriété  de  cristal- 
liser. Leur  composition,  plus  complexe,  les  rend  moins  stables. 
Aussi  leur  séjour  dans  l’organisme  est-il  assez  court.  Ils  se  for- 
ment, en  général,  par  catalyse  dédoublante,  et  ils  ne  peuvent 
séjourner  en  trop  grande  quantité  sans  danger  pour  l’économie. 
Ils  sortent  sans  donner  naissance  à de  nouvelles  espèces,  sans  se 
dédoubler  ou  se  décomposer. 


Les  principes  de  la  troisième  classe,  appelés  génériquement  suh- 
slances  organiques,  sont  : 


Ire  Tribu.  Principes  naturellement 

LIQUIDES, 

Fibrine. 

2.  Aüjuniine. 

5.  Albumiuose  uu  peploue. 

4 ,•  Caséine. 

D.  Puncicaline. 

G.  Mucosine. 

2«  Tribu.  Principes  solides  ou 

DEMI-SOLIDES. 

7.  Globuline. 

8.  Musculine. 


9.  Elasticinc. 

10.  Ostcine. 

11.  Carlilygeiue. 

12.  Céline. 

15.  Kératine, 
li.  Neurine. 

3e  Tribu,  Substances  organiques 

COLORANTES, 

15.  Hémalosiiie. 

1G.  Bilivcrdinc. 

17.  Mélanine, 

18,  Unosacine, 


Cette  classe  est  très  nettement  caractérisée  par  la  propriété 
qu’ont  ces  principes  de  rester  toujours  amorphes,  parleur  compo- 
sition indéfinie,  très  peu  stable,  par  leur  formation  dans  l’orga- 
nisme, au  moyen  d'une  catalyse  combinante  ou  simplement  isomé- 
riquechez  les  animaux,  par  leur  séjour  permanent  dans  l’organisme 
une  fois  qu’ils  sont  assimilés,  et  enfin  par  la  rénovation,  molécule  à 
molécule,  de  leurs  matériaux,  au  lieu  de  sortir  tout  formés. 


Rapports  de  ces  trois  classes  entre  elles.  — Les  principes  immé- 
diats de  ces  trois  classes  s’enchaînent  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  très  naturelle. 

Dans  la  première  classe  on  trouve  les  principes  immédiats  les 
plus  généraux,  les  plus  simples  et  les  plus  indépendants. 

Us  sont  les  plus  généraux,  car  on  les  rencontre  presque  toujours 
dans  les  humeurs  ou  dans  les  tissus,  et  ont  le  plus  de  fixité  dans 
leur  composition  et  leur  origine. 

Ils  sont  les  plus  simples,  en  elfet,  quand  on  les  ramène  à l'état 
solide,  leurs  variations  de  formes  sont  très  bornées;  leur  composi- 
tion chimique  est  encore  une  preuve  do  leur  simplicité. 
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Quant  à leur  indépendance,  elle  est  encore  très  manifeste.  On 
peut  les  ramener  à la  forme  cristalline  bien  plus  facilement  que 
tous  les  autres  principes,  et  presque  tous  sont  directement  solubles 
dans  l'eau  ; ajoutons  enfin  que  leur  composition  étant  fixée,  ils 
peuvent  se  former  facilement  en  dehors  de  l’organisme,  tandis  que 
ceux  des  autres  classes,  à l’exception  de  l’urée  et  de  l’allantoïdine, 
exigent  pour  leur  formation  des  conditions  complexes  ne  se  ren- 
contrant qu’au  sein  de  l’organisme. 

Les  principes  de  la  deuxième  classe  sont  moins  généraux,  moins 
simples,  moins  indépendants  que  ceux  de  la  première,  mais  ils  le 
sont  plus  que  ceux  de  la  troisième. 

« Déjà,  disent  MM.  Robin  et  Verdeil,  au  point  de  vue  de  la 
distribution  dans  l’économie,  nous  trouvons  qu’il  n’en  est  pas  un 
qui  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sans  exception,  comme 
le  sel  marin,  par  exemple.  Pourtant  les  principes  de  cette  deuxième 
catégorie  ne  sont  pas  aussi  spécialement  limités  à telle  ou  telle 
région  du  corps  que  ceux  de  la  dernière  : ainsi  la  créatine, 
l’urée,  etc.,  se  rencontrent  dans  un  nombre  limité  de  parties  du 
corps,  mais  elles  ne  sont  jamais  restreintes  à une  seule  partie, 
comme  la  fibrine  au  sang,  la  musculine  aux  muscles,  la  caséine  au 
lait,  la  pancréatine  au  suc  du  pancréas,  etc.  » 

Contrairement  aux  précédents,  les  principes  de  cette  classe  pré- 
sentent des  variations  nombreuses  dans  leur  cristallisation,  leur 
composition  chimique,  leur  mode  de  formation,  leur  issue  audehors  ; 
ils  offrent  évidemment  un  caractère  de  complication  bien  plus  grand. 

Les  principes  de  la  troisième  classe  sont  évidemment  les  moins 
généraux,  les  moins  simples  et  les  moins  indépendants. 

A l’exception  de  l’albumine  et  de  la  fibrine,  aucun  d’eux  ne  se 
trouve  dans  plus  d’un  tissu  ou  d’une  humeur.  Ils  sont  les  seuls 
corps  connus  constituant  autant  d’espèces  distinctes,  irréductibles 
sans  décomposition  chimique,  qui  aient  une  composition  chimique 
non  définie  et  ne  soient  pas  cristallisables. 

Ils  ont  la  composition  la  plus  complexe  et  la  moins  stable.  Leur 
formation  exige  des  conditions  bien  plus  complexes  que  celles  né- 
cessaires à la  formation  des  autres  principes,  aucun  d’eux  n’a  pu 
encore  être  fabriqué  artificiellement.  Rien,  par  conséquent,  déplus 
complexe  que  les  conditions  nécessaires  pour  qu’ils  se  forment. 
Leur  fin  ou  terminaison  n’est  pas  un  simple  fait  physique  d’exos- 
mose, comme  c’est  le  cas  pour  les  autres  principes;  car  ils  ne  sor- 
tent pas  tout  formés  ; c’est  un  fait  chimique  de  catalyse  avec  dé- 
doublement. 

Toutes  les  espèces  de  cette  catégorie  sont  sous  la  dépendance 
d’autres  principes  qui  sont  leurs  conditions  d’existence,  comme 
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parties  demi-solides  dans  les  muscles,  les  nerfs,  etc.;  aussi  bien 
-que  l’état  liquide  de  l’albumine  et  de  la  fibrine  dans  le  sang.  Rela- 
tivement à leur  formation,  ils  sont  entièrement  sous  la  dépendance 
des  principes  de  la  première  classe  qui  leur  apportent  des  matériaux. 

Les  substances  organiques  offrent  une  propriété  remarquable  : 
c'est  que  si  elles  sont  altérées,  elles  transmettent  aux  substances 
organiques  saines,  par  simple  contact,  le  genre  d’altération  qu’elles 
présentent,  ou  un  genre  d’altération  analogue.  Aussi  sonl-ce  les 
substances  organiques  altérées  tenues  pn  suspension  dans  l’air  par 
la  vapeur  d'eau  qui  déterminent  la  putréfaction  des  substances 
azotées  saines,  et  constituent  les  effluves  marécageux.  C’est  en- 
core par  les  substances  de  cette  classe  altérées  de  telle  ou  telle 
manière  que  sont  produits  les  virus,  et  c’est  en  vertu  de  cette 
propriété  des  substances  organiques  de  transmettre,  par  simple 
contact  de  molécule  à molécule,  l’altération  qu’elles  offrent,  que  se 
communiquent  et  se  propagent  les  affections  virulentes. 

Ainsi  donc,  comme  l’ont  établi  MM.  Robin  et  Verdeil,  ces  trois 
classes  de  principes  se  coordonnent  de  telle  sorte  que  la  première 
renferme  généralement  les  principes  qui  doivent  faire  partie  de  la 
substance  organisée  ; la  seconde,  les  principes  qui  ont  fait  partie 
de  cette  substance,  et  la  troisième  ceux  qui  la  constituent  essen- 
tiellement. Par  l’union  moléculaire  et  intime  de  principes  immédiats 
des  trois  groupes  précédents,  union  où  dominent  généralement 
ceux  du  dernier,  se  trouve  composée  la  matière  organisée.  Celle-ci 
peut  être  amorphe  ou  figurée,  et  dans  l’un  et  l’autre  cas  elle  pré- 
sente des  espèces  diverses,  dites  éléments  anatomiques,  qui  se  clas- 
sent d’après  les  espèces  et  les  proportions  des  principes  immédiats 
qui  les  composent,  d’après  leur  volume,  leur  forme,  etc.  Outre  les 
propriétés  que  possède  la  matière  brute , et  qu’ils  partagent  en 
tant  que  corps,  les  éléments  anatomiques  en  possèdent  d’autres 
entant  que  matière  organisée,  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  la 
matière  brute.  Ce  sont  elles  que  nous  allons  étudier,  et  qui  nous 
conduisent  au  cœur  de  la  physiologie  dès  le  premier  pas.  Elles 
sont  peu  nombreuses,  mais  varient  beaucoup  d’intensité  et  de  ra- 
pidité d’une  espèce  à l’autre  d’éléments  anatomiques. 


CHAPITRE  IL 

PROPRIÉTÉS  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMÎQUES. 


])éfinilioii.  — Nous  appelons  éléments  anatomiques,  des  corps 
solides  ou  mous,  très  petits,  formés  par  la  combinaison  de  prin- 
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cipes  immédiats  des  (rois  classes  analogues  dans  le  règne  animal 
d'une  part,  dans  le  règne  végétal  de  l’autre,  et  composant  à leur 
tour  les  tissus  par  leur  enchevêtrement  réciproque  ou  texture  (I). 

Ces  éléments  anatomiques  nous  présentent  à étudier  trois  ordres 
de  propriétés  : 1 " propriétés  physiques , 2"  des  propriétés  chi- 
miques, 3”  des  propriétés  vitales. 

SECTION  I. 

Propriétés  physiques  des  éléments  anatomiques. 

Les  éléments  anatomiques  possèdent  plusieurs  propriétés  phy- 
siques : '1"  ils  sont  susceptibles  de  se  rétracter  ; 2“  ils  sont  extensi- 
bles; 3°  ils  peuvent  être  élastiques  ; 4”  ils  sont  hygrométriques, 
c'est-à-dire  susceptibles  de  se  laisser  pénétrer  par  des  corps 
fluides,  par  l’endosmose,  et  d’en  abandonner  par  l’exosmose  ; 5°  ils 
peuvent  se  raccourcir  par  dessiccation,  par  1e  feu  ou  par  des  agents 
chimiques. 

SECTION  II. 

Propriétés  chimiques  des  éléments  anatomiques. 

Lesélémenls  anatomiques  ont  aussi  quelques  propriétés  chimiques. 
Ainsi , comme  tous  les  corps  : 1 ” ils  sont  susceptibles  de  se  combiner 
avecla  matière  dont  ils  ont  été  pénétrés  par  endosmose  : c’est  là  un  acte 
de  combinaison  ou  decomposiiion.On  n’a  qu’à  mettre  du  bichlorure  de 
mercure  en  contact  de  ces  corps,  d’un  globule  de  sang,  d’une  cellule 
d’épithélium,  pour  voir  le  phénomène  s'accomplir.  2“  Ils  peuvent  se 
décomposer  totalement  ou  partiellement,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  laissent  sortir,  on  conséquence  de  leur  propriété  exosmotique, 
les  parties  qui  se  sont  décombinées  : c’est  là  un  acte  de  décombi- 
naison ou  de  décomposition.  On  n’a  qu’à  mettre  de  l’éther  en  con- 
tact d’une  cellule  contenant  des  granulations  graisseuses,  et  la 
matière  grasse,  après  avoir  été  dissoute  par  le  liquide  qui  a péné- 
tré, après  avoir  été  enlevée  à la  substance  avec  laquelle  elle  était 
combinée  dans  la  cellule,  sortira  avec  l’éther  dans  lequel  on  la 
retrouve. 

Mais  il  n’y  a là  qu’une  activité  que  partage  la  substance  organisée 
avec  la  matière  brûle;  examinons  des  propriétés  d’un  ordre  plus 
élevé,  c’est-à-dire  les  propriétés  vitales. 


(I)  CoiisuUi'z  Ch.  RüDin.  Ni.fl.  mil.  tle.t  végélaii.v  /mriisiles,  Puiis,  I8i»3, 
j>.  Ii3,  cl  Tableuux  iranatomie,  1S5Ü,  U'  UiUlmu. 
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SECTION  III. 

Propriétés  vitales  des  éléments  anatomiques. 

Définition.  — Nous  devons  désigner  sous  le  nom  de  propriétés 
vitales  le  mode  d'activité  des  éléments  anatomiques  que  ne  parta- 
gent pas  les  corps  bruts. 

En  nous  servant  du  mol  vital,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu’il  y 
a là  une  entité,  un  être  imaginaire  que  chacun  pourrait  envisager 
à sa  manière,  sous  le  nom  à'clme,  d'archée,  d'agent  ou  principe 
vital,  etc.:  nous  voulons  exprimer  seulement  qu’il  y a là  une  pro- 
priété qui  n’est  ni  physique  ni  mécanique,  mais  d’un  ordre  diffé- 
rent et  plus  élevé.  Cette  activité  spéciale  que  la  substance  orga- 
nisée manifeste  se  divise  en  végétative  et  animale. 

§ I.  — Propriétés  vitales  dites  de  la  vie  végétative. 

Ces  propriétés  sont  au  nombre  de  trois  : 1°  la  nutrition;  2°  le 
développement;  3°  la  reproduction. 

1 . NCTaiTION  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

Définition.  — On  désigne  sous  ce  nom  la  propriété  vitale  carac- 
térisée par  le  double  mouvement  continu  de  combinaison  et  de  dé- 
combinai.son  que  présentent  sans  se  détruire  les  éléments  anato- 
miques. 

C’est,  comme  on  le  voit,  cette  propriété  qu'a  toute  substance 
organisée  de  se  renouveler  sur  place  molécule  à molécule,  en  un 
temps  déterminé  plus  ou  moins  long,  suivant  les  espèces  d’élé- 
ments, sans  se  détruire,  ni  jamais  cesser  d'être  elle-même  ; mais 
on  comprend  tout  de  suite  que  selon  les  conditions  dans  lesquelles  se 
fait  cette  rénovation  matérielle  moléculaire,  les  principes  qui  rem- 
placent (assimilation)  ceux  qui  s’en  vont  (désassimilation)  pourront 
prendre  des  dispositions  autres  que  celles  qu’ils  offraient  : de  là  des 
changements  graduels  qui  caractérisent  sous  ce  rapport  le  déve- 
loppement et  les  âges. 

Cette  propriété  offre  les  caractères  suivants  : 

Elle  est  la  plus  générale  de  toutes  les  propriétés  vitales.  Elle 
apparaît  avec  la  vie  ; tous  les  éléments  anatomiques  la  possèdent; 
il  y en  a même  qui  n’en  ont  pas  d'autres,  telles  sont  certaines  cel- 
lules épithéliales.  Suppriinez-la,  les  éléments  analomiques  n’auront 
plus  que  des  propriétés  physi([ues  et  chimiques;  ils  seront  morts, 
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ils  seront  soumis  à l'empire  des  lois  des  corps  inorganiques,  ils  se 
décomposeront  bientôt,  à moins  qu'on  n’en  fasse  des  composés  plus 
stables  en  les  combinant  avec  le  sublimé,  l’alcool,  etc. 

Du  moment  que  nous  avons  reconnu  que  la  nutrition  est  la  pro- 
priété vitale  la  plus  générale,  on  comprend  que  toutes  les  autres  pro- 
priétés vitales  ne  pourront  exister  sans  elle  ; elle  caractérise  donc 
la  vie  ou  la  vitalité  plus  que  toute  autre  propriété  vitale. 

2"  Elle  est  la  plus  simple.  Elle  consiste  uniquement  dans  le  fait 
continu  de  combinaison  et  de  décombinaison  des  principes  immé- 
diats constituant  la  substance  organisée. 

Chacun  de  ces  deux  actes,  pris  isolément,  reçoit  un  nom  parti- 
culier, quand  il  en  est  question  dans  les  corps  organisés,  parce 
que  là  ils  diffèrent  de  ce  qu’ils  sont  dans  les  corps  bruts  par  leur 
accomplissement  simultané  et  continu  dans  une  même  substance, 
la  substance  organisée,  dan&  un  môme  élément  anatomique.  Le 
premier  prend  le  nom  d’assimilulion,  parce  que,  par  cet  acte,  des 
substances  différentes  de  celles  des  corps  vivants  deviennent  sem- 
blables à la  substance  organisée  et  en  font  partie.  Le  second  s’ap  - 
pelle  désassimilation.,  parce  que  les  principes  qui  faisaient  partie  de 
la  substance  des  éléments  cessent  de  lui  être  semblables,  et  s’en 
séparent  en  prenant  un  état  qui,  sans  être  absolument  celui  des 
corps  d’origine  minérale,  s’en  rapproche  par  la  faculté  de  cristal- 
liser, etc. 

Il  importe  de  savoir  que  ces  termes  assimilation  et  désassimila- 
tion, fort  expressifs,  d’une  signification  très  nette,  et  depuis  long- 
temps précisée,  ont  souvent  été  remplacés  à tort  par  d’autres,  quel- 
quefois inexacts  ou  obscurs.  Ces  remplacements  reconnaissent 
pour  cause  l’omission  d’une  chose  d’importance  capitale  en  fait  et 
en  principe,  dans  l’étude  des  corps  organisés.  C’est  que  nul  phé- 
nomène d’ordre  vital  n’e.xiste  sans  reconnaître  pour  condition  d’ac- 
complissement : r des  phénomènes  physiques,  'i°  des  phénomènes 
chimiques  dont  aucun  pourtant  ne  peut  être  confondu  avec  le  phé- 
nomène spécial  aux  êtres  organisés,  duquel  ils  sont  la  condition 
nécessaire  d’existence.  C’est  ainsi  que  les  phénomènes  d’assimila- 
tion étudiés  dans  les  éléments  en  particulier,  tels  que  les  cellules, 
ont  reçu  les  noms  d'emprunt  de  matière,  d’absorption  même  et  de 
métamorphose  ou  transformation  des  principes  (termes  particulière- 
ment inexacts),  selon  que  les  auteurs  avaient  en  vue  |)lus  spécia- 
lement les  phénomènes  physiques  d’endosmose  ou  les  phénomènes 
chimiques,  de  catalyse  isomérique  ou  autres  actes  chimiques,  sans 
lesquels  il  n’y  a pas  d’assimilation  possible.  C’est  ainsi,  d’autre 
part,  que  les  phénomènes  de  désassimilatioen  ont  reçu  les  noms^ 
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soit  de  formations  de  principes,  forces  ou  phénomènes  métaboli- 
ques, soit  de  7'eslitution  de  principes  et  même  de  sécrétion.  Les 
uns  ou  les  autres  de  ces  derniers  ont  été  usités  plus  spécialement, 
selon  que  ces  auteurs  avaient  en  vue,  soit  les  phénomènes  chimi- 
ques de  catalyse  dédoublante  ou  dédoublements  chimiques,  de 
dissolution,  etc.,  soit  les  phénomènes  physiques  d'exosmose  qui 
s’opèrent  simultanément  dans  la  désassimilation,  et  dont  l’un  était 
considéré  faussement  comme  existant  seul  à l’exclusion  des  autres, 
ou  représentant  tout  le  phénomène  qui  n’aurait  rien  eu  au  fond  de 
spécial  aux  corps  vivants.  (Consultez,  pour  ces  points  importants. 
Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  t.  I,  p.  200  à 225  et  272.) 

Ainsi,  la  propriété  vitale  de  nutrition  des  éléments  anatomiques 
comprend  deux  phénomènes  ; mais,  comme  ils  sont  simultanés  et 
jamais  indépendants  l’un  de  l’autre,  c’est  ajuste  titre  que  cette 
propriété  est  dite  une  et  simple,  bien  que  pour  l’étude  et  la  facilité 
des  descriptions,  on  soit  obligé  d’étudier  les  deux  phénomènes 
l’un  après  l’autre.  Ces  phénomènes  Sont  : '1"  celui  par  lequel  les 
substances  qui  pénètrent  par  endosmose  se  combinent  avec  la  sub- 
stance de  l’élément  ; 2“  celui  par  lequel  ces  éléments  abandonnent 
des  principes  formés  en  eux  et  qui  en  sortent  par  exosmose. 

A ces  deux  actes  de  la  nutrition  il  faut  rattacher  deux  autres 
propriétés  secondaires  : ce  sont  l’absorption  et  la  sécrétion.  Ces 
deux  propriétés  sont  des  cas  particuliers  de  la  nutrition,  et  chacune 
se  rapporte  plus  essentiellement  à l’un  de  ses  actes  chimiques  élé- 
mentaires : l'absorption  au  fait  de  combinaison  consécutif  à l’en- 
dosmose; la  sécrétion  au  fait  de  la  décombinaison  consécutif  à l'exos- 
mose.  L’absorption  et  la  sécrétion  n’existant  qu'à  l'état  d’ébaucho 
dans  les  éléments  anatomiques,  nous  devons  en  renvoyer  la  des- 
cription à l’étude  des  propriétés  de  tissus. 

3“  Elle  n'est  pas  complètement  indépendante.  Quoique  très  simple 
et  la  plus  générale  de  toutes  les  propriétés  vitales,  la  nutrition  est 
sous  la  dépendance  des  propriétés  physiques  et  chimiques  que  nous 
avons  précédemment  assignées  aux  éléments  anatomiques.  En  effet, 
est-il  possible  qu’il  y ait  nutrition  sans  endosmose  et  exosmose, 
en  même  temps  que  combinaison  des  principes  pénétrant  dans 
1 élément  anatomique?  Mais  là  ne  se  borne  pas  seulement  cette  dé- 
pendance. Pour  que  la  nutrition  puisse  s’accomplir,  il  est  néces- 
saire qu’un  milieu  existe,  milieu  dans  lequel  l’élément  anatomique 
prendra  ou  rejettera. 

4"  La  nulrilion  n'est  que  temporaire.  C’est  un  caractère  remar- 
quable, que  la  matière  organisée  ne  puisse  pas  rester  longtemps 
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sans  subir  de  changements  ; elle  ne  peut  se  nourrir  indéfiniment  : 
particularité  inexplicable,  mais  qui  doit  être  acceptée  comme  fait 
qui  distingue  la  matière  vivante  de  la  matière  brute. 

De  la  nulrilion  dans  les  éléments  qui  ont  forme  de  cellules,  de 
fibres  et  de  tubes  en  particulier . — Les  éléments  anatomiques  qu’on 
appelle  cellules  sont  de  petits  corps  polyédriques , en  général 
pourvus  d’un  noyau  avec  ou  sans  nucléole,  qu'on  peut  rencontrer 
tant  chez  l’embryon  que  sur  le  fœtus  et  l'adulte.  Contrairement  à 
ce  que  prétendent  beaucoup  d’auteurs,  et  à ce  qu’indique  leur  nom 
général  de  cellule,  ils  sont  loin  de  présenter  tous  une  porof  et  une 
cavité  distinctes  avec  contenu. 

Le  nom  de  cellule,  tiré  du  règne  végétal,  où  il  y a en  effet  ces 
trois  choses  bien  distinctes,  doit  néanmoins  être  conservé  dans  le 
règne  animal,  où  ordinairement  la  cellule  est  formée  de  deux  choses 
principales  : la  masse  de  cellule,  d'égale  densité  au  centre  comme  à 
la  périphérie,  plus  d’un  noyau.  Ce  nom  doit  être  conservé  aussi 
parce  que  les  caractères  généraux  des  véritables  cellules  s’y  retrou- 
vent, savoir  : une  masse  polyédrique  limitée  dans  son  volume,  avec 
des  granulations  au  dedans,  souvent  la  forme,  et  très  habituelle- 
ment le  noyau. 

Chez  presque  tous  les  vertébrés  il  n’y  a de  cellules  avec  paroi 
et  cavité  distinctes  que  pendant  la  période  embryonnaire  propre- 
ment dite,  où  le  nouvel  être  n’est  encore  formé  que  de  celluies. 
Chez  le  fœtus  et  l’adulte,  quand  l’animal  a en  outre  déjà  des  éléments 
sousformede /îùrcs,  Dites,  etc.,  les  cellules  (normales  et  morbides) 
ne  présentent  plus  paroi  et  cavité;  ces  deux  choses  ont  pris  une 
égale  densité.  Il  n’y  a que  dans  certaines  glandes  que  l’on  voit 
la  paroi,  la  cavité  et  son  contenu  rester  bien  distincts  l'un  de  l'au- 
tre; ce  fait  est  beaucoup  plus  général  encore  dans  les  invertébrés, 
où  il  est  à peu  près  la  règle,  que  chez  les  vertébrés.  Il  est  inutile 
de  donner  ici  des  détails  anatomiques  analogues  sur  les  éléments 
anatomiques  qui  ont  forme  de  fibres  ou  de  tubes,  car  leurs  noms 
suffisent  pour  les  définir.  Au  fond,  la  nutrition  ne  diffère  dans  ces 
divers  ordres  de  parties  que  par  sa  rapidité,  son  énergie  et  par  le 
choix  spécial  des  principes  empruntés  aux  blastèmes,  selon  les  es- 
pèces d'éléments  dont  il  s'agit.  Toutefois  les  actes  d'assimilation, 
comme  ceux  de  désassimilation,  sont  bien  plus  rapides  et  plus 
énergiques,  surtout  lorsqu'il  s’agit  des  produits  dans  les  cellules, 
que  dans  les  éléments  qui  olfrcnt  les  étals  de  fibre  ou  de  tube. 

La  composition  immédiate  des  éléments  étant  différente  d'une 
espèce  à l'autre  autant,  sinon  plus  encore,  que  leur  forme,  leur 
structure,  etc.,  chacun  emprunte  molécule  à molécule  au  blastème 


NUTRITION  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES.  17 

qui  l'avoisine  des  principes  différents,  en  rapport  avec  leur  propre 
composition.  Il  y a dans  cet  acte  assimilateur  pénétration  de  cer- 
tains principes  à l'exclusion  de  certains  autres,  ce  qui  a fait  sou- 
vent employer  des  termes  très  expressifs  de  choix  des  matériaux 
nutritifs  de  la  part  des  éléments  anatomiques.  Mais  il  faut  savoir 
aussi  que  c’est  au  figuré  seulement  qu’on  dit  qu’ils  écartent  et 
repoussent  certains  principes;  il  y a seulement  non-pénétration  de 
ces  matériaux.  Dans  cette  pénétration,  il  y a incontestablement 
endosmose  physique  d’abord,  puis  ensuite  unionmoléculairedes  prin- 
cipes qui  sont  entrés.  Nous  disons  endosmose,  bien  qu’il  s’agisse  le 
plus  souvent  d'éléments  solides  et  non  de  corpuscules  vésiculeux 
ou  composés  d'une  paroi  solide  distincte  d’un  contenu  liquide;  car 
le  phénomène  est  analogue  ici  à ceux  dits  d’hygrométricité,  ayant 
lieu  dans  des  substances  homogènes,  sans  orifices,  ni  tubes  micros- 
copiques. Les  phénomènes  d’endosmose  et  d’exosmose  des  ex- 
périences de  physique  n’en  diffèrent  que  par  leur  résultat,  qui  est 
une  suite  de  la  différence  des  liquides  ou  des  gaz  entre  eux,  et  de 
leur  disposition  par  rapport  à la  membrane  homogène  qui  les  sé- 
pare ; mais,  en  fait,  le  phénomène  de  transmission  des  liquides 
molécule  à molécule  au  travers  de  la  membrane,  est  analogue  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler  à propos  des  .éléments  anato- 
miques. 

En  outre,  le  plus  souvent,  en  même  temps  que  dans  un  élément 
anatomique  solide  pénètrent  molécule  à molécule  certains  principes, 
il  en  sort  d’autres  de  l’épaisseur  de  celui-là,  comme  s’il  était  creux , 
ainsi  que  cela  se  passait  dans  les  expériences  d’endosmose  instituées 
physiquement.  Cette  issue  exosmotique  qui  a lieu  pour  les  gaz 
comme  pour  les  liquides,  ainsi  que  le  montrent  les  cellules  rouges 
du  sang,  est  la  condition  physique  de  la  désassimilation  comme 
l’endosmose  de  l’assimilation. 

Mais  les  phénomènes  essentiels  à signaler  sont  les  phénomènes 
chimiques  simultanés  : 1 ° d’une  part,  de  combinaison  ou  fixation 
aux  autres  pour  certains  des  principes  qui  entrent  ; de  catalyse 
isomérique  pour  d’autres  ; et,  d’autre  part,  de  dissolution  de 
certains  des  principes  cristallisables  qui  étaient  combinés  ; puis  de 
dédoublement  des  substances  organiques  coagulables  passant  à 
l’état  de  principes  cristallisables,  ce  qui  caractéxise  particulièrement 
la  désassimilation.  De  ces  phénomènes  résulte  le  renouvellement 
moléculaire  incessant  de  la  substance  des  éléments  anatomiques 
de  tous  les  tissus. 

Mais  en  même  temps  on  voit  pour  chaque  espèce  d’éléments, 
pour  ceux  des  produits  en  particulier,  tels  que  les  épithéliums, 
survenir,  à mesure  de  ce  renouvellement,  des  modifications  plus 

I.  2, 
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OU  moins  manifestes  de  leur  consistance,  de  leurs  réactions  au 
contact  des  agents  chimiques  ; ce  qui  indique  des  changements 
dans  la  nature  des  substances  organiques  qui  les  composent.  Il 
en  survient  en  même  temps  dans  leur  volume,  leur  forme  même, 
leur  transparence. 

La  production  assimilatrice  de  principes  immédiats  dans  les  élé- 
ments anatomiques  (les  cellules  principalement)  pouvant  ensuite 
sortir  au  même  état  ou  après  s’être  dédoublés,  est  surtout  frappante 
dans  les  éléments  des  glandes,  dans  diverses  conditions  morbides 
spécialement.  Telle  est  la  production  de  granulations  graisseuses 
en  quantité  plus  ou  moins  grande  au  sein  de  beaucoup  de  cellules, 
de  fibres,  etc.  ; telle  est,  au  contraire,  la  disparition  de  granula- 
tions analogues,  et  celle  du  contenu  des  vésicules  adipeuses  dans 
l’amaigrissement  morbide;  tels  sont  encore  la  pénétration  et  le 
passage  à l’état  d'hématoïdine,  dans  l’épaisseur  d’un  grand  nombre 
d’espèces  de  cellules,  de  l'hématosine  du  sang  épanché,  lors  des 
hémorrhagies  pulmonaire,  cérébrale,  splénique,  etc. 

C’est  dans  cette  propriété  du  renouvellement  moléculaire  inces- 
sant do  la  substance  dos  éléments  anatomiques,  ayant,  dans  l’entrée 
comme  dans  la  sortie  des  matières,  la  production  de  principes  im- 
médiats nouveaux  pour  condition,  que  se  trouve  la  raison  d’être 
des  sécrétions,  ou  production  de  principes  immédiats  spéciaux, 
s’opérant  dans  les  cellules  surtout.  Ce  sont,  en  effet,  de  tous  les 
éléments,  ceux  qui  jouissent  des  propriétés  végétatives  les  plus 
énergiques,  celles  qui  appartiennent  aux  produits  plus  encore  que 
toutes  les  autres. 

La  tendance  à ne  voir  dans  la  nutrition  que  des  phénomènes 
chimiques  a souvent  fait  considérer  comme  ne  caractérisant  la  vie, 
que  les  phénomènes  de  sensibilité,  de  contractilité  ou  de  circula- 
tion ; aussi  entend-on  dire  fréquemment  que  les  produits,  tels  que 
les  épithéliums,  les  ongles,  les  poils,  les  pigments,  ne  vivent  pas, 
parce  qu’ils  ne  jouissent  que  des  propriétés  végétatives  de  nutri- 
tion, de  développement  et  de  reproduction  ; mais  il  est  à remarquer 
que  ne  jouissant  que  de  ces  propriétés,  sans  posséder  de  propriétés 
animales,  ils  possèdent  les  premières  avec  un  degré  d’énergie  et  de 
rapidité  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  espèces  d’éléments  doués  de 
la  sensibilité  ou  de  la  contractilité. 

2.  — DÉVELOPPEMENT  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

Dé  finition . • — La  propriété  de  développement  est  caractérisée 
par  ce  fait,  que  tout  élément  anatomique  qui  se  nourrit  grandit  en 
tout  .sens  et  a une  fin.  Elle  a pour  conséquence  l’accroissement. 
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Parmi  les  phénomènes  de  développement  des  éléments  anato- 
miques en  particulier,  tant  tubes,  fibres  que  cellules,  il  faut  ranger 
non-seulement  les  phénomènes  d’agrandissement  en  tout  sens  in- 
diqués par  le  terme  se  développer,  mais  diverses  modifications  de 
structure.  Telle  est  la  disparition  du  noyau  dans  les  cellules  de 
l’épiderme,  dans  la  tunique  propre  des  tubes  nerveux  périphé- 
riques, etc.;  telle  est  la  disparition  des  granulations  dans  diverses 
sortes  de  cellules,  ou  au  contraire  le  passage  à l’état  plus  ou  moins 
granuleux  de  diverses  sortes  de  cellules  glandulaires  ou  morbides, 
soit  normalement,  soit  accidentellement,  à la  suite  de  la  formation 
naturelle  dans  leur  épaisseur  de  principes  graisseux  ou  autres. 

Cette  propriété  suppose  la  nutrition  ; on  ne  comprendrait  pas, 
en  effet,  qu'une  cellule  puisse  s’accroître  sans  prendre  des  maté- 
riaux au  dehors  ; il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  s’il  est 
fondé  sur  elle,  le  développement  n’en  soit  pas  distinct.  Ne  pour- 
rait-on pas  admettre  l’existence  d’un  corps  qui,  par  exemple,  se 
nourrirait  par  un  échange  égal  entre  ce  qui  sort  et  ce  qui  entre. 

Le  développement  est  donc  une  propriété  vitale  moins  indépen- 
dante et  moins  simple  que  la  nutrition,  puisqu’elle  la  suppose. 
Elle  est,  du  reste,  commune  à tous  les  éléments  anatomiques  sans 
exception  ; mais  elle  est  pourtant  moins  générale  que  celle-ci,  car 
le  développement  peut  s’arrêter,  et  s’arrête,  en  effet,  sans  qu’il  y 
ait  mort  immédiate. 

A la  propriété  de  se  développer  que  possèdent  les  éléments  ana- 
tomiques se  rattachent  plusieurs  propriétés  secondaires  qui  la  sup- 
posent toutes  sans  en  être  une  suite  nécessaire,  mais  qui  ne  sont 
pas  aussi  distinctes  du  développement  que  cette  propriété  l'est  de 
la  nutrition.  Aucune  n’a  pu  se  déduire  ni  de  la  nutrition  ni  du 
développement,  mais  elles  ont  été  découvertes  par  expérimentation. 
Toutes  sont  des  cas  particuliers  du  développement  et  ne  se  mani- 
festent que  dans  certaines  conditions  spéciales,  dans  des  cas  plus 
ou  moins  restreints.  Les  unes  sont  plus  générales  et  plus  simples 
que  les  autres  : ce  sont  Vnrrét  de  développement,  la  déformation, 
l'hypertrophie  et  l'atrophie.  Toutes  les  espèces  d’éléments,  sans 
distinction,  sont  susceptibles  de  les  présenter,  mais  elles  ne  se  ma- 
nifestent jamais  sur  tous  les  éléments  d’une  même  espèce;  quel 
que  soit  le  corps  organisé  qu’on  observe,  la  plupart  offrent  ordi- 
nairement le  développement  normal. 

Les  autres  propriétés  sont  la  métamorphose  et  la  liquéfaction.  On 
ne  les  observe  que  sur  certaines  espèces  d’éléments,  qui  sont  à 
l’état  de  cellule,  et  encore  toutes  les  cellules  ne  jouissent  pas  do  la 
propriété  de  se  métamorphoser,  et  celles  qui  se  métamorphosent 
n’ont  pas  la  propriété  de  se  liquéfier.  Au  contraire,  tous  les  élé- 
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ments,  sans  exception,  jouissent  des  propriétés  de  se  nourrir,  de 
se  développer  et  de  naître. 

A.  Jrrél  de  développement. — Le  développement  d’un  ou  deplu- 
sieurs  éléments  peut  ne  pas  atteindre  les  limites  ordinaires  ; arrivé 
à un  certain  degré,  il  cesse  : Yassimilaiion  ne  l’emporte  plus  sur 
la  désassimilation,  il  y a égalité  entre  ces  deux  actes  élémentaires, 
égalité  qui  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Dans  ce  cas,  on 
dit  qu’il  y a arréc  de  développement.  C’est  là  un  fait  anormal,  dit 
spontané  ou  léralologique ; beaucoup  de  cellules  végétales  ou  ani- 
males, des  épithéliums  ou  autres,  des  ovules  ainsi  que  des  fibres, 
en  offrent  des  exemples. 

B.  Déformaüon.  — L’accroissement  peut  atteindre  son  degré 
habituel  ou  non,  et  l'élément  prendre  une  conformation  particu- 
lière, non  ordinaire;  au  lieu  de  se  faire  uniformément,  le  dévelop- 
pement peut  avoir  lieu  d'une  manière  plus  prononcée  dans  une  de 
ses  parties  que  dans  l’autre,  ou  vice  rersû  : on  dit  alors  qu'il  y a 
déformation.  Si  donc  les  éléments  ont  la  propriété  de  se  développer, 
on  peut  en  outre,  dans  certains  cas  particuliers,  voir  apparaître  en 
eux  celle  de  se  déformer,  comme  ils  ont  celle  de  s’arrêter  avant 
d’avoir  atteint  leur  développement  complet,  dans  des  cas  égale- 
ment accidentels.  Voici  encore  un  phénomène  qui  rentre  dans  les 
faits  anormaux  et  constitue  les  cas  tératologiques  proprement  dits 
ou  déformations.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux  dans  tous 
les  éléments  qui  ont  la  forme  de  cellule,  dans  des  fibres  et  des 
vaisseaux  des  plantes,  dans  des  fibres  animales,  etc. 

C.  Atrophie. — Le  développement  des  éléments  achevé,  ou  avant 
qu'il  le  soit,  il  peut  se  faire  qu’un  seul,  plusieurs,  ou  tous,  dé- 
croissent sensiblement,  qu'ils  diminuent,  que  l’acte  de  désassimi- 
lation l’emporte  sur  celui  d’assimilation  ; il  peut  se  faire,  en  un 
mot,  qu’ils  présentent  le  phénomène  inverse  du  dévelop|)ement. 
Cette  propriété  des  éléments  anatomiques  a reçu  le  nom  d'atrophie 
ou  de  résorption.  La  propriété  des  atrophier  ou  de  se  résorber  rentre 
aussi,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  l’observe,  dans  les 
cas  anormau.v  ou  tératologiques  et  dans  les  cas  morbides  ou  patho- 
logiques. Les  exemples  d’atrophie  ne  sont  peut-être  pas  plus  fré- 
quents que  ceux  d’hypertrophie  ; cette  propriété  n’est  peut-être  pas 
plus  répandue,  ne  se  manifeste  pas  plus  souvent  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  elle  frappe  beaucoup  plus  : aussi  est- 
elle  beaucoup  plus  étudiée  que  celles-ci.  On  en  trouve  dos  exemples 
normaux  dans  la  résorption  des  éléments  des  appareils  transitoires, 
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comme  celui  de  Wolff,  dans  la  résorption  des  vésicules  adipeuses 
au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  l'âge,  etc.  Par  l’atrophie  arrive 
la  fin  ou  mort  des  éléments  ; elle  en  est  une  suite,  une  conséquence 
nécessaire,  puisque  le  corps  organisé  disi>araît. 

Si  la  nutrition  s'arrête,  il  y a mort;  toutes  les  autres  propriétés 
vitales  cessent.  Si  elle  devient  plus  active  qu'à  l'ordinaire,  l’élément 
s’hypertrophie.  On  ne  sait  pas  encore,  pour  l’atrophie  et  l’hyper- 
trophie, si  c’est  l’acte  de  combinaison  qui  cesse,  tandis  que  celui 
de  décombinaison  continuerait,  ou  vice  versâ.  Les  deux  cas  sont 
possibles. 

D.  Hypertrophie. — Aussitôt  ou  longtemps  après  que  le  dévelop- 
pement est  achevé,  il  peut  dépasser  les  limites  ordinaires  : on  dit 
alors  qu’il  y a hypertrophie.  La  propriété  de  s’ hypertrophie)'  qu’ont 
les  éléments  anatomiques  est  une  propriété  anormale.  Elle  prend, 
en  raison  de  ce  fait,  le  nom  d'a)iomale  ou  tératologique,  et  celui  de 
morbide  ou  pathologique,  quand  de  l'hypertrophie  résulte  une  gêne 
douloureuse  ou  non  dans  l’accomplissement  des  fonctions.  Ce  sont 
surtout  les  cellules,  tant  végétales  qu’animales,  et  aussi  les  fibres 
musculaires  et  autres,  qui  manifestent  cette  propriété. 

C'est  parce  qu’on  ne  connaissait  pas  les  éléments  anatomiques 
et  leurs  propriétés  à l’époque  de  Laënnec,  que  ce  pathologiste  émi- 
nent admit  des  altérations  de  nutrition  comme  formant  un  groupe 
de  lésions,  en  anatomie  pathologique,  comprenant  l'atrophie.  D’abord 
c’est  commettre  une  erreur  que  de  prendre,  pour  base  générale 
d’étude  d’anatomie  pathologique,  des  notions  de  physiologie.  La 
méthode  montre  que  partout  c'est  la  marche  inverse  qu'il  faut  suivre. 

De  plus,  la  nutrition  peut  bien  être  modifiée  en  plus  et  en  moins, 
mais  pour  cela  elle  n’est  pas  lésée,  elle  n'est  pas  altérée.  Elle  est 
caractérisée  par  un  double  phénomène  continu  de  combinaison  et 
de  décombinaison;  or,  jamais  une  combinaison  prise  en  elle- 
même,  et  non  comme  fait  général,  ne  peut  être  altérée,  sans  quoi 
elle  n’existe  plus.  Elle  ne  peut  être  opérée  ni  à demi  ni  aux  trois 
quarts  ; elle  est  ou  elle  n’est  pas.  Elle  a lieu  vile  ou  lentement,  sui- 
vant les  conditions;  mais  elle  ne  s’accomplit  pas  de  deux  manières. 

Enfin,  il  n'est  pas  de  maladies  dans  lesquelles  la  nutrition  des 
éléments  ne  soit  ou  activée  ou  ralentie,  suivant  la  nature  dos  prin- 
cipes immédiats  qui  leur  arrivent,  et  suivant  diverses  autres  con- 
ditions. Ce  phénomène  est  tellement  simple  et  tellement  uniforme, 
que  partout  il  ne  présetite  que  des  différences  de  rapidité,  selon  la 
nature  des  matériaux  mis  en  présence;  par  conséquent,  ce  n’est 
pas  sur  lui  que  peuvent  être  basées  des  divisions  relatives  aux  dif- 
férentes espèces  d’altérations. 


22  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

Si  donc  dans  un  élément  anatomique  auquel  des  principes  im- 
médiats plus  abondants  ou  d'une  autre  nature  sont  fournis,  la  nu- 
trition devient  plus  rapide,  si  le  mouvement  de  composition 
l’emporte  sur  celui  de  décomposition,  et  qu'il  y ait  hypertrophie, 
la  propriété  de  nutrition  n’est  ni  lésée  ni  altérée  en  rien.  La  pro- 
priété qui  est  changée  est  une  de  celles  qui  ont  pour  condition 
d’existence  la  nutrition,  sans  en  découler  à la  rigueur;  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  c’est  le  développement  qui  est  modifié.  Ce  chan- 
gement se  manifeste  par  la  mise  en  évidence  de  la  propriété  qu’ont 
les  éléments  de  s’hypertrophier.  On  peut  parfaitement  concevoir 
des  éléments  anatomiques  qui  ne  s’hypertrophieraient  pas  et  n’au- 
raient d’autres  propriétés  que  celles  de  se  développer  sans  dépasser 
l'état  normal  ; mais  la  propriété  de  s’hypertrophier  suppose  néces- 
sairement celle  de  se  développer.  L’hypertrophie  des  éléments 
n’ayant  lieu  que  dans  certaines  conditions  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuelles est  dite  anoma/e  ou  tératologique;  elle  prend  le  nom  de 
morbide  ou  pathologique,  quand  de  l’hypertrophie  résulte  une  gêne 
douloureuse  ou  non  dans  l’accomplissement  des  fonctions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'hypertrophie  s’applique  de  la 
même  manière  aux  propriétés  d’arrêt  de  développement,  de  défor- 
mation et  d’atrophie. 

E.  Liquéfaction.  — Enfin,  certains  éléments  ont  la  propriété  de 
se  liquéfier  lorsqu’ils  ont  fini  de  se  développer  ; c’est  un  de  leurs 
modes  de  mort,  fin  ou  terminaison.  Les  éléments  chez  lesquels 
la  liquéfaction  se  manifeste  à l’état  normal  sont  certaines  des  cel- 
lules embryonnaires  des  animaux  seulement;  elle  se  montre  aussi 
quelquefois  dans  des  conditions  accidentelles  ou  morbides  sur 
les  éléments  anatomiques  de  l’adulte,  dans  certains  cas  d’ulcéra- 
tion. Les  remarques  faites  à propos  de  la  propriété  précédente  peu- 
vent être  appliquées  ici. 

F.  Métamorphose  [théorie  de  la  métamorphose).  — Sur  quelques 
éléments,  quand  le  développement  a atteint  un  certain  degré,  on  voit 
se  manifester  une  propriété  secondaire,  connue  sous  le  nom  de  mé- 
tamorphose ; elle  est  caractérisée  par  ce  fait  que  l’élément  change 
graduellement  de  conformation,  de  volume,  etc.,  à mesure  du  re- 
nouvellement moléculaire  nutritif  de  ses  matériaux.  Tous  les  élé- 
ments* anatomiques  des  plantes  sont  primitivement  sphéro’idaux,  et 
arrivés  à un  certain  degré  de  développement,  deviennent  polyédri- 
ques ou  allongés,  aplatis,  etc.  11  en  est  de  même  aussi  pour  les  élé- 
ments des  épithéliums  chez  les  animaux  et  pour  quelques  autres 
éléments,  comme  ceux  du  pigment.  Celte  propriété  suppose  le  dé- 
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veloppement,  mais  n’en  est  pas  une  conséquence  forcée;  car  on 
pourrait  concevoir  qu’il  n’y  eût  pas  mélainorphose  une  fois  le  déve- 
loppement arrivé  à un  certain  degré,  comme  le  montrent  la  plupart 
des  éléments  des  animaux.  En  raison  de  ce  que  cette  propriété  n’ap- 
partient qu’à  un  petit  nombre  d’espèces  d'éléments,  elle  ne  peut 
être  mise  sur  le  même  rang  que  la  nutrition  ou  le  développement; 
mais  il  est  facile  de  voir,  par  les  changements  de  forme  et  de  volume 
qui  la  caractérisent,  qu’elle  se  rattache  exclusivement  à cette  der- 
nière. En  résumé,  on  donne  le  nom  de  théorie  de  la  métamorphose 
des  cellules,  à ce  fait  que  tous  les  éléments  anatomiques  des  végé- 
taux (cellules  du  tissu  cellulaire,  fibres  et  vaisseaux  de  divers  or- 
dres), et  les  éléments  des  produits  chez  les  animaux  qui  naissent 
déjà  chez  l’embryon,  dérivent  directement  des  cellules  embryon- 
naires par  métamorphose,  c’est-à-dire  par  changement  de  forme, 
volume,  consistance,  etc.,  de  celles-ci.  Quant  à ceux  des  éléments 
des  produits  qui  naissent  chez  l’adulte,  ils  conservent  la  propriété 
de  subir  des  changements  de  forme,  de  volume  et  même  de 
structure  que  ne  présentent  pas  les  éléments  des  tissus  consti- 
tuants. 

De  la  ou  terminaison  des  éléments  anatomiques.  — Le  déve- 
loppement suppose  une  fin,  car  on  ne  saurait  concevoir  un  corps 
qui  se  développe  indéfiniment  sans  enlever  à la  longue  toute  con- 
dition d’existence  à lui-même  et  aux  autres  corps.  Aussi,  chaque 
élément  anatomique  grandit,  se  développe  par  prédominance  de 
l’assimilation  sur  fa  désassimilation,  et  finit  par  cesser  de  vivre. 
Or,  voici  comment  cette  fin  peut  arriver  : 

1°  Par  arrêt  de  développement,  à la  suite  de  conditions  particu- 
lières empêchant  également  l’assimilation  et  la  désassimilation. 

2°  Par  une  déformation  de  l'élément  anatomique  ayant  pour 
conséquence  la  cessation  de  la  nutrition. 

3°  Par  un  développement  exagéré,  ou  hypertrophie  qui  produit 
l’arrêt  de  nutrition. 

4“  Il  arrive  souvent,  dans  les  éléments,  que  1 atrophie  ou  ré- 
sorption est  complète,  et  c'est  là  la  fin  la  plus  naturelle.  Notons, 
dès  à présent,  que  cette  manière  de  finir  appartient  exclusivement 
aux  éléments  anatomiques  ou  à un  tissu. 

5“  Il  peut  y avoir  fin  des  éléments  par  liquéfaction,  avec  écou- 
lement ou  avec  résorption  du  liquide  provenant  de  cette  liquéfac- 
tion. C’est  là  le  fait  élémentaire  du  phénomène  morbide  appelé 
ulcération. 

De  môme  que  rossimi/utioii,  condition  d’existence  de  la  nais- 
sance et  du  développement,  est  un  fait  chimique  au  fond  (dissolu- 
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lion,  union  particulière  en  proportions  indéterminées,  et  plus  sou- 
vent catalyses  combinantes  ou  isomériques')  ; 

De  même  que  la  désassimilation,  condition  d'accomplissement  de 
la  résorption  totale  ou  seulement  de  l’atrophie  partielle  des  éléments 
anatomiques,  est  un  fait  chimique  au  fond  [catalyses  isomériques 
quelquefois,  et  plus  souvent  catalyses  avec  dédoublement)  -, 

De  même  aussi  la  destruction  de  l'organisme  mort  est  une  condi- 
tion d'existence  des  autres  organismes  vivants,  végétaux  et  ani- 
maux. C’est  un  fait  tout  aussi  spécial  que  les  actes  d’assimilation 
et  de  désassimilation  ; comme  eux  il  est  chimique  au  fond,  et  aussi 
différent  qu’eux  des  actes  chimiques  directs  ; toutefois  il  s’en  rap- 
proche un  peu  plus  par  l’intensité  des  phénomènes  et  la  fixité  des 
produits.  La  destruction  de  l’organisme  mort,  condition  d’accom- 
plissement du  retour  aux  milieux  ambiants,  tant  cosmologiques 
qu’organiques,  des  matériaux  empruntés  à ces  milieux  mêmes,  est 
caractérisée  aussi  par  un  ordre  de  faits  chimiques  indirects  ou  de 
contact.  Ce  sont  des  fermentations  et  des  putréfactions  ; fermen- 
tations quand  il  s’agit  des  principes  formés  par  désassimilation  et 
qui  devaient  être  rejetés  définitivement  après  une  série  de  diverses 
catalyses  ; putréfactions  quand  il  s’agit  substantiellement  des  sub- 
stances organiques.  Les  végétaux  et  les  animaux,  comparés  les 
uns  aux  autres  sous  ce  rapport,  présentent  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  au  point  de  vue  de  leur  histoire  naturelle.  Ce 
sont  ces  actes  élémentaires,  source  de  phénomènes  souvent  nuisi- 
bles, qui,  interrompus  à temps  ou  dirigés  convenablement  par  divers 
moyens  techniques  d'invention  humaine,  sont  tournés  par  l’huma- 
nité à son  profit  (fabrication  des  vins,  des  huiles,  produits  ca- 
séeux, etc.).  C’est  ainsi  quelle  met  à profit,  à la  suite  d’efforts 
poursuivis  durant  des  siècles,  ce  qui  lui  est  communément  à dom- 
mage. C’est  ainsi  qu’elle  devient  sa  providence  à elle-même,  et  finit 
par  n’en  pas  reconnaître  d'autre,  après  avoir  longtemps  soutTert 
pouravoirtrop  compté  sur  d’autres  providences  imaginaires,  et  pour 
avoir  considéré  comme  bons  et  utiles  des  phénomènes  dont  l’ordre 
naturel  est  facilement  conçu  meilleur,  quand  une  fois  il  est  connu. 
Ils  ne  deviennent  source  de  biens  qu'après  avoir  été  combattus, 
corrigés  et  appropriés  par  nos  propres  et  pénibles  labeurs  longue- 
ment poursuivis. 

3 NAISSANCE  ou  REPRODUCTION  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

Définition.  — La  reproduction  est  la  propriété  vitale  en  vertu 
de  laquelle  les  éléments  anatomiques  peuvent  en  créer  de  sembla- 
bles à eux.  Elle  a pour  conséquence  la  multiplication.  Un  dit  re- 
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jirocluctioii  quand  on  parle  de  l’être  qui  engendre,  naissance  quand 
il  s agit  de  l'être  nouveau  qui  apparaît;  le  mot  génération  s’emploie 
dans  l’un  et  l’autre  sens. 

La  propriété  de  naître  repose  sur  celle  de  se  développer  ; celle-ci 
est  une  condition  d’existence  de  la  première,  comme  la  nutrition 
en  est  une  du  développement.  Pour  que  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération aient  lieu,  il  faut  auparavant  que  l’élément  anatomique 
reproducteur  soit  arrivé  à un  certain  degré  de  développement. 
C’est  là  ce  qui  oblige  de  traiter  de  la  propriété  de  naissance  après 
celle  de  développement.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  naissance 
n’est  pas  une  suite  nécessaire  du  développement,  car  il  pourrait  très 
bien  se  faire  qu'un  élément  anatomique,  une  fois  développé,  restât 
indéfiniment  dans  cet  état  sans  donner  naissance  à un  nouvel  être 
semblable  à lui. 

La  propriété  de  reproduction  est  moins  générale  que  celles  de 
nutrition  et  de  développement  ; en  effet,  tandis  que  ces  dernières 
appartiennent  à tous  les  éléments  anatomiques,  celles-ci  manquent 
dans  quelques-uns.  Ainsi  ne  savons-nous  pas  que  les  spermato- 
zoïdes ne  se  reproduisent  point? 

De  plus,  elle  est  dépendante  des  deux*  autres,  puisque  celles-ci 
peuvent  exister  sans  qu’elle  se  manifeste,  tandis  qu’elle  ne  peut 
avoir  lieu  tant  qu’il  n’y  a pas  nutrition  et  développement. 

La  propriété  qu’ont  les  éléments  anatomiques  existants  de  dé- 
terminer autour  d’eux  la  naissance  d’autres  éléments  se  manifeste 
de  deux  manières  principales  ; elle  présente  deux  modes  généraux 
qui  sont  la  reproduction  et  la  production. 

1"  Mode.  — Reproduction  proprement  dite. 

Il  est  caractérisé  par  ce  fait,  que  des  éléments  déjà  existants 
donnent  directement  naissance  à d’autres  éléments  qui  sont  iden- 
tiques avec  eux  ou  à peu  près,  aux  dépens  de  leur  propre  substance. 
Ce  sont,  comme  on  voit,  des  éléments  existant  déjà  qui  en  produi- 
sent d’autres,  d'où  le  terme  de  reproduction. 

On  observe  la  reproduction  sur  les  cellules,  dans  l’ovule  de  tous 
les  êtres,  de  la  plupart  des  plantes  pendant  toute  leur  vie  et  durant 
la  période  embryonnaire  du  développement  animal.  Elle  a lieu  de 
trois  manières  : 1“  par  sillonnement,  segmentation,  fractionnement 
et  fissiparité,  scission  ou  cloisonnement;  2°  par  gemmation  ou 
surculation  ; 3“  par  propagulesou  bourgeonnement.  Les  éléments 
anatomiques  figurés  qui  offrent  l’état  de  cellule  sont  les  seuls  qui 
naissent  selon  ces  modes,  mais  pourtant  toutes  les  cellules  ne 
naissent  pas  de  la  sorte  ; c’est  ce  qu’on  verra  plus  loin. 

«•  3 
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i”  lieproducUonparsegmenlaiion,  fraclionnemenl,  elc.  {théorie cel- 
lulaire.— Le  vitellus  de  l’ovule  animal,  mâle  et  femelle,  la  cellule  pré- 
embryonnaire  chez  divers  phanérogames,  et  le  conleiiudu  sac  em- 
bryonnaire de  quelques  végétaux,  le  contenu  des  ovules  mâles  des 
plantes  ou  anthéridies,  et  des  vésicules  mères  polliniques,  présentent 
la  segmentation.  Elle  a lieu  spontanément  dans  cesderniers  dès  qu’ils 
sont  arrivés  à un  certain  degré  de  développement,  et  dans  les  pre- 
miers lorsque,  étant  mûrs,  ils  ont  été  fécondés. 

Ce  phénomène  consiste  en  ce  que  le  contenu  granuleux  des 
ovules,  etc.,  se  partage  en  deux,  quatre,  huit,  etc.,  masses  gru- 
meleuses, d’abord  sans  parois,  ayant  ordinairement  un  noyau  cen- 
tral ; bientôt  il  se  forme  une  enveloppe  autour  d'elles  ; l'élément 
anatomique  est  alors  formé  : c’est  ce  qu’on  appelle  une  cellule.  Les 
cellules  sont  dites  primitives  ou  embryonnaires,  parce  que  ce  sont 
les  premiers  éléments  de  l’être  vivant,  et  que,  dès  qu’elles  sont 
formées,  Vembryon,  ou  être  nouveau,  a une  existence  distincte  de 
celle  de  ses  parents  ; il  existe  comme  organisme  nouveau  et  non 
plus  comme  ovule. 

La  segmentation  en  particulier  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  caractérisée  par  l'apparition  d’un  sillon  transversal  au  milieu 
du  vitellus  qui  le  divise  en  deux  hémisphères  ; ces  hémisphères  se 
séparent  l’un  de  l’autre  sous  forme  de  deux  corpuscules  sphéro’idaux 
ou  ovoïdes  qui  portent  le  nom  de  sphères  de  fractionnement.  Cha- 
cune d’elles  se  divise  en  deux  à son  tour,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
sphères  plus  petites,  jusqu’à  ce  qu’ elles  aient  atteint  un  volume 
déterminé,  variable  suivant  les  espèces  (O"’"', 02  environ).  Chacun 
de  ces  petits  globules  est  une  sphère  de  fractionnement;  mais  gru- 
meleuse sans  paroi,  qui  bientôt  deviendra  une  cellule  embryon- 
naire par  formation  d’une  enveloppe.  Tel  est,  dans  la  plus  grande 
simplicité,  le  mécanisme  de  la  segmentation,  tel  qu’il  a été  vu  chez 
beaucoup  des  animaux  dont  on  a fait  l’embryogénie. 

11  faut  signaler  qu’au  centre  du  vitellus,  au  moment  où  commence  la 
segmentation,  apparaît  un  globule  transparent  qui  se  divise  en  deux, 
en  même  temps  que  la  masse  granuleuse,  et  forme  le  noyau  do  chaque 
sphère.  11  SC  divise  ensuite  de  nouveau  dans  chacune  d’elles  au  fur 
et  à mesure  de  leur  subdivision.  D’autres  fois,  c’est  au  moment  de* 
l’apparition  du  sillon  de  segmentation  ou  après,  qu’on  voitnattre,  non  i 
pas  un  seul  noyau,  mais  deux  noyaux,  un  dans  chaque  hémisphère. 
Ce  noyau  des  sphères  de  fractionnement  formera  celui  des  cellules- 
embryonnaires.  Ces  cellules  sont  appelées  cellules  embryonnairest 
ou  transitoires,  |)arce  (pTelles  n’ont  qu’une  existence  temporaire  ; 
elles  sont  destinées  à dis|)araitre  ou  au  moins  à prendre  d’autres- 
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caractères  ; elles  sont  ainsi  remplacées  par  les  éléments  définiUfs 
ou  permanents. 

De  ces  éléments  anatomiques  de  l’embryon,  qui  sont  des  cellules 
(ce  qui  a fait  dire  souvent  des  cellules  en  général  qu'elles  sont  des 
éléments  embryonnaires),  dérivent  tous  les  autres  éléments  de  l’être 
organisé.  C’est  à ce  fait-là,  qui  est  général,  qu'on  a donné  le  nom 
de  théorie  cellulaire,  parce  que,  quel  que  soit  le  mode  de  génération, 
il  y a un  temps  où  tout  l’embryon  est  formé  de  cellules,  dites  cel- 
lules embri/onnaires,  ou  éléments  anatomiques  embryonnaires.  Or, 
comme  nul  élément  anatomique  ne  pénètre  tout  formé  dans  l’épais- 
seur de  l’ovule,  tous  les  autres  éléments  ont  au  fond  commencé 
par  être  des  cellules  ou  bien  ont  été  précédés  par  des  cellules. 

Fissiparité,  cloisonnement.  — Les  cellules  embryonnaires,  une 
fois  nées  aux  dépens  du  vitellus,  continuent  à se  segmenter;  un 
sillon  apparaît  vers  le  milieu  de  chacune  d’elles  ou  de  plusieurs  ; 
puis  elles  se  partagent  en  deux  cellules  semblables  : c’est  ce  qui 
a lieu  surtout  chez  les  animaux  et  dans  le  sac  embryonnaire  ou 
ovule  réel  des  plantes.  Mais  chez  les  végétaux  adultes,  une  cloison 
.se  forme  dans  le  sillon  ; et  sans  se  séparer,  c’est-à-dire  tout  en 
restant  accolées,  les  deux  cellules  sont  pourtant  distinctes.  Dans 
les  cellules  anciennes,  la  nouvelle  cloison  reste  souvent  pendant 
longtemps  très  mince,  à côté  de  l’ancienne  paroi  ; elle  finit  quel- 
quefois à la  longue  par  se  dédoubler  en  deux  parois  adossées,  sé- 
parables après  l’action  des  réactifs,  tels  que  les  alcalis  caustiques 
ou  l’acide  nitrique.  Dans  l’embryon  animal,  celle  segmentation  ou 
scission  des  cellules  cesse  dès  que  celui-ci  est  séparé  du  blasto- 
derme, ou  même  elle  n’a  guère  lieu  que  dans  cette  dernière  partie, 
chez  les  mammifères  du  moins.  Dans  les  plantes,  la  scission  par 
cloisonnement  dure  pendant  tout  l’accroissement,  et  s’observe  en 
outre  chaque  année  dans  les  poils,  dans  les  couches  d’accroisse- 
ment, etc.  Chez  les  mammifères  adultes  on  trouve  de  fréquents 
exemples  de  scission  des  cellules  dans  les  cartilages  articulaires 
dont  les  cavités  s’agrandissent;  pendant  cet  agrandissement,  toutes 
les  cellules  qu’elles  renferment  grandissent  aussi,  et,  arrivées  à 
un  certain  degré  d’accroissement,  elles  présentent  un  sillon  ; celui- 
ci  est  l’origine  d’une  séparation  de  la  cellule  agrandie  en  deux  plus 
petites,  séparation  qui  no  larde  pas  à avoir  lieu. 

En  môme  temps  qu’apparaît  le  sillon,  un  noyau  se  forme  de  toutes 
pièces  dans  celle  des  moitiés  de  la  grande  cellule  qui  ne  conserve  pas 
1 ancien  : quelquefois  ce  noyau  apparaît  avant  le  sillon,  qui  se  mon- 
tre alors  entre  les  deux  noyaux.  Quelquefois,  toute  la  cellule  devient 
granuleuse,  son  noyau  disparaît  pendant  qu’elle  grandit,  et  deux 
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noyaux  se  forment,  un  de  chaque  côté  du  sillon,  quand  celui-ci  se 
montre.  Souvent  dans  les  tumeurs  fibro-plasliques  (surtout  de  la 
variété  formée  principalement  de  noyaux),  et  quelquefois  dans  le 
cancer,  on  voit  des  noyaux  présenter  le  phénomène  de  la  segmen- 
tation, de  telle  sorte  que  d’un  noyau  en  dérivent  deux,  quelquefois 
trois  ou  quatre  ; en  même  temps  que  se  montre  le  sillon  de  fraction- 
nement, apparaît  un  nucléole  dans  chaque  nouveau  noyau.  Ce 
phénomène  s’observe  quelquefois  dans  le  noyau  des  fibres  muscu- 
laires fusiformes  de  l’utérus. 

On  réserve  plus  spécialement  le  nom  de  fissipcn-ilé,  scissiparité, 
scission  ou  cloisonnement,  au  fait  dont  nous  venons  de  parler,  et  de 
segmentation,  sillonnement  et  fractionnement,  au  cas  du  vitellus  ; 
mais  au  fond  ce  ne  sont  que  des  cas  particuliers  d’un  même  phé- 
nomène. Les  spermatozoïdes  et  les  grains  de  pollen  se  produisent  par 
la  segmentation  progressive  ou  simultanée  du  vitellus  de  l’ovule 
mâle,  comme  les  cellules  embryonnaires  ; mais  ces  cellules  restent 
isolées,  ne  se  réunissent  pas  en  blastoderme,  et  une  fois  nées,  ne 
continuent  pas  à se  mulliplier  à leur  tour  par  cloisonnement. 

La  fissiparité,  scissiparité  o\i  sillonnement,  est,  chez  les  végétaux, 
particulièrement  appelée  scission,  reproduction  ou  multiplication 
mérismatique. 

Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  beaucoup  de  cellules, 
comme  le  centre  du  sac  embryonnaire  ou  ovule  végétal,  comme  la 
vésicule  préembryonnaire  de  cet  ovule,  etc.,  présentent  d’abord 
des  sillons  plus  clairs  que  le  reste  de  la  masse,  marqués  bientôt 
d’une  ligne  nette,  foncée,  qui  est  le  signe  de  la  formation  d'une 
cloison,  qu'on  peut  démontrer  par  les  réactifs  ou  mécaniquement. 
Souvent,  dans  l’ovule  végétal,  durant  la  naissance  des  cellules  qui 
constitueront  le  périsperme  ou  cndosperme  pe'rsistant,  ou  destiné 
à se  résorber,  on  voit  se  produire  des  cloisons  transverses  et  d’au- 
tres longitudinales.  Ces  cellules  adhèrent,  dès  l'origine,  tant  les 
unes  aux  autres  qu’à  la  membrane  de  l'ovule,  ou  sac  embryonnaire, 
qui,  pour  quelques-unes,  forme  leur  paroi  extérieure.  En  même 
temps  que  le  sillon  mentionné  plus  haut,  et  quelquefois  avant  ou 
après,  apparaît  un  noyau  dans  la  masse  qui  doit  être  circonscrite 
par  les  cloisons  qui  naissent  dans  le  sillon. 

2"  Reproduction  par  gemmation  ou  surculation.  — Ce  phéno- 
mène est  caractérisé  par  la  formation  d'une  hernie  ou  cul-de-sac 
sur  un  point  d’une  cellule;  cul-de  sac  qui  communique  avec  la 
cellule  mère,  et  peu  à peu  arrive  à une  certaine  grandeur  ; il  se 
cloisonne  du  côté  do  la  cellule  dont  il  part.  Ce  phénomène  s'ob- 
serve sur  les  algues,  principalement  les  plus  simples,  formées  do 
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cellules  superposées  bout  à bout,  comme  les  conferva  glome- 
ralu,  etc. 

3°  Reproduclion  par  bourgeonnement  ou  propagules.  — Ce  phé- 
nomène s'observe  principalement  sur  les  cellules  sphéro'idale  ou 
polyédrique  du  chapeau  des  champignons,  quelquefois  sur  des  vé- 
gétaux phanérogames. 

Il  est  caractérisé  par  la  production  de  petites  vésicules  à la  face 
externe  des  cellules  et  à la  face  interne  des  tubes,  lesquelles  gran- 
dissent, puis  se  séparent  quand  elles  ont  atteint  le  volume  de  la 
cellule  mère.  Peut-être  chez  les  animaux  rapprochera -t-on  de  ce 
mode  de  naissance  la  génération  des  cellules  claires  qui  se  forment 
sur  les  sphères  de  fractionnement  de  l’ovule  des  actéons  dont 
M.  Vogt  a suivi  le  développement,  et  que  M.  Ch.  Robin  a observé 
sur  celles  de  la  Nephelis  ocloculala. 

2' Mode.  — Génération,  genèse  ou  production  des  éléments 
anatomiques. 

Ce  mode  de  naissance  est  caractérisé  par  ce  fait,  que  des  élé- 
ments anatomiques,  sans  dériver  directement  d’aucun  des  éléments 
qui  les  entourent,  se  forment  de  toutes  pièces,  molécule  à molé- 
cule, par  génération  nouvelle,  à l’aide  et  aux  dépens  du  blastème 
fourni  par  ces  derniers.  Ce  sont,  comme  on  voit,  des  éléments  qui 
n’existaient  pas  et  qui  se  produisent  ; c’est  une  génération  nou- 
velle qui  ne  dérive  d’aucune  autre  directement;  ces  éléments  nou- 
veaux n'ont  besoin,  pour  naître,  de  ceux  qui  les  précèdent  ou  les 
entourent  au  moment  de  leur  apparition,  que  comme  condition  de 
génération  et  d’existence  ; d’ou  les  termes  genèse,  production,  etc. 
On  observe  ce  deuxième  mode  dans  l'embryon,  le  fœtus  et  l'adulte, 
tant  sur  les  animaux  que  sur  les  plantes. 

Dans  le  premier  mode  de  naissance,  il  n'y  a,  en  quelque  sorte,  à 
tenir  compte  que  de  l’élément  qui  se  reproduit,  puisqu'il  donne 
directement  naissance  à un  autre  élément  à l'aide  de  sa  propre  sub- 
stance. Dans  le  second  mode  dont  nous  parlons,  il  n’en  est  plus  de 
même  ; celui-ci  est  plus  complexe,  moins  indépendant,  plus  spé- 
cial, limité  à des  êtres  d’organisation  plus  compliquée.  Nous  voyons, 
en  elfet,  qu’il  faut  ici  tenir  compte  ; I"  D'une  inlluence  spécifi- 
que des  éléments  qui  préexistent  et  entourent  celui  qui  se  forme. 
Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  cpie  l’élément  anatomique  nouveau 
est  généralement  semblable  ou  analogue  à ceux  dans  la  contiguïté 
desquels  il  naît.  A ce  fait  élémentaire  se  rattache  chez  l’adulte, 
dans  la  génération  d’un  organisme  nouveau,  la  loi  de  ressemblance 
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aux  parents,  qui  est  encore  bien  plus  grande  pour  les  cas  de  seg- 
mentation, gemmation,  etc. 

2°  Il  faut  tenir  compte,  pour  cette  généralion  des  éléments  ana- 
tomiques, de  l’influenco  du  blastème  qui  fournit  les  matériaux  et 
tend  à donner  un  certain  degré  d’indépendance,  d’innéité  à celte 
formation;  influence  telle  que  des  conditions  anormales  peu  tran- 
chées dans  la  production  du  blastème  entraînent  la  génération 
d’éléments  anatomiques  dissemblables  à ceux  au  milieu  desquels  il 
naît.  A ce  fait  élémentaire  se  rattache,  dans  la  reproduction  de 
l’organisme  total,  la  loi  d’innéité,  c’est-à-dire  d’un  certain  degré 
d'indépendance  du  nouvel  être  par  rapport  à ses  parents.  Secon- 
dairement, s’y  rattache  aussi  l'influence  des  milieux  extérieurs  sur 
le  produit  de  la  génération,  influence  qui  peut  faire  différer  plus 
ou  moins  celui-ci  de  ses  parents.  Les  milieux  extérieurs  moditient 
en  effet  d’abord  les  fluides  de  l’organisme  (qui  en  sont  les  milieux 
inférieurs),  et  par  suite  naturellement  ce  qui  naît  à l’aide  de  ces 
fluides. 

Aussi  c’est  surtout  chez  les  animaux  et  les  végétaux  d’une  orga- 
nisation élevée  en  complication,  et  adultes  ou  à peu  près,  que  s’ob- 
serve le  mode  de  naissance  dont  nous  parlons,  tandis  que  le  pré- 
cédent ne  se  rencontre  que  chez  les  embryons  des  organismes 
inférieurs  ou  chez  les  êtres  qui  conservent  même  à l’état  adulte  une 
organisation  très  simple. 

Ce  mode  se  subdivise  naturellement  en  production  ou  génération 
homœomorplw,  el  génération  hétéromorphe,  suivant  que  les  éléments 
qui  naissent  sont  semblables  à ceux  qui  se  trouvent  dans  l'orga- 
nisme normal,  ou  selon  qu’ils  sont  différents  de  ceux-ci,  et  consti- 
tuent alors  un  étal  anormal  ou  pathologique  qu’ils  caractérisent. 
Ainsi,  en  vertu  de  la  propriété  qu’ont  les  éléments  anatomiques  de 
déterminer  la  génération  d’éléments  qui  ne  dérivent  pas  directe- 
ment de  leur  substance,  il  peut  se  faire  que  dans  certaines  condi- 
tions spéciales,  dites  anormales  ou  morbides,  les  éléments  qui  se 
forment  soient  différents  de  ceux  qui  existent  naturellement  dans 
chaque  être. 

A.  La  génération  homœomorplie  des  éléments  anatomiques  s’ob- 
serve dans  trois  conditions  différentes  d’accomplissement.  Elle  a 
lieu  : 1“  par  substitution,  2°  par  interposition  ou  accrémentition, 
3“  par  apposition  ou  sécrémenlüion . 

1“  Génération  par  substitution.  — Ce  phénomène  est  celui  dans 
lequel  la  génération  d’éléments  anatomiques  prend  la  place  dos 
éléments  (jui  préexistaient,  mais  qui  so  sont  liquéfiés  préalablomont; 
en  sorte  que  les  premiers  sc  substituent  à ceux-ci  el  leur  succèdent. 
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On  l’observe  sur  l'embryon  animal,  où  ils  succèdent  à une  partie 
des  cellules  embryonnaires  qui  se  liquéfient  en  vertu  de  la  propriété 
de  liquéfaction  dont  nous  avons  parlé.  C’est  là  le  mode  de  généra- 
tion de  tous  les  éléments  constituants  définiiifs  ou  proprement  dits, 
éléments  nerveux  et  musculaires,  adipeux,  cartilagineux,  élasti- 
ques, fibreux,  de  la  moelle  des  os,  de  tous  ceux  qui,  outre  les 
propriétés  végétatives  ou  de  nutrition,  peuvent  être  doués  de  pro- 
priétés animales. 

Le  liquide  résultant  de  la  fluidification  spontanée  des  cellules 
embryonnaires  est  précisément  le  blastème  à l’aide  et  aux  dépens 
duquel  naissent  les  nouveaux  éléments  anatomiques.  On  l’ob- 
serve encore  dans  certaines  conditions  morbides  chez  l’adulte, 
comme  par  exemple  dans  les  muscles  paralysés,  où  l’on  voit  les 
faisceaux  musculaires  se  liquéfier  et  à leur  place  se  substituer 
des  vésicules  adipeuses,  qui  naissent  de  toutes  pièces.  C’est  là  ce 
qu'on  a appelé  à tort  transformation  graisseuse  des  muscles.  Il  y 
a nombre  d'autres  cas  analogues  dont  pas  un  n’est  davantage  une 
transformation  ou  métamorphose,  c’est-à-dire  le  passage  direct 
d’un  élément  à l’état  d’un  autre  élément.  Mais  dans  tous  ces  cas 
pathologiques  il  y a cette  différence  avec  le  fait  de  la  substitution 
chez  l'embryon,  que  chez  celui-ci  le  blastème,  finement  granuleux, 
résultant  de  la  liquéfaction  des  cellules,  est  réel,  visible,  tandis 
que  chez  l'adulte  le  blastème  n’existe  qu’à  l’état  virtuel,  les  élé- 
ments se  substituent  à la  place  des  premiers  au  fur  et  à mesure  de 
leur  liquéfaction. 

On  donne  le  nom  de  théorie  de  la  substitution,  à ce  fait  que  chez 
les  animaux  tous  les  éléments  des  constituants  naissent  par  sub- 
stitution de  ces  éléments  aux  cellules  embryonnaires  ou  transitoires 
qui  disparai.ssent.  Il  y a remplacement  d’une  partie  des  cellules 
embryonnaires  qui  se  liquéfient,  par  des  éléments  définitifs  qui 
naissent  de  toutes  pièces,  par  génération  nouvelle,  spontanée, 
à leur  place,  à l’aide  du  blastème  résultant  de  cette  liquéfaction. 
11  y a ainsi  substitution  d’éléments  permanents,  définitifs,  à des 
cellules  embryonnaires,  éléments  transitoires  qui  disparaissent  par 
dissolution  et  résorptiort.  Cette  manière  dont  certains  éléments  dé- 
finitifs dérivent  des  cellules  embryonnaires  est  bien  plus  complexe, 
bien  moins  directe  que  la  métamorphose.  Ce  mode  de  génération, 
la  substitution,  est  propre  aux  animaux  seulement,  et  encore  uni- 
quement aux  éléments  de  leurs  tissus  constituants  ou  des  consti- 
tuants ; ces  éléments  ont,  comme  on  sait,  pour  la  plupart  1 état  de 
fibres,  de  tubes,  de  matières  homogènes  et  plus  rarement  celui  de 
cellules.  C’est  l’inverse  pour  les  produits. 

On  voit  qu’il  y a trois  ordres  de  faits  généraux  liés  intimement 
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les  uns  aux  autres,  qui  comprennent  l’ensemble  des  phénomènes 
concernant  la  genèse  des  éléments  anatomiques.  Leur  enchaîne- 
ment n’a  jamais  été  clairement  établi  par  les  auteurs,  quoiqu'il 
soit  très  réel.  Ces  trois  ordres  de  faits  : 1°  théorie  cellulaire, 
2"  théorie  de  la  métamorphose,  3°  théorie  de  la  substitution,  s’en- 
chaînent l’un  l’autre,  en  décroissant  en  généralité.  D’abord  la 
théorie  cellulaire  est  un  fait  général  commun  à tous  les  êtres 
vivants.  Puis  la  thêoi'ie  de  lu  métamorphose  s’applique  à la  généra- 
tion de  tous  les  éléments  définitifs  des  végétaux  et  à ceux  des 
produits  seulement  chez  les  animaux.  Enfin  la  théorie  de  la  substi- 
tution ne  s’applique  qu’à  la  génération  des  éléments  anatomiques 
des  tissus  constituants  animaux  ; c’est-à-dire  aux  éléments  qui,  en 
général,  outre  les  propriétés  végétatives,  jouissent  des  propriétés 
animales.  (Pour  les  mois  Constituants  et  Produits,  voir  Ch,  Robin, 
Du  microscope  et  des  injections,  etc.,  1 849,  in-8,  préface,  p.  25, 
et  Tableaux  d'anatomie,  in-4,  1850,  tableaux  6 à 10.) 

Génération  accrémentitielle  par  interposition  ou  accrémcntition. 
— Ce  mode  de  genèse  est  caractérisé  par  la  îio/ssance  d’éléments 
anatomiques  entre  ceux  existant  déjà  et  semblables  à eux,  à l'aide 
et  aux  dépens  d’un  blastème  qu’ils  ont  fourni  ou  fournissent  peu  à 
peu  : d’où  accroissement  des  éléments.  Je  dis  à l’aide  et  aux  dépens 
du  blastème  qu’ils  fournissent,  parce  que,  bien  que  ce  soient  les 
capillaires  qui  fournissent  principalement  ce  blastème,  les  éléments 
entre  lesquels  ils  rampent  contribuent  à en  modifier  la  nature  de  la 
manière  qui  sera  indiquée  plus  tard. 

La  génération  accrémenlitielle  s’observe  pendant  toute  la  durée 
du  développement  de  chaque  être  végétal  ou  animal  dans  tous  les 
éléments,  qui  augmentent  ainsi  de  volume  à la  fois  par  multiplica- 
tion du  nombre  des  éléments  et  par  augmentation  de  volume  de 
ceux  primitivement  nés  par  substitution.  Sur  les  végétaux  on  l’ob- 
serve lors  de  la  formation  de  chaque  couche  nouvelle  entre  l'aubier 
et  le  liber,  c’est-à-dire  dans  le  mésoderme,  lors  de  l'apparition  do 
chaque  bourgeon  adveniif  ou  autre,  à l’extrémité  des  radicules,  etc. 
Ce  sont,  comme  on  voit,  les  éléments  des  tissus  constituants  (in- 
diqués plus  haut)  qui  naissent  ainsi  chez  l'être  hors  de  l’état 
embryonnaire  ou  déjà  adulte,  et  non  ceux  des  produits.  Toutefois 
c’est  à ce  mode  de  génération  que  se  rattache  la  naissance  do 
l’ovule  dans  le  nucelle  des  phanérogames,  des  sporanges  de  cer- 
tains cryptogames,  et  l'ovule  mâle  dans  les  anthères  et  anthéridies. 

A l'état  morbide  chez  les  animaux,  le  mode  de  génération  est 
le  môme  dans  un  très  grand  nombre  de  circonstances;  mais  avec 
cette  particularité  que  les  éléments  qui  se  forment  dans  un  tissu 
complexe,  au  lieu  d’être  de  telle  ou  telle  espèce  déterminée,  sont 
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toujours  semblables  aux  plus  simples  de  ceux  qui  concourent  à 
former  ce  tissu.  Ainsi,  le  blastème  étant  épanché  pathologique- 
ment dans  le  tissu  musculaire,  ce  n'est  pas  la  libre  musculaire,  le 
plus  complexe  de  tous  les  éléments  de  ce  tissu,  qui  se  formera,  mais 
seulement  les  fibres  du  tissu  cellulaire  ou  les  éléments  fibro-|)lasti- 
ques.  Ainsi,  la  propriété  qu’ont  les  éléments  anatomiques  do  déter- 
miner autour  d’eux  la  production  d’éléments  semblables  à eux  ne 
se  manifeste  que  dans  certaines  conditions  déterminées,  les  condi- 
tions normales,  et  disparaît  ou  ne  persiste  que  pour  les  éléments 
les  plus  simples  dans  les  conditions  anormales. 

Aussi  ne  voit-on  que  pour  les  tissus  les  plus  simples,  comme  les 
os,  le  tissu  fibreux  se  reformer,  après  lésion,  des  éléments  sem- 
blables à celui  qui,  dans  ces  tissus,  est  caractéristique  et  fonda- 
mental. A ce  mode  de  puissance  se  rattache  la  naissance  des  élé- 
ments des  fausses  membranes,  des  végétations  morbide»  des 
tumeurs  blanches,  etc.,  celle  des  éléments  des  tumeurs  homœo- 
morphes . 

Dans  ce  mode  de  génération  se  manifestent  deux  influences  par- 
ticulières qui  le  rendent  plus  complexe  que  les  précédents.  L’une 
vient  des  éléments  préexistants,  l’autre  lient  à la  nature  du  blas- 
tème. On  observe,  en  effet,  que  chaque  élément  entraîne  la  produc- 
tion, dans  son  voisinage,  d’éléments  semblables  à lui.  Cela  est  très 
manifeste  surtout  dans  les  plantes  où  l'on  voit  des  cellules  qui,  se 
formant  entre  un  faisceau  de  vaisseaux  rayés,  sont  rayées  du  côté 
des  vaisseaux  et  non  rayées  là  où  elles  touchent  le  tissu  cellulaire 
ordinaire.  Chez  les  animaux,  le  blastème  épanché  dans  le  tissu  cel- 
lulaire donne  naissance  à des  fibres  de  ce  tissu  et  à des  éléments 
fibro-plastiques  qui  s’y  trouvent  au.ssi.  Entre  les  bouts  d’un  nerf 
coupé,  d'un  os  rom.pu,  c’est  un  phénomène  analogue  qu’on  observe. 
Cette  influence,  spécifique  du  reste,  est  limitée;  elle  ne  va  pas  au 
delà  d'une  étendue  déterminée  ; car  pour  les  nerfs,  les  os,  etc.,  si 
les  deux  bouts  sont  trop  écartés,  il  se  produit  bien  un  peu  d'os 
ou  do  nerf,  mais  dans  le  reste  de  l’intervalle,  c’est  du  tissu  cellu- 
laire. 

Mais  il  faut  observer  que  plus  le  tissu  delà  partie  dans  laquelle 
se  produisent  les  éléments  nouveaux  est  complexe,  moins  la  pro- 
duction nouvelle  ressemble  aux  éléments  normaux.  Ainsi  le  tissu 
cellulaire,  la  substance  osseuse  simple,  les  fibres  musculaires  lisses, 
se  régénèrent  très  facilement.  Mais  les  nerfs  se  régénèrent  dans 
une  étendue  beaucoup  moindre  et  plus  lentement;  les  faisceaux 
striés  des  muscles  ne  se  régénèrent  pas,  le  cerveau  non  plus,  ou 
du  moins  ne  le  font  que  d’une  manière  très  incomplète;  il  en  est 
de  même  des  parenchymes,  comme  le  poumon,  les  glandes,  qui 
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gont  composés  de  vaisseaux,  de  lobes  propres,  d’épithéliums,  etc., 
et  ont,  par  conséquent,  une  organisation  très  complexe. 

Lorsque  l’élément  anatomique  est  altéré,  on  voit  naturellement 
aussi  son  influence  varier  d’une  manière  proportionnelle,  et  donner 
lieu  à la  formation  de  produits  très  variés  ; produits  dont  la  liste 
est  susceptible  de  s’étendre  et  s’étend  chaque  jour  indéfiniment, 
parce  que  le  nombre  des  altérations  de  corps  aussi  complexes  que 
les  éléments  organisés  peut  être,  en  quelque  sorte,  indéfini,  sous 
le  point  de  vue  de  l’intensité  et  du  nombre.  Tels  sont  les  produits 
des  kystes  de  l’ovaire,  des  reins  et  autres  organes  sujets  à de  fré- 
quentes congestions,  ou  de  certains  organes  atteints  d'inflammation 
chronique. 

Mais  il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  de  l’influence  des  so- 
lides qui  avoisinent  le  blastème  épanché,  et  l’on  ne  saurait  s’empê- 
cher de  reconnaître  que  le  liquide  lui-même  dans  lequel  a lieu  de 
toutes  pièces  la  production  des  éléments  n'influe  sur  la  nature  de 
ceux-ci.  En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  méconnaître  que  la 
composition  du  blastème  ne  combine  son  influence  avec  celle  des 
éléments  ambiants  pour  la  genèse  de  tel  ou  tel  élément,  et  il  se 
peut  que  ces  deux  influences  agissent  dans  le  même  sens  et  se 
combattent.  De  là  probablement  une  nouvelle  cause  de  variation 
dans  la  forme,  le  volume  des  mêmes  espèces  d'éléments,  ou  môme 
de  formation  de  produits  nouveaux  à ajouter  à celles  énumérées  à 
la  fin  du  paragraphe  précédent. 

3°  Génération  par  apposition  ou  sécréineniiUon . — Ce  mode  est 
caractérisé  par  la  naissance,  à la  surface  de  tissus  déjà  existants  à 
l’aide  et  aux  dépens  du  blastème  qu’ils  fournissent,  d’éléments 
anatomiques  qui  diffèrent  de  ceux  qui  les  constituent  eux-mêmes. 

Ainsi  on  voit  que  ce’  n’est  pas  entre  les  éléments  qui  fournissent 
les  matériaux  d’accroissement  que  naissent  ceux-ci,  mais  à la  sur- 
face du  tissu  qu’ils  constituent,  en  sorte  qu’il  y a apposition  des 
nouveaux  formés  les  uns  des  autres  et  contre  ceux  formés  avant 
eux,  et  non  interposition  à ces  derniers  comme  dans  le  cas  de  la 
formation  accréinentitielle  proprement  dite;  et  comme  ici  les  plus 
anciennement  formés  tombent  ou  sont  chassés  par  les  suivants,  le 
nom  de  génération  sécrémeniilietle  se  trouve  exactement  appliqué, 
exactement  choisi. 

Les  conditions  sont  donc  toutes  différentes  do  celles  des  pro- 
ductions précédentes;  aussi  les  éléments  formés  diffèrent  do  ceux 
qui  leur  ont  fourni  les  matériaux  do  formation.  Ce  mode  de  pro- 
duction dos  éléments  s’observe  à la  surface  de  la  peau,  des  sé- 
reuses, do  toutes  les  surfaces  glandulaires  et  des  inuq\ieuses  ; les 
éléments  (jui  naissent  sont  des  cellules  d’épithélium,  des  tlé- 
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nients  pigmentaires  dans  la  choroïde,  etc.,  et  des  ovules  mâles  et 
femelles  dans  les  vésicules  et  tubes  ovariens  et  testiculaires.  Ce 
sont,  en  un  mot,  les  éléments  des  produits  qui  se  forment  de  la 
sorte  et  non  ceux  des  constituants.  Chez  les  plantes,  ce  mode  de 
naissance  s’observe  à peu  près  à la  surface  de  tout  l’organisme, 
sauf  les  cas  où  manque  l’épiderme  sur  certains  organes,  comme  les 
feuilles  aquatiques,  les  stigmates. 

A peu  d'exceptions  près,  tous  les  éléments  qui  naissent  ainsi 
sont  des  cellules,  ou  presque  tous  commencent  du  moins  par  être 
des  cellules  pendant  un  certain  temps,  et  ils  subissent  plus  tard  des 
changements  ou  métamorphoses  plus  ou  moins  considérables  pen- 
dant leur  développement.  Les  ovules-  mâle  et  femelle  sont  dans  ce 
cas  ; ce  mode  de  génération  s’observe  donc  dans  les  vésicules  de 
de  Graaf,  dans  les  tubes  ovariens,  dans  les  tubes  et  capsules  tes- 
ticulaires. 

Nous  voici  arrivés  au  point  d’où  nous  étions  partis,  c’est-à-dire  à 
la  génération  ou  naissance  de  l’ovule,  cor|)s  dont  nous  avons  vu 
naître,  par  reproduction,  les  éléments  primitifs  du  corps,  ou  cellules 
embryonnaires.  Nous  avons  vu  tout  ce  qui  naît  entre  ces  deux  ex- 
trêmes; nous  n’avons,  par  conséquent,  plus  rien  avoir  se  produire 
à l’état  normal. 

Nous  avons  également  passé  en  revue  toutes  les  propriétés  dont 
l’accomplissement  peut  suffire  à l’existence  d'un  être.  Se  nourrir, 
se  développer,  se  reproduire,  tels  sont  les  trois  termes  sans  lesquels 
il  n'y  a pas  d’existence  complète.  Se  nourrir,  se  développer  et  mou- 
rir après  s'être  reproduit,  tels  sont  les  trois  actes  fondamentaux 
qui  suffisent  pour  qu’on  puisse  dire  qu’une  existence  a été  remplie, 
et  l’absence  d'un  seul  d’entre  eux  rend  incomplète  toute  existence; 
et  comme  la  nutrition  en  est  la  propriété  fondamentale,  comme  elle 
est  caractéristique  de  la  vie,  on  les  appelle  quelquefois  actes  de  la 
vie  de  nulrilion. 

11  y a des  êtres  qui  ne  manifestent  absolument  que  les  trois  pro- 
priétés fondamentales  que  nous  venons  d’énumérer.  Toutes  les 
plantes  sont  dans  ce  cas  : d’où  le  nom  do  .iiropriélés  véyélaiives  qui 
leur  a été  donné  ; d'où  l’expression  de  véyèluHlé  pour  désigner  leur 
ensemble,  le  résultat  total  de  leur  accomplissement. 

Nous  verrons  bientôt  que  divers  éléments  ont  quelques  propriétés 
de  plus  que  celles-là. 

Parmi  les  termes  employés  pour  désigner  quelques-uns  des 
modes  de  formation  des  éléments  anatomiques,  tels  que  ceux  de 
génération  accrémenlilielle  oü  inlersiilielle.,  etc.,  plusieurs  se  trou- 
vent déjà  employés  par  Burdach  (1).  Mais  il  confond  en  un  seul 

(I)  Biirduch  Traité Ue  physioloQic^  trail  fianç.,,  Puiîs,  lü57,  \.  I,  j».  47, 
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ordre  de  considéralions  les  phénomènes  généraux  et  spéciaux  ; il 
désigne  par  ce  terme  à la  fois  ce  qui  se  rapporte  aux  éléments  seuls 
et  aux  êtres  pris  dans  leur  ensemble  ; ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
puisque  l’hisloiredes  éléments  anatomiques  proprement  dits  n’était 
pas  faite  à cette  époque.  Il  résulte  de  là  que  si  l’on  voulait  appli- 
quer aux  éléments  ce  qu’il  décrit  sous  les  titres  précédents,  il  y 
aurait  confusion  inextricable  de  choses  différentes. 

De  plus,  la  confusion  qu’il  fait  entre  les  éléments,  tissus,  etc., 
le  conduit  à confondre  la  propriété  de  nutrition  et  celle  de  dévelop- 
pement avec  celle  de  génération,  paC  suite  de  ce  que  : 1 " la  géné- 
ration interstitielle  ou  accrémentitielle,  jointe  au  développement 
des  éléments  qui  naissent,  a pour  résultat  l’accroissement,  non 
de  l’élément,  mais  du  tissu  ; 2°  la  sécrémentitielle,  le  maintien 
des  couches  épithéliales  à leur  degré  normal  d’épaisseur.  Ainsi  les 
termes  ne  sont  pas  faux,  mais  ce  qu’il  veut  exprimer  par  eux  est 
confus,  parce  qu’il  y a deux  ou  trois  phénomènes  confondus  en  un 
môme  ordre  de  considérations. 

B.  La  génération  héléromorphe  ne  doit  être  étudiée  qu’après  la 
génération  normale  ou  homœomorphe.  Disons  d'abord  que  la  genèse 
des  éléments  hétéromorphes  n’a  jamais  été  observée  comme  ayant 
lieu  par  métamorphose  des  éléments  déjà  existants,  c’est-à-dire 
comme  étant  une  simple  conséquence  de  la  propriété  de  dévelop- 
pement, se  manifestant  toutefois  seulement  dans  des  conditions  ac- 
cidentelles anormales.  Elle  a toujours  été  reconnue  comme  une 
génération  nouvelle,  non  pas  par  reproduction,  c’est-à-dire  par  pro- 
duction directe  aux  dépens  de  la  substance  propre  d’éléments  déjà 
existants,  mais  par  génération,  naissance  ou  production  i\oü\eW& 
aux  dépens  d’un  blastème  formé  dans  des  conditions  anormales. 
Et  ces  conditions  peuvent  tenir  soit  à l’état  du  sang  qui  fournit  le 
blastème,  soit  à l’état  des  solides  au  milieu  desquels  il  est  versé  et 
entre  lesquels  naissent  les  nouveaux  éléments. 

C’est  donc  à la  propriété  qu’ont  les  éléments  anatomiques  de 
déterminer  la  production,  /mtssmicc  ou  génération  d’éléments  qui  ne 
dérivent  pas  directement  de  leur  substance,  que  se  rattache  le  fait 
de  l’apparition  dans  un  organisme  d'éléments  qui  different  de  tous 
ceux  qu’on  rencontre  à l’état  normal,  qui  constituent  certainement 
des  espèces  distinctes,  quoiqu’ils  soient  analogues  aux  éléments 
normaux  quant  à la  constitution  fondamentale. 

Les  générations  d'éléments  hétéromorphes  se  font  dans  les  trois 
conditions  do  naissance  que  nous  venons  dépasser  en  revue,  sa- 
voir : par  substitution,  par  interposition  ou  génération  accrémen- 
titielle,  et  par  apposition  ou  génération  sécrémentitielle. 
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Il  y a môme  des  éléments  héléromorphes  qui  offrent  à eux  seuls 
les  trois  modes  secondaires. 

Par  subslitulion  naissent  les  éléments  du  cancer  et  du  tuber- 
cule ; du  moins  la  non-interposition  au  milieu  d’eux  des  éléments 
caractéristiques  du  tissu,  fait  penser  qu'une  partie  du  blastème 
qui  sert  à leur  naissance  résulte  de  la  liquéfaction  des  éléments 
normaux  du  tissu  où  apparait  la  production  morbide.  Ce  n’est  là, 
du  reste,  qu’une  hypotbèse  probable,  mais  que  l’impossibilité  où 
l'on  est  de  savoir  au  juste  quand  commence  la  production  nouvelle 
rend  fort  difficile  à vérifier,  fût-ce  même  chez  les  mammifères  do- 
mestiques, qu’il  est  facile  de  tuer  au  moment  voulu. 

Il  est  certain  qu'une  fois  la  génération  commencée,  les  éléments 
qui  naissent  ensuite  déterminent  la  disparition  par  liquéfaction  des 
éléments  voisins,  soit  musculaires,  soit  glandulaires,  etc.,  et  se 
substituent  à eux.  Reste  à savoir  si  le  blastème  résultant  de  la  li- 
quéfaction sert  à la  formation  des  éléments  bétéromorphes,  ou  si 
c’est  seulement  celui  venu  des  vaisseaux  ; fait  impossible  à véri- 
fier, et  au  fond  peu  important. 

Par  interposiiion  se  produisent  certainement  le  tubercule  et  le 
pus  infiltrés.  Généralement  ces  divers  produits  finissent  par  ame- 
ner la  résorption  des  éléments  préexistants  et  normaux  entre  les- 
quels ils  sont. 

Psv  sécrémenlilion  ou  généralion  sécrémenlilielle,  naissent  les  élé- 
ments du  pus  à la  surface  de  la  peau,  des  muqueuses  et  des  sé- 
reuses. 

C’est  pour  avoir  confondu  ensemble  la  sécrélion  et  la  propriété  de 
naissance,  qu’on  parle  quelquefois,  mais  à tort,  de  la  sécrélion  de 
pus,  d’épiderme,  etc.;  de  la  sécrélion  des  ovules,  de  la  sécrélion  du 
sperme.  Les  spermatozo'ides  sont  reconnus  maintenant  comme  se 
produisant  par  segmentation  d’un  ovule  mâle,  comme  étant  des 
cellules  embryonnaires  d'un  ovule  mâle  modifiées  en  quelques 
points,  ou  comme  naissant  dans  leur  intérieur.  Il  n’y  a jamais 
sécrétion  d’un  élément  anatomique  tout  formé,  d'un  corps  solide 
quelconque.  Il  n’y  a de  sécrétés  que  des  liquides  seulement;  ceux- 
ci,  une  fois  produits,  peuvent  entraîner  avec  eux  des  éléments  ana- 
tomiques solides  se  détachant  des  parties  voisines;  telles  sont  les 
cellules  épithéliales  dans  le  mucus. 

De  la  génération  spontanée  des  éléments  anatomiques. 

Cette  question  sera  facile  à décider,  si  nous  examinons  ce  qui 
est  nécessaire  pour  que  de  nouveaux  éléments  anatomiques  puis- 
sent naître.  S’il  nous  l'aul  idusienrs  conditions  pour  voir  ce  résultat 
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se  produire,  comment  concevoir  qu’un  élément  anatomique  puisse 
se  créer  si  toutes  ces  conditions  viennent  à faire  défaut  ? Mais  exa- 
minons ces  conditions. 

Pour  qu’un  élément  anatomique  naisse,  il  faut  que  d’autres  élé- 
ments anatomiques  déjà  existants,  placés  dans  certaines  conditions 
de  nutrition  et  de  développement,  déterminent  dans  leur  voisinage 
une  influence  qui  produise  ce  résultat.  C’est  ainsique  nous  venons 
de  voir  naître  des  éléments  anatomiques. 

Nous  disons  qu’il  faut  des  éléments  existants  déjà  : sans  cette 
condition,  il  est  impossible  de  voir  naître  d’autres  éléments  anato- 
miques; il  n’y  a nulle  part,  dans  la  nature,  d'exemples  d’éléments 
anatomiques  qui  aient  été  formés  de  toutes  pièces  hors  de  l’in- 
lluence  d’autres  éléments  semblables  ou  analogues.  Jamais  on  n’a 
vu  une  cellule,  une  fibre,  loin  d’autres  éléments. 

Pour  donner  naissance  à d’autres  éléments,  il  est  nécessaire 
que  les  éléments  anatomiques  soient  placés  dans  certaines  con- 
ditions de  nutrition  et  de  développement.  En  effet,  isolez  des 
autres  un  élément  anatomique,  il  continuera  bien  à vivre,  mais 
vous  ne  le  verrez  pas  donner  naissance  à d'autres  éléments.  Les 
fÜDres  musculaires  des  annélides  et  autres  animaux,  les  cellules 
d épithélium  à cils  vibratiles,  les  spermatozo'ides,  ne  peuvent  rien 
reproduire,  si  on  les  sépare;  quoique,  après  cette  séparation,  ils 
continuent  à se  nourrir  et  à se  contracter. 

Ce  n'est  pas  tout  : il  faut  encore,  pour  qu’un  élément  anatomique 
en  produise  d’autres,  qu'il  se  trouve  dans  un  certain  degré  de  dé- 
veloppement; il  faut  qu’il  ait  acquis  son  état  adulte,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi. 

Ajoutons  encore  qu’il  est  nécessaire  que  les  matériaux  devant 
fournir  ces  nouveaux  corps  soient  dans  un  étal  convenable  de 
composition  et  d’élaboration. 

Voilà,  certes,  des  conditions  complexes  pour  qu’un  corps  élé- 
mentaire puisse  naître.  Enlevez  une  seule  de  ces  conditions,  et  la 
génération  de  nouveaux  corps  sera  empêchée.  Et  vous  voudriez 
après  cela  qu'un  élément  analomiquo  pût  se  produire,  se  créer  de 
toutes  iiièces  on  dehors  de  toutes  les  influences  que  nous  venons 
de  juger  être  indispensables  ! Cela  est  totalement  impossible.  Cela 
nous  fait  donc  rejeter  complètement  la  (jihiération  spoiilanée.  N’est- 
ce  pas,  du  reste,  ce  que  montrent  toutes  les  expériences  instituées 
dans  le  but  do  la  prouver.  El  si  nous  rejetons  la  génération  spon- 
tanée des  éléments  anatomiques,  ne  devons-nous  pas  aussi,  et  du 
même  coup,  rejeter  la  génération  spontanée  d'organismes  vivant 
isolément,  fùt-ce  même  des  plus  simples  infusoires,  (pii  ne  sont 
pourtant  généralement  pas  plus  compliqués  qu'une  cellule  d'é|'i- 
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Ihélium  et  qui  le  sont  même  moins,  comme  les  Monas^  Trichomo- 
nas, Amibes,  etc. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  si  l'on  avait  admis  la  génération  spon- 
tanée des  infusoires,  ce  n’était  que  d'après  des  observations  indi- 
rectes ; c'était  parce  qu'on  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  l’arrivée 
de  germes  de  végétaux  et  animaux  microscopiques  dans  un  vase 
ou  une  cavité  close,  comme,  par  exemple,  dans  la  cavité  d'un  œuf 
de  poule.  L'énumération  des  expériences  variées  plus  ou  moins 
bien  instituées,  faites  dans  le  but  de  démontrer  ou  d’infirmer  les 
générations  spontanées,  est  quelquefois  attrayante;  mais  le  temps 
est  venu  montrerqu’elle  était  inutile.  Ilsuffit  par  conséquent  d’énon- 
cer le  résultat  auquel  leur  analyse  et  leur  discussion  ont  conduit. 

Les  mots  formation  et  naissance  désignent  deux  phénomènes  très 
différents.  Le  premier  sert  à faire  connaître  qu’on  obtient  ou  qu’on 
peut  obtenir  quelque  composé  chimique  qui  n'existait  pas  l’instant 
d’avant;  ou  bien  il  désigne  le  fait  chimique  moléculaire  do  combi- 
naison ou  de  décomposition,  soit  directe,  soit  indirecte  ou  cata- 
lytique, qui  a pour  résultat  la  formation  d’un  composé  chimique. 
11  s’applique,  comme  on  voit,  aux  corps  bruis,  ou  à 1 un  de  leurs 
phénomènes,  mais  non  aux  corps  vivants. 

La  naissance  est  ce  fait  que  caractérise  la  production,  dans  un 
être  vivant  (c'est-à-dire  se  nourrissant),  à l'aide  de  principes  im- 
médiats variés,  d'un  élément  anatomique,  d’un  ovule  ou  d’une 
gemme  ; élément,  ovule  ou  gemme  qui  dès  leur  première  appari- 
tion offrent  un  volume  déterminé  selon  les  individus,  qui  naissent 
ayant  de  prime  abord  certaines  dimensions,  et  qui  peuvent  ensuite 
se  développer  ou  rester  tels,  plus  ou  moins  longtemps,  à moins 
qu'ils  ne  s'atrophient  et  ne  soient  résorbés.  Mais  on  ne  les  voit 
nullement,  comme  les  composés  chimiques  qui  se  forment,  partir 
de  l état  de  molécule  physique  invisible,  ou  mieux  de  cristaux  à 
peine  perceptibles  aux  plus  forts  pouvoirs  amplifiants  qui  gros.sis- 
sent  ou  restent  tels,  selon  l’état  du  liquide  où  a lieu  leur  formation. 

Dès  la  naissance,  la  substance  des  éléments  anatomiques  est 
vivante  elle-même  et  participe  aux  actes  de  l’être  vivant  dans  le- 
quel elle  est  née.  Le  terme  naissance,  en  un  mot,  ne  s’api)lique 
qu’au  fait  de  l'apparition  des  corps  organisés. 

§ II.  — Propriétés  vitales  de  la  vie  animale. 

Il  y a des  éléments  anatomiques,  ayant  en  général  la  forme  fi- 
breuse ou  tubuleuse,  qui  possèdent  des  propriétés  d’un  ordre  plus 
élevé  que  celles  des  végétaux.  Ainsi,  outre  les  propriétés  qu’ils 
ont  de  se  nourrir,  de  se  développer  et  de  se  reproduire  comme  les 
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végétaux,  ces  éléments  anatomiques  peuvent  encore  se  mouvoir  et 
réagir  sous  certaines  influences.  Ce  sont  ces  propriétés  nouvelles 
que  l’on  rencontre  seulement  chez  les  animaux,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  propriété  d'innervation  et  propriété  de  contractilité. 

Ces  propriétés  ne  peuvent  exister  si  les  propriétés  végétatives 
n’existent  point,  elles  reposent  donc  sur  elles.  Nous  décrirons 
d’abord  la  contractilité,  qui  est  la  propriété  animale  la  plus  simple. 

1 . DE  LA  CONTRACTILITÉ  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

Définition.  — Cette  propriété  vitale  est  caractérisée  par  ce  fait, 
que  l’élément  qui  en  jouit  se  raccourcit  dans  un  sens  et  augmente 
de  diamètre  dans  l’autre  alternativement.  On  donne  le  nom  decon- 
traction  à ce  phénomène  caractéristique  pris  dans  son  ensemble. 
Le  fait  peut  avoir  lieu  rapidement -ou  lentement,  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  de  l'élément,  comme  on  le  voit  pour  les  cils  des 
cellules  épithéliales  et  les  spermatozoïdes  libres,  ou  avec  des  inter- 
mittences plus  ou  moins  grandes  ; c’est  ce  que  montrent  les  fibres 
musculaires  de  la  vie  animale.  Plusieurs  autres  espèces  d’éléments 
jouissent  de  la  contractilité  : tels  sont  les  éléments  du  tissu  mus- 
culaire de  la  vie  organique  ou  fibrecellules  ; telle  est  encore  la 
substance  de  la  première  tunique  des  capillaires.  Le  résultat  de  la 
contractilité  est  la  locomotion  ou  changement  de  place,  soit  d’une 
ou  de  plusieurs  des  parties  de  l'élément  par  rapport  à une  autre, 
soit  delà  totalité  de  ce  corps  par  rapport  aux  objets  voisins.  La  con- 
tractilité est  musculaire,  volontaire  (faisceaux  striés  des  muscles), 
involontaire  (cellules  ou  fibres  musculaires  de  la  vie  organique, 
donnant  à la  peau  sa  contractilité),  et  vibratile  ou  ciliaire,  selon 
les  espèces  d’éléments  anatomiques  qui  en  sont  doués. 

La  contractilité  repose  sur  les  propriétés  végétatives  ou  orga- 
niques, elle  ne  se  manifeste  pas  tant  qu’il  n’y  a pas  au  moins 
nutrition,  mais  elle  ne  peut  se  confondre  avec  aucune  d’elles  ; on  ne 
peut  la  considérer  comme  la  suite  ou  la  conséquence,  ni  du  déve- 
loppement, ni  de  la  nutrition  ; elle  est  également  moins  générale- 
ment répandue  que  celles-ci,  car  il  y a beaucoup  d’eléments  anato- 
miques des  animaux  qui  n’en  jouissent  pas  : tels  sont  ceux  des  os, 
des  cartilages,  etc. 

Dans  certaines  conditions  anormales,  cette  propriété  présente 
des  modifications  morbides  ou  pathologiques  par  excès,  diminution 
ou  suppression,  qui  peuvent  tenir  tant  à une  lésion  directe  des 
éléments  (pi’à  d'autres  circonstances,  comme,  par  exemple,  s'ils 
sont  baignés  luir  des  liquides  autres  que  ceux  qui  leur  fournissent 
habituellement  des  principes  constituants. 
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Il  est  à remorquer  que  nous  voyons  ici  a|)i)nraUrc  pour  la  pre- 
mière fois  leslésions  par  suppression  ou  dis|)arilion  d’une  propriété. 
C’est  qu’en  effet  la  contractilité  et  la  sensibilité  ne  sont  pas  des  con- 
ditions d’existence  des  éléments  anatomiques,  comme  les  propriétés 
végétales;  ce  ne  sont  pas  des  propriétés  fondamentales  ; elles  sont 
surajoutées  aux  précédentes  dans  quelques  éléments,  et  peuvent 
disparaître  sans  que  les  autres  disparaissent,  sans  que  les  éléments 
cessent  d’exister.  On  donne  le  nom  de  paralysie  à la  disparition  des 
propriétés  animales  ; celle  de  la  contractilité  prend  le  nom  de  para- 
lysie du  mouvement. 

2.  INNERVATION  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

DéfinUion. — L'innervation  est  le  mode  d’activité  propre  aux  élé- 
ments nerveux  ; c’est  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  ces  éléments 
reçoivent  les  impressions  du  dehors  et  réagissent  sur  elles. 

L’innervation  est  trop  évidemment  sous  la  dépendance  des  pro- 
priétés végétatives  pour  qu’il  soit  besoin  de  prouver  quelle  ne 
doit  être  étudiée  qu’après  elles.  Elle  en  diffère  trop  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  montrer  qu'elle  n’en  est  pas  une  suite,  une  consé- 
quence. 

L’innervation  suppose  la  contractilité;  son  étude  repose  sur 
celle  de  cette  dernière  propriété  : car  nous  ne  pourrions  la  connaître, 
l’étudier  autrement  que  sur  nous-mêmes,  si  les  parties  contractiles 
en  relation  avec  les  nerfs  ne  venaient,  par  les  mouvements  ou  les 
cris  nécessaires  pour  éviter  ou  recbercher  le  corps  irritant,  nous 
montrer  les  divers  degrés  de  la  sensibilité.  C’est  ce  rapport  géné- 
ralement constant  entre  le  degré  de  sensibilité  et  l’intensité  des 
contractions,  rapport  qui  est  simplement  une  condition  d’existence 
de  1 être,  qui  a fait  penser  à Wbytt,  Barthez,  etc.,  que  la  contrac- 
tilité et  la  sensibilité  étaient  une  même  propriété;  ou  à Winter, 
que  c’était  bien  deux  propriétés  différentes,  mais  qu’elles  résidaient 
toutes  deux  dans  le  nerf.  C’était  en  faire  au  plus  haut  degré  deux 
entités,  deux  êtres  pouvant,  du  même  siège,  agir  chacun  à sa  ma- 
nière, et  s'éloigner  on  ne  peut  plus  du  véritable  point  de  vue  de  la 
physiologie  qui  nous  les  montre  comme  étant  chacun  l’attribut 
d’un  élén'ienl  spécial,  agissant  chacun  sponte  sud,  comme  le  dit 
Haller 

Les  jdiénomènes  d’innervation  sont  évidemment  |)lus  complexes 
que  ceux  do  la  contractilité,  et  ils  sont  moins  généraux  ; moins  d’é- 
léments analomiijues  sont  doués  de  l'innervation  ipie  de  laprofiriélé 
de  se  contracter.  Celle-ci  doit  donc  [irécéder  celle-là. 


1. 


4. 
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Disons  un  mot  des  éléments  nerveux  ; cela  nous  aidera  à mieux 
comprendre  leurs  propriétés. 

Les  éléments  nerveux  sont  formés  par  des  tubes  ayant  trois  par- 
ties distinctes  : '1°  une  enveloppe  mince,  transparente  ; 2-  à l'inté- 
rieur de  cette  enveloppe  se  trouve  une  substance  demi- liquide, 
épaisse,  réfractant  fortement  la  lumière  (ce  qui  cause  l'aspect  de 
double  coutour),  et  composée  principalement  d'albumine  .et  de 
graisse  ; 3“  au  centre  est  un  Pdament  solide  nommé  cylindre  axe. 
Ces  tubes,  et  leur  cylindre  axe  en  particulier,  sont  quelquefois  en 
rapport  avec  ce  qu’on  a désigné  sous  le  nom  ùe  cellules  ou  corpus- 
cules ganglionnaires. 

Ce  sont  ces  éléments  dont  nous  avons  à étudier  les  propriétés. 
Quoiqu’on  n'ait  pas  encore  expérimenté  sur  ces  éléments  isolés,  on 
peut,  par  induction,  leur  attribuer  les  mêmes  propriétés  qu’au  tissu 
nerveux.  Or,  l’innervation  offre  trois  modes  fondamentaux  : 1°  la 
sensibilité,  2"  la  motricité,  3®  la  pensée. 

A.  Sensibiiilé.  — Ce  mode  de  l'innervation  est  caractérisé  par  ce 
fait  que  les  éléments  anatomiques  qui  en  jouissent,  après  avoir  reçu 
une  impression  ou  irritation  du  dehors,  la  transmettent  de  ce  point 
à un  autre  où  elle  est  perçue. 

Il  y a des  animaux  d'une  constitution  plus  simple  que  les 
corpuscules  nerveux,  plus  petits  que  ces  derniers  et  même  que 
les  tubes,  qui  pourtant  sont  sensibles,  comme  le  montrent  les 
mouvements  qu'ils  font  pour  éviter  ou  rechercher' les  agents  à 
l’inlluence  desquels  on  peut  les  soumettre.  Ces  êtres,  comme  les 
monadiens,  volvox,  amibes,  kolpodes,  ne  sont  pas  plus  complexes 
et  même  moins  que  les  corpuscules  ganglionnaires  attenants  aux 
tubes  nerveux  ou  que  des  cellules  épithéliales;  mais  on  ne  peut 
savoir  s'il  y a dans  la  substance  homogène  et  les  corpuscules  qui 
les  constituent  des  parties  différentes  pour  la  sensibilité  et  la  con- 
tractilité, ou  bien  si  ce  serait  la  même  substance  qui  jouirait  de  ces 
deux  propriétés  élémentaires.  Il  est  impossible  d y apercevoir  des 
tubes  ou  autres  éléments  distincts  îles  cils  ou  filanienls  et  de  la 
masse  du  corps  contractile,  ipie  l'on  puisse  déjà  reconnaître  posi- 
tivement comme  spécialement  sensibles. 

La  sensibilité  se  subdivise  en  trois  propriétés  secondaires  dont 
jouissent  tons  les  éléments  nerveux  ; ce  sont  : \'‘\'impressionnabilité, 
ou  propriété  d'être  iniluencé  ou  im|)ressiünné,  faculté  do  recevoir 
une  impression  ; 2'  la  transmis.vbilité,  ou  propriété  de  transmettre 
rim|)ression  au  delà  du  point  où  elle  a été  produite  ; 3®  la  percepU- 
biliié,  ou  faculté  do  percevoir. 

La  jii’opriété  de  certains  éléments  anatomiques  caractérisée  par 
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je  fait  qu'ayant  reçu  en  un  point  une  impression,  ils  la  transmet- 
.ent  de  ce  point  à un  autre  oii  ils  la  perçoivent,  a reçu  le  nom  de 
iensibilité,  quand  on  la  prend  en  elle-même.  On  donne  le  nom  de 
iensaiioii  à l’accomplissement  de  ces  trois  actes  élémentaires  : 
îupprimez  l'un  quelconque  d'entre  eux,  et  il  n'y  a plus  sensa- 
tion. 

La  sensation,  prise  en  elle-même,  varie  avec  la  sensibilité,  c’est- 
i-dire  suivant  que  la  rapidité,  l’intensité,  etc.,  de  chacun  des  actes 
élémentaires;  ou  si  l’on  veut,  elle  diffère  suivant  que  l’élément 
nerveux  est  plus  ou  moins  irritable.  Si  l’impression  est  forte, 
elle  sera  forte,  et  vice  verse);  si  l'impressionnabilité  des  extrémités 
ner\euses  dans  une  main  est  rendue  plus  grande  par  certaines  cir- 
jonstances  particulières,  l’impression  sera  plus  vive  qu’à  l’autre. 

11  en  estde  même  pour  la  perceptibilité;  de  même  aussi  probable- 
ment pour  la  transmissibilité;  de  même,  à fortiori,  si  les  éléments 
sont  dans  de  telles  conditions  ou  constitués  de  telle  sorte  que  les 
trois  actes  vitaux  secondaires  mentionnés  ci-dessus  s’acconqilis- 
sent  avec  plus  ou  moins  d’intensité  et  de  rapidité. 

A raccomplissement  de  l'acte  de  sensibilité  proprement  dite 
succèdent  : l'acte  de  voUlion  spontanée  ou  réfléchie,  pensée; 

2°  l'acte  de  motricité  ou  incitation  motrice.  Ces  deux  modes  secon- 
daires d’innervation  sont  aussi  mystérieux  l'un  que  l'autre,  et  la  na- 
ture intime,  l’essence  du  phénomène  de  transmission  est  tout  aussi 
inconnue,  tout  autant  inabordable  que  celle  de  la  perception.  Ces 
troisactes  secondaires  sonlen  rapportavecla  constitution  tubuleuse 
des  éléments  et  l'existence  çà  et  là  de  cellules  ganglionnaires  en  con- 
tinuité avec  ces  tubes.  La  disposition  de  ces  derniers  à leur  termi- 
naison périphérique,  et  dans  leur  trajet,  a permis  de  se  rendre 
compte  d’une  manière  plus  complète  des  conditions  d’existence  et 
d'accomplissement  de  l’impression  et  de  la  transmission  que  de 
celles  de  la  perception,  ainsi  que  de  celles  do  l'acte  appelé  volition 
spontanée  ou  r/flécliie,  transmise  aux  muscles  par  d’autres  tubes 
nerveux  doués  aussi  de  la  transmissibilité.  Mais  les  recherches  sur 
la  nature  de  la  perception,  les  hypothèses  sur  son  essence,  sont 
aussi  oiseuses  que  les  hypothèses  physi(iues  sur  la  transmission, 
(luiontété  démontrées  fausses  par  les  expériences  mêmes  qui  étaient 
destinées  à en  démontrer  la  nature.  Ces  hypothèses  n ont  eu 
d’autre  utilité  ([uo  celle  tout  à fait  indirecte  de  démontrer  que  le 
lihénomène  n’est  analogue  ni  aux  actions  électimpics  ni  à d’autres 
actes  physiques,  mais  ipi  il  est  vital,  c’est-à-dire  spécial  ; ni  physii]uo 
ni  chimique,  mais  plus  conqilexe  et  tout  aussi  mystérieux  ipie  1 es^ 
scnco  de  la  pesanteur. 
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B.  Pensée.  — La  pensée  est  ce  mode  d’innervation  ou  d'action 
nerveuse  inhérente  et  propre  aux  éléments  anatomiques  de  1 encé- 
phale, qui  a pour  résultat  la  production  des  idées  instinctives  et  in- 
tellectuelles qui  peuvent  être  exprimées  ou  non.  Cetle  propriélé  • 
des  éléments  nerveux  est  aussi  mystérieuse  et  incompréhensible  ■ 
en  elle  même,  quant  à son  essence  ou  nature  intime,  que  la  trans- 
missibilité motrice  ou  que  la  sensibilité,  mais  ne  l'est  pas  davantage. 
Le  mot  volüion  (de  uo/o,  je  veux)  désigne  l'accomplissement  de  cet 
acte,  la  manifestation  de  celte  propriété  prise  dans  ce  qu’elle  a de  ■ 
plus  simple  et  de  plus  général,  et  le  mot  -pensée  en  est  synonyme  ■ 
s’il  est  pris  dans  un  sens  actif,  et  il  en  exprime  le  résultat  s'il  est  ; 
pris  passivement.  L’obligation  de  se  nourrir  de  corps  vivants  sup-  ■ 
pose  chez  les  animaux,  d’une  part  la  faculté  de  les  discerner  [sen-  ■ 
sibilité),el  de  l’autre  celle  de  les  saisir  {motricité).  Par  là  l'être' 
vivant,  entièrement  solitaire  à l’état  de  végétal,  établit  des  rapports? 
habituels  avec  ce  qui  l’entoure  Si  elle  était  bornée  là,  cette  vie  de* 
relation  n’offrirait  qu’un  caractère  purement  individuel,  n’ayantl 
pour  résultat  que  de  satisfaire  à la  nutrition.  Mais  il  y a quelque ^ 
chose  de  plus  dans  les  propriétés  de  la  vie  animale  que  la  conlrac— 
liUlé  et  la  sensibililé  reliées  par  la  Iransmissibüilé  motrice.  En  effet, , 
outre  ces  deux  derniers  modes,  l'innervation  comprend  encore, . 
comme  propre  à certains  éléments  de  l'encéphale,  une  propriétés' 
intermédiaire  qui  caractérise  mieux  qu’aucune  autre  l’animalité,  et; 
qui  établit  entre  elles  une  liaison  qui  n’est  jamais  directe  (sauf  less 
cas  dits  actions  réllcxes).  Cette  propriété  est  la  vohtion  ou  pensée 
active  en  tant  qu’acte  simple  ; affectés  par  les  sensations,  ces  élé- 
ments nerveux  cérébraux  accomplissent  les  actes  spéciaux  connus- 
sous  les  noms  d'idées  instinciiees  ou  inteUccluelles ; ces  actes  sont 
ensuite,  en  général,  suivis  d'une  succession  de  mouvements  ou  deo 
sons  divers,  selon  la  nature  des  parties  qui  ont  été  le  siège  du  phé-- 
nomène. 

Il  est  prouvé  anatomiquement  que  les  parties  de  chaque  élément 
nerveux  qui  perçoivent  l impression  transmise  sont  en  continuité  de 
substance  avec  la  partie  du  tube  qui  transmet  ; mais  les  éléments- 
dans  lesquels  s'opère  consécutivement  à la  perception  l'acte  que 
nous  venons  de  désigner  par  l’expression  de  volition  spontunée  ou 
réfléchie  n’ont  pas  encore  été  décrits  : on  ne  sait  pas  s’ils  sont  en 
continuité  avec  les  précédents,  et  si  par  conséquent  ils  en  font  seu- 
lement partie,  ou  bien  s'ils  en  sont  distincts  et  ne  sont  en  rapport 
avec  eux  que  par  contiguïté.  Le  premier  fait,  celui  de  la  continuité,, 
est  le  plus  probable.  La  portion  de  l’élément  nerveux,  soit  tube,  soit 
cellule  ganglionnaire,  ou  peut-être  l'élément  distinct  qui  accom- 
plit l’acte  de  volition , est  en  continuité  avec  une  autre  portion  ■ 
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'élément  appelé  tube  moteur,  qui  transmet  la  volition  du  centre 
la  périphérie,  du  centre  nerveux  aux  éléments  contractiles.  Ces 
ubes  ditlerent  de  ceux  qui  transmettent  l'impression  de  la  péri- 
ihérie  au  centre  par  le  manque  des  cellules  ganglionnaires  quepos- 
.èdent  ceux-ci. 

C.  Motricité.  — La  motricité  ou  incito-motricité  est  ce  mode 
l’innervation  propre  aux  éléments  nerveux  encéphalo-rachidiens 
ît  à certains  tubes  des  nerfs  périphériques,  par  lequel  la  contrac- 
ion  des  tissus  musculaires  est  déterminée  avec  l’intermédiaire 
les  tubes  périphériques  précédents.  C’est  d’après  cela  qu  on  les 
iit  moteurs.  Elle  se  manifeste  dans  trois  conditions  différentes 
Dien  tranchées  : 1"  elle  succède  fi  la  pensée  que  détermine  la  per- 
ception d’une  impression  transmise  par  les  nerfs  de  sensibilité,  ou 
lux  pensées  suscitées  par  le  souvenir  de  ces  impressions  ; elle 
succède  à une  détermination  prise  d’après  les  pensées  que  susci- 
:ent  les  besoins  des  viscères,  et  dont  l’impression  est  transmise  par 
le  grand  sympathique  ; 3°  elle  succède  directement  à une  impres- 
sion transmise  à l’aide  des  nerfs  spinaux  ou  sympathiques,  sans 
(pi’il  y ait  perception  (^action  réflexe  et  sensibilité  sans  conscience  des 
auteurs),  ni  par  conséquent  pensée  ou  détermination  réfléchie  pré- 
cédant l’incitation  motrice  {^mouvements  automaticjues  ou  involon- 
taires). La  motricité  comprend  l’étude  de  Vincitation  motrice  pro- 
venant de  centres  nerveux  et  celle  de  la  transmissibilité  motrice  ou 
propriété  qu’ont  les  nerfs  des  racines  antérieures  de  déterminer  la 
contraction  des  muscles  sous  l’influence  de  l’action  précédente  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  quelquefois  transmettre  ou  conduire  le  mou- 
vement, ou  l’influx  moteur,  dit  faussement  fluide  nerveux  moteur. 

Selon  les  circonstances  où  se  trouvent  les  éléments  nerveux, 
circonstances  analogues  à celles  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure  à propos  de  la  contractilité,  les  divers  actes  secondaires  de 
l’innervation  peuvent  être  lésés  pathologiquement,  soit  par  excès, 
diminution  et  suppression,  ou  présenter  de  simples  anomalies.  Il 
peut  ainsi  y avoir  lésion  d’impressionnabilité,  de  transmissibilité,  de 
perceptibilité,  soit  de  la  volition,  soit  de  la  transmission  motrice  pé- 
riphérique du  centre  à la  surface,  selon  la  partie  des  éléments  ner- 
veux (pii  se  trouve  lésée;  mais  nous  ne  pouvons  guère  juger  que 
du  résultat  général.  L’excès  de  sensibilité  prend  les  noms  d hyper- 
esthésie ou  de  douleur,  selon  les  degrés;  la  suppression  jircnd  ceux 
d'anesthésie,  paralysie  du  sentiment,  etc.,  et  la  diminution  prend 
celui  d'ençjourdisscment , etc.  (Consulter  pour  les  divers  mots  cités 
dans  le  paragraphe  II  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten, 
10'  édition,  par  Littré  et  Robin.) 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

PHYSIOLOGIE  DES  HUMEURS  ET  DES  TISSUS , OU  ÉTUDE 
DE  LEURS  PROPRIÉTÉS. 

Les  tissus  et  les  humeurs,  composés  par  des  éléments  anatomi- 
ques, possèdent  toutes  les  propriétés  de  ceux-ci.  Mais,  outre  la 
modification  que  ces  propriétés  doivent  subir  par  suite  de  l’arran- 
gement nouveau  de  la  texture,  on  voit  apparaître  dans  les  tissus  et 
les  humeurs  de  nouvelles  propriétés  qui  étaient  à l'état  d'ébauche 
dans  les  éléments  anatomiques,  et  qui  ici  se  présentent  dans  leur 
entier  développement.  La  sécrétion  et  l’absorption  en  sont  des 
exemples. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PROPRIÉTÉS  DES  HUMEURS. 

Définüion.  — Les  humeurs  sont  des  parties  liquides  ou  demi- 
liquides  formées  par  mélange  ou  dissolution  réciproque  des  prin- 
cipes immédiats,  tenant  ordinairement  des  éléments  anatomiques 
en  suspension,  et  qui,  réunies  aux  tissus,  composent  certains  sys- 
tèmes. 

Les  anciens  attachaient  avec  raison  une  grande  importance  à 
l’étude  des  humeurs,  et  ils  avaient  établi  sur  cette  base  leur  dis- 
tinction des  tempéraments.  Aujourd’hui  on  sait  quelles  applications 
utiles  la  pathologie  peut  tirer  de  leur  connaissance. 

Les  humeurs  ont  trois  ordres  de  propriétés  : 1 ° des  propriétés 
physiques;  2“  des  propriétés  chimiques;  3°  des  propriétés  vitales. 

Leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques  sont  toutes  celtes  que 
peuvent  offrir  les  liquides,  suivant  leur  degré  de  Iluidité  ou  de 
complexité  de  composition. 

La  propriété  vitale  unique  qu’elles  possèdent  est  celle  do  milri- 
lion,  caractérisée  par  le  double  mouvement  continu  de  composi- 
tion et  de  décomposition  variable  en  rapidité,  etc.,  d'une  humeur 
à l’autre. 

Classification,  des  humeurs.  — Voici  comment  M.  Ch.  Robin  a 
classé  les  humeurs  : 
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PROPUIETES  DES  HUMEURS. 
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liliianles  \ 
[ 

ent  dites. 


’ A.  Constituantes 
on 

l'ioprenient  dites. 


B.  Pioduitcs  on 
de  . 

sécrétion.  ' 


/Recre'menti 
tieiles. 


Excrenienio-  / ô‘J. 
rccri’nienli-'^  -^0. 
tieiles. 
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' 4t). 

47. 

48. 

49. 

;i0. 

fil. 

;,2 

53! 

54, 


Exri('nicnli'ielli'! 


C.  Prinl  iits  nudials.  . . ) 



\ D.  Piodnits  lie'len  nioi  phes ^ 


Sang. 

Chyle. 

hympho. 

Blastème. 

Ovuriiic. 

Sperme  et  lirjuide  des  kys- 
tes (lu  testicule. 

Lait,  culostrum. 

Blanc  d’œuf. 

Jaune  d’œuf. 

Liquide  de  la  vésicule  um- 
})ilicale. 

Liquide  allunloïdien. 
Liquide  amniuti(|ue. 
Siihstanre  gèlatiuifurme  de 
protection  des  œufs. 
Pjoslalme. 

Cowpcrijœ. 

Humeni  aqueuse. 

Hyaloïcie. 

Humeur  de  Cotuguo. 
Péritonéale. 

Lujuido  encéphalü-rachi- 
dieu. 

Sérosité  péricaidique. 
Synovie, 

S rosilés  des  œdèmes. 
Liquides  des  vésicules  clo- 
ses des  glandes  vascu- 
laires sanguines. 

Venin  des  serpents. 

Salives  sous-maxillaires. 
Salive  pai  otidienne. 

Salive  mixte. 

Mucus  des  amygdales. 

Suc  panel  éatique. 

Bile. 

Suc  gasti  ique. 

Suc  dviodénai. 

Mucus  de  l’intestin  grêle. 
Miu  U6  du  gi  os  intestin. 

1. ai  mes. 

Mucus  nasal. 

Mucus  de  1.1  conjonctive. 
Mucus  bromhiquc. 

Mucus  vésical. 

Mucus  vaginal. 

ISlncns  du  col  utérin. 

Mucus  du  corps  utérin. 
i\l iicus  des  li'iunpes. 

Mucus  cutané  des  poissons, 
Std)arine  cutanée. 

Mii'C. 

(nvelle.  casloiéiim. 
Liquides  des  follicules  su- 
d U ri  pares  proprement  dits. 
Li((uides  des  fullicules  de 
l’aissidle, 
t'érum  en. 

Séi'im;  (soie). 

Cire. 

Urine. 

Kxhiil.ilion  aqumise  ruln- 
uee  et  pnl  in<  naii 
Bol  aliniculaire. 
r.liyiiie 
!\LeI. 

M.itièics  fécales. 

Pus  (U  scs  nombreuses  vu- 
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SECTION  I. 

Des  humeurs  constituantes. 

Ces  humeurs  renferment  comme  principe  immédiat  fondamen- 
tal une  ou  plusieurs  substances  organiques  naturellement  liquides, 
coagulables.  C'est  à elles  que  chaque  humeur  doit  ses  caractères 
essentiels  de  coagulabilité,  de  viscosité,  etc. 

Les  différents  modes  ^l’altération  par  calahjKe  isomériqiie  que 
les  humeurs  constituantes  sont  susceptibles  de  subir,  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  rencontrent,  produisent  la  plu- 
part des  affections  dites  générales,  telles  que  fièvre  typhoïde,  cho- 
léra, infection  purulente,  etc. 

Ce  sont  encore  elles  qui,  altérées  de  telle  ou  telle  manière  par 
catalyse  isomérique,  constituent  les  viras  et  deviennent  suscepti- 
bles de  transmettre,  par  action  de  contact,  aux  substances  orga- 
niques des  humeurs  saines  l’altération  dont  elles  sont  le  siège. 

Elles  renferment,  en  outre,  une  forte  proportion  de  principes 
immédiats  de  la  première  classe  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  sont 
d’origine  minérale,  surtout  de  l’eau,  et  une  petite  proportion  de 
ceux  de  la  deuxième  classe,  ou  cristallisables  d'origine  organique, 
qui  se  produisent  dans  l’économie  par  désassimilation  des  sub- 
stances organiques. 

Les  humeurs  présentent  un  caractère  commun  qui  doit  nous 
occuper  un  instant,  quoiqu’il  n’appartienne  pas  directement  à la 
physiologie  : nous  voulons  parler  de  la  coagulabilité. 

Coagulabilité  des  humeurs. 

Dans  la  coagulation  des  humeurs,  la  substance  organique  fonda- 
mentale de  chacune  d’elles  se  prend  en  masse  gélatiniforme  ou 
tremblotante.  Elle  est  plus  ferme  (comme  c’est  le  cas  pour  l’albu- 
mine de  l’œuf)  toutes  les  fois  que  le  liquide  renferme  beaucoup  du 
principe,  et  surtout  quand  il  en  est  entièrement  formé. 

Si  l'humeur  est  moyennement  riche  en  substances  organiques, 
elle  se  prend  en  llocons  plus  ou  moins  volumineux  q^ui  restent  en 
suspension  ou  se  déposent  dans  le  liquide.  Si  ce  dernier  renferme 
peu  de  la  substance  organique,  il  ne  fait  que  se  troubler  sans[>ré- 
senter  de  flocons  apercevables  à l’œil  nu.  On  donne  le  nom  de 
caillot  OU  de  coagulum  à la  masse  que  forme  la  substance  coagulée. 

Le  principe,  étant  répandu  molécule  à molécule  dans  toute 
l’étendue  du  liquide  employé,  entraîne  avec  lui  tons  les  cofps  en 
suspension  au  moment  do  la  solidification  subite.  De  là  remploi. 
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dans  les  aris,  des  substances  organiques  liquides  pour  clarifier 
les  liquides.  Le  caillot  ou  les  flocons  sont  d’un  blanc  mat  ou 
demi-transparents  à la  surface,  d’où  un  aspect  tout  particulier 
lorsque  le  liquide  est  pur.  Dans  le  cas  contraire,  ils  sont  grisâtres 
ou  diversement  colorés,  suivant  la  nature  et  la  couleur  des  corps 
en  suspension.  Le  caillot  et  les  flocons  présentent  au  microscope 
un  aspect  qui  diflére  un  peu  avec  chaque  espèce  de  substance, 
et  qui  diffère  aussi  pour  un  même  principe,  suivant  le  degré 
de  concentration  du  liquide  et  les  moyens  employés  pour  le 
coaguler.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  fibrine  se  prend  en 
masse  homogène,  fibrillaire,  ou  en  véritables  fibrilles  générale- 
ment flexueuses,  entrecroisées,  plus  ou  moins  adhérentes  l'une  à 
l’autre,  et  parsemées  dans  leurs  interstices  de  fines  granulations. 
La  caséine  se  prend,  au  contraire,  en  une  masse  amorphe,  striée 
et  granuleuse,  quelquefois  seulement  granuleuse.  L’albumine  coa- 
gulée par  la  chaleur  se  prend  en  masse  tout  à fait  homogène,  très 
finement  granuleuse,  qui  se  détache  en  lamelles  susceptibles  de  se 
plisser  et  de  prendre  alors  un  aspect  strié;  coagulée  par  l’alcool, 
elle  est  tout  à fait  grenue. 

Dans  le  cas  où  il  y a peu  de  substance  organique  dans  un  li- 
quide, le  trouble  que  cause  la  coagulation  de  ce  principe  et  de 
plusieurs  autres  analogues  est  dû  à ce  que  ces  substances  forment 
de  fines  granulations  isolées  ou  réunies  en  amas,  qui  restent  en 
suspension  dans  le  liquide.  Le  blanc  d’œuf  ne  se  prend  en  masse 
fibrillaire  que  lorsqu’on  le  laisse  tomber  goutte  à goutte  dans  le 
liquide  coagulant. 

Propriélé  spéciale  aux  humeurs. 

Les  humeurs  possèdent  une  propriété  vraiment  remarquable. 

Les  liquides,  en  effet,  sont  constitués  par  deux  ordres  de  matières: 
les  unes  inorganiques,  les  autres  organiques  ; les  premières  ne  se 
trouvent  jamais  à l'état  de  liberté.  Aussi  les  réactions  ne  se  passent 
pas  dans  l’économie  comme  dans  le  laboratoire. 

Ce  fait  sur  lequel  M.  Claude  Bernard  a insisté  dans  son  cours 
à la  Sorbonne  est  facile  à prouver. 

Prenez  d’un  côté  du  sérum  du  sang,  mettez-y  du  chlorure  de 
fer,  ])nis  du  prussiatc  de  potasse  qui  a la  propriété  de  se  combiner 
avec  le  sel  de  fer  ; prenez  de  l’autre  côté  de  l’eau  et  ajoutez  suc- 
cessivement les  deux  sels  précédents.  Croyez-vous  que  les  choses 
SC  passeront  de  môme  façon  dans  la  première  que  dans  la  seconde? 
Pas  le  moins  du  monde.  Dans  l’eau,  la  réaction  a lieu,  le  bleu  de 
Prusse  se  produit:  dans  le  sérum,  rien  de  semblable  n’a  lien. 
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Pourquoi?  Parce  que  les  solutions  métalliques  ne  se  trouvent  ja- 
mais à l’état  libre  clans  le  sang  ; si  l’on  introduit  du  fer  dans  le 
sang,  il  se  combine  avec  les  substances  coagulables  spécialement, 
et  le  sel  de  fer  acquiert  des  propriétés  particulières. 

Le  fer  doit  être  précipité  dans  les  dissolutions  alcalines:  or,  le 
sérum  est  alcalin  et  pourtant  le  fer  n'y  est  pas  précipité  ; on  a dit 
cju  il  se  produisait  là  un  albuminate  : cette  combinaison  est  assez 
stable  pour  ne  pas  être  détruite  lorsqu’on  ajoute  du  prussiale  de 
potasse;  elle  ne  se  produit  que  lorsqu’on  introduit  d'abord  le  fer 
dans  le  sérum.  Si  c'est  le  prussiate  qu’on  introduit  d’abord,  lors- 
qu’on ajoute  le  chlorure  de  fer,  la  réaction  a lieu  : c’est  qn’ici  la 
combinaison  du  fer  avec  le  sang  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  faire  ; 
il  a rencontré  aussitôt  le  prussiate  de  potasse  et  s’est  combiné  avec 
lui. 

C’est  donc  une  propriété  des  liquides  animaux  de  rendre  solubles 
des  matières  inorganiques  qui,  sans  eux,  ne  seraient  pas  solubles. 
Le  fer  que  l’on  administre  en  médecine  ne  peut  pénétrer  dans  lo 
sang  qu’après  s’être  combiné  avec  des  matières  organiques.  C'est 
aussi  grâce  à cette  propriété  que  le  fer  ne  sera  pas  éliminé  du 
sang. 

Il  est  quelques  substances  qui,  ne  secombinant  pas  avec  les  ma- 
tières organiques,  ne  peuvent  pas  rester  dans  l’économie:  tel  est 
le  prussiate  de  potasse. 

Le  fer,  la  chaux,  la  silice,  sont  assimilables.  Ainsi,  injectez  une 
petite  quantité  de  fer  dans  le  sang,  il  n’en  sortira  que  ce  qui  sera 
en  excès  après  saturation.  Les  sels  de  chaux,  la  silice,  peuvent  être 
rendus  solubles  par  les  matières  organiques.  Si  l'on  met  de  la  silice 
(pierre  à fusil)  dans  de  l’eau  sucrée,  il  s’en  dissout  une  certaine 
quantité  qui  pourra  être  absorbée  avec  cette  eau. 

Mais  allons  plus  loin,  supposons  quelle  a ainsi  passé  dans  le 
sang  ; supposons  ensuite  que  le  sucre  auquel  elle  est  unie  vienne 
à se  détruire  par  fermentation,  la  silice  se  précipitera,  et  c'est  à la 
suite  de  ces  phénomènes  qu’on  la  rencontre  déposée  dans  certains 
organes.  Il  en  est  de  même  pour  certains  sels  terreux  des  os. 

Tels  sont  les  caractères  communs  aux  humeurs  constituantes. 
Donnons  maintenant  quelques  considérations  sur  chacune  d'elles. 

§ 1.  — Du  sang. 

Défuiilion.  — Le  sang  est  un  liquide  assez  épais,  d’une  couleur 
rouge  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée  et  comme  noire,  qui 
remplit  les  \ aisseaux  artéi'iels  et  veineux. 

Le  sang  a une  pesanteur  spécifique  de  1,0Î)2  à l,0ü7;  sa 
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saveur  est  salée,  son  odeur  est  swi  generis.  Qmnd  il  est  hors  des 
vaisseaux,  il  se  prend  bientôt  en  une  niasse  cohérente  qui  se  res- 
serre peu  à peu  sur  elle-même  en  exprimant  un  liquide  clair  et 
jaunâtre.  Le  liquide  est  le  sérum  ; la  partie  coagulée  est  le  caillot,  et 
renferme  de  la  fibrine  et  des  globules  colorés  emprisonnés  par  elle. 

Analyse  et  composition.  — Dans  les  vaisseaux,  le  sang  offre, 
d’après  MM.  Littré  et  Ch.  Robin  (l),  la  composition  suivante  : 


/El  ëmcDts  linülomiques  en  suspension  : 
I 141  chez  rhomme, 
i'27  chez  la  femme. 


Principes  de  la  l>e  classe. 


( I . Globules  ronges, 
s 2.  Leucocytes. 

( 5.  Glühulins, 

I 1.  Oiyoène. 

2.  Hydrogène, 

5.  Azote. 

4.  Acide  carbonique. 

Eau. 

Chloi  ui  c lie  sodium. 

Chlorure  de  potassium. 
Chlorhydrate  d’ammoniaque. 
Su Ifate  de  potasse. 

Sulfate  de  soude. 

Carbonate  de  soude. 
Carbonate  de  potasse. 
Carbonate  de  chatix. 
Carbonate  de  magnésie. 
Phosphate  de  soude. 
Phosphate  de  potasse. 
Phospliale  de  magnésie. 
Phosphate  de  chaux. 

Silice  ?. 

Phosphaie  de  fer?. 

Cuivre,  plomb  et  manganèse, 
des  (races  àunctal  imonuii. 
Luctote  de  soude. 

Lactale  de  chaux  ?. 

Hippiiratc  <ie  sou<ie. 

Pneumaïc  de  sonde. 

Urale  de  soude. 

Urule  de  potasse  ?. 

Urale  de  chaux  ou  d’ammo- 
«ia»]iic  ?. 

Acétate  de  soude  -, 

Urée. 

Créatinine. 

Cl  c'aline. 
pléaLe  de  soude. 

*Iargarale  de. soude. 

Stéarate  de  soude. 

, Valérate  de  soude. 

Ibilyrate  de  soude. 

Oléine, 

IVIargaiine. 

Stéa  rine. 

Matière  grasse  phosphorée, 

Séi  uUnc. 

Cholestérine, 

Glycosc, 

Filnine,  2,50  sur  1000  à Pélat 
sec. 

Alhumiiic,  60  sur  1000  chez 
l’homme,  70  chez  la  femme, 
] à l'étal  SCC. 

I 5.  Alhnminose  ou  peplonc. 

\ 4,  Biliverdine,  des  traces. 

(I)  Diclionnaire  de  ^yslen^  édit  , Paris,  1855,  p.  1106. 


Plasma  distinct 
du  sérum  en 
ce  que  la  li- 
Inineà  Pelât/ 
liquide  non' 
coagulée  en 
fait  partie. 


Principes  de  la  2e  classe. 


\Piincipes  de  la  o«  classe. 
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Le  sang  veineux  présente  quelques  différences  avec  le  sang  arlé- 
riel.  C'est  ainsi  qu’il  renferme  moins  d’oxygène;  il  en  a seulement 
I l centimètres  cubes  pour  1000,  tandis  que  le  sang  artériel  en 
contient  24.  Il  y a 13  centimètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang 
artériel,  et  15  centimètres  cubes  dans  le  sang  veineux  ; quant  à 
l’acide  carbonique,  on  en  trouve  64  centimètres  cubes  pour  1000 
dans  le  sang  artériel,  et  seulement  55  centimètres  cubes  dans  le 
sang  veineux. 

Mais,  outre  ces  différences,  le  sang  veineux  renferme  relative- 
ment plus  d’eau  que  l’artériel,  et  sa  fibrine,  qui  est  en  proportion 
un  peu  moindre,  contient  moins  d’eau.  On  n'est  pas  certain  s'il  y a 
un  peu  plus  de  globules  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang 
veineux.  Ce  qu’il  importe  de  savoir  dès  maintenant,  c’est  que  le 
sang  veineux  diffère  dans  chaque  veine  en  particulier,  surtout 
dans  les  veines  de  l'intestin,  de  la  rate,  du  foie,  du  rein,  etc.  Nous 
ferons  très  souvent  ressortir  par  la  suite  ce  fait  général. 

Coagulation  du  sang.  — Le  sang  retiré  des  vaisseaux,  et  quel- 
quefois même  pendant  la  vie  dans  les  vaisseaux,  se  coagule  et  se 
sépare  spontanément  en  deux  parties,  le  caillot  et  le  sérum 

Du  caillot.  — Le  caillot  est  dû  à la  coagulation  de  la  fibrine,  qui 
entraîne  tous  les  éléments  anatomiques  en  suspension,  ou  glo- 
bules du  sang;  et  comme  les  globules  rouges  l'emportent  en 
quantité,  ils  donnent  leur  couleur  au  caillot,  dont  la  trame  est 
représentée  par  la  fibrine. 

Comme  les  globules  sont  plus  denses  que  le  sang,  si  la  stagna- 
tion de  ce  liquide  a duré  quelque  temps  avant  la  solidification  de  la 
fibrine,  ils  tombent  vers  la  partie  déclive;  alors  une  portion  de  la 
fibrine,  n’en  rencontrant  pas,  se  coagule  en  conservant  sa  colora- 
tion propre,  et  le  caillot  se  compose  de  deux  parties  : l une,  su- 
perficielle, grisâtre,  c’est  la  couenne  ; l’autre,  colorée  et  formant  le 
cnior. 

Du  sérum.  — C’est  le  plasma  privé  de  la  fibrine  qui,  en  se  coa- 
gulant, a entraîné  les  globules;  mais  non  toutes  les  fines  goutte- 
lettes graisseuses  qui  le  teintent  souvent  en  blanc  : autrement  il 
est  légèrement  jaunâtre  transparent;  sa  densité  est  1 ,026  à 1 ,028. 

Parmi  les  sels  du  sang,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  plus  impor- 
tant que  les  autres  : tel  est  le  carbonate  de  soude.  Le  sang  lui 
doit  son  alcalinité,  et,  sans  prendre  part  directe  à aucun  des  actes 
de  fixation  de  l’oxygène  ou  de  décomposition  de  plusieurs  des  sub- 
stances d'origine  végétale  qu’on  y iniroduit,  ce  principe  à réac- 
tion alcaline  est,  par  le  fait  seul  de  son  existence,  la  principale 
condition  d’accomplissement  de  ces  actes.  D’après  Liebig,  le  carbo- 
natede  soude  nerempliraitcetofliceque  dans  le  sang  des  herbivores  ; 
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car  chez  les  carnivores,  c’est  du  phosphate  alcalin  qui  joue  le 
même  rôle.  Le  fait  ne  peut  être  vrai  que  pour  les  animaux  soumis 
au  régime  exclusivement  animal.  Dans  le  sang,  ce  principe  prend 
certainement  part,  comme  les  sels  de  soude,  au  maintien  de  l’élas- 
ticité, de  la  fermeté  des  globules,  qui  est  un  fait  nécessaire  à l’hé- 
matose. 

Il  concourt  ainsi  indirectement  à l’accomplissement  de  ce  phé- 
nomène, action  indirecle  qui  est  l’office  propre  de  tous  les  prin- 
cipes d'origine  inorganique.  Comme  c’est  à lui  qu’est  due  l’alca- 
linité delà  salive,  lorsque  les  phénomènes  physiologiques  dépendants 
de  cette  alcalinité  seront  bien  déterminés,  c’est  à ce  principe  qu’on 
devra  les  rapporter. 

Les  actes  accomplis  par  le  sang,  au  point  de  vue  de  la  respira- 
tion, seront  examinés  en  traitant  de  cette  fonction.  Quant  au  sang 
pris  en  lui-même,  comme  plasma  et  comme  humeur  formant  un 
tout,  ses  actes  peuvent  être,  selon  M.  Robin  (cours  de  1 849),  clas- 
sés ainsi  qu’il  suit  : 

A . .1  cec  le  dehors  : 

a.  Ces  actes  ont  pour  siège  le  plasma  des  capillaires  de  la  veine 
porte  principalement,  et  secondairement  ceux  du  poumon. 

Les  corps  qu’ils  ont  pour  agents  sont  les  principes  : 1"  absor- 
bables non  assimilés  surtout  ; 2°  sécrémentitiels  ensuite,  c’est-à- 
dire  de  la  et  3“  classe,  delà  3"  et  tribu  de  la  2“  classe. 

Assimihilion  réparatrice  ou  destructrice  accidentellement  pour 
le  plasma  d'abord,  pour  les  éléments  ensuite,  voilà  pour  le  |)re- 
mier  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

b.  D'autre  part,  ces  actes  ont  pour  siège  le  plasma  ; D'des  ca- 
pillaires artériels  rénaux  surtout,  et  accessoirement  ceux  de  l’artère 
pulmonaire  ou  à sang  noir;  2"  des  capillaires  des  glandes  à con- 
duits excréteurs  ensuite. 

Comme  agents,  il  y a les  principes  : I"désassimilés,  excrémen- 
titiels  surtout;  2"assimilés,  excrémentitiels  ensuite,  c’est-à-dire  des 
1 " et  2'=  tribu  de  la  2'  classe  surtout,  de  la  1 et  de  la  3"  accessoi- 
rement. 

Désassimilation  dépurative  ou  destructive  pour  le  plasma  d'abord, 
les  éléments  ensuite,  tel  est  le  deuxième  phénomène  s’opérant 
en  même  temps  que  le  précédent,  dont  le  [)lasma  sanguin  est  le 
siège. 

B.  Avec  le  dedans,  c’est-à-dire  avec  la  profondeur  des  tissus,  le 
plasma  sanguin  offre  les  j)hénomènes  suivants  : 

a.  lùi  premier  lieu  le  plasma  : 1“  des  capillaires  des  veines  gé- 
n ’^ales  surtout,  2"  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite, 
eu  est  le  siège. 
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Les  agents  de  ces  actes  sont  les  principes  : I ° désassiniilés 
surtout  ; 2" produits  de  toutes  pièces  ensuite,  c’est-à-dire  principes 
des  deux  premières  tribus  de  la  2®  classe  surtout,  des  deux  autres 
tribus,  principalement  de  la  4“. 

Les  actes  accomplis  sont  ï assimilation  viciante  pour  le  plasma 
d’abord,  mais  vivifiante  ou  nutritive  (ou  atrophique  et  appauvrissant 
accidentellement)  pour  les  éléments  ensuite. 

Tel  est  le  troisième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le 
siège,  phénomène  qui  s’opère  simultanément  avec  les  précédents 
et  avec  le  suivant. 

b.  Enfin,  plasma:  1°  des  capillaires  artériels  généraux  d'abord, 
2“  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite,  pour  le  siège  ; 

Principes  assimilables  ou  atrophiques,  c'est-à-dire:  1°  delà 
5“  et  de  la  1 " classe  surtout,  2“  de  la  3‘  tribu  de  la  2'  classe,  pour 
agents  ; 

Désassimilation  destructive  ou  atrophique  pour  le  plasma  seul, 
pour  actes,  mais  utile  aux  éléments  où  elle  est  trophique  : tel  est 
le  cercle  des  actes  accomplis  par  le  plasma  ; tel  est  le  quatrième 
et  dernier  acte  accompli  par  le  plasma  sanguin  en  même  temps  que 
les  trois  précédents. 

§ II.  — Du  chyle. 

Le  chyle  qui  se  trouve  dans  les  vaisseaux  chylifères  est  un  liquide 
blanc,  opaque,  ayant  l’aspect  du  lait,  une  saveur  salée,  et  alcaline, 
et  une  odeur  particulière  ; il  est  j>eu  coagulable,  mais  il  le  devient 
davantage  et  prend  une  teinte  rosée  au  delà  des  ganglions  mésen- 
tériques ; enfin,  dans  le  canal  thoracique  et  près  d’arriver  dans  la 
masse  du  s'ang,  il  est  manifestement  coagulable. 

Il  semble  qu'il  n’ait  plus  besoin  que  d’être  soumis  à l'acte  respi- 
ratoire pour  devenir  du  sang  parfait  ; aussi  a-t-il,  du  côté  chi- 
mique, beaucoup  d'analogie  avec  le  sang,  puisque,  abandonné  à 
lui-même,  il  se  partage  en  sérum  albumineux  et  en  caillot  fibrineux. 
Constatons  une  différence  : il  contient,  en  effet,  des  globulins, 
quelques  leucocytes,  et  les  matières  grasses  absorbées  dans  l'intes- 
tin à l’état  d’émulsion,  sous  forme  de  très  petites  gouttelettes. 

§ III.  — De  la  lymphe. 

La  lyniphe  est  contenue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  C.’est 
un  liquide  alcalin  très  coulant,  clair,  lransi)aront,  d’un  jaune  pâle 
ou  verdâtre,  inodore  et  d’une  saveur  franchement  salée.  La  lymphe 
contient  des  globulins  ql  des  leucocytes  en  moindre  quantité  que 
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le  sang,  et  accidentellement  des  globules  rouges,  ainsi  que  des 
gouttes  graisseuses  très  fines  qui,  môme  dans  les  membres,  peu- 
vent la  teinter  en  blanc  comme  le  chyle. 

Au  bout  d un  quart  d'heure  environ,  la  lym[)he,  extraite  de  ses 
vaisseaux,  se  prend  en  une  gelée  incolore,  claire  et  tremblotante, 
de  laquelle  ne  tarde  pas  à se  séparer  une  masse  réticulée  qui  finit 
par  se  resserrer  en  grumeau. 

I.e  caillot  consiste  en  fibrine  mêlée  avec  une  partie  des  corpus- 
cules de  la  lymphe.  Si  elle  contient  des  globules  de  sang,  il  est  rou- 
geâtre. La  quantité  de  fibrine  va  en  augmentant,  depuis  l’origine  du 
système  lymphatique  jusqu’à  son  embouchure  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  Le  sérum  de  la  lymphe  est  de  l’eau  contenant  une  petite 
quantité  d’albumine  et  de  graisse  avec  divers  sels. 

§ IV.  — Des  blastèmes. 

On  appelle  è/asfème,  ou  cyloblastème,  toute  substance  liquide  ou 
demi-liquide  épanchée  entre  les  éléments  anatomiques  d’un  tissu 
ou  à sa  surface. 

Chez  l'adulte,  le  blastème  provient  des  vaisseaux  du  tissu  où  on 
le  trouve;  chez  l'embryon  encore  sans  vaisseaux,  il  est  exsudé  par 
les  cellules  qui  le  constituent,  ou  résulte  de  la  liquéfaction  de 
celles-ci. 

Dans  le  blastème,  on  voit  apparaître  le  plus  souvent  des  élé- 
ments anatomiques  normaux  ou  morbides,  tels  que  granulations 
moléculaires,  fibres,  tubes,  cellules,  etc 

Ce  que  1 on  ap|)elle  lymphe  plastique  est  le  type  des  blastèmes, 
et  1 on  sait  que  ceux-ci,  dans  les  parties  enflammées,  deviennent 
très  vite  demi-solides  ou  solides.  Quant  à leur  composition,  les 
blastèmes  sont  très  différents,  suivant  le  lieu  et  les  conditions  dans 
lesquels  ils  sont  versés. 


SECTION  II. 

Humeurs  produites  ou  de  iécrétion. 

Ces  humeurs  sont  très  variées  et  l’on  peut  les  clas.'Or  suivant 
qu  elles  ont  des  propriétés  physiques  ou  des  propriétés  chimiques. 

A.  Celles  qui  ont  des  propriétés  physiques  sont  encore  très  nom- 
breuses et  bien  différentes  les  unes  des  autres  : tels  sont,  par 
c.xemple,  les  mucus,  les  venins. 

Les  mucus  ont  surtout  un  rôle  physiiiuo,  soit  sur  lu  peau,  soif 
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sur  les  muqueuses.  Ils  empêchent  l’absorption.  Mais  toutes  les 
substances  ne  sont  pas  également  arrêtées  par  les  mucus,  et  là 
réside  la  spécialité  de  ces  produits.  Généralement , le  mucus 
ou  épiderme  mou  s’oppose  à l’absorption  des  substances  organi- 
ques jouant  le  rôle  de  ferments,  et  nous  avons  ainsi  l'explication 
d’une  foule  de  faits  dont  on  avait  donné  jusqu’ici  que  des  explica- 
tions hypothétiques. 

Les  muqueuses  sont  souvent  en  contact  avec  des  ferments  : suc 
pancréatique,  venin,  virus;  ce  qui  les  empêche  d absorber  ces 
ferments,  c’est  uniquement  le  mucus.  Démontrons  ce  fait.  On  gar- 
nit un  endosmomètre  d’une  membrane  animale  pourvue  de  son  épi- 
thélium et  de  son  mucus;  dans  l’endosmomètre  on  introduit  de  l’eau 
sucrée,  tandis  qu’on  le  maintient  au  dehors  en  contactavec  un  virus 
ou  un  ferment  : l’eau  montera  dans  le  tube,  mais  elle  ne  contiendra 
pas  le  poison,  grâce  à la  présence  du  mucus  et  de  l’épithélium. 
Mais,  enlevez  avec  l’ongle  cet  épiderme,  aussitôt  le  poison  péné- 
trera dans  l’endosmomètre,  et  l'on  pourra,  avec  le  liquide  qu’il 
contient,  tuer  un  animal. 

C’est  grâce  à cette  propriété  qu’on  peut  faire  avaler  à un  chien 
impunément  du  venin  de  serpent.  Cette  propriété  persiste  tant 
que  le  mucus  ou  l'épithélium  n’est  pas  détruit  ou  altéré.  Ce  mucus 
s’altère  rapidement  : de  là  l’explication  de  destruction  de  la  mu- 
queuse stomacale  après  la  mort;  le  suc  gastrique  ne  l’altérant 
pas  tant  que  le  mucus  est  intact. 

On  avait  dit  d’abord  que  la  muqueuse  stomacale  résistait  au 
suc  gastrique  en  vertu  de  la  vie;  mais  une  expérience  ingénieuse 
de  M.  Cl.  Bernard  vient  réduire  à néant  une  pareille  explication. 
Une  fistule  gastrique  est  faite  à un  chien,  on  introduit  dans  l'esto- 
mac la  partie  postérieure  d’une  grenouille  vivante  ; on  la  retire  au 
bout  d'une  heure  et  demie;  elle  est  encore  vivante  et  le  train  pos- 
térieur a été  digéré,  elle  a donc  été  digérée  toute  vivante;  par 
conséquent,  ce  n'est  pas  la  vie  qui  résiste  à la  pepsine. 

Une  seule  muqueuse  fait  exception  à cette  loi,  c’est  la  muqueuse 
pulmonaire. 

L'épiderme  qu’on  no  peut  séparer  du  mucus  sous  ce  rapi)oiT 
est  aussi  protecteur.  Qu’on  introduise  dans  le  tube  digestif  tl'un 
animal  une  graine  revêtue  de  son  épiderme,  elle  le  parcourt 
entièrement , sans  avoir  éprouvé  d’autres  modilications  qu'un 
gonllement,  et  pourtant  elle  a trouvé  sur  son  passage  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  qu'elle  fût  digérée;  mais  elle  était  protégée 
par  son  épiderme.  Si  on  lui  enlève  son  épiderme,  elle  est  digérée. 

Cette  immunité  que  les  végétaux  doivent  à leur  épiderme  nous 
explique  pourquoi  les  oiseaux  avalant  une  graine,  la  rejettent  dans 
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un  lieu  très  éloigné  de  celui  où  elle  a élé  produite,  et  sèment  ainsi 
à de  grandes  distances.  Le  cheval  rend  de  même  des  grains  d'avoine 
qui  germent  dans  le  lieu  où  sont  déposés  ses  excréments.  Par  la 
même  raison,  il  y a des  animaux  qui  vivent  dans  le  tube  digestif 
d’un  autre  animal,  protégés  par  leur  épiderme  ; tels  sont  les 
œstres,  espèce  de  diptère  dont  les  larves  se  développent  et  vivent 
dans  l estomac  du  cheval. 

Cependant,  d'après  des  expériences  bien  exécutées  par  M.  Vul- 
pian  (I),  il  faudrait,  chez  lesanimauxà  température  variable,  faire 
quelques  restrictions  sur  ce  rôle  physique  des  mucus  et  de  l'épi- 
derme des  muqueuses.  Du  curare  introduit  dans  l'estomac  des  gre- 
nouilles, des  tritons  et  des  crapauds,  produit,  quoique  plus  lente- 
ment, les  phénomènes  de  l'empoisonnement. 

B.  Celles  qui  ont  des  propriétés  chimiques  sont  des  ferments. 
Un  ferment  est  une  substance  qui  par  sa  présence  détermine  la 
décomposition  d'une  autre  substance  : fermenlaiion , catalyse, 
action  lie  présence,  sont  une  même  chose.  11  ne  se  produit  pas  ici 
une  combinaison  chimique  ordinaire.  Le  ferment  ne  se  combine  pas, 
il  décompose.  Ces  ferments  sont  organiques,  ils  n'appartiennent 
qu  aux  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux;  leur  rôle  est  très  im- 
portant. On  on  connaît  un  grand  nombre.  Les  ferments  végétaux 
sont:  la  levure  de  bière,  qui  produit  la  fermentation  alcoolique;  la 
diastase,  qui  se  produit  dans  la  germination  des  graines,  et  trans- 
forme l'amidon  en  sucre.  Le  ferment  des  matières  grasses  appar- 
tient aux  animaux,  il  est  produit  par  le  pancréas. 

La  fermentation  lactique,  butyrique,  ne  compose  pas  de  fer-  . 
menis  spéciaux,  c’est  une  suite  de  la  fermentation  saccharique.  Il 
y a donc  trois  fermentations  : alcoolique,  saccharine,  yraisseuse. 
Une  seule  est  exclusivement  végétale,  c’est  la  fermentation  alcoo- 
lique, qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  êtres  vivants  ; il  n'y  a ja- 
mais, dans  les  êtres  vivants,  formation  d’alcool,  tandis  que  la  fer- 
mentation saccharine,  aux  dépens  de  l’amidon,  la  fermentation 
lactique  et  butyrique,  sont  physiologiques  ; il  en  est  de  même  d’une 
autre  fermentation,  celle  que  produit  la  pepsine  qui  dissout  les 
aliments. 

Tous  ces  principes  ont  des  caractères  généraux  ; ils  n’agissent 
cpie  dans  certaines  conditions  de  milieu  ; ainsi,  tous  no  commencent 
a agir  qu  à une  certaine  température,  et  cessent  d’agir  quand  la 
temperalure  s’abaisse  au-dessous  d'un  certain  niveau  ; aucun  d eux 
no  résisté  à une  température  assez  élevée  pour  coaguler  l’albumine. 

(I)  Coiii/iles  rendus  des  séances  de  lu  Société  de  biologie  iliiiis  Ui  Gazelle  iné~ 
dicute  de  J’nns,  18üi,  p,  ;,ü-2. 
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Si  l’on  prend  deux  couleuvres  après  leur  repas,  et  qu’on  place  l’une 
à + 1 0 degrés,  l'autre  à + 30  degrés,  on  verra,  en  les  tuant  l’une 
et  l’autre,  que  la  première  n’aura  pas  digéré,  tandis  que  la  diges- 
tion se  sera,  au  contraire,  accomplie  chez  la  seconde;  par  consé- 
quent, le  suc  gastrique  de  la  couleuvre  n’agit  pas  à -|-  1 0 degrés. 
11  ne  faut  pas  invoquer  ici  une  cause  vitale  particulière,  il  ne  faut 
invoquer  que  le  thermomètre.  Kn  deçà  d’une  certaine  température, 
les  reptiles  ne  digèrent  pas. 

Tous  ces  ferments  sont  précipitables  par  certaine  substance  : par 
exemple,  les  sucs  gastrique  et  pancréatique  seront  précipités  par 
l'alcool.  Si  l'on  met  dans  l’eau  la  partie  de  ces  ferments  qui  a été 
précipitée,  elle  se  dissout  et  donne  à l'eau  les  propriétés  qu'avaient 
le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique.  Tous  les  ferments  peuvent 
donc  s’isoler  sans  perdre  leur  propriété,  mais  ils  la  perdent  à une 
température  trop  élevée. 


SECTION  III. 

Produits  médiats. 

Le  bol  alimentaire,  le  chyme,  les  matières  fécales,  le  miel, 
tous  produits  médiats  de  la  digestion,  seront  examinés  quand  il 
s’agira  de  celte  fonction. 

Quant  à l’étude  des  produits  hétéromorphes,  elle  ne  doit  pas 
entrer  dans  notre  cadre. 


• CHAPITRE  IL 

PROPRIÉTÉS  DES  TISSUS. 

Définüion.  — Les  tissus  sont  des  parties  résultant  de  l’enche- 
vêtrement réciproque  ou  simple  juxta-position  des  éléments  ana- 
tomiques. 

Or  nous  avons  déjà  dit  que  ces  tissus  possédaient  trois  ordres 
do  propriétés.  Nous  allons  les  étudier  successivement. 


SECTION  1. 

Propriétés  d'ordre  physique. 

Consistance,  ténacité  des  tissus. 

Il  y a des  tissus  très  consistants,  comme  l’osseux  ; très  tenaces, 
comme  le  tendineux  et  le  ligamenteux;  très  mous,  comme  le  cel- 
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lulaire,  etc.  Ces  propriétés  ne  sont  qu'à  l’état  d’ébauche  dans  les 
éléments  de  ces  tissus  ; ici  seulement  elles  sont  très  évidentes,  ici 
se  manifeste  leur  utilité,  car  c'est  sur  elles  que  nous  verrons  re- 
poser certains  usages  des  systèmes  osseux,  fibreux,  cellulaire.  On 
donne  le  nom  d indumlion  et  de  ramolUssement  aux  modifications 
en  plus  ou  en  moins  que  peuvent  offrir  ces  propriétés  dans  cer- 
taines conditions  anormales  ou  morbides. 

Les  humeurs  sont  comme  des  liquides  quelconques,  incompres- 
sibles, plus  ou  moins  visqueuses,  ou  au  contraire  plus  ou  moins 
Iluides  et  ténues,  d’où  leur  plus  ou  moins  grande  facilité  à traverser 
les  tissus,  etc. 


Réimctililé  des  tissus. 

Pris  dans  1 état  où  nous  les  trouvons  dans  l’économie,  et  il  est 
important  de  toujours  se  placer  à ce  point  de  vue,  il  y a des  tissus 
qui  se  rétractent  beaucoup  quand  on  vient  à les  couper,  comme  le 
tissu  du  derme  ; celte  rétractilité,  étant  permanente,  fait  que  le 
système  cutané  est  toujours  tendu  et  appliqué  à la  surface  de  tous 
les  autres  systèmes,  de  tout  le  corps  en  un  mot. 

Il  y a des- tissus  peu  rétractiles,  comme  le  tendineux,  l’adi- 
peux, etc.  Le  chirurgien  doit  surtout  s’occuper  de  cette  propriété. 

Extcnsibiiilè  des  tissus. 

Le  tissu  cellulaire  est  plus  extensible  que  rétractile  ; le  tissu 
fibreux,  le  tendineux,  etc.,  ne  sont  ni  l'un  ni  l’autre:  de  là  les 
usages  de  cordes  ou  tendons,  de  ligaments  que  peuvent  remplir 
les  organes  qui  en  sont  formés.  Ces  deux  propriétés  sont  toujours 
en  rapport  avec  la  consislunce  et  la  ténacité  des  tissus,  quoiqu’elles 
en  diffèrent  essenliellemenl,  et  ne  puissent  être  confondues  avec 
elles  : elles  peuvent  présenter  des  modifications  pathologiques  sui- 
vant 1 étal  d'induration  et  de  ramoUisseinenl  des  tissus. 


Elasticité  des  tissus. 

Cette  propriété  suppose  les  deux  précédentes  pro[)riétés  déve- 
loppées a un  certain  degré  ; elle  en  est  une  combinaison,  mais  elle 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  elles.  Tous  les  tissus  qui  les  pos- 
sèdent sont  élastiques  à un  certain  degré,  mais  cependant  l'élasti- 
cite  n est  pas  une  conséciuence  nécessaire  de  ces  deux  |jrnpriétés  : 
on  pourrait  en  effet  très  bien  concevoir  l’existence  d’un  tissu  qui 
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fût  rélraclé,  el  une  fois  rélraclé,  ne  fût  plus  extensible.  On  peut 
concevoir  d’autre  part  des  tissus  extensibles  qui,  une  fois  étendus, 
ne  revinssent  plus  sur  eux-mômes.  Cela  se  voit  à un  certain  degré 
sur  beaucoup  de  tissus,  comme  le  cellulaire,  l'adipeux,  etc.  ; quoi- 
que rétractiles,  une  fois  qu'ils  ont  été  distendus,  ils  ne  reviennent 
plus  entièrement  sur  eux-mêmes,  ils  ne  reviennent  pas  complète- 
ment au  point  où  ils  étaient  d'abord  avant  l'extension. 

Enfin,  il  y a des  tissus  qui  ne  sont  ni  extensibles,  ni  rétractiles 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c'est-à-dire  pris  en  masse,  et  qui 
pourtant  sont  élastiques,  comme  les  tissus  osseux  et  cartilagineux 
que  l’on  vient  à courber.  Ces  tissus,  comme  le  tissu  jaune  élastique 
quand  on  l'a  distendu,  reviennent  exactement  au  point  où  ilsétaienl 
d’abord,  ce  qui  est  le  propre  de  l’élasticité.  Les  tissus  pris  tout  à 
l’heure  comme  exemples  sont  un  peu  élastiques,  mais  incomplète- 
ment Ce  fait  est  accessoire  à côté  de  leur  extensibilité  et  rétracti- 
lité,  ce  n’est  pas  ce  qui  les  caractérise;  ce  ne  sont  pas  leurs  pro- 
priétés fondamentales.  Ainsi  l'élasticité  peut  exister  là  où  n'existe 
pas  la  rétractilité  et  l’extensibilité  : mots  qui  s’appliquent  non  pas 
à l’écartement  des  molécules  d'une  partie  du  tissu  d'une  des  faces 
seulement  du  tissu  osseux  ou  cartilagineux,  mais  à la  masse  de  la 
substance  que  l’on  soumet  à une  traction. 

La  propriété  d’élasticité  doit  donc  être  distinguée  des  autres  pro- 
priétés et  étudiée  à part,  en  elle-même,  une  fois  qu’on  a d’abord 
approfondi  les  précédentes.  C'est  sur  l’élasticité,  propriété  purement 
d’ordre  physique,  que  reposent  les  usages  généraux  purement  mé- 
caniques du  système  élastique,  et  les  usages  spéciaux  de  beaucoup 
d’organes  cartilagineux.  L’élasticité  peut  présenter  des  variations 
morbides  en  rapport  avec  l’état  d'induration  el  de  ramollifxemcut 
des  tissus  et  les  usages  de  nombre  d’organes  cartilagineux  (I). 

Hygromclricité  des  tissus. 

Les  tissus  sont  hygrométriques  comme  les  éléments,  mais  si 
déjà  on  peut  apercevoir  sur  ces  derniers  le  phénomène  assez  mar- 
([ué,  il  est  bien  plus  évident  sur  les  tissus.  Ceux-ci  même  en  offrent 
des  exemples  dans  quelques  cas  où  il  était  impossible  d’en  constater 
bien  évidemment  l’accomplissement  sur  leurs  éléments;  c’est  ce 
([u’on  voit  pour  le  tissu  cellulaire,  pour  l'épiderme,  qui  se  gontle 
beaucoup  dans  l'eau,  tandis  que  les  cellules  épidermiques  se  gon- 
llenl  d’une  manière  presque  inappréciable  quand  on  les  examine 
sous  le  microscope  comparativement  dans  l’eau  el  à sec. 

(I)  Voy.  s.  Uin)u^  lies  lissiis  cliiàti<iiics  priicsc  de  concoiiis  IS.'îa). 
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L'iiygroniélricilé,  caraclérisée  par  le  double  fait  purement  phy- 
sique de  se  pénétrer  de  liquides  par  endosmose  et  d’en  abandonner 
par  exosmose,  avec  prédominance  de  l’un  des  deux  actes  sur  l’autre, 
est  dans  un  tissu  la  condition  physique  d’existence  de  deux  pro- 
priétés vitales  importantes,  Yabsorplion  et  la  sècrclion,  dont  nous 
allons  bientôt  parler.  Tout  tissu  qui  n’est  pas  hygrométrique  ne 
jouit  pas  de  la  propriété  d'absorption  ou  à peine,  ni  de  celle  de 
sécrétion  ; tel  est  le  tissu  osseux  ; d’autre  part,  il  y a des  tissus 
hygrométriques  qui  ne  sécrètent  pas  : tel  est  l’épiderme  ; et  quoi- 
qu'il se  laisse  pénétrer  par  des  liquides,  le  fait  est  purement  phy- 
sique, le  liquide  qui  pénètre  n’est  pas  modifié.  Ce  n’est  donc  pas  là 
de  l'absorption  proprement  dite  ; on  ne  peut  pas  dire  que  ce  tissu 
jouisse  de  cette  propriété  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  c'est-à- 
dire  dans  son  sens  biologique,  qui  à tort  est  devenu  équivalent  des 
termes,  physiques  d’imbibition,  d’endosmose,  de  pénétration  de 
Iluides,  etc. 

Dans  l’absorption,  le  liquide  qui  pénètre  n’arrive  pas  dans  les 
vaisseaux  ou  les  tissus  tel  qu'il  était  au  dehors,  il  est  modifié  dans 
son  trajet  par  suite  des  actes  nutritifs  de  combinaison  et  de  décom- 
binaison du  tissu  traversé  ; il  n’en  est  rien  dans  l’imbibition.  Dans 
la  sécrétion,  le  liquide  qui  sort  n’arrive  pas  au  dehors  tel  qu’il 
était  au  dedans,  il  est  également  modifié  durant  son  parcours  ; il 
n'en  est  rien  dans  Vexsudalion  proprement  dite,  terme  indiquant 
l’acte  physique  opposé  à l’imbibition. 

Raco7'nissemenl  des  tissus. 

Ce  phénomène  consiste  dans  une  modification  que  subit  le  tissu 
en  contact  direct  ou  indirect  avec  des  caustiques  ou  par  la  dessic- 
cation. Cette  modification  amène  une  diminution  notable  de  volume 
et  une  augmentation  de  consistance.  Tous  les  tissus  se  racornissent 
plus  ou  moins. 

A toutes  les  propriétés  précédentes  qui  n’étaient  qu’à  l’état 
d’ébauche  dans  les  éléments,  mais  (pii  ont  pris  un  développement 
considérable  dans  les  tissus,  on  donne  le  nom  de  propriétés  de 
tissus.  ((  Inliérentes  aux  corps  vivants,  elles  dépendent  de  leur 
texture,  de  l’arrangement  de  leurs  molécules,  mais  non  do  la  vio 
qui  les  anime  : aussi  la  mort  ne  les  détruit  jias  » (Bichat  ) Il  faut 
en  dire  autant  des  différentes  propriétés  d’ordre  [ihysique  des  hii- 
metirs,  telles  cpie  la  viscosité,  l'incompressibilité,  etc  , d où  pos- 
sibilité de  leur  transport  d’un  point  à un  autre  par  propulsion,  par 
imbibition,  etc. 


I. 
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SECTION  ir. 

Propriétés  d'ordre  chimique  des  tissus. 

En  raison  de  l’arrangement  des  éléments  anatomiques,  les  pro- 
priétés d’ordre  physique  prennent  dans  les  tissus  un  tel  dévelop- 
pement, que  lorsqu'on  dit  propriétés  de  tissus,  sans  désignation 
spéciale,  ce  sont  généralement  ces  propriétés  que  l'on  veut  dési- 
gner ; elles  deviennent  en  un  mot  l'attribut  dynamique  essentiel 
des  tissus.  Les  propriétés  d’ordre  chimique  n’offrent  au  contraire 
rien  d’important,  rien  d’essentiel  ; les  faits  suivants  le  feront  faci- 
lement comprendre.  Les  propriétés  chimiques  appartiennent  essen- 
tiellement aux  éléments,  et  leur  étude  faite  sur  chacun  d eux  a une 
grande  importance,  parce  qu’elle  est  indispensable  à l’étude  de  la 
propriété  de  nutrition,  dont  les  actes  s'opèrent  particulièrement 
dans  chaque  élément. 

Mais  pour  les  tissus  il  se  présente  deux  cas  : ou  bien  le  tissu 
est  formé  d’une  seule  espèce  d'élément,  alors  les  propriétés  chi- 
miques du  tissu  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  éléments,  ou  vice 
versd  ; ou  bien  il  est  composé  d’éléments  très  divers,  alors  le  ré- 
sultat est  complexe  et  n’a  pas  d’utilité  directe  au  point  de  vue  dyna- 
mique, c’est-à-dire  physiologique.  Ce  n’est  qu'au  point  de  vue 
anatomique  ou  sialique,  que  le  résultat  de  l’effet  produit  peut  être 
utilisé  pour  distinguer  les  tissus  les  uns  des  autres.  ■ 

Ces  remarques  ne  s’appliquent  pas  entièrement  aux  humeurs; 
constituées  par  des  principes  immédiats  dissous  les  uns  a l'aide  des 
autres  et  tenant  des  éléments  anatomiques  en  suspension,  leurs 
propriétés  caractéristiques,  leurs  attributs  dynamiques,  au  lieu 
d’être  essentiellement  physiques,  sont,  au  contraire,  d'ordre  chi- 
mique. (i’est  en  raison  de  leurs  propriétés  dissolvantes,  émulsives 
et  autres,  (pic  beaucoup  d'entre  elles  sont  très  caractérisées  phy- 
siologiquement ; et  généralement  la  mort  ne  détruit  pas  ces  ])ro- 
])i'iélés.  Ces  attributs  dynamiques  ou  physiologiques  d'ordre  chi- 
mique, ces  propriétés  d humeur  se  trouvent  en  rapport  avec  leur 
état  liquide,  comme  les  propriétés  de  tissus  sont  en  rapport  avec 
leur  état  solide. 


SECTION  III. 

Propriétés  d'ordre  organique  ou  vital  des  tissus. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  tissus  possédaient  les  mêmes  pro- 
priétés fondamentales  que  les  éléments  anatomiques,  mais  nous 
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devons  étudier  spécialement  dans  les  tissus  ces  mêmes  propriétés, 
parce  qu'elles  y sont  devenues  un  peu  plus  complexes  et  un  peu 
plus  étendues.  Nous  traiterons  donc  ici  d’abord  de  la  nutrition  et 
des  autres  propriétés  secondaires,  la  sécrétion  et  l'absorption,  puis 
de  la  propriété  de  développement,  de  reproduction,  et  enfin  des 
propriétés  de  la  vie  animale,  la  contraction  et  l'innervation. 

§ I.  — NulriUon  des  tissus. 

La  milrüion  est  cette  propriété  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
propos  des  éléments  anatomiques;  nous  devons  renvoyer  (page  13) 
à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  pour  ses  caractères  généraux  : 
nous  ne  parlerons  donc,  dans  cet  article,  que  des  particularités 
offertes  par  elle  dans  les  tissus. 

Cette  propriété  existe  dans  les  tissus  aussi  bien  que  dans  les  hu- 
meurs. 11  faut  d’abord  l'étudier  dans  les  humeurs,  partie  de  complica- 
tion égale  à celle  des  tissus,  mais  dans  laquelle  ces  éléments,  lors- 
qu’il y en  a,  sont  en  suspension  et  peuvent  être  considérés  comme 
n'étant  que  dans  des  rapports  plus  ou  moins  intimes.  Dans  les 
humeurs,  les  principes  immédiats  divers,  dissous  les  uns  à l'aide 
des  autres,  constituent  en  outre  une  substance  organisée,  le  sérum, 
dans  lequel  on  peut  observer  le  mouvement  de  composition  et  de 
décomposition  d'une  manière  plus  nette  que  dans  les  parties  solides. 

Envisagée  dans  les  tissus,  la  propriété  de  nutrition,  quoique 
la  même  que  dans  les  éléments,  ne  peut  s’en  déduire  tout  à fait, 
surtout  s’il  entre  dans  leur  composition  plusieurs  éléments  anato- 
miques ; aussi  sommes- nous  dans  la  nécessité  d’en  faire  une  étude 
spéciale. 

Or,  qu’elle  ait  lieu  dans  les  humeurs,  dans  les  tissus,  la  nutri- 
tion se  compose  de  deux  actes  : de  la  combinaison  ou  assimilation, 
et  de  la  décombinaison  ou  désassimilation.  Examinons  séparément 
chacun  d’eux. 

A.  De  l'assimilation  des  tissus.  — L'assimilation  est  ce  phéno- 
mène dans  lequel  un  corps,  après  avoir  pénétré  dans  l’organisme, 
s unit  aux  éléments  qui  le  constituent,  et  en  revêt  toutes  les  pro- 
priétés. 

L’assimilation  doit  être  examinée,  en  tenant  compte  toujours  à 
la  fois  du  lieu  ou  des  conditions  dans  lesquelles  s’accomplit  le  phé- 
nomène et  des  corps  qui  sont  directement  en  jeu  dans  cet  acte. 

1“  Sous  ce  dernier  rapport,  disent  MM.  Ch.  Hobin  et  'Verdeil, 
nous  voyons  que  l’assimilation  des  principes  immédiats  d’origine 
minérale  est  caractérisée,  suivant  qu'ils  sont  liquides  ou  solides, 
par  un  simple  mélange  ou  dissolution  de  ces  [)rincipes  dans  ceux 
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cléjàexistanl?',  chezd’aiilresonobscrveun  j)lii3  haut  degré  d'inlensilé 
du  phénomène  : c’est  la  fixation  des  sels  de  chaux  et  de  quelques- 
uns  de  magnésie  ou  de  soude,  etc.,  aux  substances  organiques. 

Cette  fixation  présente  un  assez  haut  degré  d'intensité  ; il  y a 
union  directe  du  sel  aux  substances  organiques  : celle-ci  est  ana- 
logue au  fond  à la  combinaison  que  nous  obtenons  à l'aide  des  sels 
de  mercure,  de  zinc,  d'alumine,  etc.,  d’une  part,  et  des  substances 
azotées,  comme  l'albumine,  la  fibrine,  etc.,  d'autre  part;  elle  est 
certainement  moins  fixe,  ce  qui  tient  à la  nature  différente  des  sels, 
mais  l’union  de  ce  genre  la  plus  fixe  qu'on  trouve  dans  l'économie. 

11  faut  l’étudier  en  elle-même,  comme,  dans  un  but  thérapeutique 
ou  toxicologique,  on  a étudié  la  manière  dont  se  comportent  les 
sels  métalliques  et  les  diverses  substances  organiques  ; car,  d’une 
part,  les  caractères  bien  tranchés  des  substances  azotées  comme 
espèce  de  corps  organiques,  mais  non  chimiques,  le  permettent  ; 
et,  d'autre  part,  leur  constitution  est  trop  complexe  pour  qu'on 
puisse  prévoir  les  résultats  de  la  combinaison. 

En  un  mot,  l’assimilation  des  principes  immédiats  d'origine  mi- 
nérale est  au  fond  un  phénomène  chimique  direct,  mais  des  plus 
simples  ; savoir  : généralement  de  ceux  connus  sous  le  nom  de 
dissolution,  et  quelquefois  de  ceux  qui,  plus  fixés,  constituent  de 
véritables  combinaisons  ou  unions  molécule  à molécule.  Ayant  lieu 
entre  un  composé  défini  et  une  substance  organique,  cela  suffit 
pour  leur  donner  un  cachet  particulier  que  n’ont  pas  les  combinai- 
sons entre  deux  corps  cristallisables. 

Cette  union  assimilatrice  molécule  à molécule  entre  un  composé  ■ 
défini,  principe  d'origine  minérale,  et  une  ou  plusieurs  substances 
organiques,  constitue  ce  qu’on  appelle  dans  l’organisme  vivant, 
incruslallon  Oü  encroûlemenl.  Ce  mot  s’emploie  surtout  dans  un  sens  ■ 
pathologique  ; cetle  union  prend  le  nom  d'ossipcalion  dans  le  cas- 
spécial  du  cartilage  et  non  dans  d’autres  cas  : ce  qu'il  importe  de- 
signaler,  à cause  de  la  trop  grande  extension  donnée  à ce  dernier 
mot,  tant  qu’on  ne  savait  pas  que  l'os  avait  des  caractères  tout  à 
fait  spéciaux  et  un  mode  de  développement  en  rapport  avec  cos  • 
caractères.  Ce  mode  d’assimilation  est  le  plus  simple  et  il  est  com-- 
mun  aux  plantes  et  aux  animaux. 

2”  Mais,  continuent  MM  Robinet  Verdeil,  chez  les  végétaux  et. 
chez  quelques  animaux  les  plus  simples,  on  trouve  en  outre  uni 
mode  d'assimilation  plus  élevé  : c’est  celui  dont  l'accomplissement 
a pour  résuliat  la  formation  des  substances  organiques  à l'aide  des- 
matériaux  fournis  par  les  principes  puisés  directement  dans  les- 
milieux  minéraux. 

La  formation  d’un  corps  nouveau  nous  montre  qu’il  s’agit  ici, 
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comme  plus  haut,  d'un  phénomène  chimique  ; seulement  c'est  un 
phénomène  d'ordre  indirect  et  non  pas  l’union  directe  d’un  corps  à 
un  autre,  c'est  une  calaluse  combiiunite.  Hnlin  nous  \'errons  plus 
loin  que  chez  les  animaux  élevés  et  quelques  végétaux  supérieurs, 
l’assimilation  des  matériaux  ayant  déjà  vécu,  caractérisée  par  la 
formation  des  substances  organiques  à leur  aide,  est  aussi  un  phé- 
nomène chimique  indirect,  mais  du  groupe  des  catalyses  isonié- 
riques.  Ou,  réciproquement,  nous  verrons  que  la  formation  des 
substances  organiques,  soit  chimique  indirecte,  est  caractérisée 
par  ce  fait,  que  des  matériaux  dissemblables  à ceux  de  l’organisme 
vivant  lui  deviennent  semblables. 

Ce  qui  caractérise  le  mode  d'assimilation  par  les  végétaux  des 
matériaux  n'ayant  pas  vécu,  c’est  la  formation  des  substances  orga- 
niques par  combinaison  chimique  indirecte  des  matériaux  venus 
du  dehors.  C’est  là  un  fait  chimique  dont  le  résultat  est  la  forma- 
tion d'un  nouveau  corps,  non  défini,  non  cristallisable,  doué  de 
propriétés  particulières  ; mais  c’est  un  fait  chimique  indirect,  c'est- 
à-dire  un  de  ceux  qui,  pour  s’accomplir,  outre  diverses  conditions 
ordinaires  de  température,  d’électricité,  de  dissolution,  etc.,  né- 
cessitent la  présence  d’un  corps  qui  ne  cède  rien,  ne  prend  rien  et 
semble  n’agir  que  par  sa  présence  Pour  la  formation  des  substances 
organiques,  le  corps  dont  la  présence  est  nécessaire  est  également 
une  substance  organique  déjà  vivante,  et  le  nouveau  principe  qui 
se  forme  est  identique  avec  lui  ou  lui  est  analogue. 

Ce  fait,  joint  à la  formation  d’un  corps  nouveau  à l’aide  de  maté- 
riaux ne  lui  ressemblant  pas,  conduit  à ranger  ce  mode  d’assimi- 
lation dans  les  actes  chimiques  indirects,  dans  ceux  désignés  sous 
le  nom  de  catalyses  comhiiiaiites. 

Les  principes  immédiats  dont  1a  formation  a lieu  dans  l'orga- 
nisme par  assimilation  sont,  chez  les  animaux  et  quelques  végétaux 
élevés,  tous  les  principes  dont  les  matériaux  venant  du  dehors  ont 
déjà  vécu.  Le  mode  de  formation  de  ces  principes  est  peu  étudié, 
car  le  problème  est  posé  pour  la  première  fois.  Il  est  peu  probable 
que,  de  longtemps,  les  chimistes  qui  ont  envahi  cette  étude,  sans 
tenir  compte  assez  exactement  des  conditions  dans  lesquelles  a lieu 
ce  mode  de  formation,  se  décident  à quitter  leur  manière  d'en  trai- 
ter, qui  est  bien  plus  simple,  mais  plus  absolue,  et  qui  n’est  pas  en 
rapport  du  tout  avec  la  réalité,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par  ce  qui 
précède,  etc. 

Après  avoir  éprouvé  pendant  la  digestion  une  modification  iso- 
mérique,  qui  en  a changé  les  modes  de  coagulabililé  et  de  solubi- 
lité, ces  matériaux,  qui  sont  des  substances  organiques,  (luehpicfois 
modifiées  par  la  coction,  se  trouvent  à l'état  d’albumine,  de  fibrine, 
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et  d’albuminose  clans  le  sang,  qui  sont  trois  substances  presque 
identiques  au  point  de  vue  de  l’analyse  élémentaire,  mais  non  de 
l’analyse  anatomique.  Elles  fournissent  à leur  tour  des  matériaux  à 
toutes  les  substances  qui  constituent  la  partie  fondamentale  des 
solides,  comme l’osséine,  la  musculine,  la  kératine,  etc.;  celles-ci 
sont  à peu  près  identiques  avec  elles  quant  aux  proportions  des 
éléments,  mais  en  diffèrent  par  leurs  propriétés. 

Celte  formation  de  musculine,  nous  ne  pouvons  pas  l’obtenir 
artificiellement  hors  de  l’organisme  vivant,  même  avec  les  sub- 
stances qui  nous  servent  d'aliments  : sans  parler  des  conditions  de 
température,  de  dissolution,  etc.,  ce  n’est  qu’en  présence  du  con- 
tact de  substances  semblables  (chez  l'adulte)  ou  analogues  (chez 
l’embryon),  que  cette  formation  a lieu.  Ainsi,  d’une  part,  la  for- 
mation de  ces  substances  montre  qu'il  se  passe  là  un  phénomène 
moléculaire,  et,  par  suite,  chimique  au  fond  ; d'autre  part,  la  néces- 
sité de  la  présence  d’un  corps  semblable  ou  très  analogue  à celui 
qui  se  forme  montre  que  c’est  un  phénomène  chimique  indirect  ou 
de  contact  ; et  enfin  le  corps  formé  ne  diffère  des  matériaux  qui 
ont  servi  à sa  formation  que  par  ses  propriétés  et  non  nécessaire- 
ment par  sa  nature  chimique  élémentaire,  fait  qui  nous  montre 
qu’il  se  passe  là  simplement  une  catalyse  isomérique. 


B.  De  la  désassimilation  des  tissus.  — La  désassimilation  est  ce 
fait  par  lequel  une  espèce  de  composé  qui  faisait  partie  constituante 
de  la  substance  de  j'organisme  se  sépare  de  celle-ci  pour  cesser  de 
participer  aux  actes  qu’elle  accomplit. 

Les  principes  dont  la  formation  a lieu  par  désassimilation  sont 
les  suivants  : 


1.  Acide  corbouiqne. 

2.  Hydrogène  protocarbonc. 

5.  Hydrogène  sulfure'. 

4.  Caibouatc  d^ammuiiiuque. 

rj.  Phüsphiile  ammoniacu>niagnésicn. 

b.  Acide  lacliqiiü. 

7.  Lactcilc  de  potasse. 

8.  Luctalc  de  soude. 

0.  Laclate  de  (diaux. 

10.  Acétate  de  soude. 

1 1 . Acide  ui  ique. 

12.  Unité  de  potüsse. 

15.  Urale  de  soude. 

14.  Urate  de  (baux. 

15.  Uinte  dbimnioniaque. 

1().  Urau*  de  magnésie. 

17.  Acide  bippiii i<iu'*. 

IH.  Ilippuiatc  deciinux. 

10,  liippui'ale  «Je  soinie, 

2'>.  Mip|iurale  de  potasse. 

21.  Inosate  de  potasse. 

22.  Oxulule  dü  chuu)^. 


25,  Urée. 

24.  Allan  lOÏdinc. 

25.  r.ystine. 

2G.  Ciéaliuc. 

27.  Créatinine. 

28.  Leucine. 

2l).  Choléate  de  soude. 

50.  Glycocholate  de  soude. 

51.  Ilyocbolinüte  de  soude. 

5*2.  Aciilc  piu  umique. 

53.  Aci  le  stéarique  libre  du  sang. 

54.  Acide  margaiique  du  sang. 

5?).  Acide  oléique  du  sang. 

5G.  Margarine. 

57.  Stcariiie. 

55.  Olcinc. 

30,  Ibityiim', 

40.  Ilyi  cille. 

•11.  < .bolostcMnc. 

42.  Sucre  de  diabète. 

45.  S'icic  ilc  lajt. 
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Tous  ces  principes  se  forment  dans  l'organisme.  Là,  seulement, 
ils  trouvent  les  conditions  complexes  nécessaires  à leur  formation, 
Pourtant  quelques-uns,  comme  l'urée,  l’allanto'idine  et  l’acide  lac- 
tique, peuvent  être  produits  artificiellement.  Leurs  matériaux  sont 
empruntés  à des  principes  déjà  assimilés,  d’où  la  désignation  géné- 
rale de  formation  par  désassimilalion  employée  pour  désigner  leur 
mode  de  formation. 

La  désassimilation  reproduit  au  fond  essentiellement  les  mêmes 
actes  que  l'assimilation,  mais  seulement  c’est  en  sens  inverse. 
Comme  celle-ci,  c’est  également  un  fait  chimique. 

Maintenant,  examinons  encore  avec  MM.  Robin  et  Verdeil,  suc- 
cessivement les  cas  particuliers  de  désassimilation,  en  tenant 
compte  toujours  à la  fois  du  lieu  ou  des  conditions  dans  lesquelles 
s’accomplit  le  phénomène,  et  des  corps  qui  sont  directement  enjeu 
dans  cet  acte. 

Nous  verrons  que  c’est  partout  une  décombinaison  de  ce  qui 
existait  pour  donner  naissance  à des  corps  qui  n’existaient  pas  au- 
paravant ; comme  nous  avons  vu  que  déjà  l’assimilation  était  aussi 
partout  caractérisée  par  un  fait  de  combinaison  de  matériaux  for- 
mant primitivement  diverses  espèces  de  composés  pour  donner 
naissance  à des  espèces  de  principes  qui  n’existaient  pas. 

Comme  l’assimilation,  la  désassimilation  est  au  fond  un  fait  chi- 
mique, mais  c'est  également  un  fait  chimique  spécial  par  les  con- 
ditions complexes  qu’il  exige,  par  le  milieu  organisé  dans  lequel  il 
s’opère.  Comme  l'assimilation,  la  désassimilation  est  généralement 
un  fait  chimique  indirect  ou  de  contact  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre 
n’appartiennent  à un  ordre  chimique,  et  la  majorité  de  leurs  phé- 
nomènes se  rattachent  aux  actes  chimiques  indirects  ou  de  contact. 
Comme  l'assimilation,  la  désassimilation  n’est  un  fait  chimique 
direct  que  dans  les  cas  accessoires,  que  relativement  à des  prin- 
cipes qui  ne  sont  présents,  en  quelque  sorte,  que  comme  condition 
d’existence  des  autres,  de  ceux  qui  sont  essentiellement  actifs. 
Dans  tous  les  autres  <;as,  au  contraire,  dans  ceux  qui  concernent 
les  princi[)es  constituants  de  l’organisme,  c’est  un  phénomène  chi- 
mique de  contact. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nul  principe  d’origine  minérale  ne  se 
forme  pendant  l’assimilation  ; il  ne  s’en  forme  pas  non  plus  de  ceux 
qui  sont  crislallisables,  bien  que  prenant  origine  dans  l’organisme, 
l’endant  la  désassimilation,  il  ne  se  forme  jamais  de  l'albumine, 
de  fibrine,  etc. 

C'est  [lar  désassimilation  que  se  forment  tous  les  principes  cris- 
tallisables,  différents  de  ceux  d’origine  minérale  par  leur  complexité 
et  par  leur  peu  de  stabilité  et  un  certain  cachet  spécial  queprésen- 
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tenl  toules  leurs  propriétés.  Pour  so  former,  ils  empruntent  tous 
leurs  matériaux  à tous  les  principes  qui  ont  été  assimilés;  l'aclo 
par  lequel  a lieu  cette  formation  est  moléculaire,  catalytique  ou  de 
contact. 

Du  renouvellemenl  de  la  matière  organisée. 

La  conséquence  de  l’assimilation  et  de  la  désassimilation  est  le 
renouvellement  continuel  de  la  matière.  C’est  ce  qu'indique  la  pro- 
portionnalité entre  le  besoin  d’aliment  et  les  pertes  éprouvées. 
Mais  ce  renouvellement  a-t-il  lieu  dans  les  humeurs  ou  dans  les 
solides?  Nul  doute  que  la  rénovation  des  matériaux  ne  soit  plus 
considérable  dans  les  humeurs  que  partout  ailleurs,  mais  il  est  in- 
contestable aussi  que  les  solides  se  renouvellent  ; ce  qui  nous 
amène  à cette  conclusion,  que  le  corps  tout  entier  sera  renouvelé 
au  bout  d'un  certain  temps.  On  a dit,  sans  preuves,  que  sept 
années  étaient  nécessaires  pour  ce  renouvellementintégral.  D'après 
Bernouilli,  il  ne  faudrait  que  trois  arts,  et  quatre  d’après  Berthold. 
Mais  avant  de  préciser  l’époque  nécessaire  à ce  changement,  il  faut 
constater  que  les  solides  se  renouvellent  réellement. 

Quelques  physiologistes  avancent  que  les  fluides  seuls  se  mo- 
difient. Blumenbach  pense  que  le  renouvellement  des  solides  n’a 
pas  lieu  dans  les  parties  douées  d’irritabilité,  de  la  sensibilité, 
tandis  qu'il  existe  dans  les  autres  solides  du  corps  : par  exemple, 
les  substances  épidermo'ides,  le  tissu  cellulaire,  les' os,  etc.  M le 
professeur  Bérard  est  convaincu  que  le  double  mouvement  de  la 
nutrition  porte  à la  fois  sur  les  solides  et  les  liquides  organiques. 
Certes,  dit-il,  la  diminution  énorme  du  poids  du  corps  à la  suite 
d’une  longue  maladie  ou  d’une  abstinence  prolongée  ne  résulte  pas 
seulement  de  la  disparition  de  la  graisse  et  des  liquides  interposés 
aux  fibres  des  différents  tissus  de  l'économie. 

Quelle  est  d’ailleurs  l’action  dont  la  possibilité  a été  révoquée 
en  doute,  relativement  aux  solides  ? Ce  ne  peut  être  le  mouvement 
de  composition,  puisqu’il  a lieu  d'une  manière  incontestable  pen- 
dant l'accroissement  du  corps  et  que  sa  continuation  chez  l'adulte 
n’a  rien  qui  répugne  aux  lois  de  la  vie.  Ce  serait  donc  le  mouvement 
de  décomposition  ; mais  nous  allons  donner  des  preuves  que  l’ab- 
sorption peut  réduire  le  volume  de  certaines  parties  solides  du  corps, . 
ou  même  les  faire  disparaître  complètement. 

rxaminons  ce  qui  se  passe  dans  les  iirincipaux  tissu.s. 

Nutrition  des  rpitlicliums,  des  poils,  des  ongles,  etc. 

Ces  tissus  se  forment  continuellement.  Un  plasma  s'exhale  à la; 
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surface  du  derme  cutané  cl  muqueux  ; il  s'organise  sous  forme  de  cel- 
lules. Ces  cellules,  d'abord  sphériques,  devieuuenl  polygonales,  s'a- 
platissent bientôt  à mesure  qu’elles  sont  refoulées  vers  les  pai'lies 
superlicielles.  Tandis  que  les  cellules  profondes  des  épithéliums 
sont  solubles  dans  l'acide  acétique,  il  est  curieux  de  voir  que  les 
cellules  superficielles  deviennent  insolubles  dans  cet  acide  et 
prennent  une  consistance  cornée. 

Les  poils  et  les  ongles  se  nourrissent  d’une  manière  analogue. 
Le  poil  reçoit  ses  matériaux  nutritifs  du  côté  de  son  bulbe  ; les  cel- 
lules nouvelles  repoussent  les  anciennes,  et  donnent  ainsi  nais- 
sance à la  substance  corticale  et  à la  substance  médullaire  du 
poil. 

Les  ongles  se  nourrissent  aux  dépens  du  derme  vasculaire  sous- 
jacent  L’accroissement  en  longueur  se  fait  surtout  au  moyen  des 
matériaux  fournis  par  la  matrice  de  l’ongle;  l’accroissement  en 
épaisseur,  plus  spécialement  par  le  derme  placé  sous  la  face  adhé- 
rente de  l'ongle. 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  tissus  procèdent  de  l’albumine 
par  une  métamorphose  encore  peu  connue.  Remarquons  aussi  que 
les  réactifs  les  attaquent  difficilement,  ce  qui  est  une  excellente 
condition  pour  une  protection  efficace. 

Nutrition  dans  les  os  et  dans  les  cartilages. 

Il  est  incontestable  que  les  cartilages,  une  fois  développés,  se 
nourrissent  aux  dépens  du  plasma  du  sang  exhalé  par  des  vais- 
seaux situés  soit  dans  leur  voisinage,  soit  dans  leur  épaisseur.  On 
ne  peut  pas  prouver  si  la  substance  fondamentale  des  cartilages  se 
renouvelle  incessamment.  On  sait  cependant  que  les  cellules  car- 
tilagineuses se  forment  pendant  toute  la  période  adulte. 

Le  double  mouvement  de  nutrition  est  parfaitement  établi  pour 
le  tissu  osseux;  le  canal  médullaire  des  os  longs  s’élargit;  le  tissu 
spongieux  du  col  du  fémur  se  raréfie,  et  cette  partie  devient  plus 
fragile;  les  os  du  crâne  s’amincissent  parfois  considérablement; 
les  veines  du  front  se  dilatent  de  plus  en  plus. 

Nutrition  des  muscles. 

Les  muscles  se  renouvellent;  rien  n’est  plus  évident  que  leur 
augmentation  ou  leur  diminution  de  volume  dans  certains  cas  : ne 
voit- on  pas  l'inaction  du  muscle  amener  dans  sa  masse  une  dimi- 
nution considérable,  et,  bien  plus,  le  dépôt  de  tissu  graisseux  à sa 
place? 
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Nutrition  du  tissu  nerveux. 

Le  mouvement  de  nutrition  n’est  pas  aussi  évident  dans  le  tissu 
nerveux,  et  certains  phénomènes  de  l’intelligence  porteraient  à 
penser  que  la  même  matière  qui,  dans  l'encéphale  d’un  enfant,  a 
reçu  des  impressions  des  corps  extérieurs,  en  a conservé  les 
traces  jusqu’à  un  âge  avancé.  Comment  concevoir  autrement  ces 
souvenirs  d’enfance  qui  persistent  même  dans  la  mémoire  si  affai- 
blie du  vieillard?  En  méditant  sur  ces  faits,  il  m’a  paru  qu'ils  pou- 
vaient se  concilier  avec  l’admission  d'un  renouvellement  total  de 
la  substance  du  cerveau,  car  en  admettant  que  ce  renouvellement 
a eu  lieu  molécule  à molécule,  et  que  le  cerveau  agit  de  masse,  c’est 
toujours  le  même  type  d'organe  qui  a persévéré  ; ce  sont  les  mêmes 
circonvolutions,  les  mêmes  faisceaux  de  fibres  dont  l’activité  a été 
mise  en  jeu  pour  la  production  des  actes  intellectuels  et  moraux. 
Ajoutons  à cela  que  ce  n’est  pas  après  avoir  sommeillé  pendant 
soixante  ans  que  ces  souvenirs  d’enfance  se  réveillent;  ils  se  repré- 
sentent de  temps  à autre  dans  le  cours  de  l’existence,  et  creusent 
pour  ainsi  dire  la  trace  qu’ils  ont  laissée  dans  l’encéphale.  Millier 
a admis  ces  idées.  Le  renouvellement  de  la  substance  nerveuse 
n’est  donc  pas  invraisemblable.  Ce  qui  vient  encore  à l’appui  de 
cette  opinion,  c’est  que,  dans  certains  cas,  le  cerveau  s’atrophie 
ou  s’hypeiTrophie. 

Mais,  dans  les  organes  dont  le  volume  est  stationnaire,  y a-t-il  ce 
mouvement  de  composition  et  de  décomposition?  On  crut  avoir  la 
démonstration  du  renouvellement  quand  le  hasard  eut  fait  découvrir 
à un  chirurgien  de  Londres  que  les  os  des  animaux  auxquels  on 
avait  fait  prendre  de  la  garance  étaient  colorés  par  cette  substance. 
Dans  les  recherches  qui  furent  faites  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
France,  on  constata  que  si,  après  avoir  donné  pendant  quelque 
temps  de  la  garance  à un  jeune  animal,  on  cessait  d’en  mélanger 
à ses  aliments,  les  os  perdaient  peu  à peu  la  teinte  rouge  qu'ils 
avaient  acquise.  Or,  voici  l’explication  qu’on  donnait  de  ce  fait. 
La  garance,  disait-on,  a une  affinité  très  marquée  pour  le  phos- 
phate de  chaux  ; elle  se  dépose  avec  lui  dans  le  tissu  osseux  pen- 
dant le  mouvement  de  composition,  et  est  reprise  avec  lui  pen- 
dant le  mouvement  de  décomposition. 

Cette  démonstration  serait  sans  réplique  si,  en  effet,  la  garance 
se  déposait  dans  l'os  unie  au  phosphate  de  chaux;  mais  Gibson  a 
fait  observer  que  cette  matière  colorante  a plus  d’affinité  jiour  le 
sérum  du  sang  que  pour  le  phosphate  de  chaux,  en  sorte  qu’il  y a 
lieu  de  croire  qu’elle  est  simplement  déposée  dans  les  interstices 
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du  lissu  o.-:sou\,  lorsque  le  sérum  en  est  saturé,  et  reprise  par  ab- 
sorption quand  sa  quantité  diminue  dans  le  sérum. 

Concluons  que  le  double  mouvement  de  nutrition  dans  les  so- 
lides est  une  certitude.  Au  reste,  ce  renouvellement  est  variable 
suivant  les  tissus  et  les  âges  : ainsi,  il  n’est  jamais  plus  actif  que 
dans  la  jeunesse;  il  marche  plus  vite  dans  les  tissus- vasculaires, 
dans  les  muscles,  que  dans  le  lissu  nerveux. 


Circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent  la  nutrition. 

Il  est  des  causes  qui  tiennent  à l’organisation.  Ainsi,  pendant  la 
vie  fœtale,  certains  appareils  se  développent  plus  rapidement  que 

d'autres;  quelques-uns  n’ont  qu’une  existence  temporaire.  Après 

la  naissance,  la  nutrition  ne  marche  pas  avec  la  même  activité  dans 
tous  les  appareils.  A l’époque  de  la  puberté,  les  organes  de  la  o-é_ 
néralion  prennent  un  développement  considérable;  dans^  la 
vieillesse,  les  organes  s'atrophient.  L'exercice  a une  grande  in- 
fluence pour  augmenter  la  nutrition  ; il  suffit  de  citer  les  bras 
des  boulangers,  les  jambes  des  danseurs  et  les  épaules  des 
portefaix.  D’un  autre  côté,  V inaction  produit  l’atrophie.  On 
peut  constater  l'influence  de  ces  causes  sur  tous  les  tissus  ; nerfs, 
rétine,  glandes  salivaires,  etc.  L'abondance  des  aliments  active  la 
nutrition  ; c est  un  fait  dont  on  a tous  les  jours  des  exemples.  On 
sait  aussi  que  la  compression  amène  une  diminution  de  volume 
dans  les  organes. 

1 

Théories  de  la  nutriiion. 

Le  plasma  du  sang  sort  des  vaisseaux  à travers  les  parois  et 
vient  imbiber  les  tissus,  qui  se  1 assimilent  suivant  les  lois  que  nous 
avons  déjà  établies.  Ce  suc  nourricier  peut  être  rnis  à profit  par  des 
parties  distantes  des  vaisseaux  cjui  font  laissé  échapper;  c’est  ce 
qui  arrive,  en  effet,  pour  les  tissus  peu  vasculaires  (cartilages, 
tissu  fibreux).  Les  matériaux  du  sang  qui  vont  ainsi  alimenter  les 
tissus  doivent  être  dissous  dans  le  sérum,  qui  joue  alors  un  rôle 
plus  important  que  les  globules. 

Examinons  quels  peuvent  être  les  usages  des  principes  immé- 
diats du  sang  sous  le  point  de  vue  de  la  nutrition. 

L albumine  y joue  certainement  un  grand  rôle,  car  elle  se  trouve 
en  notable  quantité  dans  le  sang,  et  elle  constitue  une  grande 
partie  de  1 œni,  aux  dépens  duquel  se  développe  l'embryon  des 
oiseaux.  A la  vérité,  sa  proportion  relative  n’est  pas  diminuée 
chez  les  animaux  soumis  à une  abstinence  |irolongée,  mais  sa 
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qiianlilé  absolue  est  réduite  de  beaucoup,  puisque  la  masse  du  sang 
devient  de  moins  en  moins  considérable  à mesure  que  l'abstinence 
se  prolonge.  L'albumine  passe  à l'état  solide  dans  la  nutrition,  et 
l’on  a donné  de  ce  phénomène  plusieurs  explications  assez  peu  sa- 
tisfaisantes. L’opinion  de  Haller,  que  le  suc  nourricier  épanché  est 
peu  à peu  solidifié  par  les  battements  artériels,  sent  par  trop  les 
doctrines  mécaniques.  Hildebrand  et  Lacoe,  cités  par  Burdach, 
ont  prétendu,  sans  plus  de  fondement,  que  l'addition  de  l'oxygène 
à l’albumine  en  déterminait  la  coagulation. 

La  fibrine  est  en  bien  petite  proportion  dans  le  sang,  et  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ne  contribue  à la  réparation 
des  solides.  Elle  se  montre  relativement  moins  abondante  dans  le 
sang  des  animaux  soumis  à 1 abstinence,  et  la  matière  plastique 
par  laquelle  se  réunissent  les  solutions  de  continuité  et  s’établis- 
sent toutes  les  adhérences  contient  une  certaine  proportion  de  ce 
principe  immédiat. 

La  matière  colorante  du  sang  est  sans  doute  employée  à la  nutri- 
tion des  muscles;  ceux-ci  sont  d'autant  plus  foncés  que  le  sang 
l’est  davantage,  ou  d’autant  plus  pâles  qu’il  est  moins  coloré.  Il 
n’est  pas  admis  que  la  teinte  rouge  des  muscles  provienne  du  sang 
renfermé  dans  les  capillaires.  Cette  teinte  rouge  se  développe  peu 
à peu  par  le  travail  nutritif.  Nous  avons  déjà  vu,  à propos  des 
tumeurs,  quelle  différence  il  y avait  entre  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  suc  nourricier  prenne  ici  le  carac- 
tère du  tissu  musculaire,  là  du  tissu  nerveux,  etc.  C’est  un  mys- 
tère qu’on  n’a  pas  encore  expliqué  (I). 

Quant  au  mouvement  de  désassimilation,  il  s’accomplit  par  suite 
de  la  transformation  des  parties  organisées,  et  les  détails  que  nous 
avons  déjà  donnés  sont  largement  suffisants. 

Historique.  — On  a supposé  que  la  matière  qui  formera  les  tissus 
est  en  circulation  lente  dans  les  vaisseaux  nourriciers.  Boerhaave 
avait,  dans  cette  théorie,  créé  des  vaisseaux  décroissants  formés 
de  membranules  roulées  sur  elles-mêmes  et  communiquant  avec 
les  divisions  les  plus  ténues  du  système  artériel.  IMascagni  admit 
<pie  là  oit  les  artères  so  convertissent  en  veines,  elles  offrent  des 
porosités  latérales  auxquelles  font  suite  des  vaisseaux  absorbants. 
La  matière  nutritive  entre  incessamment  dans  ces  vaisseaux  qui 
constituent  le  parenchyme  de  tous  les  organes  et  qui  la  cèdent 

(I)Voy.  Holiii»  l’t  Vi  iil.  il, /of.  r//.,  t M',  tOO  1 1 siiîv.,  oH'.-G.  Lcliniunn,  tia- 
cluil  pnr  M.  Oi  inn , p.  TtlH  rt  suiv 
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ensiiile  aux  rainiRcalions  apparentes  du  syslènie  lymplialùnie.  Il 
est  bien  démontré  que  ces  liypotlièses  reposent  sur  dos  erreurs 
anatomiques. 

i Wilbrand  supposait  que  la  niasse  entière  du  sang  parvenue  dans 
I le  parenchyme  se  solidifie,  se  convertit  en  organes,  et  que  ceux-ci, 

I Iluidifiés,  donnent  naissance  au  sang  veineux.  Dans  cette  hypo- 
1 thèse,  la  matière  organique  se  métamorphoserait  incessamment,  et 
des  années  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  son  renouvellement 
' intégral. 

Dœllinger,  sans  croire  à une  métamorphose  complète,  admettait 
que  le  sang  parvenu  dans  les  capillaires  s’y  meut  à nu  dans  la  sub- 
; stance  des  organes  (les  vaisseaux  capillaires  n’ayant  pas  de  parois), 

I et  qu’une  portion  de  ce  sang  s’ajoute  sans  cesse  à la  matière  orga- 
I nique,  tandis  que  celle-ci  abandonne  des  parties  qui  sont  entraînées 
par  le  courant  circulatoire  ; il  croyait  avoir  vu  des  globules  du  sang 
I s’attacher  aux  parois  des  capillaires  et  se  confondre  peu  à peu 
i avec  ces  parois,  d'autres  globules  s'égarer  et  disparaître  dans  les 
j matières  organiques.  Ce  sont  là  autant  d’hypothèses  que  de  nos 
[jours  il  est  devenu  inutile  de  réfuter. 

hilhicnce  du  système  nerveux  sur  la  nutrilion  des  tissus. 

I 11  est  difficile  d’apprécier  cette  influence.  C’est  un  problème  des 
[plus  complexes.  Car  si  vous  supprimez  dans  un  membre  l’influence 
des  nerfs,  et  s’il  survient  après  de  l’amaigrissement,  vous  pourrez 
attribuer  ce  résultat  aussi  bien  au  défaut  des  nerfs  qu’à  l’inaction 
icomplète  du  membre.  Si,  au  contraire,  il  n’y  a pas  d’amaigris- 
i.sement,  vous  pourrez  croire  que  les  filets  du  grand  symphatique 
accompagnant  l’artère  ont  suffi  pour  entretenir  le  travail  de  la  nu- 
trition . 

Voyons  cependant  ce  que  nous  apprennent  les  faits  : 

Les  paralysies  du  cerveau  n’exercent  souvent  aucune  action  sur 
la  nutrition  ; mais  on  voit  aussi  l’atrophie,  la  flaccidité  survenir,  et 
la  gangrène  s’emparer  aisément  des  parties  lorsqu’elles  viennent  à 
'être  lésées.  Schrœder  van  der  Kolk  a observé  que  la  conversion  de 
lia  substance  musculaire  en  graisse  et  l’ossification  des  artères 
(avaient  souvent  lieu  dans  les  membres  frappés  de  paralysie. 

Chez  l’embryon,  la  nutrition  est  fort  indépendante  du  système 
(nerveux,  puisque  les  monstres  acéphales  viennent  au  monde  par- 
I faitement  nourris.  D'un  autre  côté,  on  a remarqué  que  l’absence  de 
\ certains  nerfs  entraînait  celle  de  l’organe  correspondant,  et  réci- 
1 proquement.  Des  expériences  de  M.  Brown-Séquard  [Société  de 
i liiologie,  I 8 49)  viminent  encore  déposer  contre  I influence  du  svs- 

7 


I. 


Kl.IîMKNTS  DE  PII VSI0L0(;IE . 


l'\ 

it'üie  lUM'vcux  dans  la  nuLrilinn  C 'pendanl  nous  ne  poiuons  nous 
einpôclu'r  de  rappeler  l inlliienn'.  de  la  section  de  la  cinqniènio 
paire  sur  l'œil,  etc.  Dupriy  et  Mayer  ont  vu  aussi  une  oplitlialmie 
se  déclarer  après  la  section  du  grand  sympalhiciue. 

En  définitive,  les  expériences  très  nombreuses  de  Monro,  de 
Stannius,  d’Arnold  et  d’Arnemann,  de  Mayo,  les  observations  de 
M.  le  professeur  Bérard,  qui  a vu  les  jilaies  de  membres  paralysés 
se  cicatriser  parfaitement  bien,  l’exemple  des  zoophytes  et  des 
greffes  animales,  nous  autorisent  à admettre  avec  Mueller  que  la 
nutrition  des  tissiisest  indépendante  du  système  nerveux  : bien  plus, 
des  expériences  ingénieuses  faites  par  M.  Scliiff  semblent  prouver 
que  la  nutrition  des  os  privés  de  leurs  nerfs  est  tellement  aug- 
mentéequ’il  en  résulte  une  hypertrophie  très  considérable.  (V.  Ga- 
zette médicale,  1854,  p.  382.) 

§ II.  — Absorption  dans  les  tissus. 

Définition.  — On  donne  le  nom  à' absorption  à cette  propriété' 
des  tissus  en  vertu  de  laquelle  pénètrent  dans  leur  substance  de.s 
molécules  extérieures  qui,  suivant  leur  nature,  sont  assimilées  à 
cette  substance,  l'entretiennent,  l'augmentent  ou  l'altèrent. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  propriété  est  que  les  tissus 
se  laissent  traverser  par  des  substances  liquides  qu'ils  modifient, 
chemin  faisant,  soit  en  leur  ajoutant,  soit  en  leur  ôtant  quelques- 
uns  de  leurs  principes. 

HMons-nous  de  le  dire,  l'absorption  n'est  pas  une  fonction.  Ce 
phénomène  n'est  qu'une  propriété  de  tissu  offrant  un  développement 
plus  ou  moins  grand  dans  chacun  de  ces  tissus,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  muqueuses  digestive  et.  pulmonaire. 

Cette  propriété  est  basée  sur  un  jihénomène  physique  désigné 
sons  le  nom  d’endosmose,  avec  lequel  elle  ne  doit  jamais  être  con- 
fondue. Elle  dilfèro,  en  effet,  de  l'endosmose  physique  en  ce  que 
la  substance,  qui  pénètre  molécule  à molécule  dans  un  tissu,  est 
modifiée  chemin  faisant  par  ce  tissu,  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  • 
quelques  principes,  suivant  la  nature  des  propriétés  chimiques  de  s 
l'humeur  et  des  siennes  propres.  .Vussi  le  liquide  absorbé  est,  au  : 
delà  du  tissu  absorbant,  complètement  modifié,  tandis  que,  dans . 
l’endosmose,  il  n’est  pas  changé. 

L'absorption  s’exerce  sur  les  gaz  et  sur  les  liquides;  elle  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  tissus  avec  des  variations  qu'il 
nous  faut  examiner  dès  maintenant.  O'iand  nous  aurons  parcouru 
les  diverses  absorptions,  nous  nous  expliquerons  sur  le  phénomène 
de  l'absorption  et  nous  chen  herons  à en  poser  les  lois. 
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I ClassifiCiition  des  absorptions.  — Ün  peut  les  diviseï'  eu  : 1"  iib- 
sorplionsqui  ont  lieu  sur  des  surfaces  communiquuiil  a\ec  l’exlé- 
rieur  (tube  digestif,  voies  aériennes,  peau,  voies  génito-urinaires) , 

I 2°  celles  très  nombreuses  qui  ont  lieu  dans  des  cavités  closes  de 
; toutes  parts;  3°  1 absorption  sur  des  surfaces  accidentelles, 
t Quelques  auteurs  font  à tort  une  4^  classe  de  ce  qu’ils  nomnienl. 
: absorption  décomposante.  Or,  ce  phénomène  n'est  autre  chose  que 
I acte  endosmotique  pour  le  sang,  exosmotiqne  pour  les  tissus,  qui 
est  la  condition  physique  de  la  désassimilation,  et  qui  s’opère  si- 
, multanément  avec  l’acle-inverse  qui  est  la  condition  physique  de 
I 1 assimilation.  11  en  a été  question  plus  haut  (page  63),  en  traitant 
de  la  désassimilation,  nous  devons  donc  y renvoyer. 

A.  Absorption  dans  le  tube  digestif. 


Le  tube  digestif  absorbe  le  produit  utile  de  la  digestion,  les 
boissons,  les  gaz,  et  diverses  substances  vénéneuses  ou  non,  soit 
salines,  soit  colorantes,  soit  odorantes. 

a.  Absorption  du  chyle.  — C’est  vers  la  cinquième  ou  la  sixième 
heure  de  la  digestion  que  cette  absorption  est  dans  toute  son  acti- 
vité, et  qu’on  peut  voir  les  chylifères  pleins  d’une  humeur  d’appa- 
rence laiteuse,  d’une  sorte  d’émulsion  qui  les  gontle  et  dessine  leur 
trajet.  Ce  travail  a lieu  dans  l’intestin  grêle.  Il  commence  à peu  de 
distance  du  pylore,  il  atteint  son  maximum  d'activité  dans  le  jéju- 
num, mais  il  n’est  pas  interrompu  dans  l’iléon.  Chez  le  lapin,  cette 
apparence  laiteuse  ne  se  montre  dans  les  chylifères  qu’au-dessous 
du  canal  pancréatique  dont  l’inseiTion  a lieu  très  bas  dans  l’intestin. 

L estomac  peut-il  absorber  du, chyle?  Biumi,  Broggi,  Belli  et 
5esling,  MM.  Leuretet  Las.saigne,  M.  Bouisson,  le  croient.  Comme 
1 émubion  des  graisses  n’a  lieu  que  dans  le  duodénum,  il  faut 
croire  que  si  Ion  a vu  un  liquide  laiteux  dans  les  lymphatiques 
de  1 estomac,  cela  devait  tenir  à ce  qu  il  y avait  eu  reflux  du 
suc  pancréatique  dans  1 estomac,  comme  le  déterminent  quelque- 
fois les  manœuvres  de  l’expérimentation. 

I-es  lymphatiques  du  gros  intestin  peuvent-ils  absorber  du  chyle? 
Beaucoup  d observateurs  l’assurent,  et  il  n’y  a là  rien  qui  ré- 
pugne a le  croire,  pourvu  que  l’intestin  grêle  transmette  au  gros 
intestin  un  résidu  de  matières  grasses  émulsionnées  ]iar  le  suc 
pancréatique,  résidu  qui  pourra  pénétrer  dans  les  Iviiqiliatiques  de 
ce  gros  intestin. 

Les  veines  mésarutques  peuvent-elles  absorber  du  chyle?  Expli- 
quons-nous. Le  chyle,  ou,  si  l'on  veut,  la  partie  absorbable  du 
chyme  renferme  trois  choses  : dos  matières  sucrées,  de  l’albumi- 
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nosc,  de  la  graisse.  Les  veines  ont  la  pins  grande  part  dans  l’ab- 
sorption de  ces  principes. 

M.  Cl.  Bernard  a jeté  sur  cette  question  un  jour  tout  nouveau 
et  a prouvé  tout  récemment  ( I ) que  les  graisses  à l'état  d’émulsion 
sont  absorbées  par  les  chylifères,  tandis  que  les  matières  sucrées 
et  albumino'ides  passent  dans  les  radicules  de  la  veine  porte. 

Il  en  résulte  que  les  matières  alimentaires  peuvent,  suivant  leur 
mode  d’absorption,  se  diviser  en  deux  classes  : les  unes  passant 
d’abord  par  le  poumon,  les  autres  passant  par  le  foie. 

Les  voies  que  parcourt  le  chyle  peuvent-elles  être  oblitérées  sans 
que  la  mort  arrive  ? — Ruysch,  Morgagni,  Cruiskhank,  pensaient 
que  l’on  peut  vivre  sans  le  concours  des  chylifères  de  l'intestin. 
Les  vivisections  faites  par  Lovver  et  Dupuytren  tendent  à faire 
croire  que  la  mort  survienne  après  la  ligature  du  canal  thoracique, 
tandis  que  celles  de  Duverney  et  de  Flandrin  nous  conduisent  à 
une  opinion  opposée.  D’un  autre  côté,  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
ont  vu  souvent  la  mort  ne  pas  survenir  après  l'oblitération  ou  la 
ligature  du  canal  thoracique,  de  sorte  qu'on  peut  admettre  ceci, 
c’est  que  les  animaux  peuvent  vivre  sans  canal  thoracique.  On  peut 
penser  que  dans  ce  cas,  l’absorption  des  matériaux  nutritifs  con- 
tinue d’élre  opérée,  en  partie  par  les  chylifères,  et  ceux-ci,  ne  pou- 
vant plus  se  vider  dans  le  canal  thoracique,  livrent  le  chyle  aux 
veines  mésara'iques  par  des  communications  naturelles  entre  eux 
et  ces  veines.  Ou  bien  il  faut  reconnaître  que  les  veines  reçoivent 
directement  de  l’intestin  assez  de  principes  nutritifs  pour  l’entretien 
de  la  vie. 

Si  nous  invoquons  la  pathologie , nous  pouvons  en  conclure 
que  l’absorption  par  les  chylifères  est  indispensable  à la  vie  Voyez, 
en  effet,  ce  qui  a lieu  dans  la  tuberculisation  mésentérique.  L’ab- 
sorption des  matières  grasses  ne  se  fait  plus  qu’à  un  faible  degré 
ou  plus  du  tout  et  la  mort  arrive  à une  époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. Un  exemple  récent  est  venu  me  prouver  d’une  manière  bien 
douloureuse  la  nécessité  de  cette  absorption. 

Phénomènes  et  mécanisme  de  l'absorption  du  chyle. — La  partie  du 
tube  digestif  où  se  fait  à peu  près  exclusivement  cette  absorption 
ofl're  chez  les  mammifères  des  éminences  qu’on  appelle  villosités. 
Ce  sont  de  petites  saillies  de  la  muqueuse  de  1 /5“  de  ligne  à 1 ligne 
de  longueur  (chez  l'homme),  les  unes  cylindriques  et  arrondies  à leur- 
extrémité,  les  autres  foliacées.  Faciles  à voir  à l’œd  nu,  surtout 
sous  l’eau,  elles  figurent  un  gazon  touffu. 


(D  cofts  fie  ifltysfoloÿie  ex/>erifiiffil^le.  Paijs,  Ô!2. 
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Ces  villosités  oui  à leur  centre  un  réseau  lymphatique  très  fin 
et  très  serré.  Quelquefois  le  vaisseau  lacté  central  offre  une  dila- 
tation (Hcnle,  Millier).  Ces  villosités,  contrairement  à l'opinion 
d’AselIi,deLieberkuhn,  deHewson,  deC.ruiskliank,de  Hunier,  etc., 
n’ont  pas  d'ouverture  à leur  centre.  Ceci  a été  constaté  par  les 
meilleurs  anatomistes  de  l'époque  français  et  étrangers. 

Pendant  l’absorption,  on  voit  ces  villosités  blanchir,  se  gonller 
et  se  redresser  un  peu.  A ce  moment,  elles  sont  déjà  pénétrées  de 
la  matière  émulsive  qui  va  colorer  les  chylifères  (Cruiskhank,  Lauth). 
MM.  Gruby  et  Delafond,  et  Lacauchie,  se  sont  disputé  la  décou- 
verte d'un  mouvement  où  les  villosités  seraient  actives;  mais  cela 
n'a  pas  été  confirmé. 

Il  importe,  dans  l’étude  de  l’absorption  du  chyle,  de  se  rappeler 
sa  constitution  anatomique.  Celte  humeur  se  compose  d’un  sérum 
fluide,  de  globulins  en  petit  nombre,  éléments  anatomiques  qui 
naissent  dans  le  sérum,  et  de  gouttelettes  graisseuses  à l'état  de 
suspension  émulsive.  Ces  gouttelettes,  qui  ont,  à tort,  été  appelées 
globules  ou  granules  du  chyle,  ne  sont,  pas  plus  que  les  gouttes  de 
beurre,  à'des  globules  du  lait,  un  élément  anatomique  spécial  com- 
parable à une  espèce  quelconque  de  cellule  ou  de  noyaux  de  cel- 
lules. Ce  sont  simplement  des  gouttes  microscopiques  de  la  graisse 
ingérée  comme  aliment;  chacune  est  un  mélange  de  principes  gras 
divers  ; mélange  de  composition  variable  selon  que  l’alimentation 
est  animale  ou  végétale,  bien  plus  variable  donc  que  celle  des  glo- 
bules de  beurre.  Ces  gouttes  graisseuses  sont  de  volume  plus  con- 
sidérable, en  général,  et  bien  plus  varié  dans  le  chyme  que  dans 
le  chyle.  On  constate,  en  effet,  que  celles  qui  pénètrent  dans  les 
villosités  sont  généralement  moins  grosses  que  celles  qu’on  trouve 
mêlées  à la  pâte  chymeuse.  En  outre,  à mesure  de  leur  pénétration 
dans  les  villosités,  elles  deviennent  de  moins  en  moins  grosses,  et 
prennent  un  volume  de  plus  en  plus  uniforme.  Arrivées  dans  les 
chylifères,  elles  ont  toutes  seulement  1 à 2 millièmes  de  millimè- 
tre au  plus,  au  lieu  de  I à 5 millièmes  environ  qu’elles  ont  dans  leur 
trajet  au  travers  des  cellules  épithéliales  de  l'intestin  et  de  la  sub- 
stance des  villosités  ; au  lieu  de  I à 20  millièmes  ou  environ 
qu  elles  offrent  dans  la  pâte  alimentaire  de  l'intestin. 

ha  portion  de  sérum  du  chyle  qui  est  puisée  dans  l'intestin  suit 
dans  son  absorption  les  lois  générales  de  ce  phénomène,  telles 
qu  elles  sont  tracées  plus  loin  (pages  89  et  suivantes). 

Quant  aux  goutlelelles  graisseuses,  il  n'en  est  pas  de  môme.  Leur 
pénétration  au  travers  des  villosités  jusqu'au  vaisseau  central  de 
celles-ci  semble  s opérer  d’après  le  mécanismede  la  pénétration  des 
fines  poussières  au  travers  de  la  substance  organisée,  tel  que  nous 

'•  7. 
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le  décrivons  plus  bas  (page  98).  La  diflérence  de  naUire  exis- 
tant ici  entre  les  gouttelettes  graisseuses  cpii  pénètrent  et  les  tissus 
traversés  tend  à rendre  compte  de  la  possibilité  de  ce  mécanisme, 
à l'admission  duquel  pourtant  semble  s'opposer  la  consistance  de  la 
graisse.  Toutefois,  malgré  ce  que  laisse  encore  à désirer  la  théorie 
du  mécanisme  de  l’absorption,  ou  mieux  de  la  pénétration  des  gout- 
telettes graisseuses  du  chyle,  nous  allons  décrire  ce  que  l'on  observe 
en  la  suivant  pas  à pas.  Cette  description  est  faite  d’après  les  ob- 
servations de  M.  Ch.  Robin,  qui  ne  sont  que  confirmatives,  du 
reste,  de  celles  de  plusieurs  physiologistes  antérieurs,  de  Weber 
(1847)  et  de  h'unke  (1855)  surtout. 

Le  premier  élément  anatomique  que  la  graisse  traverse  est  l'é|u- 
thélium  prismatique  dont  les  cellules  recouvrent  les  villosités,  et 
qui  forment  une  couche  tellement  serrée  que  les  gouttelettes  grais- 
seuses ne  peuvent  pénétrer  entre  ces  cellules.  La  graisse  pénètre 
dans  l'épaisseur  des  cellules;  c'est  ce  qui  se  voit  sur  des  animaux 
nourris  de  matières  grasses  et  qu'on  a tués  pendant  la  digestion. 
Toute  la  couche  des  cellules  de  la  muqueuse  se  montre  alors  par- 
faitement remplie  de  graisse  jusqu'à  l’endroit  où  cette  dernière 
substance  a pénétré.  Chaque  cellule  en  particulier  renferme  sou- 
vent une  gouttelette  plus  ou  moins  grosse,  ou  un  amas  de  goutte- 
lettes brillantes,  cachant  le  noyau.  Les  cellules  paraissent  alors 
gonllées,  considérablement  dilatées.  Sur  les  lapins,  à côté  des  cel- 
lules cylindriques,  on  voit  un  grand  nombre  de  cellules  de  forme 
sphérique  ou  ovalaire,  et  remplies  de  graisse.  Sont-ce  des  cellules 
d'épithélium  gonllées  [dutôt  que  des  cellules  arrondies,  sphé- 
riques, admises  par  Weber,  et  qui,  placées  sous  la  couche  épithé- 
liale, représentent  le  réseau  de  Malpighi  ? Cette  dernière  opinion 
est,  comme  le  |)ense  Funke,  la  plus  probable.  Il  est  incontestable 
que  les  gouttes  graisseuses  microscopiques  traversent  l'épaisseur 
des  cellules  épithéliulcs  et  les  pénètrent;  mais  c’est  par  erreur  que 
Brücke  et  autres  ont  pensé  que  ces  cellules  sont  ouvertes  en  avant 
et  en  arrière,  de  sorte  que  chaque  cellule  représentant  un  enton- 
noir cylindrique  rempli  d'un  contenu  visqueux  et  de  granula- 
tions; les  gouttelettes  entreraient  librement  dans  l'ouverture  an- 
térieure, pour  sortir  ensuite  par  l’ouverture  postérieure.  Après 
avoir  traversé  les  cellules  prismatiques  de  la  couche  épitliéliale,  la 
graisse,  d'après  Weber,  arriverait  d’abord  dans  les  cellules  sous- 
jacentes  de  forme  sphérique  dont  l'existence,  d'ailleurs,  a été  niée 
par  plusieurs  |)hysiologistes. 

Au  delà  des  cellules  épithéliales  à travers  le  tissu  propre  des  vil- 
lositésjusqu’aux  vaisseaux  lymphatiques,  d'apres  Brucke,  Donders, 
Renie,  Kolliker,  Funke,  M.  Cli.  Robin,  les  goullelclles  giuMSseusts 
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traversent  librement  ce  tissu  propre  ; dans  ce  lissu  des  villosités,  il 
n existe  pas  d autres  voies  préformées,  destinées  au  cliyle,  que  le 
vaisseau  central  lymphalitpie  ou  d'origine  des  chylifères.  Ce  canal 
central  est  simple,  commence  en  cul-de-sac  de  I à 3 centièmes  de 
millimètre  au-dessous  du  contour  limitant  lesommet  de  la  villosité, 
et  à la  base  de  la  villosité  il  s'ouvre  dans  des  vaisseaux  lymphatiques 
])lus  gros,  longs,  tortueux,  rarement  anastomosés,  qui  rampent 
dans  la  trame  de  la  muqueuse;  Ce  canal  ne  se  voit  pas  seulement 
dans  la  villosité  remplie,  pendant  l'absorption  au  moyen  des 
matières  absorbées,  mais  il  se  reconnaît  aussi  dans  la  villosité 
vide,  et  paraît  alors  sous  la  forme  d un  sillon  clair,  limité  par  des 
bords  parallèles.  On  ne  saurait  décider  d’une  manière  absolue, 
par  son  aspect,  si  ce  canal  est  un  vaisseau  ayant  une  paroi 
particulière,  isolable  du  tissu  propre,  ou  s’il  est  seulement  creusé 
dans  ce  lissu  en  affectant  la  forme  d’un  canal.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  ce  vaisseau  est  une  voie  toujours  existante  et 
ouverte  pour  recevoir  et  faire  circuler  les  goultelelles  graisseuses, 
arrivant  du  côté  de  la  périphérie  des  villosités.  Ce  sont  ces  goutte- 
lettes qui,  des  extrémités  postérieures  des  cellules  épithéliales 
(ou  si  1 on  veut,  des  cellules  sphériques  sous-jacentes),  entrent 
dans  le  tissu  propu'e  de  la  villosité.  Ce  qu’il  impoi'te  de  signaler 
ici,  c est  I imperméabilité  des  capillaires  sanguins  pour  la  graisse. 
Celle-ci  ne  pénètre  pas  dans  leur  cavité,  bien  que  les  cellules  épi- 
théliales ne  soient  séparées  que  par  une  épaisseur  de  substance 
insignifiante,  de  la  paroi  de  ceux  qui  forment  réseau  à la  surface  de 
la  villosité;  tellement  qu'on  peut  presque  dire  que  les  cellules 
épithéliales  reposent  sur  ces  capillaires  sanguins.  C’est  entre  les 
mailles  limitées  par  ces  capillaires,  mailles  moins  larges  que  les 
vaisseaux  qui  les  limitent,  que  passent  et  pénètrent  les  gouttelettes 
graisseuses. 


Chaque  physiologiste  pourra,  comme  nous  l’avons  fait,  vérifier 
1 exactitude  de  la  description  suivante  qu’a  donnée  Funke  (185.3) 
des  diverses  manières  dont  les  gouttelettes  graisseuses  pénètrent 
les  villosités. 

La  villosité  dans  toutes  ses  parties  est  tellement  remplie  de 
goultelelles  de  graisse  quelle  devient  tout  à fait  opaque  ; par  consé- 
quent, si  on  la  fait  traverser  par  la  lumière,  elle  se  présente  sous 
I aspect  d une  masse  noire,  ayant  la  forme  de  la  villosité  ; vue  par 
réflexion,  elle  se  montre  blanche. 

2 Ou  bienlagrais.se  est  moins  agglomérée,  est  infiltrée  dans 
tout  le  li.ssu  propre  de  la  villosité;  mais  elle  se  voit  sous  forme  do 
goultelelles  ûe  dimensions  diverses,  disséminées.  On  reconnaîl  ai.sé- 
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ment  qu  elles  sont  placées  dans  loute  l'épaisseur  de  la  villosilc  et 
qu  elles  n'occupent  pas  seulement  la  surface. 

3"  Dans  la  majorité  des  cas,  on  trouve  dans  chaque  villosité  le 
canal  chylifère  central  tout  rempli  et  le  reste  du  parenchyme  de  la 
villosité  vide  ou  garni  de  gouttelettes  disséminées.  Le  canal  central 
renferme  dans  ces  cas  le  plus  souvent  des  gouttelettes  d'un  dia- 
mètre assez  uniforme,  généralement  ternes,  noirâtres,  et  plus  sou- 
vent brunâtres;  elles  sont  logées  dans  le  canal,  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ; parfois  cependant  elles  sont  disséminées,  de  telle 
sorte  que  le  canal  semble  pour  ainsi  dire  interrompu  (Weber). 

4°  Quelquefois  les  gouttelettes  de  graisse  qui  se  trouvent  entre 
le  canal  central  et  la  périphérie  de  la  villosité  ne  sont  pas  dissémi- 
nées çà  et  là  dans  le  tissu  de  la  muqueuse,  mais  se  montrent  sous 
un  aspect  réticulé,  en  sorte  que  du  côté  de  la  périphérie  de  la  villo- 
sité un  certain  nombre  de  gouttelettes  placées  les  unes  à la  suite 
des  autres  conlluent  vers  le  centre  et  forment  de  cette  manière  des 
rangées  plus  larges,  dans  lesquelles  deux  ou  trois  gouttelettes  sont 
placées  l une  à côté  de  l’autre.  Ces  gouttelettes  ainsi  disposées 
débouchent  enfin  dans  le  sommet  ou  sur  les  côtés  du  canal  chyli- 
fère central,  de  la  même  manière  que  les  capillaires  sanguins  se 
réunissent  peu  à peu  pour  former  de  petits  troncs  veineux.  Ces 
trajets  ou  conduits  ramifiés,  remplis  de  granulations  graisseuses, 
se  rencontrent  le  plus  souvent  au  sommet  des  villosités  où  le  canal 
central  semble  naître  d’une  partie  de  ces  conduits  périphériques, 
comme  de  racines  tantôt  grosses,  tantôt  déliées  ; souvent  cependant 
ces  réseaux  s’abouchent  latéralement  dans  un  point  quelconque  du 
canal  central  : ces  petits  troncs  sont  alors  aussi  larges  et  même  plus 
que  ce  canal. 

Le  canal  chylifère  central  n’est  point,  à proprement  parler,  une 
espèce  d’arbre  de  capillaires  lymphatiques,  à branches  de  plus  en 
plus  déliées,  cjui  s’étendraient  jusqu’à  la  périphérie  de  la  villosité 
et  qui  recevraient  immédiatement  la  graisse  sortant  des  cellules 
épithéliales.  Les  figures  réticulées  ne  sont  pas  non  plus,  comme  le 
veut  Brücke,  des  ca|)illaires  sanguins  de  la  villosité,  lesquels,  rem- 
plis delà  graisse  absorbée,  la  transporteraient  non  dans  les  vais- 
seaux chylifères,  mais  dans  les  veines. 

Il  est  des  villosités  où  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que 
le  canal  central  est  ramifié,  mais  à branches  rares,  assez  mal 
limitées  comme  lui-même,  qui  ne  s’avancent  jamais  jusqu’à  la 
surface  épithéliale  du  tissu  propre  de  la  villosité,  et  qui,  si  elles  so 
subdivisent  une  fois  ou  deux,  ne  s’anastomosent  pas  en  réseau. 
Funke  pense,  avec  raison,  (pio  les  figures  réticulées  régulières. 
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que  foniienl  quelquefois  les  gouUeleltes,  ne  répondent  en  aucune 
façon  il  des  voies  préfonnées  dans  l'épaisseur  des  villosités,  mais 
qu  elles  proviennent  uniquement  des  gouttelettes  graisseuses  pas- 
sant les  unes  après  les  autres  et  se  frayant  librement  un  chemina 
travers  le  tissu  propre.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  gouttelettes  de 
graisse  peuvent  librement  pénétrer  partout  à travers  le  paren- 
chyme, se  frayer  partout  elles-mêmes  une  voie.  C'est  ce  qui  résulte 
clairement  de  ce  qu’on  voit  sur  les  diverses  manières  dont  se 
remplissent  les  villosités  : lorsqu’une  villosité  dénudée  de  son  épi- 
thélium se  présente  comme  une  masse  noire,  opaque,  il  n’y  a aucun 
doute  que  le  tissu  propre  tout  entier  ne  soit  complètement  rempli  de 
graisse.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  gouttelettes  graisseuses, 
grosses  et  petites,  se  montrent  disséminées,  sans  ordre,  mais  assez 
serrées  dans  toute  l'épaisseur  de  la  villosité  (Funke). 

Si  les  gouttelettes  graisseuses  ne  suivent  pas  toujours  une  voie 
droite,  cela  tient  à ce  qu'elles  éprouvent  souvent  des  déviations 
autour  des  tissus  imperméables  de  la  villosité,  c’est-à-dire  les  ca- 
pillaires sanguins,  et  qu’elles  doivent  se  frayer  un  chemin  entre 
les  fibrecellules  contractiles  qui  forment  une  couche  autour  du 
canal  central.  D'un  autre  côté,  les  interruptions  fréquentes  qu’on 
observe  dans  ces  rangées  de  gouttelettes  s’expliquent  par  ce  que 
les  gouttes  de  graisse  qui  suivent  la  même  voie  ne  se  succèdent 
pas  toujours  d une  manière  immédiate;  ceci  explique  encore  com- 
ment il  se  fait  que  très  souvent,  entre  les  rangées  réticulées,  les 
gouttes  graisseuses  se  trouvent  disséminées  dans  les  interstices. 

On  trouve  toujours  au-dessous  de  la  villosité,  dans  le  chorion  de 
la  muqueuse,  des  rameaux  et  des  troncs  de  véritables  vaisseaux 
lymphatiques.  Dans  les  plus  gros  au  moins,  on  peut  reconnaître 
avec  certitude  une  paroi  vasculaire  propre  ; mais,  dans  tous  les 
cas,  les  plus  ténus  de  ces  chylifères  présentent  un  diamètre  égal  à 
celui  du  canal  central,  qui  toujours  se  continue  avec  les  chylifères 
de  la  membrane  muqueuse.  Selon  Funke,  Weber,  Goodsir,  tous 
ces  vaisseaux  seraient  des  canaux  longs,  tortueux,  rarement  anas- 
tomosés, et  l’on  ne  verrait  pas  au-dessous  des  villosités  un  réseau  à 
mailles  étroites  de  vaisseaux  déliés  ou  de  rangées  de  gouttelettes 
pouvant  recevoir  le  nom  de  capillaires  chy  U (ères.  Mais,  d après  nos 
observations,  confirmatives  de  celles  de  Henle,  Brücke,  Zenker,  etc. , 
il  nous  paraît  démontré  qu’il  y a à la  base  des  villosités,  entre 
elles,  des  capillaires  lymphatiques  de  môme  volume  que  le  canal 
central  delà  villosité  ou  à peu  près,  anastomosés  en  réseaux  con- 
duisant dans  les  canaux  longs,  tortueux,  indiqués  ci-dessus,  les 
gouttelettes  graisseuses  dont  ils  se  sont  chargés  par  le  même  mé- 
canisme quo  le  vaisseau  central. 
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Cüiiimenl  sont  absorbés  les  aulres  principes  nutritifs  (jni  ne  sont 
pas  émulsionnés? — L’albuininose,  la  glycose,  etc.,  sonlabsorbées 
parles  veines  niésaraïques.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  sang  de 
la  veine  porte  varie  suivant  les  diverses  époques  de  la  digestion. 
Pendant  les  six  premières  heures,  il  y a augmentation  d'albumine 
et  diminution  des  globules.  Plus  tard,  une  proportion  inverse  s’é- 
tablit. Nous  avons  indiqué,  page  76,  ce  que  M.  Cl.  Bernard  a établi 
à cet  égard. 

b.  Absorption  des  boissons. — Les  boissons  sont  rapidement  absor- 
bées dans  le  tube  digestif.  Cette  absorption  peut  se  faire  dans 
l’estomac  (Beaumont),  mais  il  en  passe  souvent  clans  l'intestin  grêle, 
surtout  chez  le  cheval.  <^)uels  sont  les  agents  de  l'absorption  des 
boissons?  Après  la  découverte  du  système  lymphatique,  on  soutint 
que  tout  était  pris  parles  chylifères  (Cruiskhank),  mais  il  suffit  de 
se  rappeler  non-seulement  la  quantité  de  boissons  prises  en  un 
temps  donné,  mais  la  rapidité  de  leur  absorption  au  diamètre  e.vigu 
du  canal  thoracique,  pour  se  convaincre  que  les  boissons  passent 
pour  la  plus  grande  partie  et  directement  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation sanguine.  Ce  sont  les  veines  de  l’estomac  et  de  l’intestin 
qui  les  reçoivent,  et,  au  moment  où  se  fait  celte  absorption,  la  pro- 
portion d’eau  augmente  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Les  expé- 
riences faites  par  Hunter,  pour  prouver  que  les  veines  ne  recevaient 
rien,  sont  mal  conçues  et  ne  méritent  pas  d'être  connues.  Il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  que  les  lymphatiques  n’ont  pas  leur 
part  dans  l'absorption  des  boissons  dans  l'intestin.  ' En  elfet,  les 
chylifères  et  le  canal  thoracique  sont  plus  turgides  chez  les  ani- 
maux qui  ont  bu  en  mangeant  que  chez  ceux  qui  ont  mangé  sans  boire, 
le  chyle  est  plus  aqueux  chez  les  premiers  (Tiedemann  et  Gmelin). 

c.  Absorption  des  (jas.  — (Jn  ne  peutdouterde  celte  absorption, 
car  sans  cela  des  gaz  s'amasseraient  en  très  grande  quantité  dans 
le  tube  intestinal.  Peut-être  se  fait- il  là  un  échange  de  gaz  entre 
l’intestin  et  le  sang  qui  circule  dans  ses  parois. 

d.  Absorption  des  poisons,  des  sels  solubles,  etc. — L’absorption  des 
poisons  est  indiquée  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  déclarent  les 
phénomènes  d'intoxication  après  leur  ingestion.  Cette  absorption 
doit  se  faire  par  les  veines  ; car  autrement  elle  serait  beaucoup 
moins  rapide.  Des  expériences  nombreuses  faites  par  M.  Magendie 
établissent  cette  vérité.  Citons-en  une.  On  fait  la  ligature  du  canal 
thoracique  d’un  chien  au  moment  où,  gonllé  par  le  chyle,  il  est 
facile  à apercevoir;  on  introduit  de  l'upas  dans  l estomac  ou  dans 
l’intestin.  Les  phénomènes  surviennent  aussi  [iromplement  que  si 
l’on  n'eût  pas  lié  lecanal  thoracicpie.  Le  poison  a donc  passé  par  les 
veines. 
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Mais  les  lym|ilialiques  de  1 estomac  et  fiel  inlestin  no  reçoivent- 
ils  pas  aussi  une  partie  du  poison?  11  n'v  a rien  d'impossible; 
cependant  les  expériences  délicates  de  M.  (diatin  ont  montré  rpie 
malgré  la  perfection  des  procédés  chimiques,  on  ne  trouvait  pas  de 
traces  d arsenic  ou  d antimoine  dans  le  canal  thoracique  des  ani- 
maux auxcjuels  on  en  avait  fait  avalei’,  tandis  qn  on  les  démontrait 
facilement  dans  le  sang. 

Tous  les  sels  solubles  sont  absorbés  par  l’intestin,  et  les  agents 
de  cette  absorption  sont  les  mômes  que  pour  les  boissons  et  les  poi- 
sons. Fodera  a fait  l'expérience  suivante,  dans  le  but  de  prouver 
que  l'imbibilion  fait  passer  les  substances  dissoutes  à la  fois  dans 
toutes  les  espèces  de  vaisseaux.  Une  solution  de  prussiate  de  po- 
tasse fut  injectée  dans  une  anse  intestinale  d’un  animal  vivant; 
1 anse,  liée  aux  deux  bouts,  fut  plongée  dans  un  bain  contenant  dii 
sulfate  de  fer.  Des  lymphatiques  sortant  de  l’anse  intestinale  fu- 
rent incisés  et  du  papier  fut  imbibé  de  la  lymphe  qui  en  coulait. 
Cette  lymphe  devint  d'un  vert  bleu  foncé  par  l’addition  de  l’acide 
chlorhydrique.  Il  y avait  aussi  du  prussiate  de  fer  dans  le  canal 
thoracique,  et  dès  le  commencement  de  l’expérience,  les  petites 
ramifications  veineuses  de  l'intestin  présentaient  par  intervalles  du 
sang  et  du  liquide  bleu. 

La  plupart  des  substances  colorantes  et  odorantes  sont  absorbées 
avec  leurs  caractères,  elles  passent  sans  modification  dans  le  sang 
des  veines,  dans  les  produits  de  sécrétion,  et  imprègnent  quelque- 
fois les  chairs  de  leur  saveur  et  de  leur  odeur.  Les  faits  qui  éta- 
blissent la  pénétration  des  principes  odorants,  sapidesou  colorants, 
sont  très  nombreux.  Le  lapin  s’imprègne  de  l’odeur  de  la  sauge  ; 
l’odeur  de  la  pétivérie  alliacée  pénètre  le  cuir  et  les  chairs  de  qiîel- 
ques  herbivores  de  la  Jama'i'que,  etc.  Les  matières  colorantes  ne 
sont  pas  absorbées  par  les  lymphatiques  ; ceci  a été  souvent  con- 
staté par  Home,  M.  Magendie,  ’W’estrurnb,  MM.  Bouchardat  et 
Sandras,  etc.  Cependant  on  a vu  (Viridet,  Mattéi,  Seiler,  Ficinus 
ot  Mac  Neven)  le  chyle  coloré  quelquefois  par  la  rhubarbe,  l'indigo, 
la  garance.  M.  le  |irofesseur  llouisson,  de  Montpellier,  a proposé 
une  explication  de  ces  faits  exceptionnels.  « Si,  dit-il,  un  lapin 
ayant  reçu  de  la  garance  dans  ses  aliments  est  tné  en  pleine  di- 
gestion (et  le  premier  jour),  le  chyle  et  le  contenu  du  canal  thora- 
cique no  sont  point  colorés  par  la  garance,  mais  déjà  le  sérum  du 
sang  en  contient.  Si  l’on  prolonge  pendant  plusieurs  jours  le  régime 
a la  garance  sur  un  autre  lapin,  et  qu’on  le  tue,  on  trouve  alors 
que  la  n atière  colorante  est  présente  dans  le  liquide  du  canal  tho- 
racicpie  : mais  elle  ne  provient  pas  d'une  ab!^or[)tion  opérée  par  les 
chylifères,  le  système  lymphatique  l'a  reçue  comme  l’ont  reçue 
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loiiles  les  autres  parties  du  corps,  par  une  sorte  de  sécrétion  opérée 

alors  que  le  sérum  du  sang  est  fortement  chargé  de  cette  couleur.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  matières  colorantes  s’applique 
aux  matières  odorantes.  Ces  faits  expliquent  pourquoi  des  affec- 
tions graves  du  foie  peuvent  naître  de  l’abus  des  alcooliques,  etc. 

B.  De  l'absorption  à la  surface  des  voies  aériennes. 

Nousverrons,  à proposde  la  respiration,  qu'il  se  fait  une  absorption 
de  gaz.  Mais  cette  absorption  peut  s’opérer  encore  sur  toutes  sortes 
de  gaz  autres  que  l’air  atmosphérique,  gaz  qui  peuvent  être  vénéneux 
ou  non.  Les  substances  volatiles  (alcool,  éther,  chloroforme),  l'eau 
en  vapeur,  l’eau  à l’état  liquide,  sont  absorbées  par  les  voies  aé- 
riennes. îl  en  est  de  même  des  sels  solubles.  Il  était  intéressant  de 
rechercher  si  les  corps  solides  volatilisés,  introduits  dans  les  voies 
aériennes,  pénétreraient  dans  le  système  vasculaire,  Panizza  a fait 
une  expérience  très  concluante  sur  ce  sujet.  A l’aide  d’un  appareil 
il  a fait  respirer  à un  chevreau  de  l'iode  volatilisé,  et  bientôt  on 
trouva  cette  substance  dans  le  sang  de  l’artère  fémorale,  aussi  bien 
que  dans  le  sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur.  Les  poisons, 
soit  volatils,  soit  autres,  mis  en  contact  avec  les  voies  aériennes, 
ne  tardent  pas  à produire  leurs  effets.  Enfin,  la  surface  des  voies 
aériennes  est,  sans  contredit,  la  voie  par  laquelle  pénètrent  les 
causes  d'une  foule  de  maladies  (fièvre  paludéenne,  typhus,  etc.). 
Il  ne  peut  pas  y avoir  le  moindre  doute  que  ce  ne  soient  les  veines 
qui  absorbent  dans  ce  cas.  On  voit,  en  effet,  dans  les  expériences 
de  Mayer,  de  Lebkuchner,  de  Panizza,  les  substances  apparaître 
dans  le  sang  des  cavités  gauches  du  cœur  avant  d’être  conduites 
dans  les  cavités  droites. 

G.  Absorption  à la  surface  de  la  peau. 

11  y a une  chose  bien  démontrée,  c’est  que  la  peau  absorbe, 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'épiderme  ne  se  laisse  pas  pénétrer 
facilement  du  dedans  au  dehors,  et  que  vraisemblablement  il  ra- 
lentit, s’il  ne  l'empêche,  la  pénétration  du  dehors  en  dedans. 
11  est  plusieurs  circonstances  où  la  peau  peut  absorber  : 1“  Lors- 
qu'on ne  se  borne  pas  à établir  un  simple  contact  et  qu'on 
exerce  de  plus  des  frictions.  On  contribue  ainsi  à opérer  une 
pénétration  mécanique  (onguent  mercuriel).  2"  LorS(iue  la  sub- 
stance appliquée  sur  la  peau  agit  en  l'irritant  ou  qu'elle  at- 
taque l'épiderme.  Séguin,  qui  était  très  opposé  à la  doctrine  de 
l’absorption  cutanée,  expliquait  ainsi  les  effets  de  la  mélhode  dite 
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iatraleiuiqiif,  mélliode  qui  consislait  à oindre  la  peau  avec  les  mé- 
dicaments dont  on  attendait  les  effets  thérapeutiques.  Cette  mé- 
thode, vantée  par  Brera,  Chrestien,  Chiaventi,  avait  été  mise  en 
pratique  par  les  médecins  arabes,  et  elle  est  rapportée  par  Pline 
à Proclicus,  disciple  d Esculape.  3°  Dans  le  cas  d'application  pure 
et  simple  de  substances  solubles,  n’exerçant  pas  une  action  irri- 
tante ou  chimique  bien  marquée,  y a-t-il  pénétration? M.  le  pro- 
fesseur Bérard  répond  affirmativement. 

Relativement  a l eait,  il  y a eu  beaucoup  de  dissidences;  mais 
les  expériences  d'Edwards  sur  les  animaux,  et  de  Cruiskhank,  qui 
calma  la  soif  d'un  individu  ne  pouvant  plus  avaler,  en  lui  faisant 
prendre  un  bain  deux  fois  par  jour,  les  expériences  de  Berthold  et 
de  Simpson,  et  de  M.  Collard  de  Martigny,  ruinent  l'opinion  de 
Séguin,  de  Carré,  et  de  tous  ceux  qui  ont  refusé  à la  peau  le  pou- 
voir d'absorber  ce  liquide. 

Duant  à la  question  de  pénétration  des  sels  solubles^  de  certaines 
matières  odorantes  volatiles,  et  même  de  certaines  matières  colo- 
rantes, elle  est  jugée  affirmativement  par  les  expériences  très  bien 
faites  par  Westrumb. 

Les  substances  gazeuses  sont  encore  absorbées  par  la  peau. 
Des  animaux,  disposés  de  telle  .sorte  qu’ils  respirent  librement 
l’air  extérieur,  tandis  que  leur  corps  plonge  dans  l'hydrogène 
sulfuré  ou  l’acide  carbonique,  y sont  empoisonnés  et  y meurent 
(Collard  de  Martigny,  Lebkuchner).  Une  expérience  de  Bichat 
prouve  que  des  principes  organiques,  à l'état  de  miasmes,  peu- 
vent aussi  pénétrer  la  peau.  Après  avoir  séjourné  dans  une  salle 
de  dissection  où  étaient  des  cadavres  en  putréfaction,  avec  la  pré- 
caution de  tenir  la  tête  au  dehors,  il  constata  que  les  gaz  de  son 
gros  intestin  avaient  contracté  1 odeur  du  milieu  où  son  corps  avait 
séjourné. 

D.  Absorption  dans  les  réservoirs  des  glandes  et  les  organes 
génito-urinaires. 

Cette  absorption  est  incontestable  et  l’on  peut  constater  facile- 
ment que  les  liquides  contenus  dans  la  vésicule  biliaire,  rlans  la 
vessie,  dans  les  vésicules  spermatiques,  se  concentrent  par  la  ré- 
sorption de  leurs  parties  les  plus  ténues. 

E.  Absorption  dans  les  cavités  closes. 

On  comprend  sous  ce  nom  les  absorptions  qui  s'o|)èrenl  dans  les 
membranes  sereiises  splanchniques,  dans  les  synoviales  des  arli- 
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culalions,  dans  les  synoviales  ou  bourses  muqueuses  des  tendons, 
dans  les  bourses  muqueuses  sous-cutanées,  dans  l'amnios,  dans 
les  espaces  qui  contiennent  le  liquide  céphalo-rachidien,  dans  les 
cavités  de  l'œil,  dans  les  cavités  du  labyrinthe,  dans  les  friandes 
vasculaires  sanguines,  dans  les  vésicules  de  Graaf. 


F.  Absorption  sur  des  surfaces  accidentelles,  pluies,  face  interne 
des  kystes,  des  abcès,  cicatrices. 

L’application  des  substances  toxiques  telles  que  venin,  virus,  etc., 
sur  les  plaies,  est  toujours  suivie  d'accidents  et  peut  même  occasion- 
ner la  mort.  Il  peut  arriver  que  lediachylon  appliqué  sur  un  ulcère 
produise  des  effets  fâcheux,  à plus  forte  raison  s’il  s’agit  de  la  pâte 
arsenicale.  On  a constaté  aussi  que  des  morceaux  de  viande  ou  des 
pois  à cautère,  introduits  dans  une  solution  de  continuité,  ont  dimi- 
nué de  poids,  et  même  disparu.  Cette  absorption  est  la  plus  active 
quand  la  membrane  des  bourgeons  charnus  s’est  établie.  ^1.  Bon- 
net conclut  de  ses  expériences,  que  la  puissance  d’absorption 
reste  à peu  près  la  môme  pendant  les  vingt  premiers  jours,  peut- 
être  augmente-t-elle  un  peu.  De  plus,  M.  Bonnet,  ayant  observé 
que  les  accidents  causés  par  la  phlébite  sont  moins  fréquents 
dans  les  cas  de  plaies  par  cautérisation  que  dans  les  cas  de  plaies 
par  incision,  avait  été  porté  à en  conclure  que  l’absorption  est 
moins  active  dans  les  premières  que  dans  les  secondes  ; mais 
l’expérience  n’a  point  confirmé  cette  prévision. 

Quant  à la  surface  des  cicatrices,  elle  est  plus  absorbante  que 
la  peau,  parce  que  la  couche  épithéliale  qui  les  recouvre  se  laisse 
plus  facilement  pénétrer  que  l’épiderme,  précisément  à cause  de  sa 
minceur  ; mais  pour  les  cicatrices  anciennes,  il  n’y  a plus  de  dif- 
férence. 

DES  .AGENTS  DE  l’abSOBPTION  DANS  LES  PARTIES  DU  CORPS 
AUTRES  QUE  LE  TUBE  DIGESTIF. 

Ce  sont  les  veines  qui  jouent  encore  ici  le  plus  grand  rôle. 
Voici  les  expériences  qui  justifient  celte  proposition  : 

1“  S'il  ne  passait  rien  par  les  veines,  et  si  tout  passait  par  les 
lymphatiques,  la  ligature  du  canal  thoracique  devrait  empêcher 
rempoisonnement  de  se  produire  : or  cela  n'a  pas  lieu.  Après  avoir 
lié  ce  canal,  M.  Magendie  et  Delille  ont  mis  de  Vupas  tieuié  dans 
le  péritoine  d’un  chien,  il  fut  empoisonné  comme  si  le  canal  n’était 
pas  lié. 


AGENTS  ÜE  L’aBSOHFTION.  87 

Sur  un  autre  animal,  on  met  le  poison  dans  la  plè\  ro,  même 
lésultat , sur  un  autre,  dans  les  muscles  de  la  cuisse,  môme  ré- 
sultat, etc. 

2"  On  ne  peut  s expliquer  la  rapidité  de  l'empoisonnement,  dans 
certains  cas,  que  par  le  passage  du  poison  dans  un  courant  sanguin. 
Le  cours  de  la  lymphe  est  trop  lent  pour  en  donner  l'explication. 

3"  Les  expériences  faites  sur  l'absorption  des  voies  aériennes 
sont  très  convaincantes;  elles  nous  montrent  la  substance  absor- 
bée dans  les  veines  avant  même  qu'il  y en  ait  des  traces  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques. 

i"  -MAI.  Magendie  et  Delille  ont  coupé  la  cuisse  à un  chien,  en 
conservant  inlacles  la  veine  et  l'artère  ; deux  grains  de  poison  ont 
été  introduits  dans  la  patte  de  1 animal,  il  a été  empoisonné.  Le 
poison  avait  donc  passé  parla  veine.  Emmert,  Lawrence,  Coates,  • 
ont  constaté  les  mêmes  phénomènes. 

5°  Il  y a des  parties  du  corps  où  l'existence  des  lymphatiques 
est  très  problématique  et  où  cependant  les  absorptions  s’opèrent 
incontestablement;  telles  sont  : l’arachnoïde,  la  substance  cérébrale 
et  les  cavités  de  l'œil. 

Étudions  maintenant  si  les  veines  interviennent  dans  la  résorp- 
tion des  humeurs  du  corps.  Quelques  physiologistes,  tout  en  recon- 
naissant la  part  des  veines  dans  1 absorption  des  substances  venues 
du  dehors,  voudraient  établir  qu’aux  lymphatiques  seuls  appartient 
la  faculté  d absorber  et  de  conduire  dans  le  sang  tout  ce  qui  est 
apte  à devenir  sang,  et  par  conséquent  à eux  seuls  appartiendrait 
la  résorption  des  humeurs,  et  même  des  parties  solides  du  corps. 
Cette  opinion  ne  peut  pas  être  acceptée  sans  quelques  restrictions. 
En  ce  qui  touche  les  humeurs  extravasées,  la  part  des  veines  est 
évidente  dans  certaines  circonstances. 

Un  épanchement  considérable  de  sang  au  cenire  de  la  substance 
I cérébrale  est  absorbé  peu  à peu  : dira-t-on  ici  que  ce  sont  les 
lymphatiques  qui  ont  opéré  cette  absorption?  Il  faudrait  d’abord 
i les  y démontrer.  Les  expériences  de  Mueller,  de  Lower,  de 
^ M.  Bouillaud,  nous  font  aussi  penser  que  les  veines  absorbent  les 
liquides  extravasés. 

Qiielle  est  la  part  des  lijiiii)liati(iuesP — Elle  est  très  restreinte 
pour  1 absorption  des  substances  venant  du  dehors.  Presque  toutes 
es  expériences  entreprises  sur  ce  sujet  donnent  des  résultats  néga- 
tifs. Mais  il  n en  est  plus  de  même  relativement  à l'absorption  qui 
s ell'ectue  sur  les  parties  constituantes  du  cor[)S.  Ici  la  part  des 
lymphati(|ues  est  évidente,  et  peut-être  prédominante.  M.  le  pro- 
fesseur Cérard  a parlaitement  mis  en  relief  les  faits  qui  établissent 
cette  proposition.  Uemarquez  d’abord,  dit-il,  .tpie  les  lymphatiques 
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charriant  un  liquide,  et  ce  liquide  ne  leur  étant  pas  fourni  directe- 
ment par  l’extrémité  des  artères,  ce  liquide  ne  peut  provenir  que 
de  la  malière  du  corps  (humeurs  et  solides),  à moins  qu’il  ne  soit 
sécrété  en  entier  aux  dépens  du  sang,  dans  les  radicules  d’origine 
des  lymphatiques.  Si  cela  était  sécrété  aux  dépens  du  sang,  le  sys- 
tème lymphatique  ne  serait  autre  chose  qu’une  vaste  glande  dont 
le  produit  serait  versé  dans  le  sang,  d'où  ce  produit  tirerait  son 
origine;  cela  est  peu  vraisemblable. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  l'humeur  qui  circule  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  provient  surtout  de  la  masse  du  corps.  Le 
premier  effet  de  l'abstinence  est  la  diminution  du  poids  du  corps, 
l’animal  vivant  à ses  dépens  ; or,  dès  le  commencement  de  1 abs- 
tinence, le  système  lymphatique  devient  turgide,  gorgé  de  lym- 
phe. La  grande  quantité  de  lymphatiques  que  l'on  trouve  dans  les 
glandes  fait  penser  que  dans  ces  organes  où  le  sang  subit  une 
décomposition  partielle,  les  lymphatiques  reprennent  ciuelque  chose. 
On  sait  que  les  lymphatiques  de  l'appareil  biliaire  se  colorent  lors- 
que labile  ne  coule  pas  librement  (Cruiskhank,  Tiedemann  et 
Gmelin). 

Influence  dic  srjslùme  ner  veux  sur  l’absorption. 


Il  est  démontré  que  l’intervention  nerveuse  n’est  pas  nécessaire 
pour  que  l'absorption  s’opère  (expériences  de  Nysten,  Cl.  Bernard, 
Longet,  Mueller,  Brodie,  Collard,  Panizza).  Citons  une  expérience 
de  ce  dernier.  11  a coupé  à plusieurs  lapins  tous  les  rameaux  ner- 
veux qui  se  distribuent  à la  lèvre  supérieure,  il  a touché  avec  de 
l’acide  cyanhydrique  la  surface  interne  de  cette  lèvre,  et  1 empoi- 
sonnement a été  aussi  prompt  que  dans  le  cas  où  les  nerfs  étaient 
intacts.  Il  a coupé  tous  les  nerfs  de  la  langue  à des  chiens,  1 acide 
cyanhydrique  fut  appliqué  à la  pointe  de  la  langue  de  ces  animaux, 
avec  la  précaution  d’empêcher  qu'il  ne  s’introduisît  par  les  voies 
respiratoires.  Les  résultats  furent  les  mêmes  que  dans  les  expé- 
riences faites  sur  les  lapins. 

MÉCANISME  ET  THÉORIE  DE  L ABSORPTION . 

Pour  chercher  à savoir  quelles  forces  jieuvent  introduire  les  li- 
quides soumis  à l'absorption  à travers  les  porosités  de  la  matière 
animale,  il  faut  que  nous  examinions  : 1°  la  tendance  à se  mélanger 
(ju'ont  deux  liquides  mis  en  contact  l’un  de  l'autre  ; 2”  l'attraction 
que  les  tubes  capillaires  et  les  membranes  animales  exercent  sur 
différents  liquides  ; 3"  les  actions  d’endosmose  et  d’exosmose. 
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1"  üe  la  tendance  des  liquides  à se  mélanger.  — Le  mélange  qui 
s’opère  entre  deux  liquides  mis  en  contact  est  le  résultat  de  l'attrac- 
tion qu  ils  exercent  l’un  sur  l'autre;  il  y a là  une  part  à faire  à 
l’affinité  chimique.  L’expérience  prouve  que  ce  mélange  s'opère 
pour  un  grand  nombre  de  liquides.  Ce  mélange  a lieu  non-seule- 
ment quand  les  deux  liquides  différents  sont  en  contact  immédiat, 
mais  encore  quand  ils  sont  séparés  par  une  membrane.  Ainsi  l’ab- 
sorption a pour  condition  chimique  d’existence  la  tendance  inévi- 
table et  fatale  qu’ont  à se  pénétrer  des  liquides  miscibles, les  uns 
aux  autres  ; voyons  quel  peut  être  le  rôle  de  la  matière  organisée. 

2“  Attraction  entre  les  liquides  et  les  solides  organisés.  — Les 
membranes  desséchées  reprennent  l’eau  avec  beaucoup  d'avidité 
dès  qu  on  les  met  en  contact  avec  elles.  En  absorbant  de  l'eau, 
toutes  ces  membranes  reprennent  leurs  propriétés  physiques 
qu  elles  avaient  perdues.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  force  avec 
laquelle  les  substances  organiques,  le  bois  par  exemple,  absorbent 
et  retiennent  l'eau,  lorsqu’on  se  rappelle  qu’en  enfonçant  des  coins 
de  bois  desséchés  dans  des  crevasses  pratiquées  dans  des  rochers, 
on  fait  sauter  ceux-ci  en  éclats  en  mouillant  le  bois.  Une  même 
substance  animale  desséchée  absorbera  des  quantités  différentes  de 
liquides,  suivant  la  nature  de  ceux-ci  ; et  d’une  part,  des  sub- 
stances animales  différentes  absorberont  des  quantités  diverses 
d’un  même  liquide  (Chevreul,  Liebig). 

La  force  en  vertu  de  laquelle  une  membrane  sèche  attire  les 
liquides  dans  son  intérieur,  n’est  pas,  comme  on  le  dit  à tort,  la 
même  qui  introduit  ces  liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Cette 
force  est  de  nature  moléculaire  ou  chimique  ; elle  ne  se  manifeste 
que  dans  les  substances  organiques,  lesquelles  offrent  toutes  la 
propriété  de  reprendre,  et  de  se  pénétrer  molécule  à molécule,  et 
de  proche  en  proche  avec  une  grande  intensité ,^de  l’eau  qu'elles  ont 
perdue  par  dessiccation  simple,  sans  décomposition.  Cette  eau  est 
pour  elles  de  l’eau  de  constilutio7i,  c’est-à-dire  sans  laquelle  leurs 
propriétés  spéciales  ne  se  manifestent  plus. 

C est  pour  n’avoir  pas  connu  ce  fait  que  l’on  a admis  à tort  la 
porosité  (à  la  manière  de  celle  de  nos  filtres  fabriqués  artificielle- 
ment) de  membranes  animales  ou  végétales,  comme  les  parois  des 
cellules  de  celles-ci,  que  l'observation  démontre  au  contraire  être 
tout  à fait  homogènes  et  sans  traces  d’orifices. 

C e^l  molécule  à molécule,  par  union  à celles  de  la  membrane, 
qu  a lieu  la  transmission  des  liquides,  et  non  par  transport  en  par- 
ticules apercevables,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  des  tubes  ca- 
pillaires, quelipio  fins  qu'ils  soient. 
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ELEMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 


De  l'imbibition. 

L’imbibilion,  c est-à-dire  la  pénétration  de  proche  en  proche 
d'un  liquide  au  travers  d’une  substance  solide  peut  être  le  résultat 
d’une  des  deu.v  forces  que  nous  venons  de  nommer  ci-dessus  ou 
de  toutes  deux  à la  fois.  Examinons  ce  phénomène  d'abord  dans  les 
parties  privées  de  vie,  puis  dans  les  tissus  vivants. 

M.  Magendie  a fait  des  expériences  pour  prouver  ce  phénomène. 
La  veine  jugulaire  d'un  chien  est  enlevée,  un  tube  est  mis  à ses 
deux  extrémités;  un  courant  d’eau  chaude  est  établi  dans  cette 
veine,  dont  la  partie  moyenne  plonge  dans  une  dissolution  acide. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  l’eau  du  courant  est  devenue  sen- 
siblement acide.  Cette  expérience  a été  répétée  avec  1e  même  résul- 
tat sur  des  veines  de  l’homme  et  même  sur  la  carotide  d’un  petit 
chien.  Fodera,  Lebkuchner,  ont  obtenu  les  mêmes  résultats. 
Voyons  ce  qui  se  passe  sur  le  vivant. 

La  veine  jugulaire  d’un  chien  âgé  de  six  semaines  est  mise  à nu, 
isolée  et  soulevée  sur  une  carte;  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
très  concentrée  d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique  sont  déposées 
sur  cette  veine;  les  signes  d’empoisonnement,  faibles  d’abord,  se 
prononcent  de  plus  en  plus.  Il  en  a été  de  même  pour  la  carotide. 
Fodera  a moditié  l’expérience  précédente;  au  lieu  de  mettre  le 
poison  sur  le  vaisseau,  il  l'a  introduit  dans  une  artère  carotide, 
entre  deux  ligatures.  L’imbibition  a eu  lieu  de  dedans  en  dehors,  et 
l’animal  a succombé.  Fodera  et  Lebkuchner  ont  examiné  celte  im- 
bibition  sur  plusieurs  tissus  vivants.  Mueller  a prouvé  expérimen- 
talement que  celle  imbibilion  s’opère  très  rapidement  (moins  de 
une  seconde). 

Notre  savant  maître,  M.  Gosselin,  a fait  connaître  à l’Académie 
de  médecine  un  exemple  d’imbibition  extrêmement  curieux  (1). 

M.  Gosselin  a démontré  dans  ce  remarquable  mémoire  que  les 
liquides  solubles  et  non  irritants  mis  en  contact  avec  1 œil,  non- 
seulement  sont  entraînés,  comme  on  lésait  depuis  longtemps,  dans 
le  torrent  circulatoire  par  les  vaisseaux  de  la  «.üi.jonctivo,  mais 
encore  pénètrent  par  imbibition  dans  l’œil  en  traversant  jiréalable- 
ment  la  cornée  ël  la  chambre  antérieure  dans  laquelle  ils  séjour- 
nent plusieurs  heures.  Le  fait  a été  constaté  par  une  série  d expé- 
riences faites  sur  les  animaux  avec  l'iodure  de  potassium,  le  lait  do 
chaux  et  la  belladone. 

Au  point  de  vue  de  la  physiologie,  M.  Gosselin  a conclu  que  la 


(1)  Vojf  Gnielte  htbtiomailair't'ii,  lit  185a,  p.  65^, 
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culiiee  a sur  le  vivant,  conmie  sur  le  cadavre,  une  perméabilité  et 
une  pi opriété  endosmotique  des  plus  prononcées  ; que  peut-être 
une  des  conséquences  de  cette  propriété  est  le  passage  des  larmes 
par  cette  voie  dans  la  chambre  antérieure,  tant  pour  entretenir  la 
transparence  de  la  cornée  que  pour  entretenir  la  réplétion  conti- 
nuelle des  chambres  oculaires. 


Apres  la  mort,  le  courant  se  dirige  à l'extérieur;  les  liquides 
intra-oculaires  s'évaporent,  l'œil  s’affaisse.  Tant  que  le  courant 
e.xosmotique  a lieu,  la  cornée  reste  transparente;  aussitôt  qu'il 
cesse,  elle  devient  de  plus  en  plus  opaque.  Un  fait  curieux  à signa- 
ler, c est  qu  alors  la  cornée  s'épaissit  considérablement  : il  en  ré- 
sulte que,  lorsqu  on  s exerce  à pratiquer  la  kératotomie  pour  l’ex- 
traction du  cristallin,  si  l'on  ne  connaît  pas  cette  particularité  on 
engage  facilement  le  couteau  dans  l’épaisseurdes  lamesde  la  cornée. 

1 ous  venons  de  voir  qu  il  se  fait  des  imbibitions  sur  le  vivant 
comme  sur  le  cadavre,  mais  cherchons  si  les  choses  se  passent  de 
la  môme  manière  dans  les  deux  cas.  11  y a deux  choses,  dit 
, 1 absorption  par  imbibition  : I ° la  pénétration 

des  liquides  dans  les  membranes  et  les  vaisseaux  de  ces  mem- 
branes par  le  fait  de  l’imbibition  : 2“  le  transport  de  la  substance 
absorbée  dans  la  circulation  générale  par  le  fait  des  courants  san- 
guins et  lymphatiques.  Le  premier  phénomène  est  commun  au 
cadavre  et  aux  parties  vivantes;  le  second  n’appartient  qu’aux 
parues  vivantes,  et  il  est  d autant  mieux  marqué  que  ces  parties 
sont  plus  vasculaires. 


Il  suit  delà  que  certaines  parties  où  le  phénomène  d’imbibi- 
tion  est  très  marqué  peuvent  être  mises  en  contact  presque  sans 
inconvénient  avec  les  poisons,  parce  que  ces  parties  n'ont  pour 
ainsi  dire  pas  de  courants  .sanguins  dans  leur  épaisseur.  Ainsi,  je 
lois  les  tendons  et  les  cartilages,  dans  les  expériences  de  M.  Che- 
ireul  absorber  une  très  grande  quantité  d’eau  pour  revenir  à 
eur  dpgre  de  saturation  ; je  vois,  dans  les  expériences  de  Leb- 
'uchner  les  parties  fibreuses,  les  aponévroses,  se  montrer  plus 
perméables  que  la  peau,  et  cependant  tous  les  loxicologistes  s'ac- 
cordent a dire  que  les  poisons  mis  sur  les  tendons  d’un  animal 
'iian  ne  déterminent  pas  d'accidents  généraux,  ou  que  tout  au 
moins  ceux-ci  surviennent  très  tard. 

(.  est  que  si  1 imbibition  lait  pénétrer  le  poison  dans  le  tendon,  il 
manque,  ans  ce  tendon,  des  courants  vasculaires  piour  entraîner 
a su  s ance,  voilà  pourquoi  aussi  on  no  voit  pas  survenir  d’acci- 
'cn  s orsqu  011  applique  les  poisons  sur  les  nerfs,  faits  démontrés 
par  les  expériences  de  Lebkuchner,  do  AVedemeyer,  de  M.  Ma- 
rendie,  de  Viborg,  etc.  j > « 
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Jusqu'ici  nous  avons  bien  conslalé  que  deux  liquides  pouvaient 
se  mélanger,  mais  nous  n'avons  pas  expliqué  pourquoi  l’aciion  pré- 
dominait plutôt  de  dedans  en  dehors  que  de  deliors  en  dedans. 

L attraction  que  .les  membranes  animales  exercent  sur  ditlérenls 
liquides  nous  a permis  de  faire  un  pas  de  plus  dans  1 explication 
des  phénomènes  ; la  découverte  de  V endosmose  a ouvert  un  nouveau 
champ  pour  les  applications  physico -chimiques  à la  physiologie. 

De  l’endosmose  et  de  l’exosmose. 

C’est  à Dutrochet  que  l'on  doit  la  découverte  de  ce  phénomène 
important.  Nous  allons  d'abord  étudier  l’endosmose  et  l’exosmose 
en  elles-mêmes,  puis  nous  en  chercherons  les  appphcations.  _ 

Influence  des  liquides  entre  lesquels  s'établissenl  les  courants  d en- 
dosmose et  d'exosmose.  — Cette  inlluence  est  incontestable  , nous 

le  prouvons.  , , , , u 

Si  un  même  liquide  se  trouvait  des  deux  cotes  de  la  membrane, 

il  pourrait  se  faire  un  mélange  des  deux,  mais  on  ne  verrait  pas 

l’un  des  liquides  diminuer  et  l’autre  augmenter  de  volume. 

Si  un  liquide  de  même  nature  existe  des  deux  côtes  de  la 
membrane,  et  qu’il  y ait  une  grande  différence  de  densité  entre  le 
liquide  intérieur  et  le  liquide  extérieur  ; si,  par  exemple,  on  sup- 
pose une  dissolution  concentrée  du  sucre  d’un  côte,  et  de  autre 
une  solution  légère,  on  verra  l’un  des  liquides  augmenter  et  1 autre 
diminuer.  On  peut  dire  que  celte  condition  s'établit  dans  presque 

toutes  les  expériences  sur  l’endosmose. 

Si  les  deux  liquides  ne  se  renouvellent  pas,  l’action  d endosmose 
cesse;  dansle  cas  contraire,  l’endosmose  durera  plus  longtemps  et 
aura  heu  avec  plus  de  célérité. 

Le  courant  d’endosmose  est  en  général  plus  marque  au  moment 
où  viennent  d’être  établies  les  conditions  de  l'expérience;  la  force 
qui  produit  le  mélange  est  indépendante  de  celle  que  produisent 
l’augmentation  de  volume  d'un  des  liquides  et  la  diminution  do 
l’autre  Pour  que  l’endosmose  se  produise  lorsque  des  liquides  sont 
séparés  par  une  membrane,  il  faut  que  ces  liquides  aient  de  la 
tendance  à se  mélanger,  et  qu’ils  puissent  mouiller  la  substance 

poreuse  qui  les  sépare.  , 

Les  circonstances  qui  semblent  avoir  de  1 inlluence  sur  la  direi  - 
tion  du  courant,  ainsi  que  sur  son  intensité,  sont  la  densité  diiïe- 
ronle  des  liquides  et  leur  nature.  Relativement  a la  direction  du 
courant,  le  courant  prédominant  s’établit,  en  général,  du  liquide  e 
moins-dense  à celui  qui  l'est  davantage.  Relativement  a 1 inlensile 
de  l'action  elle  varie  bi'aiicoup  suivant  la  nature  du  corps  vers 
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lequel  le  courant  s établit.  C’est  l'albumine  dissoute  qui  e.xerce 
I attraction  la  plus  considérable  sur  les  liquides  aqueux. 

^ D un  autre  côté,  une  même  substance  agit,  en  général,  avec 
d autant  plus  d intensité  que  la  solution  est  plus  concentrée.  Enlin, 
il  est  des  substances  qui  empêchent  complètement  l'endosmose  et 
■ qui  1 arrêtent  quand  elle  a commencé  à se  produire. Tel  est  l’acide 
sulfhydrique  dont  la  plus  légère  trace  suffit  pour  enrayer  le  phé- 
I nomène. 

Influence  de  la  substance  intermédiaire.  — Les  e.xpériences  de 
Matteucci  et  Lima  permettent  de  conclure  : 1 ^ La  membrane  inter- 
médiaire aux  deux  liquides,  dans  le  phénomène  de  l'endosmose,  a 
I une  part  très  active  dans  l'intensité  du  courant  endosmométrique, 
ainsi  que  dans  sa  direction.  2°  Il  y a,  en  général,  pour  chaque 
membrane,  une  position  dans  laquelle  l'endosmose  est  plus  intense  : 

. les  cas  sont  rares  dans  lesquels,  avec  une  membrane  fraîche,  l’en- 
; dosmosese  fait  également,  quelle  que  soit  sa  disposition  par  rap- 
: port  aux  deux  liquides.  3"  La  direction  la  plus  favorable  à l'eri- 
j dosmose  à travers  les  peaux  est  en  général  de  la  face  interne  à la 
1 face  externe,  à 1 exception  de  la  peau  de  grenouille,  avec  laquelle 
I 1 endosmose  entre  beau  et  l’alcool  est  favorisée  de  la  face  externe 
I à la  face  interne.  4'’  La  direction  favorable  à l’endosmose  à travers 
les  estomacs  et  les  vessies  urinaires  varie  beaucoup  plus  qu'avec 
les  peaux,  suivant  les  différents  liquides.  S " Le  phénomène  de 
1 endosmose  est  étroitement  lié  à l’état  physiologique  des  mem- 
branes. C°  Avec  les  membranes  desséchées  et  altérées  par  la  pu- 
tréfaction, on  ne  remarque  plus  les  différences  ordinaires  selon  la 
position  des  faces  de  celles-ci,  où  il  n'y  a plus  endosmose. 

Influence  de  l épithélium  sur  l' endosmose . — Les  membranes  sont 
composées  de  tissu  cellulaire  et  d épithélium  : or,  c’est  l épilhélium 
qui  joue  le  principal  rôle.  Ainsi,  prenez  la  peau  d'une  anguille  ou 
d une  grenouille,  placez-la  entre  deux  liquides,  l'endosmose  se  fera 
, ^ujours  de  la  partie  interne  à la  partie  externe  de  la  membrane. 

! Enlevez  1 é|)ithélium,,  et  immédiatement  les  phénomènes  changent. 

Aussi,  les  membranes  ont  des  propriétés  endosmotiques  diffé- 
rentes, suivant  la  variété  de  leur  épithélium. 

Une  seule  membrane  semble  faire  exception  à cette  règle,  c'est 
a muqueuse  pulmonaire,  le  phénomène  de  l'absorption  est  effectué 
seulement  par  1 affinité  du  sang  pour  tel  ou  tel  gaz.  En  effet,  l'oxy- 
genation  naturelle  du  sang,  dans  les  êtres  vivants,  ne  diffère,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  I oxygénation  artificielle  du  sang  On  a remarqué 
qu  il  y avait  équilibre  exact  enire  la  quantité  de  l’oxygène  intro- 
duit et  celle  de  ce  même  gaz  rejeté  dans  l’acide  carbonique.  On 
sait  aujourd  hui  que  cet  équilibre  n’est  pas  constant  et  qu’il  est 
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des  circonslances  où  il  y a plus  d’oxygène  absorbé  qu’il  n’y  en  a 
de  rejeté,  d autres  où  le  contraire  a lieu. 

La  condition  dans  laquelle  un  animal  absorbe  le  plus  d’oxygène, 
c’est  lorsqu'il  est  à jeun.  Si  l'on  observe  l’animal  lorsqu'il  est  en 
pleine  digestion,  surtout  s'il  se  nourrit  de  féculents,  on  voit  qu’il 
rend  plus  d’oxygène  qu’il  n’en  prend.  Ces  phénomènes  ne  tiennent 
en  aucune  façon  à la  nature  de  la  membrane,  car  la  membrane  ne 
change  pas,  c’est  à l’état  du  sang.  L’expérience  est  facile  à faire. 
Prenez  du  sang  d’un  animal  à jeun  et  celui  d’un  animal  qui  digère, 
agitez  séparément  ce  sang  dans  l’oxygène:  le  sang  de  1 animal  a 
jeun  absorbe  20  pour  l 00  d’oxygène,  tandis  que  le  sang  de  l’animal 
qui  digère  n’en  absorbe  que  1 2 à 1 o pour  1 00. 

Voici  d’autres  preuves  : Le  sang  de  toutes  les  parties  du 
corps  n’absorbe  pas  avec  la  même  énergie.  Le  sang  artériel 
absorbe  moins  que  ^e  sang  veineux,  et  c’est  le  sang  de  la  veine 
porte  qui  a le  plus  d’affinité  pour  l’oxygène.  Pendant  la  digestion 
le  foie  produit  beaucoup  de  sucre  qui  va  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure et  de  la  au  poumon.  Eh  bien  ! quand  le  sang  contient  ainsi 
beaucoup  de  sucre,  il  absorbe  beaucoup  moins  d’oxygène.  Le  sang 
qui  n’est  pas  ou  qui  est  peu  sucré,  comme  dans  l’abstinence,  ab- 
sorbe peu  d’oxygène. 

Les  phénomènes  d'endosmose  doivent  être  observés  sur  les  êtres 
vivants  ponr  en  avoir  une  idée  juste.  — M.  Cl.  Bernard  (I  ) a parfai- 
tement fait  sentir  cette  grande  différence.  « .4insi,  dit  ce  profes- 
seur, lorsque  deux  liquides  sont  séparés  seulement  jiar  une  mem- 
brane, ils  passent  d’un  côté  à l’autre  et  se  mélangent  (souvent  d’une 
façon  inégale).  « On  dit  cpi’il  y a endosmose  du  côté  où  le  liquide 
passe  en  plus  grande  quantité.  Ces  phénomènes  sont  observés  par 
les  physiciens  qui,  exagérant  les  résultats  de  leurs  expériences, 
ont  cru  cpie  les  choses  se  passaient  dans  1 organisme  vivant  de  la 
même  façon  que  dans  le  laboratoire.  De  là  sont  venues  certaines 
théories  qui  ont  cours  encore  aujourd’hui  sur  l’absorption  de  quel- 
ques médicaments. 

Par  exemple,  le  sulfate  de  soude,  qui  jouit  d’un  pouvoir  endos- 
motique très  grand,  est,  comme  on  sait,  un  purgatif  fréquemment 
employé;  or,  que  se  passe-t-il  quand  on  introduit  dans  l’intestin 
du  sulfate  de  soude.  Ce  médicament  pénètre,  dit-on,  dans  les  vais- 
seaux et  attire  en  même  temps  à lui  une  grande  quantité  des  parties 
liquides  du  sang  ; il  y a là  endosmose,  t.ette  théorie  n’est  nulle- 
ment applicable  aux  phénomènes  qui  se  produisent  dans  les  êtres 

(n  Cutirs  <Ik  pliy-tiologie  génêmle  Je  la  Faculté  des  scie7tces,  Icvoii  Un  51  iii:U 
ISSt  {Klonileiti-  des  hôpitaux,  ii*  15-,  P>i>'  M.  Loniin). 
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vivants.  En  effet,  il  résulterait  de  cette  théorie  nue  l’absorption  ne 
serait  jamais  complète. 

Il  faut  donc  recourir  à l'expérimentation  non  pas  telle  riiie  la 
liratiquenl  les  physiciens,  mais  telle  que  doivent  la  pratiquer  tes 
physiologistes.  Or,  voici  ce  que  M.  le  professeur  Cl.  Bernard  a 
constate  : Si  1 on  introduit,  sous  la  peau  d'un  animal  vivant,  du 
sulfate  de  soude,  il  doit  (suivant  la  théorie),  en  partie  passer  dans 
le  sang  a travers  les  parois  des  vaisseaux,  et  ce  qui  disparaît  de 
sulfate  de  soude  doit  être  remplacé  par  du  sérum  sorti  des  vais- 
seaux; eh  bien  ! rien  de  semblable  iTa  lieu.  Si  l’on  prend  un  lapin 
et  qu  on  lui  introduise  du  prussiate  de  potasse  sous  la  peau,  on  voit 
absorption  se  produire  ; on  retrouve  le  prussiate  de  potasse  dans 
los  urines,  et  rien,  dans  la  plaie  faite  à la  peau,  n’est  venu  rem- 
placer  la  substance  qui  y avait  été  introduite:  il  n’y  a pas  eu 
échangé  entre  le  corps  étranger  et  le  liquide  de  l'économie. 

Jnleusite  de  l’endosmose.  — On  mesure  cette  intensité  avec  un 
^ instrument  qu  on  appelle  Ycndosmomèlre.  Pour  cela  on  charge  le 
1 liquide  vers  lequel  doit  se  faire  l'endosmose  d’une  colonne  de  mer- 
r cure  d une  hauteur  déterminée,  et  l'on  recherche  si  le  liquide  =ou- 
S lève  ou  non  celte  colonne. 


Oi,  SI  1 011  admet,  avec  Dutrochet,  que  pour  les  substances  où  la 
différence  de  densité  intervient,  la  force  et  la  vitesse  du  courant 

.«ont  proportionnelles  aux  excès  de  densité  des  liquides  intérieurs 
sur  les  liquides  extérieurs,  le  courant  déterminé  par  le  sirop  de 
sucre  a I ,.3  de  densité  pourrait  soulever  une  colonne  de  1 27  pouces 
e mercure,  et  faire  ainsi  équilibre  à la  pression  de  quatre  atmos- 
phères et.demie. 


fl'cone  de  I endosmose.  - Dutrochet  invoquait  le  développement 
le  1 elec  ricite,  mais  il  modifia  plus  tard  son  opinion,  et  il  a attri- 
bue le  phénomène  de  l'endosmose  à la  force  qui  fait  monter  les 
liquides  dans  les  tubes  capillaires. 

D apres  Poisson,  le  liquide  le  moins  dense  pénètre  dans  les 
UibCb  capillaires  de  la  membrane;  là  il  est  sollicité  en  bas  par  l'at- 
rac  ion  que  1 eau  exerce  sur  lui,  mais  en  môme  temps  il  est  sollicité 

forte  que  l’eau  salée  ou  sucrée  exerce 
laire s élever  en  raison  de  rattraclion  molécu- 


i admettant  que  les  deux  dissolutions  l at- 

‘ n , I autsupposer  quel  une  d elles  trouve  plus  dbbstacles  que 
. i U Ire  a se  mouvoir  dans  les  jiorcs  de  la  membrane. 

r s'expliquer  l'absorption  : le  sérum 

e an  p us  f en.'^e.quc  la  plupartdes  liquides  introduits  dans  le  tube 
iges  1,1  va  presque  toujours  prédominaiico  rie  l’endosmoso  sur 
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l'exosmose.  Cela  nous  explique  aussi  l’aclion  de  cerlains  pairgalifs 

salins.  , . , . 

Concluons  donc  de  tous  ces  faits,  que  1 absorption  s e.xplique 
très  bien  par  l imbibition  et  par  1 attraction  des  solides  pour  les 
liquides,  c’est-à-dire  par  l'endosmose. 

Historique.  — 11  y a eu  plusieurs  théories  pour  expliquer  1 ab- 
sorption. 

1“  Théorie  des  bouches  absorbantes.  — On  professait  que  les  ma- 
tières absorbées  pénétraiant  par  des  orifices,  des  ouvertures,  des 
petits  suçoirs,  de  petites  pompes  aspirantes  et  foulantes,  existant 

sur  l'extrémité  soit  des  vaisseaux  veineux,  soit  lymphatiques  (Aselli). 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  orifices  n’existent  pas. 

2"  Théorie  do  Bichnt.  — Les  lymphatiques,  munis  de  bouches 
absorbantes,  jouissent  d’une  sensibilité  spéciale  et  d une  contrac- 
tilité en  vertu  desquelles  ils  admettent  certaines  substances  et  re- 
poussent les  autres.  Hunter  est  allé  encore  plus  loin  ; il  comparait 
les  absorbants  à de  petites  bêtes  qui  entament  les  substances  sui 
lesquelles  elles  opèrent,  à des  chenilles  qui  rongent  les  feuilles 
d’un  arbre. 

Circonstances  qui  modifient  l' absorption . 


Elles  sont  nombreuses,  et  tiennent  : . . , 

1“  A l'état  du  sang.  Ainsi  M.  Magendie,  ayant  injecte  un  litre 
d'eau  dans  les  veines  d’un  chien,  introduisit  dans  la  plèvre  un 
poison  dont  l’aclion  était  connue  ; les  effets  de  ce  poison  furent 
retardés  de  plusieurs  minutes.  Dans  une  autre  expérience,  1 ab- 
sorption et  l’empoisonnement  n’eurent  pas  lieu.  On  comprend  que 
la  vacuité  du  système  sanguin  aura  un  effet  opposé.  On  sait  aussi 
que  la  ligature  d’un  membre  empêche,  pour  un  temps,  que  le  venu» 
de  la  vipère  soit  transporté  vers  le  cœur. 

2“  A l’état  de  la  substance  soumise  (i  l absorption.  Si  la  substance 
est  o-azeuse,  elle  est  facilement  absorbée.  Si  elle  est  liquide,  la 
facilité  avec  laquelle  elle  pénètre  dépend  de  la  miscibililé  au  ^allg 
et  de  sa  densité.  Les  liquides  visqueux,  gras,  sont  difficilement  ab- 
sorbés (Sé°-alas,  Collard  de  Martigny).  Si  elle  est  solide,  la  substance 
peut  être  soluble,  et  alors  elle  est  facilement  absorbée  ; mais  cer- 
taines substances  insolubles  deviennent  solubles  a 1 aide  des  acides 
de  l’estomac  (magnésie'],  ou  par  les  alcalis  du  sang  (gomme-gutte, 
scammonée,  jalap). 

Mais  les  substances  complètement  insolubles  sont-ellea  abï,oi- 
bées  ? M le  professeur  Bérard  professe  depuis  vingt  ans,  que  1 uli- 
sorption  n'inlrodiiil  dans  l’économie  aucune  molécule  solide,  ipiello 
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que  soit,  sa  léniiilé.  Des  expériences  qu'il  a faites  en  commun  avec. 
MM.  Robinet  Bernard,  il  a conclu  que  la  poudre  de  charbon  n’est 
pas  absorbée.  (Voyez  page  98,  le  paragraphe  sur  la  péné  Ira  lion.) 

3“  An  Heu  où  la  subslanco  est  soumise  à f absorption.  Celte 
absorption  est  plus  active,  toutes  choses  égales  d’ailleurs , là  où 
les  membranes  offrent  la  plus  grande  finesse.  Elle  varie  aussi  sui- 
va'nt  la  vascularité  de  la  partie. 

4“  A Vélectricité.  Les  expériences  de  Fodera,  de  Fabré-Pala- 
prat,  de  Rossi,  de  Rognetta,  prouvent  que  l'absorption  est  beaucoup 
plus  rapide  sous  l'influence  d’un  courant  électrique. 

ë"  A la  compression.  Barry  a conclu  de  ses  expéiiences  : que 
sous  le  vide  il  n’y  a pas  absorption  ; que  la  formation  du  vide,  par 
le  moyen  d’une  ventouse  à piston  placée  sur  les  points  de  contact 
de  la  surface  absorbante  et  du  poison  qui  s’absorbe  en  ce  moment, 
arrête  ou  diminue  les  symptômes  produits  par  l’absorption  déjà 
faite;  que  l’application  d’une  ventouse  pendant  une  demi-heure 
prive  la  partie  sur  laquelle  elle  a été  appliquée  de  la  faculté 
d’exercer  l’absorption  pendant  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
après  que  la  ventouse  est  enlevée  ; que  la  pression  atmosphérique 
exprime  dans  le  vide,  même  à travers  la  peau,  une  portion  de  la 
matière  introduite  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  par  imbibition  ou 
par  injection,  si  la  peau  qui  recouvre  ce  tis.su  n’est  pas  trop  dense 
pour  laisser  passer  l'humidité,  comme  chez  les  chiens. 

Quand  au  contraire  la  compre.ssion  est  augmentée,  l’absorption 
est  activée.  Tous  les  jours,  les  chirurgiens  emploient  ce  moyen 
dans  le  but  d’obtenir  la  résolution  de  quelques  tumeurs.  M.  Bri- 
cheteau  a fait  voir  que  les  médecins  aussi  pouvaient  avoir  recours 
à ce  même  moyen  dans  l’ascite. 

• De  la  résorption. 

Le  mot  résorption  désigne  la  même  chose  qu’ absorption,  mais 
ne.  s'emploie  qu’en  parlant  d’une  humeur  produite  par  l’animal 
même  chez  lequel  se  passe  le  phénomène  dans  une  cavité  close, 
.soit  naturelle  comme  une  séreuse,  les  cavités  de  l’œil,  etc.,  soit 
accidentelle  comme  un  kyste,  un  liquide  épanché  (sang,  lymphe) 
ou  sécrété  (sérosité  de  l'œdème)  dans  l’épaisseur  d’un  tissu.  C'est 
un  mode  d absorption  qui  ne  s’observe  guère  que  dans  des  condi- 
tions accidentelles.  Les  cas  d’atrophie  dans  lesquels  des  éléments 
anatomiques  ou  des  organes  disparaissent  en  entier,  molécule  à 
molécule,  par  suite  de  troubles  de  la  nutrition,  dans  lesquels  la 
(lésassimilalion  l'emporte  sur  Vassimilalion , ont  (|uelquefois  été 
confondus  sou'^  le  nom  de  résorption  avec  les  i)hénomèncs  précé- 
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dénis,  parce  qu'on  supposait  que  les  élémcnls  ou  i'orgmie  passaient 
d'abord  par  un  élat  de  liquéfaction  gfraduelle.  Mais  nos  connais- 
sances plus  précises  des  actes  moléculaires  de  la  nutrition  et  de  la 
transmission  avec  échange,  molécule  à molécule,  des  principes 
qui  y prennent  part,  ne  permettent  plus  cette  confusion  de  choses 
si  différentes.  Ceci  s’applique  également  aux  cellules  adipeuses 
dont  on  dit  quelquefois  que  le  contenu  est  absorbé  ou  résorbé,  lors- 
qu'elles se  sont  atrophiées  en  partie  et  ont  perdu  une  portion  de 
ce  contenu  ; mais  l’atrophie  et  l’absorption  ne  sauraient  non  plus 
être  confondues  ensemble.  CVoyez  pages  85  et  86  g E et  § F.) 

Différence  entre  l'absorption  des  corps  solubles  et  la  pénétration 
des  poussières.  — 11  importe  de  bien  distinguer  le  fait  de  la  péné- 
tration âe  corps  solides  insolubles  en  poussière  impalpable  ou  non 
et  le  fait  de  ['absorption.  Ces  deux  cas,  très  différents,  pour  avoir 
été  confondus,  ont  laissé  beaucoup  de  vague  sur  plusieurs  ques- 
tions d’histoire  naturelle  et  surtout  de  physiologie  normale  et  pa- 
thologique. On  observe  que,  toutes  les  fois  qu'un  corps  solide, 
visible  ou  invisible  à l’œil  nu,  plus  dur  que  la  substance  organisée, 
se  trouve  placé  à la  surface  d'une  muqueuse  ou  sous  l'épiderme 
cutané,  il  pénètre  dans  celte  substance  du  côté  où  il~  exerce  une 
pression  par  son  propre  poids  ou  à l'aide  d'une  compression  exercée 
par  le  jeu  d’un  organe.  La  matière  vivante  se  résorbe,  disparaît 
molécule  à molécule  devant  le  corps  solide  du  côté  où  est  la  plus 
forte  pression,  pendant  qu’en  sens  opposé  il  se  reforme  molécule  à 
molécule  de  la  matière  organisée,  laquelle  prend  successivement 
la  place  auparavant  occupée  par  le  corps  étranger.  C’est  là  le  mé- 
canisme de  la  pénétration  des  spores  de  divers  végétaux  crypto- 
games dans  la  ca\ilé  de  certains  organes,  à la  surface  des  tissus 
ou  à une  certaine  ju'ofondeur.  C'est  aussi  celui  de  la  pénétration 
et  du  transport  des  œufs  d'helminthes  qui,  pour  la  plupart,  ont 
une  enveloppe  dure  et  coriace;  c’est  celui  de  la  pénétration  des 
poussières  dans  l'intestin,  dans  les  poumons,  dans  les  lympha- 
tiques, etc.  C’est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer  le  fait  signalé  par 
iM.  Folün,  à savoir,  qu'à  la  suite  du  tatouage  au  bras,  on  trouve  le 
vermillon  dans  les  ganglions  lymphatiques.  Ainsi,  dans  la  pénétra- 
tion, c’est  le  corps  traversé  qui  disparaît  molécule  à molécule  de- 
vant celui  qui  pénètre,  tandis  que  celui-ci  ne  change  que  de  place 
et  non  (Vêlai.  Dans  le  cas  de  V(d>sorplion  (confondu  quelquefois 
avec  la  pénétration  des  solides'],  c’est  le  corps  entrant  du  dehors  au 
dedans  qui  traverse  molécule  à molécule  une  matière,  laquelle  ne 
change  pas  ou  presque  jtas,  et  qui,  de  plus,  s'unit  sonvcnl  en 
partie,  inolécnlo  à molécule,  à la  matière  traversée  ou  aux  liquides 
delà  cavité  des  organes  qu’elle  tonne. 
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J III.  — De  la  sécrétion. 

Déliai  lion . On  donne  le  nom  desécrélio)i  à celte  propriété  do 

tissus  en  vertu  de  laquelle  sortent  de  leur  substiince  les  molécules 
intérieures  qui,  suivant  leur  nature,  sont  tantôt  rejetées  au  dehors, 
tantôt  réabsorbées,  tantôt  môme  séjournent  dans  les  cavités. 

Cette  propriété  est  caractérisée  par  le  fait  que  tous  les  tissus 
laissent  exsuder  et  échapper  des  substances  liquides,  qu'ils  modi- 
fîentchemin  faisant,  en  leur  ajoutantou  leur  enlevant  quelques-uns 
de  leurs  principes  immédiats,  par  suite  du  double  acte  nutritif  de 
combinaison  assimilatrice  et  de  décomposition  désassimilatrice. 

C est  lec/ioix,  d une  part  (qu  on  observe  seul  dans  les  parenchymes 
non  glandulaires,  tels  que  le  rein,  le  poumon,  le  placenta),  c’est  la 
production  ou  fonnalioa  de  principes,  d’autre  part,  qui,  dans  les 
I glandes,  ou  parenchymes  glandulaires,  s ajoute  au  fait  précédent, 
qui  distinguent  la  sécrétion  de  l'exhalalion,  de  l’exsudulion,  etc. 

La  sécrëlion  n est  pas  une  fonction,  c’est  une  propriété  qui  n’ap- 
I parlient  qu  aux  tissus  ; il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  les 
I éléments  anatomiques  en  sont  totalement  dépourvus.  Quoique  à 
I 1 état  d ébauche  dans  ceux-ci,  on  peut  encore  l’y  constater. 

Dans  les  végétaux,  par  exemple,  on  voit  une  cellule,  isolée  à 
I 1 extrémité  d un  poil,  sécréter  des  substances  huileuses  ; dans  les 
animaux,  on  voit  des  cellules  épithéliales  du  foie  former,  chacune 
de  la  même  manière  que  la  précédente,  de  la  bile,  etc.  Enfin,  on 
voit  la  substance  des  parois  des  capillaires,  mises  à nu,  sécréter 
un  liquide  difiérent  du  sérum  qu’ils  renferment. 

Ce  lait  que  la  nutrition,  l'absorption  et  la  sécrétion  appartien- 
nent aux  éléments  anatomiques  et  aux  tissus,  montre  suffisamment 
qu  il  n y a pas  là  de  fonctions  comparables  avec  la  digestion,  la 
respiration,  etc. 

Condilions  de  la  sécréliun.  — La  sécrétion,  comme  l’absorption, 
lepose  sur  deux  faits,  1 un  physique,  l’autre  organique  ou  vital. 

Elle  a pour  condition  |)hysique  l’exosmoso,  mais  elle  en  dilï'ére, 
et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle.  En  effet,  dans  la  sécrétion, 
a substance  complexe  qui  sort  molécule  à molécule  au  travers  du 
tissu  est  modifiée,  et  se  trouve  au  delà  dos  |)arois  sécrétantes  autre 
qu  elle  n’était  en  deçà. 

Elle  a aussi  pour  condition  organique  la  nutrition,  et  particu- 
leiement  celui  doses  deux  actes  élémentaires  que  nous  avons  dé- 
signe sous  le  nom  do  désassimilation,  comme  l’absorption  a pour 
condition  (1  ordre  organi(|ue  celui  d’assituilation . 

C est  là  ce  qui  fait  que  dans  les  sécrétions  dos  parenchymes 
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glandulaires,  le  liquide  sécrété  diffère  du  sang  nou-seuleiucnl  par 
la  proportion  des  principes  constituants,  mais  encore  parce  que, 
pendant  le  passage  à travers  les  éléments  du  parenchyme,  il  y a 
eu  formation  de  principes  immédiats  n’existant  pas  dans  le  sang. 

La  sécrétion  diffère  de  l'exsudation.  — Dans  1 exsudation,  en 
effet,  il  y a simplement  exosmose,  suintement  d une  humeur  telle 
qu’elle  est  de  l’autre  côté  de  la  paroi. 

L(t  sécrétion  diffère  de  l'exhalation.  — Danscelle-ci,  ilya^exos- 
mose  avec  évacuation  d’un  liquide  ou  d un  gaz  se  séparant  isolé- 
ment ou  à peu  prés  d’une  humeur  ou  d un  tissu  sans  constituer  un 

tout  complexe.  , , . - ■ i 

Elle  diffère  de  l'excrétion.  — Quand  la  sécrétion  est  operee,  le 
produit  peut  s’étaler  à la  surface  d'une  membrane,  telle  que  la 
peau  ou  une  séreuse,  séjourner  dans  une  cavité,  telle  qu  une  syno- 
viale, ou  bien  il  est  transporté  du  lieu  de  sa  production  dans  un 
point  plus  ou  moins  éloigné:  telles  sont  la  bile,  la  salive,  etc.  C est 
ce  transport  avec  ou  sans  eftusion  qui  constitue  1 exct  etion . Celle- 
ci  est  un  phénomène  consécutif  à la  sécrétion. 

La  sécrétion  est  plus  complexe  que  l absorption.  En  effet,  le 
liquide  qui  fournil  les  matériaux  du  produit  sécrété  est  déjà  orga- 
nisé ; il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  cette  propriété  présenter 
des  modifications  dans  des  circonstances  morbides,  d’abord  en  |dus 
ou  en  moins  dans  un  temps  donné,  et  en  outre  quant  à la  nature 
du  produit.  En  effet,  outre  que  les  éléments  peuvent  se  trouver 
changés  pathologiquement  en  quelque  point,  il  peut  arriver  aussi 
que  le  liquide  qui  fournil  les  matériaux  soit  déjà  altéré  lui-mème  ( I ). 

La  sécrétion  s’opère  sur  les  gaz  et  les  liquides,  et  c’est  en  vertu 
de  cette  pi-opriélé  que  peuvent  être  rejetés  hors  des  oi’ganismes 
compliqués  les  matériaux  qui,  ayant  fait  partie  de  la  substance  or- 
ganisée des  éléments  pendant  un  certain  temps,  deviennent  im- 
propres à y rester  davantage,  se  désasshnilent  et  sont  destines  a 
être  l’ejetés,  soit  d’une  manière  délinilive  et  immédiate  comme  les 
principes  de  l’urine,  soit  d’une  manière  définitive,  mais  en  rem- 
plissant d'abord  quelque  usage,  comme  le  liquide  des  glandes 
vulvo-vaginales,  anales,  etc.,  soit  momentanément,  pour  rentrer  au 
moins  en°partie  dans  l’organisme,  comme  les  principes  de  la  salive. 

]\Iécanisnie  et  theoi'ie  de  la  sécrétion . La  theoiie  de  la  secic— 
tion  repose  sur  le  même  phénomène  que  celle  de  l’absorption,  c'est- 
à-dire  sur  l’endosmose  et  l’exosmose,  sur  la  facilité  avec  laquelle 

Cl')  Ch  Uohin  Ui.Uuire  iiiaiirellc  îles  ve);eliui.c  piinisiles  i/iii  croisseiil  sur 
l'hommè  et  les'  uuiiuuux  vieunls.  1853,  i»-S,  i.  OT,  e\  Tuble.uix  .ruiia- 

tomie,  Hiiiii,  1850,  iii-L  iivcrlisscinciil. 
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le»  tissus  se  laissent  imbiber  de  tous  les  liquides  ayant  de  ral'liiiilé 
avec  leur  eau  propre  et  de  les  transmettre  à d’autres  parties.  Un 
mit  surprenant,  c est  que  l’absorption  et  la  sécrétion  ont  souvent 
leu  en  môme  temps  dans  les  divers  tissus  d’une  même  membrane. 
G est  pour  avoir  confondu  ensemble  la  propriété  de  sécréiion  et  celle 
de  naissance  qu  on  a parlé  quelquefois  de  la  sécrétion  de  l'épiderme, 
des  ovules,  des  spermatozoïdes,  du  pus. 

Comme  on  I a déjà  [ïressenti,  d’après  ce  qui  précède,  il  n’y  a 
jamais  sécrétion  d un  élément  anatomique  tout  formé,  ou  de  tout 
autre  corps  solide  quelconque.  Il  n’y  a de  sécrétés  que  des  liquides. 
Mais  tantôt  dans  ces  liquides  il  y a des  éléments  anatomiques  en 
suspension  qui  sont  entraînés  et  se  détachent  des  surfaces  au  mo- 
ment de  la  sécrétion  : C’est  le  cas  des  mucus,  de  l’urine,  de  la 
bile  et  autres  liquides  excrémentitiels  dans  lesquels  rien  ne  naît. 
Tantôt  dans  certains  liquides  sécrétés  et  à leur  aide,  naissent  des 
e ements  anatomiques  divers  ; c’est  le  cas  de  l'ovule,  des  sperma- 
tozoïdes. Quelquefois  le  liquide  surabondant  n’a  pas  été  entière- 
ment consommé  par  la  production  des  éléments,  alors  ceux-ci 
naissent  dans  un  sérum  plus  ou  moins  abondant  : tels  sont  les  élé- 
ments du  pus  ou  pyocytes. 

La  sécrétion  a pour  condition  physique  l’exosmose,  dont  elle  dif- 
ere  en  ce  que  le  liquide  qui  sort  est  modifié,  chemin  faisant,  par 
le  tissu  traversé  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  tel  ou  tel  de  ses 
principes  constituants,  selon  la  nature  des  principes  de  riuimeur 
qui  fournit  les  matériaux  de  sécrétion,  et  suivant  la  composition  de 
ce  tissu. 

Ce  fait  nous  rend  compte  de  l’issue  de  certains  principes  con- 
tenus dans  le  sang  au  travers  de  certaines  glandes  et  de  l’impossi- 
mlite  où  ils  sont  d’en  traverser  d’autres. 

Tous  ces  faits  senties  résultats  généraux  d’expériences  directes 
qui  seront  signalées  en  traitant  des  usages  de  chaque  glande, 
d apres  les  recherches  du  professeur  Cl.  Bernard. 

est  donc  à tort  que  Ion  a pu  écrire  qu’il  était  impossible  à 
époque  actuelle  de  définir  la  sécrétion  et  de  dire  en  quoi  elle 
consiste.  La  sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les  tissus,  mais  il 
?i  ‘ ? vaisseaux  exhalants  chargés  S[)écialement  de  l'opérer. 

U y a pas  non  plus  do  pores  sécréteurs.  Les  éléments  anato- 
miques creux,  comme  les  parois  des  capillaires,  celles  dos  culs-de- 
sac  secreleurs,  sont  entièment  homogènes  et  sans  orifices,  aussi 
len  que  es  cellules  épithéliales  que  les  principes  du  sang  sont 
O iges  e traverser  molécule  à molécule  poui'  arriver  au  dehors  , 

( e a vient  que  dans  ce  passageils  sont  modifiés  et  en  sens  inverse 
de  ce  qui  a heu  dans  l'absorption. 
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La  sécrétion,  [iroiu  iélé  de  tissu,  est  un  phénomène  qui  pi-ésenle 
autant  de  modes  ou  variétés  ([u’il  y a de  tissus ofl'rant  des  éléments 
ou  une  texture  un  peu  diflérente.  C'est  montrer  une  complète 
i'^orancede  la  composition  des  humeurs  et  de  la  structure  intime 
des  glandes  et  autres  tissus,  que  de  dire,  avec  ciuelques  auteurs, 
que  le  même  produit  peut  être  sécrété  par  des  glandes  diverses,  ou 
viceversd  (voyez  la  remarque  faite  page  S).  Or,  il  est  trois  groupes 
principaux  de  tissus  divers  dans  lescpiels  se  manifeste  ou  peut  se 
manifester  la  propriété  de  sécrétion,  selon:  I ° qu  ils  sont  princi- 
palement composés  de  tubes  ou  des  vésicules  closes  pourvus  d épi- 
thélium ; 2"  qu'ils  sont  disposés  en  membrane  tapissée  d'épithélium, 
et  3“  qu'ils  forment  des  masses  charnues  sans  disposition  spéciale. 

Dansceflerniercas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaire,  cellulaire, 
nerveux,  adipeux,  etc.,  il  n’y  a de  sécrétion  qu'autant  que  le  tissu 
est  accidentellement  mis  à nu,  ou  pathologiquement  dans^  son  ( 
épaisseur  (œdème).  Or,  il  n’y  a pas  simple  transsudation  du  sérum 
sanguin  au  travers  des  parois  capillaires.  Les  phénomènes  continus 
d’assimilation  et  de  désassimilation  dont  les  éléments  du  tissu  sont 
le  siège,  font  que  dans  ce  passage  il  y a un  choix  de  principes  im- 
médiats qui  ne  sont  pas  cédés  au  profit  de  certains  autres  qui  le 
sont  en  plus  grande  quantité,  ou  même  de  principes  qui  n’existaient 
pas  et  qui  se  forment.  Dans  le  cas  des  tissus  disposés  en  mem- 
brane, 1 analyse  comparée  du  sérum  du  sang  et  du  liquide  sécrété 
montre  aussi  qu’il  y a,  outre  le  choix  des  ]in»cipes,  formation  de 
principes  nouveaux,  durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par  ^ 
les  capillaires  au  travers  des  éléments  propres  du  tissu  et  de  sa  J 
couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des  substances  organiques  spéciales 
qui  sont  principalement  produites,  et  qui  concourent  à établir  une 
différence  du  liquide  des  séreuses  à celui  des  synoviales,  etc. 

Dans  le  cas  cité  ci-dessus , qui  est  celui  des  parenchymes 
tant  glandulaires  (glandes  proprement  dites)  que  non  glandulaires 
(poumon,  placenta,  rein,  testicule  et  ovaire),  il  faut  tenir  compte  : 
a.  des  capillaires  qui  ne  jouent  dans  la  sécrétion  que  le  rôle  de 
conduits  apportant  les  matériaux;  b.  de  la  paroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  closes  sécrétants;  c.  enfin  de  l'épithéhum  qui 
tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des  glandes  d abord  en  ob- 
serve que  pour  chacune  d'elles,  outre  1 eau  et  les  sels  du  sang  qui 
passent  sans  changement,  il  y a formation,  durant  le  passage  au 
'travers  de  leurs  parois,  do  principes  qui  n’existaient  pas  dans  le 
jilasma  sanguin  et  dont  celui-ci  a seulement  fourni  les  matériaux. 
Ces  princi|)es  nouveaux  peuvent  être,  soit  des  substances  orga- 
tuques  spéciales  (pancréatine,  caséine,  etc.),  soit  des  composés 
cristallisables  (cholates  et  choléales,  sucre  du  foie  et  de  lait,  buty- 
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rine,  elc.).  Tanlôt  c est  dans  l’épithélium  que  se  passent  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  cette  formation,  les  changements  dans  les 
Jiiatériaux  fournis  par  le  sang  qui  en  font  des  principes  nouveaux. 
(.  est  ce  cpii  a lieu  dans  le  foie,  dont  les  cellules  se  remplissent  des 
principes  qu'on  retrouve  ensuite  dans  la  bile;  dans  le  pancréas, 
dans  les  glandes  salivaires,  etc.  INJais  si  dans  ces  cas-là  les  cel- 
lules épithéliales  se  renouvellent,  là  comme  partout  où  existe  un 
épithélium,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  renouvellement  soit  le  fait 
essentiel  de  la  sécrétion,  ni  que  tout  le  liquide  sécrété,  soit  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ou  de  la  rupture,  par  éclatement  des  cellules 
qui  se  videraient.  Ce  phénomène,  dans  les  glandes  où  il  a lieu,  n’est 
qu'accessoire  à cotédela  quantité  de  liquide  qui  traverse  l'épaisseur 
des  tuniques  propres  et  épithéliale  glandulaires,  et  subit,  chemin 
faisant,  les  changements  qui  caractérisent  chaque  sécrétionspéciale. 

11  est  d’autres  glandes  dans  lesquelles  c’est  dans  la  paroi 
propre  qu'ont  lieu  les  phénomènes  essentiels  spéciaux  des  sécré- 
tions, savoir,  la  formation  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le 
sang,  et  dont  il  fournit  seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  ma- 
melle, dont  les  culs-de-sac,  tapissés  d’épiihélium  pendant  la  gros- 
sesse, tant  que  la  sécrétion  lactée  est  nulle  ou  à peu  près,  perdent 
cet  épithélium  à partir  de  l’accouchement  et  n'en  possèdent  plus 
dès  que  la  sécrétion  est  active.  Cet  épithélium,  du  reste,  est  en 
grande  partie,  nucléaire,  et  c'est  à tort  qu’on  a dit  que  c’est  dans  les 
cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les  gouttes  ou  glo- 
bules de  beurre,  dits  globules  du  lait.  C’est  dans  le  cas  des  paren- 
chymes non  glandulaires  seulement  que  M.  Chevreul  et  Gmelin  ont 
pu  dire  de  leur  sécrétion  que  le  sang  en  contient  déjà  les  principes 
tout  formés  et  qu’elle  s’accomplit  sans  formation  nouvelle.  Ici, 
en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui  toujours  a pour  con- 
dition d’existence  (dans  ce  qu'il  offre  de  spécial  et  de  différent  des 
autres)  sa  structure  propre  et  sa  nutrition,  consiste  en  un  choix 
de  matériaux  formés  ailleurs  (mates,  urée,  créaline,  créatinine 
pour  le  rein,  acide  carbonique,  etc,,  pour  le  poumon).  Aussi  ob- 
serve-t-on alors  un  fait  capital  qui  distingue  d une  manière  carac- 
téristique ces  sécrétions  excrémentitielles , des  sécrétions  pro- 
prement dites,  sécrémentilielles  ou  glandulaires  : c’est  que  dans 
les  glandes  vasculaires  sanguines,  ainsi  que  dans  le  foie  pour  le 
sucre,  on  ne  trouve  pus  les  principes  nouvellement  formés  dans  les 
artères  ou  la  veine  [)orle,  tandis  qu’on  les  trouve  dans  les  veines 
venant  de  ces  glandes;  c'est  que  dans  les  glandes  mammaire, 
pancréatique,  etc. , on  ne  trouve  les  principes  qu  elles  forment,  ni 
dans  leurs  aiTeres,  ni  dans  leurs  veines,  mais  seulement  dans  le 
liquide  sécrété  Au  contraire,  dans  les  |)arcnchymes  non  glan- 
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dulaires  (rein,  elc  ),  on  trouve  les  principes  dn  liquide  excré- 
nienlitiel  dans  le  sang  artériel  qui  arrive  au  tissu,  et  1 on  ne  les 
trouve  plus  dans  le  sang  qui  a traversé  cet  organe,  dèsqu  il  est  dans 
les  veines,  où  on  le  trouve  dépuré. 

Historique.  — C’est  Goodsir  qui  a établi  une  théorie  de  la  sécré- 
tion à laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  et  basée  sur  la 
triple  considération  du  mode  de  formation  des  cellules,  de  leur 
action  métabolique  et  de  leur  résolution  en  sécrétion.  Il  a trouvé 
la  bile  du  foie  des  mollusques  et  des  crustacés  dans  1 intérieur  des 
cellules  à noyau  de  cet  organe,  et  la  face  interne  de  la  bourse  à 
encre  du  LoUgo  sagitlata  lui  a offert  des  cellules  du  même  genre, 
qui  étaient  pleines  de  liqueur  noire  ; les  cellules,  en  se  liquéfiant, 
mettaient  en  liberté  le  contenu  et  concouraient  aussi  par  leur  sub- 
stance à constituer  le  produit  liquide.  (Voyez  page  103.) 

Peut-on  se  rendre  compte  de  ta  diversité  des  sécrétions?  On  a 
voulu  l’attribuer  à la  vitesse  différente  du  sang  dans  les  divers  or- 
ganes sécréteurs,  mais  il  aurait  fallu  commencer  par  prouver  cette 
diversité  de  vitesse.  On  l’a  fait  dépendre  aussi  de  l’état  des  vais- 
seaux sanguins  et  des  angles  que  ceux-ci  font  en  se  divisant,  mais 
les  vaisseaux  sanguins  se  comportent  d’une  manière  uniforme  dans 
la  plupart  des  organes.  Enfin,  on  a allégué  la  différence  des  extré- 
mités des  artères,  mais  ces  extrémités  n’existent  pas  ; ou  bien  celle 
du  diamètre  des  canaux  de  réception,  mais  les  sécrétions  les  plus 
diverses  s’accomplissent  par  des  surfaces  planes.  Toutes  ces  par- 
ticularités sur  lesquelles  Haller  s’est  beaucoup  étendu  n’explique- 
raient rien,  fussent-elles  réelles  (Voyez  page  102.) 

Division  des  sécrétions.  — Elles  doivent  se  partager  en  deux 
sections  ; les  rccrémentitielles^cesl-A-ù'we,  celles  dont  les  produits 
sont  repris  par  l’absorption  et  reportés  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ; et  les  excrémentitielles,  celles  dont  les  produits  sont  reje- 
tés au  dehors  et  forment  les  excrétions.  On  doit  appliquer  ici  la 
rémarque  faite  page  75  sur  la  classification  des  absorptions. 

Les  sécrétions  récrénientitielles  sont  toutes  versées  dans  des  ca- 
vités intérieures  qui  ne  conmuinicpient  nullement  au  dehors.  He 
là  résultp  (pie  les  humeurs  remplissent  deux  usages,  des  usages 
locaux  relatifs  à la  partie  sur  laquelle  elles  sont  versées,  et  ih's 
usao'es  ‘'■énéraux  comme  retournant  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang 
veineux'^  Mous  y comprenons  ; 1“  l'exhalation  séreuse  du  tissu  cel- 
lulaire, quand  il  y a œdème;  car  en  dehors  de  cos  conditions  mor- 
bides,'il  n'y  a point  de  sérosité  dans  ce  tissu;  2“  celle  des  mem- 
branes séreuses;  3°  celle  de  la  synoviale;  i"  celle  (pii  se  fait  dans 
l'intérieur  de  l'oreille,  de  l'œil  ; 5”  ou  dans  les  glandes  vasculaires 
sanguines  ; etc. 
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Les  sécrétions  excrémenlitielles  sont  toujours  versées  sur  les  sur- 
faces externes  du  corps  ou  dans  les  lieux  qui  communiquent  large- 
ment au  dehors  par  quelques  ouvertures  naturelles.  Souvent,  ce- 
j)endant,  ces  produils  sont  déposés  d’abord  dans  des  réservoirs  où 
ils  s accumulent  et  d où  ils  sont  ensuite  excrétés  d intervalle  en 
intervalle.  On  les  subdivise  en  deux  ordres  : 1“  celles  qui,  bien, 
qu  excrémentitielles,  ont  des  usages  autres  que  ceux  relatifs  à la 
dépuration  du  sang  et  à la  décomposition  des  corps,  et  qui  ne  sont 
1 conséquemment  décomposantes  qu’accessoirement  ; 2"  celles,  au 
I contraire,  qui  n'ont  pas  d'autres  usages  que  d'étre  dépuratives  et 
I décomposantes.  Les  premières  sont  fort  nombreuses  et  ont  chacune 
t leur  utilité  particulière.  Les  unes  remplissent  seulement  un  usage 
de  lubrification  ; ce  sont  la  sécrétion  folliculaire  de  l’humeur  sé- 
bacée, les  sécrétions  des  follicules  muqueux,  la  sécrétion  des  larmes; 
d autres  servent  à la  digestion  : c’est  la  sécrétion  de  la  salive,  de 
la  bile,  du  suc  pancréatique  ; il  en  est  qui  sont  relatives  à la  géné- 
ration , enfin  les  dernières  sont  la  sueur,  la  perspiration  cutanée 
et  pulmonaire. 

Le  second  ordre  ne  comprend  c[ue  la  sécrétion  de  l urine. 

Iiilhtence  des  nerfs  sur  la  sécrétion.  — Tiedemann  et  Gmelin  et 
M.  Cl.  Bernard  ont  constaté  (|ue  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ces- 
sait après  la  section  de  la  paire  vague.  Brodio  a fait  voir  cpTaprès 
cette  opération  1 arsenic  ne  produit  pas,  dans  l estomac  et  le  canal 
intestinal,  1 abondante  sécrétion  qu’il  a coutume  de  provoquer. 

Krimer  a fait  des  expériences  sur  la  sécrétion  urinaire.  L'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  cette  sécrétion  est  déjà  dé- 
montrée par  un  phénomène  très  ordinaire,  dans  les  affections 
nerveuses,  où  les  urines  deviennent  claires  comme  de  l eau  et  sont 
très  peu  chargées  de  leurs  principes  constituants  ordinaires.  Il  dit 
avoir  pratiqué  la  section  des  nerfs  oui  se  rendent  aux  reins  et  avoir 
analysé  ensuite  1 urine,  dans  laquelle  l’albumine  et  la  matière  co- 
onante  s étaient  accrues  proportionnellement  à la  diminution  des 
niateriaux  caractéristiques  de  ce  liquide.  Les  expériences  de  Bra- 
c et,  de  Müller,  viennent  à l’appui  de  cette  inlluence  que  nous 
constaterons  un  si  grand  nombre  de  fois  dans  l'étude  des  fonctions 
et  en  examinant,  à propos  des  usages  du  foie,  l'expérience  do 
* ■ ernard  sur  la  piqûre  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Les 
ner  s cerébro-rachidiens  et  le  grand  sympathique  paraissent  être 
egalement  aptes  à présider  aux  sécrétions.  (Voyez  les  usages  des 
glandes  salivaires.)  Cette  influence  ne  porte  pas  sur  le  fait  chimique 
de  formation  de  tel  ou  tel  principe:  mais  elle  est  indirecte  et  poi  lo 
sur  les  vaisseaux  qui  fournissent  les  matériaux  des  sécrétions. 
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§ IV.  — Dévelopiienienl  des  tissus. 

Définition.  — C'est  celle  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  tissus 
augmentent  de  volume  dans  toutes  les  dimensions,  lîlle  a pour  con- 
séquence leur  accroissement. 

Celle  propriété  diffère  ici  de  ce  que  nous  l avons  vue  dans  les 
éléments  anatomiques  ; car  le  développement  du  tissu  est  caracté- 
risé à la  fois  par  raccroissemenlde  volume  des  éléments  déjà  exis- 
tants, et  par  la  génération  d’éléments  nouveaux  à côté  des  précé- 
dents. 11  n'est  pas  nécessaire  de  se  rappeler  ici  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  le  développement  de  ces  éléments.  Nous  ne  men- 
tionnerons dès  lors  que  ce  que  les  tissus  présentent  de  spécial. 

• 

DÉVELOPPEMENT  DU  TISSU  OSSEUX. 

Ce  développement  a lieu  de  deux  manières,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Ch.  Robin. 

A.  Développement  ou  génération  pur  substitution . - Dans  ce  cou,  le 
tissu  osseux  est  précédé  du  tissu  cartilagineux  ; le  tissu  osseux  se 
développe  dans  l'épaisseur  de  celui-ci,  s y substitue  et  le  remplace. 
Tous  les  os  du  tronc  et  ceux  de  la  base  du  crâne  sont  dans  celle 
catégorie. 

Voici  le  mécanisme  de  ce  développement.  Un  dépôt  granuleux, 
opaque,  se  forme  dans  la  substance  fondamentale  du  cartilage;  peu 
à peu  ce  dépôt  s’avance  vers  la  surface  et  les  extrémités  du  carti- 
lage sous  forme  de  traînées  quelquefois  assez  longues.  Ce  qu  il  y a 
de  remarquable,  c'est  que  le  commencement  de  ce  dépôt  terreux 
n’est  pas  précédé  de  la  formation  de  vaisseaux,  ceux-ci  ne  se  for- 
ment que  plus  lard. 

B.  Développement  par  envahissement . — Ici  l’os  n est  jras  précédé 
par  un  cartilage  qui  en  représente  à peu  près  la  forme  comme  pré- 
cédemment ; mais  le  lissu  osseux  apparaît  au  fur  et  à mesure  que 
le  cartilage  se  montre.  A peine  celui-ci  a-t-il  paru,  que  les  sels 
terreux  l’ont  envahi.  Ce  mode  est  propre  à la  plupart  des  os  de  la 
tête,  qui  s’agrandissent  ensuite  ])ar  ce  même  mécanisme.  C'est, 
d’ailleurs,  i>ar  ce  mode  cpie  s’agrandira  aussi  l'os  qui  a été  formé 
d’après  le  mode  par  substitution. 

Particularités  du  développement  de  la  partie  spongieuse  du  tissu 

oxseu.r. Dès  (jne  les  vaisseaux  ont  pénétré  dans  la  substance  des 

os,  on  peul  observer  que,  d'abord  assez  compacte,  celle  substanco 
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se  lesorbe,  se  creuse  peu  a peu.  A mesure  que  l’os  augmeiile  de 
\olume  à la  périphérie  par  on\aliissement,  il  se  creuse  au  centre, 
S ) larefio  pai  ré.sorption  directe,  de  toutes  pièces,  sans  repasser  à 
état  compacte,  et  so  reformant,  se  reporte  en  quelque  sorte  à la 
Peripherie. 

Les  ca\itcs  qui  naissent  ainsi  sont  plus  larges  que  les  lamelles 
qui  les  séparent,  et  elles  augmentent  de  capacité  jusqu'au  moment 
ou  nous  les  voyons  a létal  adulte.  Fendant  un  certain  temps 
] la  portion  d'os  qui  sera  occupée  par  le  canal  médullaire  offre  cette 
I disposition,  et  c'est  par  résorption  complète  vers  le  centre  que 
se  creuse  le  canal  médullaire,  mais  non  par  adjonction  de  deux 
I demi-canaux. 


Particularités  du  développement  de  la  partie  compacta  du  tissu 
; osseux.  Dès  que  la  substance  osseuse  a complètement  rem- 
( place  le  cartilage  qui  la  précédait,  la  résorption  de  la  substance 
I primitivement  formée  n’atteint  jamais  jusqu'à  la  surface  de  l'os.  Il 
t reste  toujours  la  une  couche  de  substance  compacte  de  2/3  à 2/3 
e millimètre.  I,  ossification  envahissante  d'accroissement  tend  tou- 
jours à la  rendre  plus  épaisse,  mais  la  résorption  vers  la  face  in- 
terne  la  maintient  avec  une  épaisseur  égale  à peu  près  pour  les  os 
plats  et  courts,  et  la  laisse  pourtant  augmenter  d'épaisseur  avec 
I âge  pour  les  os  longs.  Cette  couche  de  tissu  compacte  est  moins 
dense  chez  les  jeunes  sujets,  parce  que  ses  canaux  vasculaires  .sont 
plus  larges  que  chez  les  adultes. 

L ostéite  a quelquefois  pour  résultat  de  raréfier  plus  eu  moins 
ce  tissu  compacte,  en  amenant  l'augmentation  de  volume  des 
vaisseaux  et  l'augmentation  du  diamètre  de  leurs  canalicnles  par 
résorption,  au  fur  et  à mesure  de  la  dilatation  vasculaire. 

L accroissement  en  longueur  des  os  longs  se  fait  près  do  leurs 
extrémités;  leur  partie  moyenne  n’y  est  pour  rien.  Il  ne  cesse 
que  quand  les  épiphyses  sont  soudées  au  corps  de  l'os,  ce  qui 
n arriA’e,  pour  quelques-unes,  que  vers  l’époque  de  vingt  et  un 
3ns  Chez  le  vieillard,  1 accroissement  en  épaisseur  a cessé,  lors- 
que  a dilatation  intérieure  continue  encore.  Il  en  résulte  un  amin- 


issement  extrême  dans  les  parois  do  la  cavité  médullaire,  ce 
qui  explique  la  grande  fragilité  des  os  à cet  âge.  Chez  le  vieillard 
aussi,  es  os  longs  paraissent  éprouver  un  raccourcissement  réel  ; 
es  Os  larges  diminuent  d'éjmisseur,  leur  tissu  celluleux  disparaît, 
.■e»  eux  lames  du  tissu  compacte  se  trouvent  adossées.  Dans  les 
o.s  courts,  la  substance  compacte  extérieure  diminue  d'éjiaisseur, 
e es  arcoles  du  tissu  spongieux  sont,  au  contraire,  plus  manpiées. 

Jn  le  \oit,  nous  admettons  que  l'os,  une  fois  formé,  peut  s’ac- 
f roître,  et  s aerroît,  en  effet,  jiar  sa  surface  et  par  ses  extrémités. 


Eléments  de  physiologie. 

Relalons  quelques  expériences  célèbres  pour  la  démon-slralion  de 
ces  deux  faits. 

Ainsi,  fixez  un  anneau  autour  d'un  os  cylindrique  chez  un 
jeune  animal,  au  bout  de  quelque  temps  vous  verrez  cet  anneau 
embrasser,  non  plus  1 os,  mais  la  moelle.  (Duhamel.) 

Des  pointes  que  l’on  plonge  dans  le  corps  d'un  os  cylindrique, 
chez  un  animal  jeune,  s’enfoncent  peu  quand  elles  occupent  le 
centre  de  la  diaphyse,  et  beaucoup,  au  contraire,  lorsqu'elles  ont 
été  insérées  aux  extrémités.  (H  un  ter.) 

L’augmentation  rapide  qui  a lieu  dans  la  longueur  de  1 os  avant 
la  soudure  des  épiphyses  dépend  de  l’allongement  de  la  diaphyse 
au  moyen  de  l’addition  d'une  substance  osseuse  aux  deux  extrémi- 
tés de  cette  diaphyse.  . , - 

L’expérience  suivante  est  bien  convaincante.  On  met  le  liDia  a 
découvert  sur  un  jeune  cochon,  on  le  perfore  aux  deux  extrémités 
du  corps  ossifié,  et  l’on  mesure  exactement  l’intervalle  des  deux 
trous;  quelques  mois  après,  quand  l’os  s’est  allongé,  on  trouve 
la  même  distance  entre  les  deux  trous  : tout  l'allongement  est 
donc  la  conséquence  de  l’addition  de  nouvelle  substance  entre  la 
diaphyse  et  l’épiphyse. 


DÉVELOPPEMENT  DU  TISSU  MUSCUL.LIRE. 

Le  tissu  musculaire  a la  propriété  de  se  développer  comme  tous 
les  autres  tissus,  mais  cette  propriété  est  peut-être  beaucoup  plus 
prononcée  dans  sa  substance  que  dans  aucune  autre  de  l’économie . 
Voyez  l'individu  qui  est  émacié,  amaigri  par  une  longue  maladie; 
que  la  digestion  vienne  à reprendre  son  empire,  et  vous  remarque- 
rez bientôt  que  les  muscles,  organes  formés  par  du  tissu  muscu- 
laire en  grande  partie,  augmentent  de  volume  d'une  manière  con- 
sidérable. Examinez  un  individu  qui  n'a  pas  l'habitude  de  se  livrer 
à un  exercice  musculaire  considérable,  ses  muscles  sont  grêles; 
qu'il  se  soumette  à un  exercice  musculaire  un  peu  plus  grand,  et 
immédiatement  ses  muscles  vont  se  développer  d une  façon  tout  à 
fait  extraordinaire.  Combien  de  fois  le  chirurgien  n’est-il  pas  ap- 
pelé à employer  ce  moyen  pour  donner  de  la  force  et  de  l'ampleur 
aux  muscles  qui  vivaient  dans  la  langueur  ? 

Mais  iiar  quel  mécanisme  s'accomplit  ce  développement?  M 
nous  suivons  un  muscle  depuis  le  moment  de  son  apparition  dans 
le  fœlus  jusqu'à  son  cnlier  développement,  nous  remarquons  que 
ses  faisceaux  augmentent  do  volume  et  de  nombre,  et  que  des  élé- 
ments anatomiques  nouveaux  viennent  s'ajouter  à ceux  qui  exis- 
taient déjà  11  y a donc  addition  de  fibres  nouvelles  eWnon  augmenta- 
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lion  de  fibres  préexistantes.  Ne  savons-nous  pas  que  le  volume  de 
l’élément  musculaire  ne  diffère  point  à l’état  adulte  et  à l’état  fœtal? 
Si  nous  examinons  maintenant  un  muscle  amaigri  chez  un  adulte, 
nous  verrons  qu’il  y a un  développement  analogue  pour  que  le 
muscle  reprenne  ses  dimensions  normales. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aussi  bien  aux  muscles 
de  la  vie  animale  qu  a ceux  de  la  vie  organique.  Ainsi,  le  dévelop- 
pement de  fibres  musculaires  du  cœur,  du  biceps,  de  la  vessie  ou 
de  1 estomac,  se  fait  suivant  le  même  mécanisme. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  anatomiques  pouvaient 
présenter  des  variétés  dans  leur  nutrition  et  leur  développement 
qui  en  est.  la  conséquence  ; le  tissu  musculaire,  comme  les  éléments 
qui  le  composent,  peut  aussi  offrir  ces  variétés.  Or,  ce  tissu  a la  pro- 
priété de  se  développer,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  ; il  devra 
avoir  aussi  les  conséquences  de  cette  propriété,  c’est-à-dire  qu’il 
sera  susceptible  d’atrophie. 

Cette  atrophie  offre  trois  cas  bien  déterminés  qu’il  importe  de 
connaître. 

Dans  le  premiercas,  désigné  sous  le  nom  de  transforma  lion  grais- 
seuse,  il  y a atrophie  préalable  du  faisceau  musculaire  strié  et 
remplacement  par  des  vésicules  adipeuses  de  nouvelle  formation 
qui  naissent  à leur  place. 

Dans  le  second  cas,  appelé  quelquefois  Iransformalion  fibreuse, 
les  faisceaux  diminuent  de  largeur  et  de  longueur,  tandis  que  les 
vésicules  adipeuses  et  le  tissu  cellulaire  interposés  ne  changent  pas. 

Dans  le  troisième,  dit  atrophie  musculaire  progressive,  il  y a dis- 
parition graduelle  des  fibrilles  striées  seulement,  contenues  dans  le 
myolemme,  qui  se  plisse  et  revient  sur  lui-même  sans  se  résorber. 

DÉVELOPPEMENT  DU  TISSU  ADIPEUX. 

Le  dssu  adipeux,  qui  est  bien  différent  du  tissu  cellulaire,  fait 
ordinairement  la  vingtième  partie  du  poids  du  corps,  mais  cette 
proportion  est  très  variable. 

_ Les  vésicules  adipeuses  qui  constituent  ce  tissu  sont  sous  la  forme 
d amas  de  gouttes  d’huile  lort  petites  dans  le  tissu  cellulaire  de 
1 embryon.  Lorsque  ces  amas  ont  atteint  le  volume  de  3 à ü/t  00" 
de  millimètre,  une  mince  membrane  azotée  naît  autour  de  chacun 
d eux.  Ce  phénomène  est  le  môme  chez  l'adulte.  Quelquefois  il  y a 
hypertrophie  de  ce  tissu,  comme  dans  le  lipome. 

développement  du  tissu  CELLL'LAinE. 

Ce  ti.ssii  peut  se  développer  au  plus  haut  degré,  l'examen  d’une 
'•  10 


ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

foule  de  lumenrs  diverses  en  est  un  exemple  journalier.  Il  y a peu 
de  tissus  qui  jouissent  de  la  propriété  de  développement  autant 
nue  celui-ci.  Cette  propriété  est  basée  sur  le  développement  et  a 
naissance  de  fibres  élémentaires  nouvelles  à côté  de  celles  qui  le 
constituaient  primitivement. 

g V.  — Reproduction  des  tissus. 

Béfxnilion.  — C’est  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  des  tissus 
peuvent  se  reproduire  ou  se  régénérer  par  genèse  de  nouveaux  ele- 

*^^^Nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  anatomiques  possédaient 
cette  propriété  a un  très  haut  degré;  dans  les  tissus,  nous  allons  la 
voir  s’amoindrir  d’une  façon  assez  considérable.  Et  cela  se  com- 
urend  nous  avons  déjà  dit  combien  il  faut  de  conditions  pour  qu  un 
élément  anatomique  déjà  simple  se  reproduise  ou  en  engendre 
d'autres  semblables  à lui.  Or,  le  tissu  est  déjà  plus  complexe, 
nii’v  a-t-il  d’étonnant  alors  qu'il  ne  puisse  pas  se  reproduire  aussi 
facilement.  Tandis  que  tous  les  éléments  jouissaient  de  cette 
uropriété,  nous  allons  voir  maintenant  cjue  les  tissus  ne  la  possè- 
dent pas  tous  et  qu'en  général  ceux  qui  la  possèdent  ne  ont  pas 

à un  degré  aussi  prononcé. 

La  question  de  reproduction  des  tissus  doit  nous  arrêter  un 
instant  à cause  de  son  importance  tant  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie que  de  la  pathologie.  Que  de  fois,  en  effet,  le  chirurgien  n a- 
t-il  pas  à calculer  à l'avance  la  puissance  de  la  nature  clans  la  cuie 
de  certaines  lésions?  Nous  examinerons  cette  reproduction  dans 
les  deux  ordres  de  tissus. 

r.El’RODUCTlON  DES  TISSUS  PRODUITS. 

Cette  classe  de  tissus  se  régénère  très  facilement.  Et  cela  se 
comprend  sans  peine.  Ces  tissus  étant  le  produit  d un  organe,  tant 
que  l’organe  n’est  pas  détruit,  on  verra  leur  régénération  Nous 
trouvons  ici  le  tissu  épidermique,  le  tissu  pileux,  dentaire,  etc. 

Reoroduclion  du  tissa  épidermique.  — Chaque  jour  le  médecin 
neut  constater  cette  régénération.  L'épiderme  enleve  par  les  vési- 
catoires les  brûlures  ou  toute  autre  cause,  se  renouvelle  autant  de 
ois  c ?onTe  voudra.  Il  en  est  de  môme  du  tissu  qnUiélial  cju.  ta- 
pisse les  muqueuses.  Ainsi,  l’épUbélium  des  glandes,  celui  de 

l’estomac,  se  renouvellent  sans  cesse. 

Reproduction  du  tissu  umjuéo-cornéal.  — Les  ongles,  les  cornes, 
les  fanons,  la  substance  cornée  des  plumes,  tous  tissus  cpii  deii- 
vcnt  de  l’épithélium,  ))0ssèdent  encore  cette  jiroprieté  a un  lies 
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haut  degré.  Ne  sait-on  pas  que  les  ongles  se  reproduisent  tant  que 
leur  matrice  subsiste  ? D après  Bliunenbach,  on  aurait  observé  la 
formation  d’ongles  aux  secondes  phalanges  des  doigts  qui  avaient 
subi  une  amputation  partielle. 

Cinq  jours  après  l'arrachement  d'un  poil  de  la  moustache  du 
chien,  il  s’en  reproduit  un  autre  long  de  plus  de  2 millimètres. 
Dans  la  mue,  le  bulbe  de  l’ancien  poil  pâlit,  il  se  forme  à côté  do 
lui  un  globule  noir,  qui  se  convertit  en  un  nouveau  poil.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  que  ce  nouveau  poil,  bien  que  né  sur  la  matrice  do 
l’ancien,  ne  soit  pas  produit  par  le  même  germe. 

Reprodiiclion  du  tissu  dentaire.  — On  sait  que  les  dents  de  lait 
commencent  à se  développer  au  troisième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  et  qu’elles  percent  la  gencive  au  sixième  mois  après  la  nais- 
sance. Ces  dents  devaient  se  renouveler,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
croître  à leur  couronne,  et  parce  qu’il  en  faut  de  nouvelles  pour 
correspondre  aux  dimensions  plus  considérables  des  mâchoires. 
C’est  pour  remplir  ces  nouvelles  conditions  que  des  dents  nouvelles 
vont  se  produire.  Étudions  ce  phénomène  avec  quelques  détails. 

Les  dents  de  remplacement  percent  à l’âge  de  six  ou  sept  ans. 
Les  (rois  molaires  postérieures  de  la  seconde  dentition  sont  placées 
sur  la  même  série  que  les  dents  de  lait  et  s’établissent  à côté  d’elles. 
Les  molaires  antérieures,  les  canines  et  les  incisives  de  remplace- 
ment sont  situées  d’abord  derrière  les  dents  correspondantes  de  la 
i première  dentition. 

t Le  follicule  de  la  première  grosse  molaire  de  remplacement  se 
I forme  vers  la  fin  du  quatrième  mois  de  la  grossesse,  ceux  des  in- 
i cisives  ne  paraissent  qu’au  huitième.  Ils  sont  suivis  par  celui  do 
la  canine  et  de  la  grosse  molaire  moyenne.  Quelques  semaines 
' après  la  naissance  se  produit  celui  de  la  petite  molaire  antérieure, 
i puis  viennent  celui  de  la  petite  molaire  postérieure,  et  ordinairement 
à quatre  ans  celui  de  la  troisième  grosse  molaire. 

I 11  est  probable  que  les  follicules  des  dents  permanentes  naissent 
par  gemmation  do  ceux  de  la  première  dentition. 

1 Reproduction  du  cristallin.  — M.  Leroy  d’Etiolles  a observé  la 
[reproduction  du  cristallin.  Quelquefois  cette  reproduction  n’esi 
qu  incomplète.  Pour  que  le  phénomène  ait  lieu,  il  est  nécessaire 
que  la  ca|)sule  soit  à peu  près  intacte. 

Nous  no  savons  rien  de  certain  sur  la  re[)roduction  du  tissu  de 
la  capsule  du  cristallin  et  de  la  membrane  de  Demours. 


nEPFtODUCTION  DF.S  TISSUS  CONSTITUANTS. 

Cette  classe  de  tissus  possède  la  propriété  do  reproduction  à un 
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degré  beaucoup  plus  faible  que  les  tissus  de  la  précédente  classe. 
Cependant  la  nature  possède  encore  ici  des  ressources  très  grandes 
et  sur  lesquelles  le  chirurgien  base  souvent  ses  déterminations.  11 
nous  importe  donc  de  bien  établir  ce  point  de  doctrine,  fécond  en 
applications  pratiques. 

Reproduction  du  tissu  cellulaire. 

De  tous  les  tissus  de  cette  classe,  le  tissu  cellulaire,  sans  con- 
tredit, est  celui  qui  se  reproduit  avec  le  plus  de  facilité.  Ce  qui  se 
voit  tous  les  jours  dans  les  plaies,  les  brûlures,  etc.,  en  est  une 
preuve  suffisante.  Les  bourgeons  charnus  ne  sont-ils  pas  formés 
par  du  tissu  cellulaire  ? A la  suite  de  vastes  suppurations,  que  de 
fois  ne  voyons-nous  pas  la  reproduction  du  tissu  cellulaire? 

Comme  ce  tissu  se  reproduit  très  facilement  et  qu'il  fait  partie 
de  tous  les  organes,  il  arrive  souvent  qu’après  la  destruction  de 
ces  organes,  il  n’y  ait  que  du  tissu  cellulaire  qui  se  reproduit, 
et  alors  ce  tissu  est  destiné  à combler,  jusqu’à  un  certain  point, 
l’organe  détruit  qu’il  remplace  d’une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite. C’est  ce  qui  se  passe,  par  exemple,  à la  suite  de  la  destruc-- 
lion  de  la  peau  par  ulcération,-gangrèiie,  etc. 

Reproduction  du  tissu  adipeux. 

Intimement  lié  au  tissu  cellulaire,  le  tissu  adipeux  présent© 
comme  lui  à un  très  haut  degré  la  propriété  de  se  reproduire.  Ave© 
quelle  facilité,  à la  suite  d’une  longue  maladie,  ne  voyons-nous: 
pas  souvent  la  graisse  revenir  dans  tous  les  organes?  11  y a. 
cependant  une  remarque  assez  importante  à faire,  c'est  que  cet 
tissu  adipeux  ne  se  reproduit  pas  avec  le  tissu  cellulaire.  Je  m’ex- 
plique. Qu’une  plaie,  qu’une  ulcération,  ait  détruit  et  le  tissu  cellus 
laire  sous-cutané  et  la  graisse  qui  l’infiltrait  ; le  tissu  cellulaire  set 
reproduira  bien,  mais  il  n’en  sera  pas  ainsi  du  tissu  adipeux.  On 
dirait  que  les  mailles  de  ce  nouveau  tissu  cellulaire  sont  trop  ser- 
rées pour  permettre  au  tissu  adipeux  de  s’y  développer.  C’est  IL 
une  des  raisons  pour  lesquelles  à la  suite  de  ces  lésions  la  cicatricn 
est  toujours  déprimée,  et  par  conséquent  disgracieuse. 

Reproduction  du  tissu  fibreux. 

Ce  tissu  renfermant  les  mômes  éléments  que  le  tissu  cellulaire 
doit  en  posséder  les  propriétés.  Aussi  voyons-nous  les  aponévroses- 
le  périoste,  la  sclérotique,  etc.,  se  reproduire  avec  la  plus  grande, 
facilité.  Un  cal  se  trouve  enveloppé  de  périoste  comme  le  reste  dti 
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ous  tissus  qui  se  reproduisent  avec  la  plus  grande  facilité?  La  pa- 
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ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 


Reproduclion  du  tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  se  reproduit  difficilement.  Qu’un  muscle  soit 
coupé  en  travers  dans  une  plaie,  par  exemple,  les  lèvres  de  la  so- 
lution de  continuité  se  remplissent  d'un  plasma  dans  lequel  il  ne 
se  développera  que  du  tissu  cellulaire  qui  réunira  les  bouts  du 
muscle  divisé.  On  ne  voit  jamais  le  tissu  musculaire  se  reproduire 
accidentellement  comme  d’autres  tissus.  ^ 

Mais  n’allez  pas  croire  que  la  propriété  de  reproduclion  n’existe 
nullement  dans  ce  tissu.  Comment  expliquerait -on  avec  une  pa- 
reille croyance  le  développement  du  tissu  musculaire  dans  l utérus 
pendant  la  gestation  et  pendant  l’hypertrophie  de  certains  réser- 
voirs, tels  que  estomac,  vessie,  etc.?  11  est  vrai  qu  ici  nous  avons 
affaire  à du  tissu  musculaire  de  la  vie  organique.  Cela  nous  porte 
à croire  que  le  dernier  tissu  peut  se  reproduire  plus  facilement  que 
le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale. 

Reproduclion  du  tissu  nerveux. 

La  reproduction  du  tissu  nerveux  a beaucoup  excité  la  curiosité 
des  physiologistes.  De  nombreux  travaux  existent  sur  cette  ques- 
tion, et  de  leur  examen  impartial  nous  pouvons,  aujourd  hui,  har- 
diment conclure  à la  reproduction  du  tissu  nerveux.  Nous  basons 
celte  conclusion  sur  l’anatomie  et  la  physiologie. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  quand  nous  examinons  un  nerf  qui 
a été  divisé  transversalement?  Un  tissu  cicatriciel  plus  ou  moins 
long,  suivant  l étendue  de  la  perle  de  substance.  Ce  tissu  de  cica- 
trice, en  grande  partie  formé  de  tissu  cellulaire,  renferme  des  tubes 
nerveux.  Cela  a été  vu  par  les  meilleurs  observateurs.  Prévost  et 
Schwann  sont  de  ce  nombre. 

Interrogeons  la  physiologie.  L’expérimentation  à la  suile  de  bles- 
sures de  nerfs  no  montre-t-elle  pas  que  l’action  nerveuse,  momen- 
tanément intcrrom])uc,  s est  rétablie  au  bout  d un  ccilain  temps. 
Les  expériences  de  Tiedmann  et  de  Sleinruck  sont  très  probantes. 
Le  physiologiste  doit  connaître  cette  propriété  pour  bien  so  rendre 
compte  de  la  section  des  pneumogastricpies.  L’auloplastie  a en- 
core déi)Osé  en  faveur  de  la  régénération  des  nerfs. 

La  reproduclion  du  ti.ssu  nerveux  est  plus  facile  chez  les  animaux 
à sang  froid. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud  comme  chez  les  animaux  a sang 
froid  la  lamcnération  et  la  soudure  du  nerf  n’ont  pas  lieu,  si  les 
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Le  cerveau  et  la  moelle  peuvent-ils  se  reproduire?  M.  Brown- 
j Seqaard  a publié  des  observations  faites  avec  MM.  Cb.  Robin  et 
’ Follin  dans  lesquelles,  chez  le  cochon  d’Inde,  la  cicatrice  do  la 
moelle  épinière  coupée  en  travers  contenait  des  tubes  nerveux  ; ils 
( étaient  seulement  plus  flexueux  et  un  peu  plus  étroits  que  dans  les 
I parties  normales.  Les  usages  de  la  moelle  avaient  reparu  à mesure 
de  la  réparation  de  la  plaie,  dans  laquelle  il  y avait  eu  I millimètre 
d’écartement  entre  les  deux  bouts.  D’après"  M.  le  professeur Flou- 
I rens  ( 1 ),  les  plaies  du  cerveau  avec  perte  de  substance  se  ferment 
aisément;  mais  il  n’y  a pas  reproduction  proprement  dite  de  la 
substance  cérébrale.  Les  parties  blessées  commencent  bien  par  se 
■ tuméfier,  mais  ensuite  elles  s’affaissent  et  se  couvrent  d’une  cica- 
trice fine  et  lisse,  et  l’animal  reprend  ses  fonctions,  pourvu  que  la 
perte  de  substance  n’ait  pas  dépassé  certaines  limites. 

Reproduction  du  tissu  cartilagineux. 

Cette  propriété  est  peu  développée  dans  les  cartilages.  Ainsi, 
dans  les  cartilages  diartbrodiaux,  on  constate  que  leur  réparation 
est  toujours  imparfaite.  Dans  des  recherches  qui  me  sont  propres, 
j’ai  pu  constater  plusieurs  fois  la  reproduction  du  tissu  cartila- 
gineux. J’ai  vu  plusieurs  fois  au  microscope  des  cavités  et  des 
cellules  cartilagineuses;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  tissu 
fibreux  vient  toujours  se  mêler  à cette  reproduction.  Dans  les  car- 
iilages  costaux,  il  n y a que  du  tissu  fibreux  produit  à la  suite 
les  fractures.  J’ai  vu  aussi  que  dans  les  fausses  articulations  il  se 
produisait  un  véritable  cartilage,  moins  épais,  il  est  vrai,  que  le 
cartilage  diarlhrodial.  C’est  donc  à tort  qu’on  a nié  la  reproduction 
lu  tissu  cartilagineux  ; nous  allons  faire  voir  qu’il  se  reproduit  en- 
;ore  à la  suite  des  fractures  des  os. 

Reproduction  du  tissu  osseux. 

L histoire  de  la  reproduction  du  tissu  osseux  offre  au  chirurgien 
e plus  grand  intérêt.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  tous  les  dé- 
ails  que  comporte  une  pareille  question  ; nous  exposerons  sommai- 
■ernent  ce  qui  a lieu  à la  suite  d’une  solution  de  continuité  du  tissu 
)sseux. 

On  donne  le  nom  de  col  à la  cicatrice  des  os  après  une  fracture. 

Il  y a d abord  épanchement  sanguin  et  de  sérosité  rougeâtre  dans 
e voisinage  de  la  fracture  entre  les  muscles  et  les  deux  bouts  d’os. 


sur  l(£  système  nervciiXy  2'’  cdil.,  Puris,  184:^ 
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la  moelle  est  noirâtre  dans  l'étendue  de  quelques  millimètres.  Peu 
à peu  les  parties  molles  se  décolorent,  le  tissu  cellulaire  se  gonfle 
et  se  condense,  les  muscles  s’unissent  entre  eux  et  avec  le  périoste  ; 
il  en  résulte  une  masse  solide,  homogène,  rougeâtre  et  élastique  ; 
la  moelle  se  raffermit  et  blanchit  ; il  en  naît  une  substance  rou- 
geâtre et  demi-transparente,  qui  fait  corps  avec  la  paroi  du  tube 
médullaire  et  finit  par  se  confondre  avec  les  tissus  ambiants.  Cette 
substance  est  fibroïde,  striée,  et  bientôt  remplacée  par  du  véritable 
cartilage  qui  prend  adhérence  avec  les  tissus  ambiants. 

C’est  dans  ce  cartilage  dont  la  structure  diffère  peu  des  carti- 
lages normaux,  et  dont  la  vascularisation  est  peu  considérable,  que 
se  montrent,  vers  le  septième  jour,  des  points  osseux  d aspect 
rougeâtre,  grenus,  étoilés,  s’étendant  de  plus  en  plus.  Ils  prennent 
peu  à peu  la  place  du  cartilage  dont  l’ossification  a lieu  par  sub- 
stitution. 

L’os  nouveau  présente  transitoirement  l’état  dit  spongoide  avant 
d’offrir  les  caractères  de  l’os  proprement  dit.  A la  surface  des  ex- 
trémités de  la  masse  cartilagineuse  enfoncée  dans  le  canal  médul- 
laire et  à la  surface  des  trabécules  osseuses  voisines,  on  trouve  une 
couche  mince  de  cartilages  dont  les  cavités  sont  étroites  et  allon- 
gées, aiguës  à leur  extrémité,  contenant  seulement  des  corpuscules 
ou  amas  de  granulations.  Ce  cartilage  s’ossifie  par  envahissement, 
c’est-à-dire  qu’à  mesure  que,  dans  ces  parties,  naît  une  mince  cou- 
che cartilagineuse,  elle  est  envahie  par  l’ossification. 

Ce  cartilage  se  trouve  aussi  à la  surface  du  cal  cartilagineux  qui 
touche  aux  parties  molles,  et  cette  couche  superficielle  peut  être, 
suivie  sans  discontinuité  jusque  sous  le  périoste  qui  avoisine  l’os- 
rompu. 

Elle  forme  là  une  couche  qui  s’étend  quelquefois  à plusieurs- 
centimètres  en  remontant  vers  les  extrémités  articulaires  de  l'os- 
brisé  ; elle  peut  être  assez  épaisse  pour  être  vue  à l’œil  nu,  et 
s’amincit  insensiblement,  ou  bien  elle  est  mince  presque  autant  qu  à. 
l’état  normal  chez  les  jeunes  sujets  dont  les  os  longs  augmentent 
encore  d’épaisseur.  Celte  couche,  assez  molle,  s’ossifie  par  enva-- 
hissement  et  non  par  substitution  comme  le  cal  cartilagineux  existant 
entre  les  bouts  rompus  de  l’os.  (’Voy.  p.  106.) 

Ces  minces  couches  cartilagineuses  envahissant  les  tissus  voisins- 
ou  la  place  occupée  par  les  liquides  épanchés  a la  suite  de  la  frac- 
ture, continuent  à se  former  à la  surface  de  celles  qui  s'ossifient 
graduellement  et  lui  donnent  bientôt  un  aspect  irrégulier  ; quel- 
quefois même  elles  produisent  sur  le  cal  des  prolongements  osseux. 
Mais  à la  longue,  ces  prolongements  se  résorbent  et  les  parties  ■ 
tendent  de  plus  en  plus  à revenir  à la  forme  normale  do  l'os  dont 
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la  surface  devient  souvent,  avec  le  temps,  aussi  lisse  que  s’il  n'y 
avait  pas  eu  fracture,  et  dont  le  périoste,  d’abord  plus  épais  et  ru- 
gueux, reprend  peu  à peu  le  même  aspect  que  partout. 

Ainsi,  ce  n’est  pas  du  périoste,  mais  de  l’os  lui-même  que  part 
a formaUon  du  cal.  Celle-ci  est  toujours  précédée  de  la  formation 
d un  véritable  cartilage;  l’ossification  s’accomplit,  soit  d’une  ma- 
niéré uniforme,  soit  par  des  points  isolés  et  radiants;  enfin,  il  n’y 
a pas,  du  moins  dans  le  sens  que  Dupuytren  attachait  à ce  mot  de 
cal  prooisoire  destiné  à s’effacer  plus  tard. 

On  voit  aussi,  par  ce  qui  précède,  que  la  formation  du  cal  est 
une  vraie  cicatrisation  du  tissu  osseux,  représentant  dans  son  mode 
de  reproduction  la  naissance  des  os  chez  l’embryon. 


licpioduclion  des  tissus  glandulaire  et  vasculaive. 

Le  lisbu  glandulaire  est  très  complexe,  il  renferme  un  épithélium 
spécial,  une  substance  amorphe,  des  vaisseaux,  du  tissu  cellulaire, 
du  tissu  hbro-plastique,  des  nerfs.  On  comprend,  dès  lors,  que  sa 
reproduction  complète  sera  impossible.  Aussi,  les  pertes  de  sub- 
stance des  glandes  ne  se  réparent  point.  Il  se  forme  bien  après 
elles  une  cicatrice,  mais  elle  n’a  nullement  les  caractères  du  tissu 
glandulaiie.  Cependant  les  conduits  excréteurs  peuvent  se  rétablir 
quand  ils  ont  été  coupés  transversalement,  à condition,  toutefois 
CJU6  Igs  deux  bouts  restent  affrontés  d’une  manière  convenable. 

Maintenant  nous  pouvons  résoudre  certains  problèmes  que  se  sont 
poses  les  physiologistes.  Et  d’abord,  les  vaisseaux  peuvent-ils  se 
reproduire?  Nous  répondons  sans  crainte,  de  la  façon  la  plus  affir- 
mative. 

L anatomie  nous  prouve,  d’un  côté,  qu’un  vaisseau  se  compose 
de  divers  tissus,  tels  que  épithélium,  tunique  striée,  fibres  muscu- 
laires, élastiques,  tissu  cellulaire,  nerfs,  etc.  Or,  nous  venons  de 
voir  que  tous  ces  tissus  ont  la  propriété  de  se  reproduire  à un 
degre  plus  ou  moins  élevé.  Le  tissu  musculaire  ne  peut  nous  em- 
arrasser  dans  notre  explication,  puisque  nous  avons  prouvé  que 
duire vie  organique  était  susceptible  de  serepro- 

Ce  que  le  raisonnement  nous  faisait  prévoir,  l’observation  le 
con  irme  p einement.  Il  n’est  pas  besoin  de  rappeler  la  formation 
Clés  bourgeons  charnus  à la  surface  d’une  plaie,  ni  l’organisation 
es  ausses  membranes  à la  surface  des  séreuses  ou  des  muqueuses. 
La  nature  a eteplus  loin.  Un  fait  digne  de  remaniue,  c’est  la  for- 
mation de  vaisseaux  nouveaux  entre  les  bouts  d’une  artère  c{ui  a 
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été  liée  et  coupée.  Les  recherches  d'Ebel  (1  826)  ne  permettent  pas 
de  révoc|uer  le  fait  en  doute.  Cela  a ete  vu  surtout  pour  la  carotide  | 

primitive.  j 

C’est  grâce  à la  propriété  de  production  de  vaisseaux  nouveaux  j 
que  le  physiologiste  peut  exjjliquer  comment  des  parties  séparées 
l’une  de  l'autre  ont  pu  se  réunir  de  nouveau,  comment  dos  parties 
totalement  séparées  du  corps  peuvent  reprendre  lorsqu'on  les  met 
tout  de  suite  en  contact  intime  avec  la  surface  d'une  plaie  récente. 

On  a dit  que  la  pièce  d’os  que  l'on  détache  dans  l'opération  du 
trépan  pourrait  reprendre.  Un  grand  nombre  d’opérations  chirur- 
gicales , l’autoplaslie  entre  autres , sont  basées  sur  cette  pro- 
priété. 

g VI.  — De  la  conlraclilité  des  tissus. 

DéliniHon.  — La  contractilité  est  cette  propriété  des  tissus  \i-  j 
vants  de  se  modifier  dans  leurs  caractères  physiques  et  de  se  res- 
serrer pendant  un  temps  très  court  pour  revenir  ensuite  à leur 
étal  primitif.  (Voy.  p.  40.) 

En  mettant  de  côté  le  tissu  contractile  des  végétaux,  nous 
trouvons  dans  les  animaux  deux  tissus  susceptibles  de  contrac- 
tion; ce  sont:  1“  le  tissu  qui  produit  le  mouvement  vibratile;  2"  le 
tissu  musculaire. 

DE  LA  CONTRACTILITÉ  DU  TISSU  ÉPITHÉLIAL  YIBR.ATILE. 

Le  tissu  épithélial  vibratile  est  constitué  anatomiquement  par 
des  cellules  épithéliales  de  forme  cylindrique  olîrant  à leur  base, 

(pii  est  libre,  des  prolongements  filiformes  sans  cesse  animés  d'un 
mouvement  spécial  qui  a ret;u  le  nom  de  vibratile. 

Cette  espèce  remarcpiablo  d’épithélium  existe  dans  le  canal  na- 
sal, le  sac  lacrymal,  les  fosses  nasales  et  leurs  dépendances, 
dans  les  trompes  d'Eustachc,  à la  face  supérieure  du  voile  palatin, 
et  imnéralement  dans  tout  l'arbre  aérien.  On  le  trouve  encore  à la 
surface  de  la  muqueuse  utérine,  de  la  trompe  do  Fallope,  dans 
les  ventricules  cérébraux,  peut-être  à l'origine  des  tubes  urini- 
fères,  et  d'une  manière  transitoire  à la  surface  do  Tovulo  au  me- 
ment  de  sa  formation. 

Phénomènes  de  celte  conlraclilité.  — Si  l’on  examine  au  micro.s- 
copo  l'épithélium  vibratile,  on  voit  les  cils  agités  d'un  mouvement 
spontané  qui  consiste  dans  une  succession  d'inclinaisons  et  d’éléva- 
tions. 

En  général,  les  cils  s'inclinent  tous  ensemble,  se  relèvent  do 
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môme  et.  se  meuvent  dans  le  môme  sens;  on  a comparé  avec  rai- 
son leur  mouvement  à celui  que  détermine  un  coup  de  vent  sur  les 
tiges  d’un  champ  de  blé. 

Pendant  ce  mouvement,  les  liquides  placés  au  contact  des  cils 
sont  entraînés  dans  un  sens  opposé  à celui  de  leur  abaissement. 
Chez  la  grenouille,  on  observe  que  la  vitesse  imprimée  au  liquide 
est  de  O""",  1 à O'”"', 2 par  seconde. 

Cette  vitesse  varie  d'ailleurs  suivant  la  densité  du  liquide.  Ainsi, 
plus  la  densité  est  grande,  moins  la  vitesse  du  mouvement  imprimé 
sera  considérable. 

On  peut  évaluer  le  nombre  des  vibrations  de  80  à ISO  par  mi- 
nute; mais  on  conçoit  facilement  qu'il  y a sur  ce  point  une  grande 
variabilité,  suivant  les  espèces  animales. 

MM.  Valentin  et  Purkinje  distinguent  encore  trois  sortes  de 
mouvement  des  cils  : 1“  un  mouvement  d’entonnoir,  dans  lequel  la 
pointe  libre  du  cil  décrit  une  circonférence,  et  par  conséquent  le 
cil  tout  entier  un  véritable  cône  ; 2°  un  mouvement  de  vacillation, 
dans  lequel  le  cil  décrit  un  mouvement  de  va-et-vient,  comme  un 
pendule  dont  le  point  fixe  serait  à l'insertion  du  cil  sur  le  cylindre 
d'épithélium  qui  le  supporte;  3°  un  mouvement  ondulatoire  dans 
lequel  le  cil  décrit  en  s’inclinant  des  sinuosités  analogues  à celles 
que  présenterait  une  banderole  abandonnée  au  vent  ou  au  courant 
de  l'eau. 

Durée  du  mouvement  vibraiile.  — Purkinje  et  Valentin  ont  vu 
cesser  ce  mouvement  au  bout  d’une  heure  ou  deux  chez  les  gre- 
nouilles et  les  lézards,  et  persister  neuf  à quinze  jours  chez  une 
tortue  décapitée.  Chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  ils  durent, 
dit-on,  depuis  trois  quarts  d'heure  jusqu’à  quatre  heures. 

Jusqu’ici  on  n’avait  pas  étudié  cette  durée  chez  l’homme.  Nous 
devons  à M.  Gosselin  des  renseignements  précis  sur  ce  point.  Il 
a constaté  chez  des  suppliciés  que  ce  mouvement  pouvait  persis- 
ter pendant  cent  soixante-huit  heures  après  la  mort(I). 

^ Influence  des  agents  extérieurs  de  ex  mouvement.  — La  lumière 
n exerce  aucune  influence,  mais  il  n’en  est  pas  de  môme  de  la  cha- 
leur. Les  observations  do  M.  Gosselin  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard.  L immersion  dans  de  l'eau  à 65  degrés  Itéaumur  ne  l’ar- 
rôle  pas,  si  elle  ne  dure  que  quelques  instants;  si  elle  se  prolonge 
davantage,  ils  sont  abolis.  A 5 degrés  Itéaumur,  ils  s’arrêtent 
conqjlétement.  La  commotion  de  la  bouteille  de  Leyde,  de  môme 
que  1 action  de  la  pile  de  trente  paires  de  [)laques,  no  le  susj)end 


(1)  l\léiiioire.v  /le  la  .Sncietc /le  hiol/igie,  IS.SI,  p.  58, 
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pas,  si  ce  n'est  dans  les  points  d’application  des  fils  où  il  se  passe 

une  action  chimique. 

L’acide  cyanhydrique,  l’aloès,  l’extrait  de  belladone,  le  cachou, 
le  musc,  l’acétate  de  morphine,  l’opium,  la  salicine,  la  strychnine, 
la  décoction  de  piment  n’abolissent  pas  ces  mouvements.  Les  sels 
alcalins,  terreux  et  métalliques,  les  alcalis,  les  acides  les  troublent 
plus  ou  moins  rapidement,  suivant  la  force  de  la  solution. 

Le  sang  est  de  tous  les  liquides  celui  qui  les  entretient  le  plus 
longtemps;  la  bile  les  arrête  instantanément.  Ce  qu'il  y a do  plus 
remarquable,  c’est  que  les  substances  qui  agissent  sur  le  tissu 
nerveux,  comme  les  narcotiques,  ne  dérangent  en  rien  le  mouvement 
vibratile,  d’où  l'on  peut  conclure  que  celui-ci  est  un  phénomène 
fondamental  et  indépendant  du  système  nerveux. 

Nature  du  mouvement  vibratile.  — On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
ce  point;  cependant  on  peut  établir  que  ce  mouvement  dépend 
d’un  tissu  contractile  situé  dans  les  cils  ou  à leur  base,  et  de  na- 
ture inconnue,  et  que  ce  mouvement,  quoique  analogue  à celui 
des  muscles,  en  diffère  cependant  d’une  manière  notable  en  ce 
qu’il  n’est  point  arrêté  par  les  narcotiques. 

Effet  de  ce  mouvement.  — On  a déjà  compris  que  l'effet  d'un 
pareil  mouvement  est  de  faciliter  le  transport  des  liquides  qui  sont 
en  rapport  avec  la  muqueuse;  par  lui,  les  liquides  sont  renouvelés, 
et  les  matériaux  devenus  impropres  à la  respiration  sont  rejetés 
au  loin  et  remplacés  par  d'autres  plus  aptes  à l’accomplissement  de 
l’hématose.  Dans  les  voies  respiratoires  comme  dans  les  autres 
organes  où  on  le  trouve,  ce  mouvement  facilite  la  marche  des  li- 
quides vers  un  point  déterminé;  c’est  ainsi  que  le  mucus  est 
expulsé  des  dernières  ramifications  bronchiques,  que  le  sperme 
peut  arriver  jusque  dans  la  cavité  utérine. 

DE  LA  CONTRACTILITÉ  DANS  LE  TISSU  JII  SCULAIRE . 

La  propriété  de  contractilité  est  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables du  tissu  des  muscles  : aussi  c’est  presque  uniquement 
dans  ce  tissu  que  les  physiologistes  ont  dirigé  leurs  recherches. 
C’est  cette  propriété  que  Haller  a étudiée  d’une  manière  spéciale, 
et  à laquelle  il  a imposé,  à tort,  le  nom  d'irritabilité. 

On  peut  diviser  les  muscles  en  deux  grandes  classes  : I " mus- 
cles à faisceaux  primitifs  marqués  de  stries  transversales  dues  à la 
disposition  des  fibrilles  dons  chaque  faisceau;  '2"  muscles  à fibre- 
cellules  pourvues  d’un  noyau  central  allongé  et  à faisceaux  primitifs 
dépourvus  de  stries  transversales.  La  première  classe  comprend  les 
muscles  soumis  ou  non  soumis  à la  volonté  qui  se  font  remarquer 
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en  général  par  leur  couleur  rouge.  Elle  renferme  tous  ceux  dont 
la  volonté  règle  les  mouvements;  il  faut  y ajouter  le  cœur.  Tous 
les  muscles  de  celte  classe  se  distinguent  par  des  mouvements  cjui 
non-seulement  ont  plus  d'énergie,  mais  encore  sont  plus  rapides  et 
succèdent  instantanément  à l'irritation.  La  deuxième  classe  com- 
prend tous  les  muscles  du  canal  intestinal,  des  réservoirs,  des 
conduits  excréteurs,  de  l’iris  et  du  tissu  cellulaire. 

Causes  qui  provoquent,  augmentent  ou  diminuent  la  contractilité 
musculaire.  — Les  muscles  se  meuvent  dès  qu  eux-mêmes  ou 
leurs  nerfs  moteurs  viennent  à être  irrités  d’une  manière  quel- 
conque. Tous  les  irritants  produisent  le  même  elfet,  qu’ils  soient 
mécaniques  ou  chimiques,  froid,  chaleur,  électricité.  Los  acides 
donnent  plus  facilement  lieu  à ce  résultat  quand  on  les  met  en 
contact  avec  les  muscles  que  quand  on  les  fait  agir  sur  les  nerfs. 

Conlraclilité  après  la  mort.  — Cette  contractilité  se  manifeste 
encore  quelque  temps  après  la  mort  et  dure  d’autant  plus  dans  les 
parties  musculaires  que  la  structure  de  l’animal  est  moins  com- 
plexe. Parmi  les  animaux  vertébrés,  ceux  à sang  blanc  se  distin- 
guent de  ceux  à sang  rouge  à cet  égard.  Le  cœur  conserve  sa  con- 
tractilité pendant  plusieurs  heures  chez  les  poissons  et  les  reptiles; 
celle  des  autres  muscles  persiste  de  même  chez  les  grenouilles 
surtout  quand  la  saison  est  froide,  et  les  muscles  d’une  tortue  déca- 
pitée n’ont  point  encore  perdu  toute  la  leur  au  bout  d’une  semaine. 

Nysten  a trouvé  que  les  muscles  perdaient  leur  conlraclilité  selon 
l’ordre  suivant  : le  ventricule  aortique  du  cœur  devenait  le  premier 
inexcilable;  le  canal  intestinal,  au  bout  de  quarante-cinq  à cin- 
quante-cinq minutes,  la  vessie  après  le  même  laps  de  temps  environ  ; 
le  ventricule  droit,  au  bout  d’une  heure  ; l’œsophage,  d’une  heure 
et  demie  ; l’iris,  de  deux  heures  moins  un  quart  ; les  muscles  de  la 
vie  animale  plus  lard  encore;  puis  les  oreillettes  du  cœur,  et  en 
dernier  lieu  celle  du  côté  droit,  qui  se  montre  encore  sensible  au 
galvanisme  au  bout  de  seize  heures  et  demie.  Chez  les  oiseaux,  la 
contractilité  des  muscles  s’éteint  plus  rapidement  que  chez’les 
mammifères,  elle  n’y  dure  que  depuis  trente  à quarante  minutes 
jusqu’à  une  heure.  Chez  les  grenouilles,  elle  persiste,  après  la  mort, 
[tlusieurs  heures  dans  le  cœur;  dix-sepl  à dix-huit  heures  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale  ; quatorze  à vingt  heures  après  la 
mort,  on  remarque  encore  des  traces  dans  les  oreillettes  et  les 
veines  caves  ; en  général , elle  persiste  plus  longtemps  chez  les 
jeunes  animaux. 

AVilgenrolh  indique,  delà  manière  suivante,  la  durée  en  minutes, 
de  la  contractilité  des  fibres  musculaires  simples  et  striées  en  tra- 
vers, chez  les  mammifères  (chiens,  chats,  lapins)  déca|)ités  : vcntri- 

j.  /]  I 
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cule  gauche  du  cœur,  1 6 ; gros  inleslin,  25  ; muscles  du  cou  coupés 
par  rinslruinentlranchaiil,  du  côlé  delà  tête,  26  ; oreillette  gauche, 
30;  intestin  grêle,  35  à -i  O ; muscles  qui  dépendent  du  nerf  facial, 
40  ; ventricule  droit,  40  ; œsophage,  44  ; muscles  du  cou  coupés  par 
l’instrument  tranchant  du  côté  du  tronc,  45  à 50;  muscles  massé- 
ters,  46;  diaphragme,  51  ; muscles  du  tronc,  60  à 70;  muscles 
des  pattes  de  derrière,  70;  muscles  des  pattes  de  devant,  80  à 90. 
La  vessie  donne  des  résultats  très  variables.  Le  même  auteur  a 
remarqué  que  les  muscles  demeurent  plus  longtemps  accessibles  à 
l'action  du  galvanisme  qu’à  celle  des  irritants  mécaniques,  et  à 
celle-ci  qu’à  celle  de  l’air  atmosphérique. 

Certaines  substances  diminuent  la  contractilité  des  muscles,  Les 
muscles  des  animaux  qui  ont  péri  dans  le  gaz  acide  carbonique,  le 
gaz  hydrogène,  le  gaz  oxyde  de  carbone,  la  vapeur  du  soufre,  ne.«e 
contractent  que  peu  ou  point  sous  l’inlluence  des  irritants  ; ceux  des 
animaux  qui  sont  morts  dans  l’air  atmosphérique  et  dans  le  gaz 
oxygène  demeurent  plus  longtemps  contractiles.  L’eau  pure  dimi- 
nue notablement  la  contractilité  des  muscles  lorsqu’elle  demeure 
longtemps  en  contact  avec  eux  (Nasse  et  Stannius).  Les  substances 
narcotiques,  les  alcalis  caustiques,  les  acides  concentrés,  le  chlore 
détruisent  cette  propriété.  On  ne  connaît  pas  de  substances  qui 
exaltent  cette  propriété  des  muscles. 

La  contractilité  des  muscles  est  soumise  aux  lois  générales  de 
l'organisme;  quand  ces  organes  sont  rarement  mis  en  jeu  par  des 
stimulants  internes,  leur  force  diminue;  d’un  autre  côté,  à chaque 
efl'ort  qu'ils  font,  l’aptitude  à le  répéter  diminue  momentanément, 
et  la  fatigue  a lieu.  Excitation  et  repos  sont  donc  également  né- 
cessaires à la  consen  ation  et  à l’accroissement  de  la  force  muscu- 
laire. 

Dans  une  thèse  récente,  M.  le  docteur  Erandt  (l)  a signalé  des 
faits  desquels  il  résulte  qu’après  la  mort  à la  suite  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra,  cette  contractilité  pouvait  persister  pendant 
neuf  lieures  et  plus,  sans  qu’il  y ait  eu  d’excitations  extérieures, 
de  sorte  que  des  mouvements  spomanés  assez  considérables  se 
produisaient  alors.  M.  Brown-Sequarcl  explique  cette  durée  de  la 
contractilité  spontanée  en  quelque  sorte  par  la  présence  dans  le 
sang  d’une  grande  quantité  d’acide  carbonique  et  peut-être  aussi 
d’un  agent  excitateur  spécial  dont  la  nature  lui  est  aujourd’hui 
inconnue. 


(l)D<'j  ftlicnoiiii’ties  tie  loiili  lutioii  miisciilniiv  ohscniS  chez  les  imliviilitl 
{/lu  ont  sHciumhe  h In  suite  du  ehuleru  et  de  In  fiènre /iitine,  Paris,,  I85S. 
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Phénomènes  de  la  conlraclililé  musculaire. 

Nous  devons  étudier  ici  ce  qui  se  passe  dans  un  muscle  qui  se 
contracte,  quelles  différences  il  y a dans  les  propriété  du  tissu  mus- 
culaire a 1 étal  de  repos  et  à l'étal  dynamique. 

La  masse  du  muscle  uuy mente-t-elle  pendant  ta  contraction'^-— 
Si  1 on  observe  un  muscle  au  moment  où  il  se  contracte,  on  recon- 
naît qu  il  gagne  en  volume  ce  qu'il  perd  en  longueur,  et  souvent  on 
aperçoit  dans  ses  faisceaux  un  mouvement  ondulatoire  avant  la 
rapidité  de  1 éclair.  Comme  les  muscles  deviennent  plus  fermes  en 
apparence  pendant  qu’ils  se  contractent,  on  serait  tenté  de  croire 
quils  acquièrent  alors  un  volume  plus  considérable,  quoique  leur 
accroissement  de  solidité  puisse  aussi  dépendre  de  la  force  avec  la- 
quelle certaines  molécules  s’attirent  réciproquement. 

Laissant  de  côté  les  observations  incomplètes  des  anciens,  de 
Wisson,  de  Swammerdam,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  reclier- 
clies  qui  ont  etc  faites  à ce  sujet  par  les  modernes 

On  introduit  les  parties  contractiles  dans  un  tube  eflilé  à la 
lampe  et  plein  d eau,  ou  1 on  observe  la  bailleur  du  liquide  au  mo- 
ment de  la  contraction  provoquée  par  le  galvanisme.  Barzoleiti 
A ayo,  I revost  et  Dumas,  qui  ont  opéré  sur  des  i-etites  masses  dé 
chair,  nont  remarque  aucun  changement  de  niveau,  mais  Griii- 
Ihuisen  et  Lrmann  en  ont  observé  un  très  faible,  ‘à  la  vérité  • ce  nui 
porterait  a croire  a une  légère  augmentation  de  volume  du  muscle 

2 Du  raccourcissement.  — Un  des  phénomènes  les  plus  saillants 
de  la  contraction  du  tissu  musculaire,  c’est  le  raccourcissement 
qu  éprouvé  le  muscle. 

Le  degré  de  ce  raccourcissement  diffère  suivant  qu'on  l eludie 
sur  des  muscles  qui  ont  encore  des  insertions  sur  le  squelette  ou 
sur  des  muscles  isoles  du  corps.  On  comprend  facilement  que  dans 
cette  derniere  circonstance  il  sera  bien  plus  considérable. 

Letendue  de  la  contraction  des  muscles  sur  l’animal  peut  être 
dclerminee  par  mensuration  directe.  C'est  ainsi  qu’ont  procédé 

Ip- r recherches  on  peut  conclure  que 

nnp  perdentguère,  dans  leurs  plus  grands  mouvements, 

I n tiers  de  leur  longueur.  L’étendue  de  la  contrac- 

tion d un  muscle  est  proportionnée  à sa  longueur.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  les  fibres  charnues  se  raccourcissent  davantage  quand 
elles  sont  longues  que  quand  elles  sont  courtes,  mais  il  signilie 
amplement  qu  un  faisceau  musculaire  de  2i  centimètres  de  lon- 
gueur, perdant  en  moyenne  6 centimètres  de  longueur  pondant  sa 
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conlraclioii,  un  faisceau  de  12  centimèlres  perdra  seulenicnl  3 cen- 
timètres. 

Les  causes  de  ce  raccourcissement  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  auteurs.  Voyons  si  elles  existent  réellement. 

On  a invoqué  la  flexion  en  zigzag  des  faisceaux  musculaires. 
Mais  cette  doctrine,  émise  par  des  physiologistes  tels  que  Haies, 
Sauvages,  Yerheyenet  Haller,  paraissait  avoir  été  mise  hors  de  con- 
teste par  Prévost  et  M.  Dumas,  R.  Wagner,  Henle  et  Valentin, 
lorsqu’elle  a été  réfutée  par  Ed.  Weber.  Ce  physiologiste,  cherchant 
un  moyen  de  mettre  les  muscles  dans  un  état  quelque  peu  pro- 
longé de  contraction  vivante,  a eu  l’idée  d employer  1 appareil  ma- 
gnétique à rotation  pour  irriter  les  nerfs  et  les  muscles  dans  ses 
expériences.  Ses  prédécesseurs  se  servaient  pour  cela  de  la  pile 
galvanique,  laquelle  produit  en  se  fermant  ou  en  s ouvrant  une 
contraction  tellement  rapide,  qu’il  est  impossible  de  discernei  quels 
changements  s’opèrent  alors. 

H a montré  que  les  faisceaux  d un  muscle  de  grenouille,  reseque 
et  mis  sur  une  lame  de  verre  étant  dans  un  état  modéré  de  flexion, 
deviennent  droits  au  moment  de  la  contraction,  et  demeurent  tels 
tant  que  dure  la  contraction  entretenue  par  1 appareil  à rotation. 
Mais  à l’instant  où  cesse  l’irritation  galvanique,  et  la  contraction,  un 
spectacle  remarquable  s’offre  à l'œil  : tous  ces  faisceaux  droits  re- 
prennent subitement  les  flexions  en  zigzag  les  plus  régulières  et  les 
plus  élégantes  ; de  sorte  que  tous  les  faisceaux  placés  1 un  près  de 
l’autre  forment  au  même  point  un  angle,  et  que  les  angles  nom- 
breux que  chaque  faisceau  forme  dans  toute  sa  longueur  sont  alter- 
nativement tournés  en  sens  opposé.  Ainsi,  il  faut  donc  admettre  que 
pendant  la  contraction  musculaire  il  n’y  a pas  de  zigzag,  et  que  ce 
n'est  pas  là  la  cause  du  raccourcissement  du  muscle. 

Déjà  M.  Donné  avait  dit  que  la  contraction  musculaire  no 
s’opère  ni  en  zigzag,  ni  en  spirale,  mais  quelle  s effectue  par  un 
simple  raccourcissement  de  la  fibre,  comme  dans  un  fil  de  caout- 
chouc, sans  qu’on  aperçoive  aucune  autre  modification  de  la  sub- 
stance. Laulh  avait  aussi  admis  que  la  contraction  pouvait  se  pro- 
duire sans  flexion  en  zigzag. 

Mueller  admet  un  autre  mode.  D’après  lui,  le  raccourciSbement 
aurait  lieu  par  le  rapprochement  des  renflements  variqueux  des 
fibres  primitives  et  le  rétrécissement  des  portions  rétrécies  qui  les 
séparent.  Mais  l’anatomie  montre  que  ces  prétendues  varicosités 
des  fibrilles  primitives  dans  les  faisceaux  striés  n’exislent  pas;  leurs 
bords  sont  parallèles  ; un  effet  de  réfraction  de  la  lumière  mal  in- 
terprété a seul  fait  croire  à ces  resserrements.  . 

Se  raccourcir  en  augmentant  de  largeur  est  donc  une  propriété 
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spéciale  des  éléments  dits  contractiles,  dont  l’essence  et  la  cause 
première  sont  aussi  inconnues  et  aussi  inutiles  à rechercher  que 
celles  de  toute  autre  propriété  de  la  matière  brute  ou  organisée. 

3'  De  la  dureté  du  muscle  pendanl  sa  contraction.  — Tous  les 
physiologistes  ont  professé  jusqu  a ce  jour  sans  opposition  que  les 
muscles  deviennent  plus  durs  et  plus  fermes  pendant  leur  con- 
traction; mais  aujourd'hui,  et  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  on 
ne  doit  plus  accepter  ce  fait  comme  incontestable.  En  effet,  d’après 
Ed.  AVeber,  la  dureté  d’un  muscle  contracté  n’est  qu’apparente. 
Non-seulement  les  muscles  contractés  ne  deviennent  pas  plus  durs, 
mais  même  ils  deviennent  plus  mous,  bien  qu’en  raison  de  la  ten- 
sion ils  soient  durs  au  toucher.  La  dureté  apparente  du  biceps  ou 
autre  muscle  qu'on  saisit  pendant  sa  contraction  est  le  résultat  de 
la  tension  à laquelle  il  est  soumis  entre  ses  deux  points  d'attache. 
Ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c’est  qu’à  l'état  de  vie  ils 
sont  extraordinairement  mous  et  parfaitement  élastiques,  et  qu’en 
mourant  ils  deviennent  plus  durs,  mais  perdent  leur  parfaite  élasti- 
cité. Ce  nouveau  fait  jette  de  la  lumière  sur  la  rigidité  cadavéricjue. 
Cette  rigidité,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  est  l’effet  non  de  la 
dernière  contraction,  mais  de  l’endurcissement  survenant  après  la 
mort. 

4°  Force  de  la  contraction.  ~ La  force  de  l’homme  et  des  ani- 
maux dépend  de  la  force  de  contraction  des  muscles.  Les  hommes 
et  les  animaux  robustes  ayant  généralement  les  muscles  très  déve- 
loppés, il  est  permis  de  croire  que  la  force  est  généralement  on 
proportion  du  volume  des  muscles,  ou  mieux  encore  du  nombre 
de  leurs  fibres  charnues. 

Cependant,  comme  on  trouve  des  individus  qui  paraissent  faire 
exception  à cette  règle,  comme  de  petits  animaux  déploient  une 
force  prodigieuse  pour  leur  masse,  M.  Gerdy  est  convaincu  que  la 
force  musculaire  varie  aussi  dans  les  divers  individus.  Cette  con- 
traction, du  reste,  est  tellement  énergique  qu’elle  rompt  assez 
souvent  le  tendon  d’Achille  ou  le  ligament  de  la  rotule. 

, calculé  qu’un  muscle  peut  élever  à la  hauteur  de 

O millimètres  un  poids  qui  est  quatre-vingt-treize  fois  celui  du 
muscle  lui-môme.  Réaumur  et  Spallanzani  avaient  déjà  montré  la 
imii-sance  singulière  des  contractions  musculaires;  leurs  expé- 
riences avaient  porté  principalement  sur  les  gésiers  des  oiseaux, 
ou  sont  brisés  et  aplatis  des  tubes  de  [ilomb  et  de  fer. 

5 Durée  de  la  contraction.  — Elle  est  assez  courte  et  presque 
toujours  intermittente,  et  ce  n’est  que  par  cette  intermittence 
môme  qu  elle  iieut  se  prolonger  assez  longtemps  : ainsi  c'est  par 
des  alternatives  continuelles  de  contraction  et  de  repos,  ou  au 

11. 
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moins  par  ries  alternatives  de  force  dans  la  contraction,  rpie  la 
marche  peut  se  soutenir  plusieurs  heures;  et  si  la  station  est 
beaucoup  plus  fatigante  que  la  marche,  cela  tient  uniquement  à ce 
rjue  les  efforts  des  mêmes  muscles  sont  beaucoup  plus  continus. 

Cette  durée,  au  reste,  varie  suivant  les  muscles  et  suivant 
l’habitude;  elle  est  plus  grande  que  partout  ailleurs  dans  les  mus- 
cles des  jambes,  pendant  que  nous  sommes  debout  et  immobiles 
ou  que  nous  marchons.  Prolongée  trop  longtemps,  la  contraction 
détermine  un  sentiment  de  fatigue  qui  peut  aller  jusqu'à  produire 
pendant  plusieurs  jours  une  douleur  assez  vive. 

Quelques  physiologistes  ont  pensé  ciue  la  contraction  était  très 
courte  et  incessamment  intermittente,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
doigt,  placé  dans  l’oreille,  produit  un  bruissement  continuel 
comme  un  mouvement  vibratoire.  Mais  pour  s'appuyer  sur  ce  fait, 
il  aurait  fallu  prouver  d'abord  que  ce  bruit  était  produit  par  la  con- 
traction, et  ne  pouvait  pas  l’être  par  une  autre  cause,  comme  la 
circulation,  par  exemple. 

6°  Rapidité  de  la  conlraciion.  — Celte  rapidité  est  moins  grande 
que  celle  de  l’électricité.  Un  exemple  vulgaire  montre  combien 
celte  rapidité  est  relativement  moins  considérable.  Lorsque, 
croyant  soulever  un  poids  très  lourd,  une  personne  fait  un  violent 
etfort,  si  ce  poids  se  trouve  très  léger  ou  nul,  elle  se  trouve  invo- 
lontairement rejetée  du  côté  opposé  à celui  où  elle  s’attendait  à 
rencontrer  un  obstacle  à vaincre;  ainsi  nous  avons  conscience  de 
notre  erreur,  mais  nous  sommes  impuissants  à la  réparer  à temps. 

Voici  comment  on  peut  mesurer  la  rapidité  de  la  contraction. 
Faites  agir  simultanément  deux  courants  électriques,  l'un  sur  un 
muscle,  l’autre  sur  une  aiguille  aimantée  qui  se  meut  autour  d'un 
cadran,  vous  verrez  se  produire  instantanément  une  déviation  do 
l’aiguille,  tandis  qu’il  s’écoule  un  certain  temps  appréciable  entre 
le  moment  où  la  pile  agit  sur  le  muscle  et  celui  où  il  se  contracte. 

7*^  Consommation  d'oxygènr  et  production  d'acide  carbonique.  — 
Le  tissu  musculaire  partage  avec  toutes  les  matières  azotées  non 
cristallisables,  humides,  la  propriété,  démontrée  par  Spallanzani, 
d’absorber  do  l’oxygène  et  de  dégager  de  l'acide  carbonique  en 
quantité  correspondante.  Un  muscle  étant  placé  dans  une  cloche 
pleine  d’oxygène,  la  quantité  de  ce  gaz  absorbée  et  d'acide  carbo- 
nique dégagée  augmente  lorsqu'on  détermine  des  contractions 
répétées  à l'aide  do  la  pile.  On  a conclu  à tort  de  ce  fait  que  les 
muscles  respirent  comme  l'individu  lui-même.  Nous  verrons,  en 
traitant  de  la  respiration,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  propriété 
de  se  combiner  à l’oxygène  et  do  rejeter  de  l'acide  carbonitpie,  que 
partagent  tous  les  tissus  et  les  substances  organiques  isolées, 
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comme  la  fibrine,  1 albumine,  la  légumine,  etc.,  avec  la  fonction  de 
respiiation,  ni  môme  avec  celui  de  ses  pliénomènes  pliYsico-clii- 
iiMques,  qui  consiste  en  l’absorption  d’oxygène  et  l’exhalation 
d acide  carbonique. 

8"  Dégarjemeul  de  chaleur.  — La  température  des  muscles 
augmente  pendant  la  contraction  musculaire  : aussi  le  sang  qui 
sort  d un  muscle  est-il  plus  chaud  que  celui  qui  v entre.  Cette  élé- 
yation  peut  dn-on,  aller  jusqu’à  2”  C.  Elle  est,  en  général,  de 
1/+,^  1/2,  2/3  et  un  degré. 

9“  Changement  nwléculaire  mUrilif  dans  le  tissu  musculaire.  — 

l our  prouver  ce  changement  par  suite  de  la  contraction,  on  galva- 
nise deux  muscles  inégalement;  celui  des  deux  qui  a été  le  plus 
souvent  excité  est  aus.si  celui  qui  perd  le  plus  de  sa  substance  en 
poids,  par  suite  d une  désassimilation  plus  rapide. 

I 0“  Du  courant  musculaire  pendant  la  coiitraciion.  — Les  expé- 
iiences  ingénieuses  de  M.  Dubois-Raymond  ont  prouvé  que  quand 
un  muscle  se  contracte,  le  courant  musculaire  est  interrompu  au 
moment  de  la  contraction  du  muscle.  Nous  nous  expliquerons 
plus  tard  sur  ce  courant  musculaire,  quand  nous  traiterons  de  la 
production  de  1 électricité  au  sein  de  tous  les  organes. 

Conditions  necessaires  pour  la  contractilité  du  tissu  musculaire. 

A.  Température.  — Au-dessous  de  — - 3“  et  au-dessus  de  -f  38" 

e tissu  musculaire  de  la  grenouille  perd  sa  contractilité.  C’est  à 

a température  moyenne  de  ces  deux  termes  que  la  propriété  est 

la  plus  énergique.  Chez  les  mammifères,  cette  moyenne  peut  aller 

jusqu  a + 3G"  ou  -j-38<>;  chez  les  oiseaux,  elle  est  à +40"  • 

aussi  tandis  que  le  tissu  musculaire  perd  sa  propriété  à +38« 

penouille,  il  la  perd  à + 45"  chez  les  mammifères,  et  à 

Tî  oiseaux,  limite  à laquelle  la  vie  cesse 

U.  / cession  atmosphérique.  — H faut  une  pression  mesurée  par 

50  millimétrés  de  mercure;  si  elle  diminue,  la  contractilité  perd 

iinniii'  le  démontre  ainsi  : Mettez  le  cœur  d'une  gre- 

^ icservoir  d une  machine  |)iieumatique,  on  voit  qu'il 

-O  1 ^ à mesure  que  Ion  enlève  de  l’air,  et  qu'il  cesse  de 

dp  non  rentrer  l'air,  il  se  contracte 

de  noiueau  avec  vigueur. 

C.  Lu  contractilité  cesse  au  contact  de  certains  gaz.  — M.  do 
^^^ervé  (pic  les  jambes  do  grenouilles  ces- 
5 n <^0  rcinuei  lorsqu  on  les  plongeait  dans  certains  gaz;  il  fit 
successivement  des  expériences  avec  roxygène,  l’azote,  l'hydro- 
bCne,  acide  carbonique,  l'air  pur,  cl  il  vit  que  l iiitcnsité  des  mou- 
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vernenls  variait  singulièrement,  suivant  qu’il  employait  tel  ou  tel 
gaz,  mais  que  constamment  le  tissu  musculaire  perdait  sa  pio- 
priété  contractile  beaucoup  plus  vite  dans  les  gaz  irrespirables, 
tandis  que  dans  l’air  atmosphérique  il  la  conservait  plus  long- 
temps; il  constata  que  dans  l’oxygène  pur  les  mouvements  étaient 
plus  rapides  et  plus  énergiques  encore. 

E.  Iniluence  du  repos  et  de  l'exercice.  — Le  repos  du  tissu  mus- 
culaire cause  son  atrophie.  Le  tissu  musculaire  se  fatigue  aussi  par 
un  long  exercice,  et  il  a besoin  de  repos,  mais  une  inaction  trop 
prolongée  lui  est  funeste.  Le  galvanisme  réveille  le  muscle  et  e 
fait  agir,  mais  cette  action  n'est  pas  indéfinie,  et  bientôt  le  muscle 

est  épuisé.  • i-  . 

Non-seulement  le  repos  rend  l’irritabilité  à un  muscle  qui  1 avait 

perdue,  mais  il  augmente  cette  propriété  chez  un  muscle  qui  n a 
jamais  cessé  d’être  irritable.  La  paralysie  n’est  donc  ciue  le  repos 
forcé  des  muscles. 

F.  Influence  des  nerfs  sur  la  contractilUé.  — On  avait  cru  que 
le  tissu  musculaire  avait  besoin  non  pas  seulement  pour  entrei  en 
action,  mais  pour  vivre,  de  l’intervention  des  nerfs.  On  se  basait 
sur  ce  que  si  les  nerfs  manquent  ou  cessent  d agir,  comme  dans  les  • 
paralysies,  les  muscles  pâlissaient,  s’atrophiaient,^  devenaient 
graisseux,  et  l'on  pensait  que  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  les  nerls- 
n’exerçaient  pas  une  influence  notable  sur  les  muscles.  Nous  allons- 
bientôt  voir  que  c'était  là  une  erreur . 

La  contraclüitè  esl-elle  une  propriété  de  la  matière  organisée, 
inhérente  à certains  éléments,  au  tissu  musculaire  par  exemple?  La. 

réponse  est  affirmalive  : elle  n'a  jamais  cessé  de  l’étrc  pour  ceux' 
qui  ont  cultivé  l’anatomie  et  la  physiologie  des  tissus.  Lobser\a- 
lion  montre  que  chez  un  animal  qu’on  vient  de  tuer,  sur  un  mem- 
bre qu’on  vient  d’amputer,  les  faisceaux  striés  isolés  immédialcnienii 
et  placés  dans  le  sérum  sanguin  ou  riiumeur  du  corps  vitré  st 
coiitracteiit  sous  le  microscope.  Chaque  faisceau  devient  beaucou| 
plus  large,  du  quart  au  double  et  même  plus;  les  fibrilles  primi 
lives  dans’  l’intérieur  du  faisceau  ne  deviennent  point  flexueuses^ 
mais  au  niveau  dechaque  partie  contractée  du  faisceau  les  bords  d; 
celui-ci  offrent  des  renflements  et  resserrements  alternatifs,  dispo 
sésen  festons  arrondis  très  élégants.  Qoelqufois  une  partie  ronflé 
est  séparée  d'une  autre  sur  le  même  faisceau  par  un  rétrecissomer 
réo-ulier  qui  a le  volume  ordinaire  du  faisceau.  Le  phénomène  de  1 
contraction  dure  une  à deux  minutes  chez  l'homme;  le  laiscea,. 
garde  ensuite  la  forme  qu'il  avait  au  moment  ou  a hou  a dernioi 
contraction.  Clioz  les  invertébrés,  sur  les  fibres  musculaires  de  I 
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vie  orj^aiiique  le  phénomène  dure  longtemps,  et  l'on  voit  aussi  sur 
les  libres  isolées  ces  renllemenls  des  fibres  qui  leur  donnent  des 
bords  onduleux  (Ch.  Robin).  On  a pourtant  prétendu  que  la  con- 
tractilité avait  sa  source  unique  dans  le  système  nerveux.  Les 
faits  suivants  montrent  la  fausseté  de  cette  hypothèse  ; 

Quelle  est,  dans  nerfs  moteurs  séparés  do  l’axe  cérébro-spinal, 
la  durée  de  leur  excitabilité,  c’est-à-dire  de  leur  aptitude  à faire 
contracter  la  fibre  charnue  quand  on  les  irrite  directement?  Avec 
l'excitabilité  de  cette  classe  de  nerfs,  voit-on  disparaître  l’irritabi- 
lité musculaire?  Les  nerfs  sensitifs  influencent-ils  cette  dernière 
propriété?  Les  fibres  nerveuses,  dites  grises  ou  organiques,  con- 
I courent-elles  à l’entretien  de  la  contractilité  musculaire?  Enfin, 
i dans  quelles  limites  celle-ci  dépend-elle  de  l’influence  du  sang? 

'1“  La  détermination  de  l’époque  précise  à laquelle  un  nerf  mo- 
teur ne  communiquant  plus  avec  l’axe  cérébro-spinal  perd  son  exci- 
tabilité a été  faite  d’une  manière  incomplète  ou  erronée.  D’après 
Legallois,  1 irritabilité  musculaire  persiste  pendant  longtemps  dans 
les  muscles  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  nerfs.  On  voit 
combien  cette  détermination  est  vague.  J.  Muelleret  Sticker  ont 
fait  des  expériences  qui  ne  résolvent  nullement  la  question,  à 
cause  du  laps  de  temps  trop  considérable  qui  s’est  écoulé  entre  la 
résection  du  nerf  et  le  moment  où  l'on  a cherché  l’irritabilité  mus- 
culaire. Steinruck  mérite  le  même  reproche.  Guenth.er  et  Sthoen 
sont  plus  précis  et  assignent  le  terme  de  huit  jours. 

Dans  ses  recherches,  M.  Longet  a eu  soin,  au  contraire,  d’es- 
sayer dès  le  lendemain  si  le  nerf  est  encore  excitable;  les  mêmes 
tentatives  ont  été  faites  le  surlendemain,  etc.,  et  constamment  il  a 
trouvé  1 excitabilité  du  nerf  éteinte  après  le  quatrième  jour.  Se  ba- 
sant sur  de  nombreuses  expériences  très  variées,  M.  Longet  est 
arrivé  à admettre  que  ce  n’est  point,  comme  on  l’a  avancé, 'après 
avoir  été  soustrait  à l’influence  des  parties  centrales  pendant  ])lu- 
oieurs  mois,  mais  seulement  pendant  quatre  jours  révolus,  qu’un 
nerf  moteur  perd  tout  à fait  son  excitabilité. 

2 L irritabilité  musculaire  disparait-elle  ou  non  avec  l'excitabi- 
lité  des  nerfs  de  mouvement?  — Dans  le  but  de  prouver  que  l’irri- 
tebilite  musculaire  n’est  point  dépendante  de  la  force  nerveuse, 
Haller  et  ses  partisans  arrachaient  le  cœur  de  la  poitrine,  et  le 
voyant  palpiter  pendant  une  ou  |)lusieurs  heures,  ils  en  inféraient 
qu  à la  fibre  musculaire  était  inhérente  une  tendance  à la  contrac- 
tion indépendante  de  l’action  des  nerfs  ; mais  on  pouvait  leur  objec- 
ter que  cette  tendance  à la  contraction  ne  persiste  qu'en  vertu  d’un 
reste  de  force  nerveuse  latente  dans  le  nerf  et  la  fibre  musculaire 
elle-même. 


13Ü  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

Une  pareille  objeclion  n'est  plus  applicable  aux  résultats  obte- 
nus par  M.  Longet.  Le  nerf  facial  étant  réséqué,  les  dernières 
ramifications  de  ses  bouts  libres  sont  galvanisées  après  le  quatrièinc) 
jour  sans  susciter,  avons-nous  dit,  le  moindre  frémissement  de  la 
fibre  musculaire,  et  néanmoins,  au  bout  de  douze  semaines, 
celle-ci  se  contracte  encore  fortement  sous  l'influence  du  moindre 
stimulus.  11  faut  donc  conclure  que  la  décharge  nerveuse  n'est 
point  nécessaire  à la  manifestation  de  la  contractilité  musculaire, 
et  que  le  stimulus  spécial  transmis  par  les  nerfs  moteurs  aux 
organes  musculaires  n’est  qu’une  des  nombreuses  causes  excita- 
trices de  leur  irritabilité. 

La  connaissance  de  ce  fait  offre  des  a])pIications  intéressantes  à 
la  pathologie,  ainsi  que  M.  Brown-Sequard  l'a  démontré.  En  effet, 
d’après  ce  physiologiste,  il  suit  ; I ° que  les  muscles  paralysés 
peuvent  conserver  leur  contractilité  et  ne  pas  s’atrophier,  si  on  les 
soumet  journellement  à l’influence  du  galvanisme;  que  les  mus- 
cles atrophiés,  ayant  déjà  notablement  perdu  de  leur  contractilité, 
peuvent,  sous  l'influence  de  la  galvanisation,  revenir  à l'état  nor- 
mal quant  au  volume  et  à la  contractilité,  malgré  l'absence  per- 
sistante et  complète  de  l'action  nerveuse;  3“  que  le  galvanisme 
peut  remplacer  l’action  nerveuse,  soit  pour  maintenir,  soit  pour 
rétablir  la  nutrition  des  muscles;  4“  qu'il  serait  important,  dans 
beaucoup  de  cas  d’hémiplégie  et  de  paralysie,  de  maintenir  les 
muscles  à l'état  normal  par  des  galvanisations  fréquentes,  non 
pas  pour  combattre  la  cause  de  la  paralysie,  mais  pour  que  les 
muscles  demeurassent  prêts  à obéir  à l'innervation  motrice  le  jour 
ou  celle-ci  viendrait  à se  rétablir. 

3“  Les  nerfs  sensitifs  inlhiencenl-ils  la  contractilité  nmsculaire? 
— M.  Longet,  qui  le  premier  a cherché  à résoudre  cette  question, 
a vu  dans  ses  expériences  que,  six  semaines  après  la  suppression 
de  la  communication  des  muscles  avec  les  nerfs  de  senlimcnl, 
l’irritabilité  musculaire  est  notablement  diminuée,  tandis  que,  trois 
mois  après  la  suppression  dos  nerfs  de  mouvement,  elle  est  encore 
intacte.  Il  faut  donc  conclure  avec  lui  que  la  contractilité  muscu- 
laire, indépendante  des  uns,  paraît  subordonnée  aux  autres  dans 
certaines  limites,  qu’il  faut  attribuer  à la  lésion  de  la  nutrition  qui 
amène  dans  le  muscle  de.s  changements  à la  suite  desquels  la 
contractilité  se  perd. 

4“  Quelle  est  i'inihtencc  des  fibres  grises  ou  organiques?  — Les 
fibres  spéciales  qui,  d’après  divers  autours,  président  à la  nutri- 
tion et  à la  sécrétion  s’allient  surtout  aux  nerfs  do  sensibdité 
(5'  paire,  racines  postérieures),  d'où  l’impossibilité  do  diviser  les 
unes  sans  les  autres.  Mais  il  arrive  que  parfois  les  maladies  sem- 
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Itlenl  hiire  cette  opération,  surtout  dans  le  nerf  trijumeau,  puisque 
dans  les  observations  assez  nombreuses  de  lésion  do  ce  nerf  on 
constate  qu'il  y a eu  tantôt  perte  de  la  sensibilité  générale  seule- 
ment, et  tantôt  à la  fois  perte  du  sentiment  et  trouble  notable 
dans  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  la  face,  y compris  les 
muscles.  Il  serait  donc  possible  que  les  nerfs  sensitifs  n'emssent 
aucune  iniluence  directe  sur  l'entretien  de  la  contractilité  muscu- 
laire, qui,  comme  propriété  inhérente  aux  muscles  vivants,  dé- 
pendrait de  l’abord  du  sang  artériel  et  de  la  réaction  vivifiante  des 
nerfs  dits  organiques. 

5'  La  conlracliUlé  musculaire  persiste-l-elle  dans  les  muscles 
parahjsés  des  mouvements  volontaires? — Proebaska,  Nysten,  Le- 
gallois, Brodie,  Wilson,  etc.,  avancent  que  la  contractilité  conti- 
nue d exister  dans  les  muscles  qui  ne  se  contractent  plus  volon- 
tairement, tandis  que  iMueller  et  Sticker  affirment  le  contraire. 

Ces  apparentes  contradictions  sont  faciles  à expliquer  en  notant 
:es  circo:, stances  différentes  dans  lesquelles  se  sont  placés  les  expé- 
rimentateurs. En  effet,  pour  reconnaître  l'état  de  la  fibre  muscu- 
'aire  privée  de  ses  relations  avec  le  système  nerveux,  les  uns 
expérimentent  seulement  après  quelques  heures  ou  plusieurs  jours, 
andis  que  les  autres  se  livrent  à leurs  investigations  au  bout  de 
ilusieurs  semaines  ou  même  de  plusieurs  mois.  En  se  rappelant 
es  résultats  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  il  est  évident 
lue,  sans  peine,  on  se  rend  compte  de  celte  divergence  d’opi- 
nons.  ülarsball  Hall,  frappé  aussi  de  ces  contradictions,  en  a 
lonné  une  explication  très  compliquée  que  nous  ne  croyons  pas 
levoir  rapporter.  Il  faut  donc  admettre  avec  M.  Longet  que  la 
:ontractilité  persiste  encore  pendant  douze  semaines.  ° 

C“  Quelle  est  la  durée  de  la  conlracliUlé  : a.  dans  les  muscles  qui 
le  reroirenl  plus  de  sang  artériel;  h.  dans  ceux  dont  la  circulation 
'eineuse  est  brusquemenl  interrompue  ? 
a.Swammerdam,  Sténon,  Brunner,  Vieussens,  Bartholin,  Kœnio- 
John,  Cooper,  Courtin,  Astruc,  Pascali,  Lecat,  etc.,  ont  constaté 
a necessitedu  concou.fs  du  sangartériel  au  mouvement  musculaire. 

Lorry  avait  vu,  au  contraire,  la  contractilité  persister  après  la 
luspension  completede  l’abord  du  sang  artériel.  Haller,  Bichatont 
ussi  constaté  que  la  ligature  de  l’aorte  est  toujours  suivie  de  la  pa- 
alysiedes  membres  inférieurs.  M.  Longet  a lié,  sur  cinq  chiens, 
aorte  abdominale;  à peu  iirès  au  bout  d’un  quart  d’heure,  les 
.embres  abdominaux  ont  été  complètement  paralysés  du  mouve- 
ient\  olontaire,  tandisipie  la  contractilité  a [icrsisté  deux  heures  et 
uart  ^duree  moyenne)  dans  les  muscles  de  la  jambe.  Après  Irois 
U quatre  heures,  délie-t-on  l’aorte,  la  contractilité  se  rétablit  la  pre- 
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Tviièi’G  Pli  peu  (Je  iiiinules  et  les  niouvenienls  voloiileiies  lenaissent 
ensuile  au  bout  d’un  temps  plus  long. 

b.  Dans  les  expériences  de  M.  Longet,  la  suppression  de  la  cir- 
culation veineuse  n'a  point  exercé  une  fâcheuse  inUuence  sur  la 
contractilité  de  la  fibre  charnue.  Chez  des  chiens  qui  avaient  sur- 
vécu vingt-six  heures  à la  ligature  de  la  veine  cave  inférieure,  im- 
médiatement au-dessus  de  sa  bifurcation,  les  muscles  des  extr(3- 
mités  postérieures  (même  ceux  de  la  jambe)  sont  demeurés  jusqu  à 
a mort  presque  aussi  irritables  que  ceux  des  autres  parties  du 
corps.  Quant  aux  mouvements  volontaires  de  ces  extrémités,  ils 
étaient  à peine  gênés  par  un  œdème  commençant;  la  sensibilité  y 
était  conservée,  et  le  nerf  sciatique  électrisé  provoquait  des  con- 
tractions énergiques. 

Coniraciililo  du  tissu  musculaire  de  la  vie  organique. 

En  étudiant  la  contractilité  en  général,  nous  avons  dû  précédenv 
ment  prendre  les  exemples  dans  le  tissu  musculaire  à faisceaux  striés 
ou  de  la  vie  animale,  qui  jusqu  à présent  a plus  que  1 autre  attiré 
l'attention  des  physiologistes.  11  ne  nous  reste  donc  à signaler  ici  que 
les  différences  qui  séparent  la  contractilité  du  tissu  musculaire  de 
la  vie  organique  de  celle  du  tissu  musculaire  de  la  vie  animale. 
Celle-là  se  distingue  de  l’autre  par  la  lenteur  de  son  accomplisse- 
ment et  en  ce  qu'elle  s’opère  toujours  sur  une  petite  partie  de  la 
longueur  de  chaque  fibre  à la  fois. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  le  tissu  musculaire  a 
libres  lisses  ne  répond  pas  d'une  manière  aussi  énergique  aux 
divers  excitants.  (Voy . p.  121 .) 

Les  muscles  lisses  se  contractent  d’une  manière  bien  jilus  pro- 
noncée et  bien  plus  étendue  lorsqu’on  excite  directement  leurs 
fibres,  tandis  que  les  muscles  striés  répondent  bien  plutiât  aux  ex- 
citations portées  sur  leurs  nerfs. 

Tandis  ((ue  la  contraction  des  muscles  striés  cesse  avec  la  cause 
excitante,  celledes  muscleslisses  persiste  un  temps  plus  ou  moins 
long  après  que  l’excitation  a cessé.  ^ 

La  contraction  s'établit  dans  les  muscles  striés  aussitôt  apres 
l'application  de  l’excitant;  il  faut  souvent  plusieurs  minutes  pour 
que  la  contraction  des  fibres  musculaires  lisses  se  manifeste. 

Enfin,  et  c’est  là  un  caractère  important,  la  contraction  des 
fibres  lisses  affecte  souvent  un  modo  particulier,  dit  vermiculaire, 
c’est-à-dire  qu’elle  occupe  un  espace  généralement  beaucoup  idus 
étendu  ipio  le  point  excité.  Cola  tient  à ce  qu’elle  s’opère  d une 
manière  successive,  en  ce  sons  que  lorsque  des  fibres  se  sont  con- 
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Iraclées  en  un  point,  ou  mieux  sur  une  ligne  étroite  circulaire  ou 
longitudinale,  dès  que  la  contraction  cesse  lii,  on  voit  sur  la  ligne 
immédiatement  contiguë,  soit  au-dessous  de  la  [memière  (cohOt/c- 
tioii  périslallique),  soit  au-dessus  [contraclion  aniipérislallique  ), 
les  fibres  voisines  se  contracter  à leur  tour.  Celles-ci  se  relâchent 
bientôt  comme  ont  fait  les  premières,  et  la  contraction  des  fibres 
immédiatement  juxtaposées  succède  bientôt. 

En  outre,  lorsqu'on  examine  les  fibres  musculaires  de  cet  ordre 
isolées  sous  le  microscope,  en  voie  de  contraction  , on  constate  aussi 
que  le  lenflement  de  la  fibre  qui  indique  le  raccourcissement  se 
montre  d'abord  en  un  point  ou  de  deux  sa  longueur,  et  disparaît 
pour  se  montrer  au-dessus,  en  sorte  qu'il  semble  courir  lente- 
ment surtoute  sa  longueur,  et  successivement.  (Ch.  Robin.) 

Après  la  mort,  la  durée  de  la  contractilité  des  muscles  de  la 
vie  organique  est  plus  longue  que  dans  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male. Ainsi,  on  sait  que  l'intestin  s’invagine,  que  l’utérus  chasse 
son  contenu  après  que  le  cœur  a cessé  de  battre. 

La  contractilité  dite  du  tissu  cellulaire  est  connue  depuis  fort 
longtemps.  Mais  toutes  les  recherches  modernes  d’anatomie  géné- 
rale s accordent  pour  montrer  que  partout  où  cette  contractilité 
existe  se  trouvent  des  fibres  musculaires  lisses  de  la  vie  organique 
fusiformes,  semblables  à celles  de  l'intestin,  etc.,  mais  plus  courtes’ 
disposées  en  faisceaux  larges  de  5 à 6 centiè.mes  de  millimètre  • ces 
misceaux  abondent  surtout  à la  face  profonde  du  derme,  d’où  s’en 
détachent  un  ou  deux  allant  s'insérer  vers  le  fond  de  chaque  follicule 
pileux. 

Des  lieux  où  elle  exisle.  — On  voit  cette  contractilité  : 1“  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  prépuce,  qui  se  réduit  très  sou- 
vent à des  plis  très  serrés  chez  des  hommes  très  excitable®  lors- 
qu ils  se  baignent  dans  l'eau  froide;  2"  dans  le  scrotum,’ où  il 
orme  une  couche  fort  étendue  et  très  épaisse;  3“  dans  la  peau 
elle-meme  : c est,  en  effet,  à la  présence  de  ce  tissu  que  l’on  doit 
attribuer  ce  phénomène  particulier  qu'on  a appelé  chair  de  poule; 

^ Bns  e mamelon  ; dans  le  chorion  de  la  plupart  des  mU' 
queuses.  Les  faisceaux  de  fibres  lisses  sont  généralement  écartés 
es  uns  es  autres  dans  ces  régions  et  quelquefois  subdivisés  et 
anastomosés. 

Phénomènes  de  celle  conlraclion.  — (juand  ce  tissu  se  contracte, 

I se  icsserre  lentement  et  ne  revient  à son  état  primitif  qu’avec  la 
meme  enteur;  c est  alors  que  l'on  voit  l’organe  où  il  se  trouve  se 
I orner,  se  couvrir  de  plis  ou  de  rugosités,  ou  môme  de  saillies 
ormcea  par  des  parties  non  contractiles,  lesipielles  sont  poussées 
au  dehors,  comme,  par  exemple,  les  follicules  cutanés.  Nous  trou- 
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VOUS  donc  line  grande  différence  entre  cette  contractilité  et  celle 
(|ue  nous  a\ons  déjà  étudiée  dans  le  tissu  vibratile. 

Des  agents  gui  peuvent  influencer  cette  contraction.  ■ — Le  froid 
est  le  plus  puissant  stimulant  de  cette  contraction  ; la  chaleur  la 
diminue.  Mueller,  Henle,  Jordan  croyaient  que  l'électricité  n’était  | 
pas  capable  d’exciter  la  contraction  de  ce  tissu  ; mais  un  habile  phy-  j 
siologisie,  M.  Brown-Sequard,  a prouvé,  par  des  expériences  nom- 
breuses faites  sur  l'homme,  qu’une  machine  électro-magnétique  ^ 
puissante  pouvait  exciter  dans  le  tissu  du  scrotum  des  contractions 
extrêmement  prononcées.  Ilaconstaté  ce  même  résultat  dans  la  peau 
des  membres,  et  particulièrement  à la  face  dorsale  de  l'avant-bras. 

La  contractilité  que  possèdent  les  artères,  les  veines,  les  capil- 
laires et  les  lymphatiques,  est  due,  aussi,  non  à un  tissu  spécial, 
comme  le  croyait  Mueller,  mais  bien  au  tissu  musculaire  de  la  vie 
organique.  Les  recherches  de  Kœlliher  et  de  M.  Ch.  Robin  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à cet  égard . 

I 

De  la  tonicité  musculaire. 

Définition.  — On  doit  donner  le  nom  de  tonicité  à cet  état  per- 
manent et  spécial  de  tension  des  muscles  qui  fait  que,  tant  qu'ils 
sont  en  communication  avec  le  centre  nerveux,  leur  influence  se 
contre-balance  exactement  ; tandis  que,  dès  qu’il  y a section  ou  pa- 
ralysie des  nerfs  do  mouvement,  les  muscles  du  côté  opposé  à la 
paralysie  ou  les  antagonistes  dans  les  membres  se  racx'ourcissent 
et  entraînent  de  leur  côté  les  parties  auparavant  maintenues  en 
parfait  équilibre,  et  cela  sans  qu’il  y ait  contraction  proprement  dite 
de  ces  muscles,  qui,  lorequ’elle  survient,  exagère  la  déviation. 

C’est  à tort  qu’on  a confondu  cette  propriété  avec  la  réiraclilité, 
qui  n'est  qu’une  ])ropriété  physique  et  qu’on  l'a  confondue,  d'autre  t 
part,  avec  la  contractilité  des  artères. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  tonicité,  c'est  de  i 
présider  à l’occlusion  des  orifices  naturels.  En  effet,  ces  orifices  ne  | 
sont  pas  fermés  par  une  contraction  active  permanente,  mais  en 
vertu  d’un  état  particulier  de  tension  du  tissu  musculaire.  Sans  elle, 
les  orifices  n'auraient  pas  été  fermés  d’une  manière  convenable, 
car  s'il  avait  fallu  le  secours  d'une  contraction,  comme  celle-ci  est 
intermittente  [lar  sa  nature,  les  matières  contenues  dans  les  réser- 
voirs auraient  pu  s’écouler  dans  l’intervalle  de  la  contraction. 

La  tonicité  dépend  de  la  propriété  de  contraction,  et  elle  dispa- 
raît avec  elle  : comme  cette  dernière,  elle  est  sous  l'iniluenco  du 
système  nerveux  : do  là,  dans  les  paralysies,  l'évacuation  involon- 
taire des  fèces,  de  l’urine,  etc. 


TON'ICITÉ  ET  RIGIDITÉ  MUSCULAIRES.  135 

Une  des  manifestations  les  plus  évidentes  de  la  tonicité  est  la 
distorsion  de  la  face  et  celle  de  la  langue  dans  l’hémiplégie  faciale  ; 
cestelle  aussi  qui  fait  qu'après  la  section  d’un  muscle  les  deux 
bouts  de  1 organe  se  rétractent  en  sens  opjmsé,  et  il  en  résulte  un 
ecartement  proportionnel  à la  longueur  des  fibres.  De  là  la  néces- 
site, dans  les  plaies  des  muscles,  de  donner  à la  partie  blessée  une 
situaUon  qui,  en  permettant  le  rapprochement  des  extrémités 
lavorise  la  lormalion  d’une  cicatrice  ; de  là  encore  un  certain  nombre 
de  preceptes donnés  par  les  chirurgiens  et  applicables  à l’amputa- 
tion des  membres,  eu  égard  à la  tonicité  des  muscles  qui  mettent 
OS  à découvert  à une  distance  plus  ou  moins  considérable  au- 
dessus  de  l'incision  faite  à la  peau.  11  est  fort  probable  que  dans  le 
strabisme  musculaire  la  déviation  de  l’œil  est  due  uniquement  à la 
tonicité  plus  grande  d’un  muscle. 

_ Celte  propriété  ne  disparaît  pas  immédiatement  sur  un  muscle 
séparé  de  1 organisme;  elle  semble  persister  autant  que  la  contrac- 
tilité. Un  fragment  de  muscle  séparé  du  corps  obéit  à la  tonicité  et 
se  maintient  dans  un  étal  de  rétraction  dont  le  degré  est  mesuré 
par  la  tonicité  elle-même.  C’est  cette  force  qui  s’oppose  à la  dis- 
tension d un  muscle  frais;  lorsque  la  traction  a été  suffisante  pour 
\dmcrela  lomcité,  le  muscle  allongé  revient  ensuite  sur  lui-même. 

bi  1 on  suspend  par  une  de  ses  extrémités  un  muscle  frais,  si 
l^on  attache  a son  autre  extrémité  un  poids  déterminé  et  si  l’on  note 
sa  longueur  on  remarque  qu’après  avoir  fait  passer  un  certain 
nombre  de  fois  dans  ce  muscle  le  courant  électrique,  il  y a aue- 


mentation  de  longueur  du  muscle.  La 


force  tonique  qui  faisait 


équilibré  a un  certain  poids  a donc  été  vaincue  en  partie  par  les 
echarges  électriques  ; il  est  jirobable  que  dans  la  fatigue  muscu- 
laire il  arrive  quelque  chose  de  semblable. 

Si  l’on  suspend  à l'extrémité  d’un  muscle  fraiset  fixé  à son  autre 
extrémité  deux  poids  successivement  croissants,  le  muscle,  qui  re- 
prenait ses  premières  dimensions  pour  dos  poids  faibles,  ne  revient 
plus  sur  lui-même  d'une  même  quantité  avec  des  poids  plus  forts  : 
a une  cei  laine  limite,  la  tonicité  du  muscle  est  complètement  vain- 
cue, le  muscle  allongé  conserve  son  élongation  et  ne  reprend  plus 
ses  dimensions  premières. 


De  la  rigiiliié  musculaire  ou  cadavérique. 

Dé  fini  lion.  On  donne  ce  nom  à un  phénomène  se  manifestant 

apres  a moit,  caractérisé  par  un  durcissement  souvent  considé- 
^ muscles  et  un  léger  raccourcissement  do  chacun  d’eux 
ou  reaullent  le  rapprochement  des  mâchoires,  la  flexion  des 
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doigts,  l'impossibilité  de  faire  mouvoir  les  articulations  les  unes  sur 

les  autres. 

Ce  phénomène  se  déclare,  suivant  les  circonstances,  d’un  quart 
d’heure  à sept  heures  après  la  mort. 

La  rigidité  dure  plusieurs  heures,  et  d'autant  plus  longtemps 
qu’elle  commence  plus  tard,  qu'il  fait  moins  chaud,  que  la  putré- 
faction survient  plus  lentement.  C’est  ainsi  qu’elle  ne  se  manifeste 
pas  du  tout  dans  les  contrées  tropicales  humides,  oii  la  putréfaction 
des  cadavres  commence  de  deux  à huit  heures  apres  la  mort. 

Dans  le  cas  de  mort  violente,  sans  affaiblissement  des  forces,  elle 
se  montre  tard  et  dure  longtemps. 

Dans  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  épuisent  les  forces, 
elle  se  montre  de  bonne  heure  et  dure  moins.  M.  Brown-Sequard 
a constaté  le  fait  sur  les  muscles  et  le  cœur,  fatigués  par  des  con- 
tractions que  produisaient  des  courants  électriques  d intensité  va- 
riable. L'expérience  avait  déjà  démontré  que  les  animaux  tués 
après  avoir  été  longtemps  chassés  ou  surmenés  sont  pris  de  roideur 
cadavérique  presque  aussitôt  après  la  mort  et  qu’elle  dure  peu 

Llle  se  montre  sur  les  muscles  paralysés  comme  sur  les  autres, 
pourvu  que  le  tissu  n’ait  pas  encore  présenté  d’atrophie  avec  substi- 
tution graisseuse  ou  œdème;  elle  peut  commencer  avant  le  refroi- 
dissement complet  : elle  se  manifeste  dans  l'eau  comme  dans  l’air, 
mais  d’une  manière  plus  intense  dans  l’eau. 

L’influence  des  nerfs  et  du  cerveau  sur  ce  phénomène  est  com- 
plètement nulle. 

La  rigidité  commence  à la  tête  et  au  cou,  gagne  le  tronc,  puis 
les  membres,  et  cesse  dans  le  même  ordre. 

Vaincue  par  la  force,  elle  ne  reparaît  plus,  sauf  les  cas  où  elle 
n'était  pas  encore  complète,  et  alors  elle  ne  reprend  pas  1 intensité 
qu’elle  acquiert  dans  l’autre  membre. 

Dans  un  membre  fléchi  avant  l’apparition  de  la  rigidité,  les  mus- 
cles relâchés  se  durcissent  comme  les  muscles  antagonistes  étirés. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  sont  comme  les  muscles  à fais- 
ceaux striés,  le  siège  de  la  rigidité  cadavérique. 

Quoique  nous  ayons  traité  de  la  rigidité  cadavérique  à propos  de 
tissu  musculaire,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  dernier  tissu  soit 
seul  susceptible  de  se  roidir.  On  trouve  le  même  phénomène  dans 
des  tissus  non  contractiles,  comme  les  capsules  articulaires,  les  li- 
gaments, le  tissu  lamineux,  la  peau,  les  muqueuses;  cependant  il  se 
déclare  à un  degré  beaucoup  moins  prononcé  que  dans  les  muscles. 

Quelle  esL  la  cause  de  ce  phénomène?  — La  petite  quantité  do 
fibrine  dans  le  sang  et  la  lymphe,  la  rigidité  des  animaux  morts 
par  hémorrhagie,  le  mode  do  distribution  des  capillaires  dans  les 
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muscles  montrent  que  ce  n'est  pas  à la  coagulation  du  sang  dans 
les  vaisseaux  qu’est  due  la  roideur  cadavérique.  Cette  opinion, 
adoptée  dans  un  traité  récent  de  physiologie,  est  complélement 
erronée. 

Un  muscle  dont  on  a coupé  une  insertion  tendineuse  et  qu’on 
fait  contracter  autant  que  possible  forme  une  masse  molle,  sans 
fermeté,  et,  dans  le  muscle  intact,  la  dureté  pendant  la  contraction 
est  due  uniquement  à la  tension,  qui  est  d’autant  plus  grande  que 
1 obstacle  à vaincre  est  plus  considérable. 

Or,  comme  dans  les  muscles  d’un  cadavre  roide,  leur  tissu  est 
réellement  plus  consistant  que  pendant  la  vie;  qu’ils  restent  durs, 
lors  même  qu'on  les  a coupés  en  deux,  il  reste  certain  : 

'1°  Que  la  rigidité  cadavérique  n'est  pas  un  phénomène  de  con- 
tractilité musculaire;  2°  que  l’altération  avec  atrophie  des  muscles 
striés,  dans  laquelle  les  muscles  deviennent  plus  minces,  roides  et 
tendus  comme  une  corde,  n’est  point  due  à une  contraction  per- 
manente des  muscles  ; que  c’est  par  conséquent  à tort  qu’elle  est 
appelée  coii<)Y(ciure;  3“  que  les  troubles  de  la  contractilité  de  ces 
derniers  muscles  sont  un  effet  et  non  pas  la  cause  de  leur  altéra- 
tion ; 4“  que  celte  lésion  n’est  pas  comparable  à la  rigidité  cadavé- 
rique, car,  après  la  section  des  muscles  ainsi  malades,  les  bords  de 
la  coupe  ne  restent  pas  fermes  et  roides  comme  dans  le  cas  do 
rigidité  cadavérique. 

Dire  avec  Sommer  que,  de  môme  que  la  coagulation  de  la  fibrino 
est  la  mort  du  sang,  de  môme  la  rigidité  est  celle  des  muscles, 
c’est  constater  la  roideur  cadavérique  en  des  termes  différents  , 
mais  ce  n’est  pas  rendre  compte  du  j)hénomène. 

Les  muscles  ne  renfermant  pas  d’autre  fibrine  que  celle  qui  est 
dans  le  sang  de  leurs  capillaires,  on  no  saurait  donc  admettre,  avec 
Bruecke,  que  la  roideur  est  due  à la  coagulation  de  la  fibrine  qui 
arrive  à la  substance  musculaire  pour  la  nourrir. 

Mais,  ainsi  que  l’ont  dit  MM.  Ch.  Hobinet  Littré  (l),  la  connais- 
sance précise  des  substances  organiques  et  de  leurs  propriétés  rend 
compte  exactement  de  la  rigidité  des  muscles,  de  celle  moins  forte 
des  tissus  lamineux,  ligamenteux,  etc.  La  musculine,  la  géline  et 
autres  substances  organiques  demi-solides  ont  en  effet  la  propriété 
de  se  coaguler  spontanément  et  même,  à un  degré  moins  pro- 
noncé, celle  de  rétraction,  comme  la  fibrino,  mais  avec  une  évi- 
dence moindre,  parce  qu’elles  sont  demi-solides  et  non  litjuides 
à 1 égal  de  celle-ci.  C’est  celle  coagulation  de  la  musculine,  etc  , 
qui  se  manifeste  par  le  durcissement  des  fibres  dont  elle  compose 

\)  Viftiuiiniiire  lie  Nyilcn,^.  1080,  10'  eclil.  Palis,  1855. 
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en  grande  partie  la  substance;  c’est  elle,  en  un  mot,  qui  est  la 
cause  de  la  rigidité  cadavérique.  De  même  que  de  fortes  dé- 
charges électriques,  le  surmenage  chez  les  bœufs  et  les  chevaux, 
certaines  autres  conditions  physiques  et  chimiques  modifient  ou 
empêchent  la  coagulation  de  la  fibrine  et  sa  rétraction  après  coa- 
gulation ; on  voit  aussi  les  mêmes  conditions  empêcher  la  coagu- 
lation de  la  musculine,  et  par  suite  diminuer  ou  empêcher  la  rigi- 
dité musculaire.  11  est  quelques  conditions  qui  l’augmentent  et  la 
rendent  plus  prompte,  tel  est  un  exercice  assez  violent  avant  une 
mort  brusque,  exercice  n'ayant  pourtant  pas  été  poussé  jusqu'au 
surmenage. 

Dans  chaque  tissu,  autre  que  le  musculaire,  le  degré  de  rigidité 
cadavérique  est  dû  aussi  à la  coagulation  des  substances  orga- 
niques qui  prédominent  dans  la  composition  de  leurs  éléments 
anatomiques,  et  le  peu  d’intensité  de  cette  rigidité  est  en  rapport 
avec  le  faible  degré  de  coagulabilité  de  ces  substances.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  la  solidification,  après  la  mort,  de  la  graisse 
des  cellules  adipeuses  qui  est  liquide,  à la  température  du  corps 
vivant  avec  la  rigidité  cadavérique. 

SECTION  IV. 

Se  l’innervation  dans  le  tissu  nerveux. 

Déjà  nous  nous  sommes  expliqués  à propos  des  éléments  anato- 
miques sur  les  divers  modes  d’innervation.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  re.ssortir  les  différences  que  cette  propriété  présente  dans 
le  tissu  nerveux.  (Voy.  p.  42.) 

DE  LA  SENSIBILITÉ. 

Définilion.  — La  sensibilité  est  cette  propriété  de  certaines  par- 
ties du  tissu  nerveux  et  des  tissus  qui  renferment  quelques-uns  des 
tubes  ou  éléments  qui  lui  sont  propres,  caractérisée  par  ce  fait 
qu'ayant  reçu  en  un  point  une  impression,  celle-ci  est  Irunsmise  de 
ce  point  à un  autre  où  elle  esl  perçue.  On  donne  le  nom  de  sensation 
à l'accomplissementde  ces  trois  actes  secondaires,  impression,  irans- 
mission,  perception;  supprimez  l'im  quelconque  d’entre  eux,  il  n'y 
a plus  sensation.  Sensibilité  désigne  la  propriété  élémentaire  ou  de 
tissu  prise  en  elle-même;  sensn/ûm désigne  son  accomplissement,  sa 
manifestation  ; celle-ci  est  à la  sensibilité  ce  que  la  contraction  esta 
la  contractilité. 

En  prenant  ce  terme  dans  le  sens  plus  général,  ou  reconnaît 
bientôt  que  la  propriété  qu'il  désigne  présente  plusieurs  modes 


SEXSIBILITÉ  ET  SENSATIONS  EXTEUNES.  139 

orrespondants  à autant  de  variétés  dififérentes  de  tissus  formés  par 
is  éléments  nerveux. 

Ciiacmi  de  ces  modes  offre  lui-même  diverses  particularités  se- 
les  especes  d organes  qui  concourent  à former  ces  nerfs,  mais 
ne  doit  pas  encore  en  être  question  ici 

®st  une  action  dévolue  à certaines 
r les  du  système  nerveux  périphérique  et  central,  tant  extérieur, 
üe  a vie  animale,  qu  interne  ou  sympathique,  c’est-à-dire  delà 
e végétative.  Chacune  de  ces  divisions  anatomiques  du  tissu 
.neux  sent  a sa  manière  ; aussi  la  sensibilité,  et  par  suite  les 
nsations,  doivent  être  étudiées  dans  l’ordre  suivant  : 

» sensnl/ons  externes  ou  du  tissu  nerveux  de  la 

^ ammale.  B.  Sensations  internes  [sentiments  ou  besoins)  ou  du 
su  nerveux  de  la  vie  végétative , 

A.  Sensibilité  et  sensations  externes. 

m sp'div?f  P rela- 

'11  se  cliMse  elle-meme  en  ; 

a.  Sensibilité  et  sensations  spéciales. 

Elles  sont  de  cinq  ordres  et  chacune  nous  fait  percevoir  spécia- 
nent  differentes  qualités  des  corps  environnants.  Tantôt  l’a<^ent 
3rce  de  loin  son  action  sur  le  tissu  nerveux;  tels  sont  : r la 
isibihte  spéciale  inhérente  au  tissu  de  la  rétine  et  du  nerf  optique 
1 nousjait  percevoir  les  qualités  de  la  lumière  et  la  couleur  des 
ps,  - la  sensibilité  spéciale  du  tissu  du  nerf  auditif  et  de  sa  ter- 
aaison  qui  nous  conduit  à apercevoir  les  vibrations  des  corps 

■ iaTeÏ,-r'  gazeux;  3»  la  sensibilité 

■ciale  du  tissu  du  nerf  olfactif  qui  nous  fait  percevoir  les  qualités 

■ émanations  des  corps  dites  odorantes;  on  entend  par  là  un  état 
cuber  des  corps  que  1 homme  mal  organisé  à cet  égard  ne 
guere  apprécier,  mais  qui,  d’après  ce  qu’on  voit  faire  par  les 
5 mmaux  (mammifères,  oiseaux,  articulés,  etc.),  semble  sui- 

piÙcu  1 ^ les  points  de  vue  fondamentaux,  des  lois  analogues 
elles  de  la  himiere,  de  l’électricité,  des  sons,  etc. 

au  res  ois  es  qualités  des  corps  mettant  en  jeu  la  sensibilité 
c a t,  ne  sont  appréciables  qu’au  contact  seulement.  Ce  sont  : 
clciminent  la  manilestation  de  la  sensibilité  spéciale 
^s  U es  net  s lingual  et  glosso-pharyngien,  qui  nous  font  pér- 
ir es  ipia  I us  moléculaires,  intimes  ou  de  saveur  des  corps  ; 
m in  a sensibilité  spéciale  des  nerfs  qui  se  rendent  dans  les 
mes  pourvues  do  corpuscules  du  tact  (à  la  main,  aux  pieds,  aux 
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lèvres,  eu  quekiues  points  des  joues  et  des  paupières),  ipii  nous 
fait  percevoir  l’état  extérieur,  la  forme,  1 état  lisse  ou  rugueux, 
l’état  sec  ou  humide,  glissant  ou  visqueux  des  corps,  selon  la  na- 
ture de  l’objet  qui  cause  l'impression. 

Chacune  de  ces  variétés  de  sensibilité  spéciale  peut  oHiir  un 
nombre  considérable  de  modes  allant  jusqu  a la  douleur  dans  les 
cas  d exagération,  selon  l’état  du  tissu  et  selon  la  manière  dont  les 
agents  susceptibles  de  l’impressionner  lui  sont  appliqués. 

b.  Sensibililé  et  sensalion  générales. 

Outre  les  cas  ci-dessus,  dans  lesquels  on  peut  constater  di- 
rectement sur  le  tissu  nerveux,  le  mode  de  sensibilité  dont  il  jouit, 
il  est  des  tissus  dans  lesciuels  réside  une  sensibilité  qui,  bien  que 
relative  à la  vie  de  relation,  ne  doit  point  être  confondue  a\ec  la 
précédente.  Il  est  vrai  que  ces  tissus  doivent  cette  sensibilité 
à des  éléments  ou  tubes  nerveux  qui  se  séparent  du  tissu  des 
nerfs  ; mais  comme  on  ne  peut  étudier  cette  sensibilité  sur  ces  éle-  ■ 
menis  isolés,  ni  sur  les  cordons  nerveux,  parce  que  ces  tubes  s y 
trouvent  en  petite  quantité  mêlés  à beaucoup  d'autres  jouissant  de 
propriétés  un  peu  différentes,  il  faut  signaler  ces  autres  tissus  qui 
sont  sensibles,  et  étudier  les  particularités  que  présente  chez  eux  . 

la  sensibilité.  , , . , 

Ces  particularités  sont  fort  remarquables,  cl  ou  un  nom  spécial, 
celui  de  sensibililé  cl  sensations  exlernes,  générales  ou  involonlatres, 
qui  a été  adopté  pour  désigner  ces  modes  de  sensations  manifes- 
tées seulement  dans  les  tissus  ou  conditions  anatomiques  que  nous 
venons  de  rappeler.  Ce  sont  ; 

l-  La  sensibililé  aux  variaiions  de  lempérature,  qui  nous  fait 
connaître,  par  une  impression  pénible,  indilTérente  ou  agréable 
(dite  de  froid  ou  de  chaud,  selon  qu’il  y a augmentation  ou  diim- 
nutionde  température,  selon, le  degré  en  plus  ou  en  moins  atteint 
par  l'agent),  la  présence  d’un  corps,  en  ne  faisant  apprécier  que 
d’une  manière  vague  et  par  le  raisonnement  seul,  scs  autres  qua-. 
lités  comme  le  volume,  la  situation  iiar  rapport  a nous,  et  mémo 
(luelquefois  donnant  une  impression  tout  à fait  en  opposition  avec 
les  qualités  réelles  de  ce  corps.  Tel  est  le  cas  où  dans  la  cautéri- 
sation d’un  tissu,  on  finit  par  n’éprouver  qu’une  sorte  de  sensatiot 
de  pression  ; tel  est  celui  où  le  contact  d'un  corps,  soit  à la  tem- 
pérature ordinaire,  soit,  au  contraire,  très  froid,  avec  un  ncrfcotipi 
ou  avec  la  peau  dénudée,  cause  une  sensation  do  briilure,  de  cui»  ■ 
son,  etc. 
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La  peau,  les  muqueuses  à épilhélium  pavimenleux,  celle  du  nez, 
de  l'estomac  et  du  rectum,  parmi  les  muqueuses  àépitliclium  cy- 
lindrique, les  nerfs  coupés  ou  mis  à nu,  les  plaies  et  les  ulcères 
couverts  de  bourgeons  charnus,  sont  les  tissus  doués  de  cet  ordre 
de  sensibilité.  Elle  est  bien  moins  développée  aux  faces  palmaire 
et  plantaire  des  mains  et  des  pieds,  siège  spécial  du  toucher,  ([uo 
idansles  autres  parties  de  la  peau  qui  ne  jouissent  pas  du  toucher 
proprement  dit  : à la  langue  qui  touche  et  qui  goûte,  qu'à  la  con- 
jonctive. Elle  vient  souvent  se  joindre  à la  sensibilité  tactile  ei  à 
la  gustative,  et  en  compliquer  l’étude  analytique. 

La  sensation  de  température  basse  ou  élevée  s'observe  partout 
)ù  il  y a sensibilité  tactile  ou  spéciale  de  contact  ; mais  elle  s'ob- 
serve encore  dans  l’intestin  et  dans  les  viscères  où  celle-ci  n'existe 
)as.  Mais  elle  n’a  pas  un  appareil  spécial  et  limité  comme  la  vision, 
e goût,  ni  même  comme  le  toucher  ; elle  se  rencontre  comme  la 
sensation  de  contact  dans  toute  l’étendue  de  certains  tissus  et  de 
issus  très  différents.  Dire  qu'il  y a un  sens  de  la  lempcnilure, 
;’est  donner  au  terme  sens  une  signification  à’actioité  ou  physiolo- 
Igique  qu'il  n’a  pas,  puisqu'il  a toujours  été  employé  avec  une  va- 
i eur  anatomique  i)Our  désigner  cinq  appareils  spéciaux,  et  puisque, 
orsqu'on  l'emploie  dans  le  sens  actif,  on  lui  ajoute  le  mot  exercice 
des  sens).  C'est  confondre  sens,  terme  qui  désigne  anatomique- 
nent  un  ou  plusieurs  appareils,  avec  une  sensation  générale,  mode 
Je  sensibilité  générale,  propriété  des  tubes,  des  nei fs  périplié - 
'iques,  mais  qui  n’a  pas  d’appareil  spécial  ; en  un  mot,  il  n’y  a pas 
Je  sens  pour  percevoir  la  température  comme  pour  percevoir  la 
umière.  Il  peut  y avoir  diminution  ou  paralysie,  ou  exagération 
Jouloureuse  de  la  sensibilité  générale  pour  la  chaleur  ou  sensation 
Je  chaleur  avec  conservation  des  deux  modes  suivants  de  sensibi- 
lité générale,  ou  vice  versû,  ce  qui  se  voit  assez  souvent  sans  que 
cela  indique  que  c’est  une  sensation  spéciale,  ni  surtout  qu’il  y a 
un  appareil  spécial,  comme  il  y en  a pour  le  goût,  le  toucher  [cor- 
puscules du  lad,  etc.). 

Ce  mode  général  de  sensibilité  entraîne  avec  lui  (comme  toutes 
les  sensations  générales)  un  besoin,  celui  de  se  chauffer  ou  de  se 
rafraîchir,  selon  l’état  d’excès  en  plus  ou  en  moins  des  parties 
douées  de  cette  sensation. 

2“  La  sensation  générale  laciile  ou  de  contact,  sensibilité  tactile 
(jui  nous  fait  connaître  par  une  impression  indifférente, 
agréable  ou  pénible,  soit  simplement  l’état  de  contact,  la  situation 
réciproque  des  parties  de  notre  corps  qui  se  touchent,  soit  la  situa- 
Jon  d’un  corps  étranger  à nous  [>ar  rapport  à ceux  de  nos  tissus 
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qui  ont  des  nerfs  dits  de  sensibililc  générale,  sans  que  sa  forme,  ! 
son  état  solide  ou  liquide,  ou  même  sa  température,  soient  appré-  , 
ciés.  Selon  l’état  des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs  doués  de  cette 
espèce  de  sensibilité  générale,  elle  peut  facilement  s'élever  de  l'état 
de  perception  indifférente  à celui  de  douleur,  comme  on  le  voit 
pour  l’estomac  enflammé  où  l’on  a ingéré  des  aliments,  les  articu- 
lations, etc.,  selon  le  mode  de  lésion  de  leurs  parties  osseuses  ou 
fibreuses. 

La  sensation  générale  de  contact  est  susceptible  d’offrir  plusieurs 
modes,  selon  la  partie  du  corps  impressionnée,  selon  l’élat  de  ces 
parties,  selon  la  nature  de  l’agent  (sans  pourtant  que  celle  nature 
soit  indiquée  d'une  manière  précise  par  la  sensation),  et  surtout 
selon  la  manière  dont  l’agent  est  appliqué.  C'est  dans  ce  cas  qu'on 
obtient  les  sensations  de  piqûre,  de  pincement,  de  déchirure,  celle 
de  chatouiUemenl,  qui,  dans  les  sensations  générales,  est  considé- 
rée par  quelques  auteurs  comme  une  espèce  distincte  de  sensation 
différente  du  contact,  mais  à tort,  car  elle  n'est  que  le  résultat  du 
mode  d'api)lication  d’un  agent  solide,  liquide  ou  gazeux,  très  va- 
riable en  outre  suivant  les  individus  ou  suivant  l'habitude.  Il  est 
commun,  surtout  dans  les  cas  d'hystérie,  de  voir  la  paralysie  de  la 
sensation  tactile  ou  de  contact,  et  celle  de  piqûre,  le  toucher  et  la 
sensation  générale  de  température  être  simultanément  conservés, 
ou  au  contraire  perdus. 

3“  La  sensation  d'activité  musculaire  est  le  mode- de  sensibilité 
du  tissu  musculaire  : l'impression  qui  a lieu  dans  les  muscles  agis- 
sants ou  môme  irrités  après  avoir  été  mis  à nu,  est  transmise  par 
certains  des  tubes  des  nerfs  de  la  sensibilité  générale,  et  la  percep- 
tion s'opère  dans  une  partie  du  cerveau,  'qui  n’est  pas  encore  déter- 
minée. Il  y a dans  son  étude  à l'état  normal  ou  à l'état  morbide, 
dans  celle  de  son  augmentation  on  de  sa  diminution,  à tenir  compte 
de  l'état  de  ces  trois  sortes  de  parties  du  corps.  Klle  nous  fait  ap- 
précier d’une  manière  plus  ou  moins  précise,  selon  les  individus  et 
les  conditions  normales  ou  patliologiques,  l'intensité  et  la  rapidité  ^ 
de  la  contraction  de  chaque  muscle,  de  chaque  faisceau;  par  l'ha- 
bitude de  la  comparaison  de  cette  sorte  de  sensation,  elle  nous 
permet  d'acquérir  l'idée  du  poids  des  corps,  de  la  résistance  à la 
rupture  ou  au  renversement,  de  la  consistance  surtout,  d'après 
l’intensité  de  la  sensation  éprouvée  pour  modifier  la  surface  des 
corps,  sensation  qui  est  habituellement  en  rapport  avec  l'éncrgio 
de  la  contraction. 

C’est  de  cette  môme  manière  aussi  que  cette  sensation  nous 
donne  l'idée  de  l'ordre  et  de  la  succession  de  nos  mouvements, 
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nous  fait  connatlro  leur  coordination,  qui  n'a  pas  d’aulro  source 
que  la  perception  et  l’appréciation  de  cetle  sensation,  coordina- 
lon  qui  cesse  lorsqu’elle  vient  à disparaître.  La  sensation  d’ac- 
tiM  e musculaire,  comme  toutes  les  sensations,  peut  être  indiffé- 
Pénible  pour  l'encéphale;  elle  peut  s’élever  de 
. indifférence  a 1 état  de  fatigue  musculaire  et  même  de  douleur  mus- 
culaire, qui  toutes  deux,  ainsi  qu'on  le  sait,  diffèrent  de  toutes  les 
lutres  sortes  de  fatigues  et  de  douleurs. 

Comme  aux  autres  sensations  générales,  il  se  rattache  à celle-ci 
in  sentimeut  oa  besoin,  celui  d’exercice  musculaire,  ou  de  celui  de 
■epos  selon  1 état  du  tissu.  Elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  fonction 
lu  toucher  : elle  peut  être  exagérée  ou  supprimée,  le  loucher  la 
-ensation  de  contact,  celle  de  température  restant  normaux  • elle 
ixiste  encore  dans  des  cas  asse.  fréquents  où  il  y a paralysie’  des 
sensations  precedentes.  Ce  n’est  point  malgré  cela  un  scn/spéciar 
somme  on  l a admis,  pour  avoir  confondu  les  propriétés  vitales  d^ 
ssu  axec  la  fonction  de  chaque  appareil  et  pour  avoir  faussé  la 
signification  du  mot  sens. 

La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation  quelconque,  et  les 
louleurs  sont  aussi  diverses  que  les  divers  modes  de  la  sensibilité 
lormale  que  ce  soit  la  peau  ou  autre  partie  du  corps  qui  en  soit  le 
■lege  Mais  les  douleurs  ne  sont  point  un  ordre  spécial  de  seimation 
:yant  un  siege  déterminé,  car  il  y a des  douleurs  musculaires  cu- 
anees  visuelles,  etc.  Dire,  avec  quelques  auteurs,  qu'il  va  un  sens 
e la  douleur,  au  heu  d’employer  les  mots  sensibililé  et  sensulion 
semble  ou  douloureuse,  c’est  fausser  la  signification  du  mot  sens 
|<u  a une  va  eur  plus  anatomique  que  physiologique;  c’est  prendre 
in  degrede  la  sensibilité,  un  degré  de  toute  sensation  quelconque 
•our  une  espece  particulière  de  sensation  ; c’est  faire  une  confusion 
le  la  physiologie  spéciale  avec  la  physiologie  générale.  En  effet, 
e ce  que,  dans  certains  états,  ce  degré  morbide  de  la  sensibilité 
le  peut  pas  cire  atteint,  lors  même  que  le  degré  normal  persiste 
^ ^ ^ analgésie)  ; de  ce  que,  d’autres  fois,  les 

e res  normaux  ayant  disparu  [anesthésie]  avec  persistance  dans  le 
. s U mo  e c e sensibililé  dit  douleur,  ou  môme  avec  e.xagération 
lyperes  lesie],  cela  ne  prouve  point  rcxistenco  d’une  sensibilité 
ptciaie.  1 n v a sens  particulier  que  la  oii  il  y a un  appareil  spé- 
1 , on  un  r es  organes,  formé  de  tissu  nerveux,  possède  un 
iode  de  la  sensibilité  qu’on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 

Cei  tains  étals  qui  sont  ou  accidentels,  ou  la  coii.'éqLieiito  du  dé- 
eloppenienl  des  tissus,  peuvent,  dans  les  appareils  des  sensations 
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externes  et  dans  la  peau,  etc.,  déterminer,  en  l’absence  d’agetils 
extérieurs  des  sensations  dites  spoiUancrs  (prurit,  etc.),  plus  ou 

moins  analogues  à celles  dont  ces  appareils  sont  le  siege,  mais 
qui  ne  sauraient  être  confondues  avec  les  sensaiîons  uUernes. 


B.  Sensibililé  el  sensations  internes. 

Les  sensations  internes  sont  celles  que  nous  éprouvons  sans 
que  les  a^^ents  extérieurs  interviennent  et  dans  lesquelles  1 impres- 
sion est  causée  par  l’élat  où  les  organes  se  trouvent  placés,  par 
suite  des  actes  de  nutrition  et  de  développement  se  passant  dans 
leurs  tissus  ou  par  suite  de  leur  activité  propre. 

Sauf  les  cas  où  il  s’agit  des  centres  nerveux  même,  1 impression 
est  transmise  par  les  tubes  nerveux  sympathiques,  jusqu  a 1 en- 
céphale où  elle  est  perçue.  Ce  sont  ces  diverses  sensations  qui  re- 
çoivent le  nom  de  besoins  et  quelquefois  de  sentiments;  elles  tout 
percevoir,  non  plus  les  propriétés  des  corps  ou  les  actions  des  êtres  ■ 
du  milieu  ambiant,  mais  l'état  où  se  trouvent  certains  organes  de 

l’animal  même  qui  perçoit. 

Ces  sensations  internes  sont  de  trois  oidres  . 

a.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  la  vie  animale,  ou  besoins- 

d’exercice  ou  d’activité.  Ce  sont:  - , 

1 “ Les  besoins  d’activité  des  appareils  cérébraux  qui  president 
aux  instincts.  Portés  à un  haut  degré,  ils  prennent  le  nom  de  dé- 
sirs, de  passions,  et  leur  satisfaction  celui  d’assouvissement. 

2°  Les  besoins  d’exercer  les  appareils  cérébraux  des  fonctions; 
intellectuelles  de  conception,  d’expression  et  d’exécution  des  idées; 
conçues. 

Ces  deux  genres  de  sensations  internes  ou  de  besoins  ne  pou- 
vant être  satisfaits  sans  exercer  les  appareils  de  la  vie  animale,' 
c’est-à-dire  sans  voir,  écouler,  etc.,  les  objets  extérieurs,  sans  par- 
ler et  se  mouvoir,  etc.,  quelques  auteurs  les  ont  attribués  à 1 ap- 
pareil delà  vue,  de  l’audition,  de  la  voix,  etc.,  mais  la  constitution 
de  ces  appareils  est  telle  qu’on  n’éprouve  qu’à  un  degré  très  faible* 
le  besoin  de  voir  pour  voir,  d’entendre  pour  entendre,  de  parler  pour  • 
parler. 

3“  Le  besoin  d’exercer  les  muscles.  Il  a pour  point  de  départ 
l’état  dans  lequel  l’inaction  prolongée  au  delà  de  certaines  limites- 
amène  le  tissu  musculaire  et  ceux  des  articulations  dans  les  appa- 
reils qui  ne  fonctionnent  pas  continuellement.  Pour  l'appareil  loeo-> 
moteur  il  reçoit  particulièrement  le  nom  de  besoin  d'exercice. 
Certains  modes  de  cette  sensation,  tels  cpie  le  besoin  de  bâiller,’ 
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«üJil  le  Iiiùfne  bewjin  ne  manifebtaiil  dan»  l'ajjpareil  de  njablication 
cl  de  plienaliori. 

La  cofibliluliori  de  l'apiiareil  locomoUjur,  la  lexlure  du  ti»Hu  rriui»- 
culaire,  la  rnaHbede  telui-ci,  non  mode  de  nutrition,  la  manière  dont 
ne  manifeste  ta  propriété  contractile,  nou»  rendent  comjjUj  de 
I existence  flu  bewin  de  marcher  pour  marcher,  sans  but  spécial. 

h.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  repnxJuclion,  On  dis- 
lintrue . 1 celle  du  mêle  et2*celle  de  la  femelle,  rpii,  bien  fjue  de  même 
ordre,  offrent  cependant  une  différence  dans  chacun  des  appareils, 
lilles  fmrlent  [)articuliérernent  le  nom  de  Hcnliment  du  volupté. 

L’Ilcs  nord  bien  distinctes  : des  Ocxoînt  ou  déHirt  sexmh  d Une 
part,  bien  que  pouvant  être  déterminés  par  l’état  de  l’appareil 
sexuel  siégeantdans  unefXjrtion  de  l’encéphale;  puis  des  sensations 
générales  externes  do  contact  et  de  chaUmillement,  dt*s  organes 
génitaux  d autre  part. 

Les  muqueuses  des  organes  sexuels  partagent  avec  d’autres 
membranes,  bien  qu’a  un  degré  [dus  prononcé,  les  sensations  grj- 
nérales  qui  finissent  par  déterminer  le  sentiment  interne  de  vo- 
lu[Ué,  avec  Ums  ses  modes,  selon  l'état  d'éréthisme  des  organes 
qui  en  sont  le  siège  ou  d’excitation  du  cerveau  qui  le  perr/nt.  Kn 
effet,  le  désir  peut  exister  sans  que  ce  sentiment  .se  manifeste;  le 
contact  et  le  chatmhllement  peuvent  avoir  lieu  également  sans  que 
ce  .sentiment  se  déclare;  enfin,  ce  dernier  peut  .se  montrer  dans 
les  rêves  sans  qu’il  y ait  contact. 

c.  Sensations  relatives  aux  appareils  dénutrition.  — (je  sont  : 
1"  la  faim,  2"  la  noi(  et  .3"  le  boHoin  de  défécation.  Les  unes  et  les 
autres  ont  pour  point  de  départ  ou  pour  siège  un  état  particulier 
des  différentes  parties  du  tube  digestif;  elles  sont  transmises  au 
cerveau  par  les  nerfs  de  l’estomac,  du  pharynx  et  du  rectum,  et 
•sont  rapiKjrlées  à ces  parties,  comme  le  font  les  nerfs  de  serufibilité 
Henérate  dans  le  cas  d’amputation  d’un  membre;  on  peut  en  effet 
faire  disparaître  ces  sensations  par  la  modification  de  l’état  des 
muqueuses  où  se  distribuent  ces  nerfs,  sans  que  les  Ijesoins  aient 
été  réellement  satisfaits.  Mais  les  deux  premiers  ont,  en  outre, 
pour  [joint  de  départ  l étal  de  l’appareil  circulatoire,  et,  par  suite, 
de  tous  les  tissus,  car  les  bains  ou  l’injection  de  liquides  dans  le 
sang  peuvent  les  apai.ser  aussi.  Il  faut  joindre  aux  précédentes  : 

4 le  besoin  d’uriner  ; '6"  celui  de  respirer,  et  6*  les  angoisses  circu- 
latoires. 

§ I.  — iJe  la  faim. 

Définition.  — La  faim  est  une  .sensation  interne  qui  invite 
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l’homme  el  les  animaux  à introduire  dans  leur  tube  digestif  les 

matériaux  nécessaires  à la  réparation  du  corps. 

Faible  dans  son  premier  degré,  elle  constitue  ce  qu’on  appelle 
l'uppélil,  et  disparaît  bientôt,  quand  on  y satisfait,  pour  faire  place 
à cet  état  particulier  qu’on  appelle  satiélc.  Si,  au  contraire,  cette 
première  sensation  n’est  pas  satisfaite,  la  faim  devient  plus  intense 
et  donne  aux  diverses  espèces  animales  l’activité  rju’ elles  déploient 
dans  la  recherche  de  leurs  aliments.  L’absence  de  la  sensation  de  la 
faim  constitue  V anorexie. 

Lorsqu’on  prolonge  la  privation  d’aliments,  la  faim  se  manifeste 
par  une  sensation  très  pénible,  et  il  se  passe  dans  l’économie  des 
changements  qui  sont  dus  à l'absence  de  matières  alimentaires.  Ce 
sont  ces  changements  qui  constituent  ce  que  Chossat  a nommé 
inanilialion  et  qui  ont  pour  terme  ïinaniiion. 

La  sensation  de  la  faim  se  reproduit  plus  ou  moins  souvent,  sui- 
vant les  espèces  animales.  Chez  l'homme,  elle  se  renouvelle  au 
moins  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  D'après  Blumenbach,  un 
homme  bien  portant  et  de  moyen  âge  peut,  en  général,  se  passer 
de  nourriture  un  jour  entier,  sans  grande  prostration  de  force;  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  qui  consomment  vite  la  matière  orga- 
nique, éprouvent  à des  époques  très  rapprochées  cette  sensation 
de  la  faim,  tandis  que  les  reptiles  el  les  poissons  l'éprouvent  à de 
plus  rares  intervalles.  Prout  parle  d'un  boa  qui  ne  prenait  d ali- 
ments qu'une  fois  par  mois.  La  faim  revient  plus  fréquemment 
chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  l’eau  ; elle  est  plus  fréquente  aussi  chez  les  herbivores  que 
chez  les  carnivores. 

L’habitude  a aussi  son  inlluence  : le  besoin  de  prendre  des  ali- 
ments se  reproduit  périodiquement  à des  heures  déterminées  chez 
beaucoup  depersonnes  et  un  certain  nombre  d’animaux  domestiques. 

Les  jeunes  animaux  qui  ont  à croître  éprouvent  aussi  plus  sou- 
vent ce  besoin. 

L’hiver  ou  le  froid  excite  l’appétit  chez  les  animaux  a sang 
chaud,  tandis  qu’il  endort  celui  des  animaux  à sang  froid  et  des 
animaux  hibernants.  Un  hérisson  avait  été  engourdi  par  le  froid  de 
l'hiver,  Jenner  excita  une  inflammation  du  péritoine,  et  l'appétit, 
qui  était  nul,  ne  tarda  pas  à revenir  (Hunier) . 

La  convalescence  d’une  maladie  aiguë,  la  privation  prolongée 
d’aliments,  les  pertes  considérables,  sont  autant  de  causes  qui  font 
que  la  sensation  de  la  faim  se  renouvelle  plus  souvent.  Les  affec- 
tions morales  tristes,  une  chaleur  excessive,  le  contact  de  l'opium 
avec  la  muqueuse  stomacale,  l'abus  do  boissons  alcooliques,  dimi- 
nuent ou  éteignent  la  sensation  de  la  faim.  Au  contraire,  les  pas- 


SIÈGE  ET  CAUSE  DE  LA  FAIM.  147 

sions  gaies,  un  exercice  modéré,  un  air  vif  et  un  peu  froid,  excitent 
l’appétit. 

De  la  sensation  de  la  (aim  en  elle-màne . — Cette  sensation  est 
difficile  à décrire;  il  faut  s’en  rapporter  à ce  que  chacun  en  pareil 
cas  a pu  éprouver,  quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  certain  qu’elle  se  ma- 
nifeste chez  tous  de  la  môme  manière.  Elle  consiste  dans  un  senti-- 
ment  de  pesanteur,  de  mouvement,  de  constriction,  de  malaise,  de 
borborygmes,  et  bientôt  de  douleur  plus  ou  moins  aigue  quand  elle 
n est  pas  satisfaite.  Il  me  semblait,  dit  Savigny,  médecin  de  la 
Méduse  naufragée,  que  l’on  m’arrachait  l'estomac  avec  des  tenailles, 
(.es  douleurs  sont  intermittentes,  et,  vers  la  fin,  elles  disparaissent 
complètement  ou  sont  très  peu  vives. 

Ce  qui  forme  le  trait  principal  de  cette  sensation,  c’est  cette  inu 
pulsion  instinctive  en  vertu  de  laquelle  tous  les  animaux,  sans  le 
concours  du  raisonnement,  opèrent  les  actes  nécessaires  pour  l’in- 
gestion de  la  matière  alimentaire.  C'est  en  vertu  de  cet  instinct 
que  le  nouveau-né  s attache  à la  mamelle  de  sa  mère,  que  le  pous- 
sin, au  sortir  de  sa  coquille,  va  saisir  la  graine  qui  se  trouve  à sa 
portée  ; que  le  passereau  dont  les  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts 
ouvre  démesurément  le  bec  au  moindre  ébranlement  de  son  nid, 
Chez  les  marsupiaux,  cet  instinct  est  si  précoce  qu’ils  abandonnent 
l'utérus  à l'état  d’embryon  pour  aller  sucer  le  lait  maternel. 

Lorsque  la  privation  d aliments  se  prolonge,  cette  impulsion  de- 
vient de  plus  en  plus  pressante,  et  les  malheureux  qui  endurent  la 
faim  dévorent  des  substances  réfractaires  à l'action  do  l'appareil 
digestif.  Les  naufragés  de  la  Méduse  essayèrent  de  manger  des  bau- 
driers de  sabre  et  de  giberne,  et  le  cuir  de  leurs  chapeaux.  J'ai  en- 
tendu raconter  à M.  Roulin  que,  dans  un  voyage  en  Colombie  dont 
la  durée  avait  été  de  quatorze  jours  au  lieu  de  deux,  lui  et  trois 
personnes  qui  1 accompagnaient  mangèrent  cinq  paires  de  san- 
dales de  cuir  non  tanné  et  un  tablier  de  peau  de  cerf.  Enfin,  cette 
sensaüon  peut  pervertir  tous  les  instincts,  et  l’on  a vu  des  gens 
affamés  se  nourrir  de  chair  humaine  (naufrage  de  la  Méduse). 

Quel  est  le  siegq  et  quelle  est  la  cause  prochaine  de  la  faim  ? — Il 
y a sur  ce  sujet  beaucoup  d’opinions  : ainsi  Dumas  (de  Montpellier) 
pense  que  le  système  lympliatique  est  le  siège  de  la  sensation  de  la 
faim,  Gaspard  le  place  dans  les  organes  do  la  circulation. 

Voilà  la  théorie  vitale, voici  la  théorie  mécanique  invoquée  à son 
tour.  Ainsi,  il  y en  a qui  ont  avancé  que  le  siège  de  la  faim  était 
dans  le  voisinage  de  l’estomac;  que  cet  organe,  étant  vide,  soutient 
moins  le  foie,  lequel  à son  tour  tiraille  le  diaphragme  auquel  il  est 
suspendu , d oii  la  sensation  pénible  de  la  faim. 

Le  siège  de  la  faim  est  l’estomac,  et  nous  ne  croyons  pas,  avec 
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certains  plirénologistes,  quel'on  doive  trouverdaiis  le  cerveau  un  or- 
gane spécial  qui  préside  à ce  besoin  ; seulement  il  y a une  relation 
intime  entre  le  besoin.de  la  faim  et  l'organe  de  l'instinct  de  con- 
servation de  l’individu.  Il  se  passe  ici  les  mêmes  phénomènes  que 
pour  les  organes  sexuels  et  l'instinct  de  la  conservation  de  l'espèce. 
En  effet,  privé  depuis  longtemps  des  matières  ou  excitants  qui  en 
déterminent  les  actes  en  rapport  avec  son  organisation,  l'estomac 
se  trouve  dans  un  état  à la  fois  physique  et  organique  particulier  ; 
rien  de  plus  naturel  que  de  voir,  comme  partout  ailleurs  en  cas 
.semblable,  s’y  manifester  une  sensation  particulière,  la  faim  ; cette 
sensation  éveille  l'ardeur  de  l’instinct,  et  alors  nous  cherchons  à 
nous  nourrir.  C’est  de  l’accord  entre  l’instinct  de  conservation 
individuelle  et  le  besoin  de  la  faim  que  résulte  l’appétit.  Quand 
l'instinct  seul  parle,  nous  n’avons  que  le  désir  des  aliments. 

Il  reste  encore  à savoir  quelle  est  la  cause  prochaine  ou  l’excitant 
de  cette  sensation.  Serait-ce  l’accumulation  ou  la  stase  du  suc  gas- 
trique? serait-ce  leretluxde  labiledansl'estomac?  serait-ce  que,  dans 
l’état  de  vacuité  de  l’estomac,  les  parois  se  mettant  en  contact,  il  y 
a rencontre  et  confrication  douloureuse  de  ses  surfaces?  serait-ce 
que  le  resserrement  de  l'estomac  devenu  de  plus  en  plus  marqué 
par  l’abstinence,  les  nerfs  des  parois  de  cet  organe  soient  doulou- 
reusement comprimés?  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses  qui  ont  été 
émises,' mais  que  nul  ne  saurait  démontrer  exactes.  Il  en  est  do 
même  de  l’opinion  produite  par  Beaumont  pour  expliquer  la  faim  et 
l’appétit.  Ces  deux  sensations,  qui,  dit-il,  ne  sont  que  des  degrés 
d’une  seule,  tiennent  à laréplélion  dos  conduits  qui  contiennent  le 
suc  gastrique  ; une  distension  modérée  causerait  l'appétit,  qui  pas- 
serait à l’état  de  douleur  par  une  distension  plus  considérable. 

§ II.  — De  la  soif. 

On  donne  ce  nom  à la  sensation  qui  nous  pousse  à ingérer  les 
boissons  dans  l’estomac.  Cette  sensation,  analogue  à la  faim, devait 
exister,  car,  au  milieu  de  nos  occupations,  nous  aurions  pu  oublier 
de  réparer  les  pertes  incessantes  que  nous  faisons  par  nos  sécré- 
tions et  par  les  reins. 

Caractères  de  la  soif.  — Sans  chercher  à décrire  ce  que  cette 
sensation  est  en  elle-même,  il  est  utile  pourtant  d’en  donner  les 
caractères  et  do  décrire  les  princii)aux  phénomènes  qui  l’accom- 
l)agnent.  Il  y a un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  sécheresse,  du 
consiriction  et  d’ardeur  à l'arrière-bouche,  au  pharynx  et  jusque  dans 
l’estomac.  Les  sécrétions  salivaire  et  buccale  sontmoins  abondantes. 

I.’hiimeur  contenue  dans  la  bouche  devient  épaisse,  gluante, 
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muqueuse  la  langue  se  colle  au  palais  et  la  voix  est  enrouée.  Si  la 
soif  se  prolonge,  ces  phénomènes  augmentent  et  le  malaise  s'exas- 
père au  point  de  devenir  insupportable;  la  gorge  devient  sèche  de 
plus  en  plus,  il  survient  du  gontlement  dans  les  parties  qui  sont  le 
siège  de  celle  sécheresse.  En  même  temps,  il  se  manifeste  une 
inquiétude  vague,  un  certain  trouble  de  l'esprit,  des  rêves  : les 
naufragés  de  la  il/cduse  croyaient  voir  devant  eux  des  ruisseaux  où 
ils  pourraient  bientôt  se  désaltérer.  Les  yeux  deviennent  rouges, 
ardents,  les  mouvements  du  cœur  plus  fréquents  ; la  respiration  ne 
tarde  pas  a être  haletante;  la  bouche, grandement  ouverte,  semble 
chercher  dans  une  plus  grande  masse  d’air  un  moyen  de  rafraî- 
chissement. 

Plus  tard,  il  se  développe  une  véritable  inflammation  dans  les 
voies  digestives  supérieures,  et,  après  divers  phénomènes  morbides, 
la  mort  s’ensuit  s il  n’y  a pas  eu  de  boisson  introduite.  Mais  ici 
c est  plutôt  la  privation  des  boissons  qui  est  la  cause  de  ces  acci- 
dents mortels,  car  la  sensation  de  la  soif  s éteint  souvent  avant  que 
l’abstinence  prolongée  des  liquides  ait  produit  ses  effets.  Quoiqu'il 
en  soit,  1 abstinence  prolongée  des  liquides  paraît  être  plus  pénible 
a supporter  que  celle  des  aliments.  Les  animaux  qui  endurent  la 
faim  meurent  beaucoup  plus  vile  s'ils  sont  privés  en  môme  temps 
de  pouvoir  avaler  des  boissons. 

Causes  de  la  soif.  — D’une  manière  générale,  la  soif  se  développe 
toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  par  suite  de  chaleur 
atmosphérique,  par  un  exercice  forcé,  par  les  diverses  actions  qui 
excitent  la  chaleur  et  la  circulation,  par  certains  états  morbides, 

1 économie  fait  des  pertes  de  fluide  aqueux.  Ainsi  on  la  voit  naître 
après  toute  évaporation  de  la  partie  aqueuse  du  sang,  toute  grande 
excrétion  ; après  les  sueurs  abondantes,  les  Ilux  séreux  dans  les 
hydropisies,  les  évacuations  excessives  d’urine  dans  le  diabète. 
Quand  une  hémorrhagie  tant  soit  peu  abondante  a lieu,  on  voit 
.soinentles  malades  demander  de  l eau  pour  étancher  leur  soif. 

Cette  sensation  naît  aussi  de  l’état  d'irritation  de  l'arrière-bouche 
qui  résulte  directement  d'une  action  prolongée  de  la  parole,  ou 
sympathiquement  de  1 usage  d'aliments  excitants,  ou  abondants, 
solides  peu  aqueux  ; le  plus  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  la  .soif 
n a pas  le  caractère  d acuité  qui  l'accompagne  ordinairement  ; c'est 
plutôt  une  sensation  obtuse  ou  de  chaleur  rapportée  à l'estoniac, 
résultant  de  la  plénitude  ou  do  l'irritation  congestive  de  cet  organe, 
et  annonçant  le  besoin  de  délayer  les  matières  qui  sont  contenues 
dans  l’estomac. 

fréquence.  Elle  est  intermittente,  et  elle  .se  reproduit  à peu 
près  aussi  souvent  que  la  faim;  mais  elle  est  susceptible  de  subir 
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(les  modificaLions  considérables  sous  le  rapportdeson  retour.  L’ha- 
bitude, les  individus  et  les  espèces  méritent  d’être  examinés  sous 
ce  point  de  vue. 

Ainsi  tout  le  monde  sait  combien  I habitudela  développe,  et  fait 
qu'elle  revient  fréquemment  et  avec  plus  d’intensité. 

Il  est  des  individus  qui  ne  boivent  que  très  rarement.  Sauvages 
cite  un  membre  del’université  de  Toulouse  qui  ne  ressentait  jamais 
la  soif  et  passait  sans  prendre  des  boissons,  plusieurs  mois  des 
saisons  les  plus  chaudes.  Une  femme,  s’il  faut  en  croire  le  même 
auteur,  restait  pendant  quarante  jours  sans  boire  ; mais  ces  faits 
nous  paraîtront  peu  extraordinaires  si  nous  nous  rappelons  que  nos 
aliments  contiennent  pour  la  plupart  une  grande  quantité  d'eau. 

La  sensation  de  la  soif  n’est  pas  également  développée  dans  toutes 
les  espèces  animales  : le  lapin,  le  cabiai,  le  mouton,  le  chameau, 
paraissent  à peine  la  res.sentir  ; les  oiseaux  rapaces  ne  boivent  pres- 
que pas.  Leuret  et  Lassaigne  ont  gardé  pendant  huit  mois  un  duc 
sans  lui  donner  aucun  liquide  ; mais  il  mourut  dans  un  état  de  mai- 
greur extrême. 

Siège  de  la  soif.  — On  ne  connaît  pas  le  siège  anatomique  de 
cette  sensation.  L’opinion  la  plus  accréditée  est  que  la  soif  a pour 
siège  la  gorge  et  surtout  le  pharynx  (Blumenbach,  Elliotson).  D’après 
eux,  si  une  affection  générale,  un  état  de  sang,  excitent  la  soif, 
c’est  que  cela  modifie  ou  arrête  la  sécrétion  muqueuse  et  perspira- 
toirode  la  gorge.  Si  I on  avale  une  petite  quantité  de  liquide,  cela 
n'enlève  pas  la  soif,  parce  que  la  muqueuse  se  sèche  de  nouveau  ; 
mais,  si  l’on  prend  assez  de  liquide  pour  saturer  le  sang,  la  sécré- 
tion muqueuse  et  la  perspiration  gutturale  se  rétablissent,  et  la  soif 
cesse.  Déjà  Leuret  et  Lassaigne  avaient  fait  remarquer  que  la  gorge, 
traversée  incessamment  par  un  courant  d’air,  est  plus  disposée  à se 
dessécher  que  les  autres  membranes  muqueuses. 

M.  le  professeur  Bérard  pense  qu’en  acceptant  ce  point  de  doc- 
trine touchant  le  siège  de  la  soif,  il  faut  y introduire  quelques  re.s- 
ti'ictions.  En  ne  parlant  que  de  sécheresse  et  même  d’inllammation 
(le  la  gorge,  on  perd  de  vue  la  spécialité  de  la  sensation.  La  gorge 
peut  être  trt's  sèche,  très  enflammée,  sans  que  l'on  soit  tourmenté 
par  la  soif.  Ceux  qui  meurent  de  soif  ne  meurent  ]>as  plus  d'une 
inflammation  de  la  gorge  que  ceux  qui  meurent  de  faim  ne  succom- 
bent à une  altération  de  l'estomac.  Cette  impulsion,  dit  .M.  Bérard, 
en  vertu  de  laquelio  les  animaux  désirent,  recherchent  les  boissons, 
est  un  mode  d’activité  du  système  nerveux  : c’est  là  ce  que  nous 
appelons  besoin  des  boissons,  sensation  de  la  so//'(Voy.  p.  I iS). 

Il  serait  inutile  do  rapporter  les  diverses  opinions  émises  à ce 
sujet  et  puist^es  dans  des  hypothèses  mécaniqut^s  ou  métaphysiques 
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également  inadmissibles.  Disons  seulement  que  Dumas  (de  Montpel- 
Iiei'),qui  avait  placé  la  faim  dans  le  système  lymphatique,  a mis  le 
siège  de  la  soif  dans  le  système  sanguin.  D’autres  ont  pensé  ([u’un 
état  bypostliénique,  une  diathèse  inflammatoire  du  sang,  étaient  les 
conditions  où  se  développait  la  soif.  Enfin,  il  en  est  d’autres  qui  ont 
placé  ce  siège  dans  la  muqueuse  de  l'estomac,  sur  le  seul  fait  que, 
dans  la  gastrite,  il  y avait  beaucoup  de  soif;  mais  n’en  est-il  pas 
de  même  dans  presque  toutes  les  inflammations?  (Voy.  p.  I 45.) 

§ III.  — Besoin  de  défécation, 

C.omme  la  sensation  qui  excite  à l'introduction  des  aliments, c’est- 
a-dire  à la  faim,  ce  besoin  reconnaît  pour  cause  une  impression  sur 
une  muqueuse  (celle  du  rectum  dans  le  cas  présent),  déterminée 
par  un  changement  dans  son  état  organique  ou  physique  habituel. 
'Tant  que  les  matières  fécales  ne  sont  pas  en  trop  grande  quan- 
tité dans  le  gros  intestin  et  surtout  tant  qu’elles  ne  sont  pas 
accumulées  dans  le  rectum,  on  n’a  point  la  conscience  de  leur 
présence;  mais,  quand  elles  sont  en  proportion  considérable  et 
qu  elles  distendent  1 intestin,  elles  ne  tardent  pas  à donner  lien  à 
une  .sensation  vague  de  plénitude  et  de  gêne  dans  tout  l’abdomen. 
Ce  sentiment  est  bientôt  remplacé  par  un  autre  beaucoup  plus  vif, 
qui  nous  avertit  de  la  nécessité  de  nous  débarrasser  des  matières 
fécales.  Si  l’on  n’y  satisfait  pas  dans  quelques  occasions,  il  cesse 
pour  reparaître  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  et,  dans 
d autres  cas,  il  s accroît  avec  promptitude,  commande  impérieuse- 
ment, et  déterminerait,  malgré  tous  les  efforts  contraires,  la  sortie 
des  excréments  si  l’on  ne  se  hâtait  d’y  obéir.  ■ 

La  consistance  des  matières  modifie  ce  besoin  dans  sa  vivacité.  Il 
est  pre.sque  impossible  de  résister  au  delà  de  quelques  instants 
quand  il  s agit  de  l’expulsion  des  matières  molles  on  presque 
liquides,  tandis  qu’il  est  facile  de  retarder  beaucoup  celle  des  ma- 
tières qui  ont  acquis  une  certaine  dureté.  Cette  sensation  peut  de- 
venir douloureuse  comme  dans  la  dysenterie  et  cause  alors  un  phé- 
nomène qu’on  appelle  ténesme. 

Elle  peut  être  éveillée  accidentellement  par  d’autres  agents  ou 
excitants  que  les  matières  fécales.  Ainsi,  pendant  l’accouchement, 
lorsque  la  tête  du  fnelus  est  placée  dans  l’excavation  pelvienne,  cette 
tête  peut  venir  presser  la  cloison  recto-vaginale  et  la  faire  naître. 
Alors  les  femmes  croient  môme  qu’elles  accomplissent  un  acte  in- 
volontaire, liien  que  le  rectum  soit  complètement  vide.  Que  de  fois 
ne  voit-on  pas,  en  pathologie,  le  genfleinent  de  la  vessie,  de  la 
prostate,  un  calcul  ou  liien  un  sui)i)ositoire,  faire  naître  le  besoin 
l’aller  à la  selle? 
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Le  siège  de  celte  sensation,  comme  d’ailleurs  celui  de  toutes  les 
sensations  internes,  esldifticile  à préciser.  Il  est  probable  qu'il  est 
placé  dans  le  rectum  et  surtout  vers  son  extrémité  inférieure  ; 
O’Beirne  pensait  qu’il  était  situé  à la  réunion  de  l’S  iliaque  avec  le 
rectum.  (Voy.  les  remarques  sur  la  cause  de  la  faim,  p.  1 45  et  I 48.) 

La  fréquence  de  cette  sensation  dépend  d’un  certain  nombre  de 
circonstances.  L’àge  a beaucoup  d’intiuence  sur  son  retour.  Dans 
l’enfance,  où  la  digestion  est  plus  rapide  et  les  matières  plus  li<iuides, 
elle  se  renouvelle  souvent;  chez  l'adulte,  elle  l’est  moins,  et  beau- 
coup moins  encore  chez  le  vieillard.  Il  semble  que,  chez  la  femme, 
cette  sensation  se  répète  moins  souvent  ; chez  un  homme  adulte 
elle  revient  en  général  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Chez  quel- 
ques personnes  ce  besoin  se  fait  sentir  une  fois  ou  même  deux  dans 
unejournée;  mais  il  en  est  d’autres  qui  sont  deux,  quatre,  dix 
jours  et  même  plus  sans  l'éprouver,  et  qui  cependant  jouissent 
d’une  parfaite  santé.  L’habitude  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus 
d’influence  sur  le  retour  régulier  de  celte  sensation;  dès  qu’elle  est 
une  fois  contractée,  on  peut  aller  à la  selle  exactement  à la  même 
heure.  On  a remarqué  que  les  hypochondriaques  allaient  rarement 
à la  selle;  il  en  est  de  môme  des  personnes  qui  sont  soumises  à 
une  abstinence  plus  ou  moins  sévère.  Morgagni,  Wan-Swielen, 
Denis,  Monte-Santo,  ont  vu  des  cas  où  ce  besoin  avait  disparu,  et 
l’évacuation  des  matières  fécales  se  faisait  au  moyen  du  vomisse- 
ment. Il  est  probable  que,  dans  ces  cas,  les  matières  no  franchis- 
saient pas  la  valvule  de  Bauhin . 

§ IV.  — Besoin  d’uriner. 

L’accumulation  de  l’urine  dans  la  vessie  n'est  possible  que  jus~ 
qu'à  un  certain  degré  ; à la  fin  la  vessie  se  fatigue,  parce  que  l'urine 
a augmenté  en  quantité  ou  est  devenue  plus  âcre,  et  alors  la  vessie 
éprouve  le  besoin  de  se  vider,  ce  qui  donne  une  sensation  particu- 
lière appelée  besoin  d'tirincr.  Quoique  indéfinissable,  elle  n on  est 
pas  moins  distincte  en  elle-même,  chacun  peut  l'avoir  éprouvée. 
Quelques  autours  l'ont  comparée  à une  sensation  externe,  c'est-à- 
dire  produite  par  la  sensation  d'un  corps  étranger.  Ils  considèrent 
comme  telle  l'urine,  puisqu'elle  est  un  fluide  excrémentitiel  ; mais  ce 
qui  prouve  que  cela  a'est  pas,  c’est  qu'il  y a de  l’uriiie  dans  la 
vessie  bien  avant  que  la  sensation  se  fasse  sentir,  et  souvent  même, 
dans  les  maladies,  celte  sensation  peut  se  développer  alors  qu  il 
n'y  a pas  la  moindre  quai\tité  d'urine  dans  la  vessie,  (/est  donc- 
une  sensation  interne  que  nous  mettons  au  mémo  rang  que  celles 
de  la  faim,  de  la  soif,  du  besoin  de  la  défécation. 
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Siège  de  celte  sensation.  ■ — Son  siège  paraît  être  à la  vessie,  et 
c est  là,  en  effet,  que  notre  sentiment  intime  nous  le  fait  rapporter, 
et  il  était  naturel  qu  elle  y fût  attachée,  puisque  la  vessie  est  l’or- 
gane qui  va  agir.  Mais  dans  quelle  partie  de  la  vessie?  Est- ce  au 
col,  au  corps,  au  bas -fond,  dans  la  membrane  muqueuse  ou  dans 
la  membrane  musculeuse?  est-ce  dans  les  nerfs  de  la  moelle  spi- 
nale, ou  dans  ceu.v  qui  lui  viennent  du  grand  sympathique?  Il  est 
probable  qu  elle  est  dans  la  muqueuse  et  que  le  grand  sympathique 
y préside.  (Voy,  p.  1 45.) 

Cause  de  cette  sensation. — Telle  que  le  besoin  de  défécation,  la 
soif,  etc.,  celle-ci  est  due  à un  état  particulier  de  la  muqueuse  de 
l'appareil  urinaire  qui  est  en  jeu.  L’excitant  est  ici  le  contact  de 
1 urine  sur  la  vessie,  le  poids  de  l’urine  accumulée  en  certaine 
quantité,  le  degré  de  distension  du  viscère,  etc.  Aucune  de  ces 
circonstances  n'est  absolue  prise  seule;  mais  c’est  à tort  que  l’on 
prétend  qu’ici  les  causes  ne  sont  pas  aussi  évidentes  que  le  sont 
celles  des  sensations  externes.  (Voy.  p.  \ 48.) 

De  son  inlennillcnce.  — Cette  sensation  a encore  cela  de  com- 
mun avec  celles  de  la  même  classe,  qu’elle  n'est  pas  continue.  Elle 
est  susceptible  de  varier  infiniment  dans  ses  retours.  Ainsi  la  quan- 
tité de  la  sécrétion  urinaire,  la  qualité  de  l’urine,  l’irritabilité  de 
la  vessie,  les  âges,  les  sexes  et  les  habitudes,  sont  autant  de  modi- 
ficateurs qui  peuvent  activer  ou  ralentir  cette  intermittence.  Comme 
toute  sensation  interne,  elle  est  p/a/.sir  ou  peine,  selon  qu’on  cède 
ou  qu  on  résiste  à son  voeu  ; et  arrivant  promptement  à son  sum- 
mum, elle  est  bientôt  suivie  de  l’action  expulsive  du  réservoir. 

§ V.  — Du  besoin  de  l’inspit-ation  et  de  l’expiration. 

Définition.  Le  besoin  de  l’inspiration  et  de  l’expiration  est 
une  sensation  interne  qui  précède  et  met  en  jeu  tout  l’ensemble  des 
organes  qui  concourent  à la  respiration.  Ce  besoin  est  à la  respira- 
tion ce  que  la  faim  est  à la  digestion,  et  le  besoin  d’uriner  à la 
fonction  de  l’urination. 

Ses  caractères.  — Dans  l'ordre  habituel  des  choses,  l’inspira- 
tion et  1 expiration,  qui  commencent  avec  la  vie  extra-utérine,  se 
succèdent  alternativement  pendant  toute  la  durée  de  notre  exis- 
tence, sans  que  notre  sens  intime  soit  averti  du  besoin  que  nous 
en  éprouvons.  Mais  aussitôt  que  les  phénomènes  de  la  respiration 
3 éloignent,  par  une  cause  quelconque,  de  leur  état  normal,  ou 
seulement  lorsque  nous  observons  attentivement  ce  qui  se  passe 
en  nous-rnôme,  nous  ne  lardons  pas  à reconnaître  que  l’inspiration 
3t  1 expiration  sont  précédées  d’un  sentiment  de  l)esoin  semblable 
1 toutes  les  autres  sensations  intérieures  du  même  genre,  et  qui 
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n’échappe  le  plus  souvent  à notre  perception  qu'en  raison  du  peu 
d’attention  que  nous  lui  accordons,  ou  plutôt  par  l’effet  des  dis- 
tractions que  nous  procurent  les  impressions  plus  distinctes  et 
plus  fortes  qui  résultent  sans  interruption  de  l’exercice  de  nos  sens 
externes. 

Cette  sensation,  qui  passe  inaperçue  quand  on  y satisfait,  devient 
bientôt  impérieuse  quand  on  n'y  obéit  point.  M.  Gerdy  prétend 
qu'elle  devient  alors  de  plus  en  plus  pénible,  et  se  projiage  de  la 
poitrine  à tout  le  corps,  et  spécialement  au  périnée  et  au  pénis,  où 
elle  n’est  pas  tout  à fait  sans  volupté,  en  sorte  qu’elle  explique 
l’érection  et  les  éjaculations  que  l'on  observe  sur  les  pendus  ; que 
ce  besoin  détermine  alors,  involontairement  et  malgré  la  volonté, 
dos  efforts  d'inspiration  très  remarquables  dans  les  narines,  dans 
la  gorge,  dans  les  parois  de  la  poitrine,  efforts  qui  deviennent  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  l’on  y irésiste  davantage  et  que  le  besoin 
est  plus  pressant. 

Si  l’on  cesse,  pendant  un  temps  plus  long,  d’exécuter  les  mou- 
vements de  la  respiration,  il  se  développe  alors  une  série  de  phé- 
nomènes qui  constituent  ce  qu’on  a appelé  V asphyxie,  que  nous  ne 
décrirons  qu'après  la  respiration. 

Son  siège,  — Il  paraît  être  dans  le  poumon,  et  plus  spéciale- 
ment dans  la  muqueuse  qui  tapisse  les  bronches.  Cette  membrane 
est,  en  effet,  parcourue  j)ar  un  grand  nombre  de  filets  du  grand  | 
sympathique, quia  pour  usage  de  présider  aux  sensations  internes.  ’ 
Nous  justifierons  plus  tard  cette  assertion.  Quelques  physiologistes,  ! 
s'appuyant  sur  des  hypothèses,  ontplacécebesoinsoitdanslecceur,  | 
soit  dans  le  centre  phrénique;  mais  rien  ne  justifie  ces  opinions. 

Des  causes  qui  ht  font  naître . — La  circonstance  qui  détermine 
le  besoin  de  respirer,  on,  ce  qui  est  la  môme  chose,  l’état  physio- 
logique des  liquides  et  des  solides  qui  réclame  un  nouveau  contact 
(le  l'air  atmosphérique  ou  une  expulsion  nouvelle  d'une  partie  de 
l'air  inspiré,  est  encore  plus  obscur  que  le  siège  de  cotte  sensation. 
Ajoutons  à cela  que  la  sensation  du  besoin  d'inspirer  et  celle  du 
besoin  d'expirer  doivent  être  souvent  confondues  à cause  de  la  liai- 
son intime  et  de  la  presque  simultanéité  de  ces  deux  actions  orga- 
niques, ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  d’en  observer  le  mé- 
canisme. Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  sensations  sont  transmises 
|)ur  le  grand  sympathique  au  cerveau,  qui  réagit  à son  tour  sur 
les  puissances  inspiratrices  ou  oxpiratricos  pour  faire  cesser  ce 
besoin  impérieux,  (|ui,  s'il  ne  peut  être  qu'imparfaitement  satisfait, 
s'accompagne  bientôt  d’anxiété,  d’angoisse,  de  terreur  môme, 
comme  si  la  vio  se  sentait  menacée  dans  sa  source  et  dans  son 
principal  élément. 


155 


DES  ANGOISSES  CIRCULATOIRES. 

§ VI.  — Aiir/oisses  circulatoires. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  divers  besoins  inhérenls  à trois 
des  fonctions  organiques;  il  en  une  quatrième,  la  circulation,  qin 
possède  aussi  son  besoin  au  même  titre  que  les  précédentes,  avec 
lesquelles,  d'ailleurs,  elle  concourt  à un  résultat  commun  , la  nu- 
trition de  l'organisme.  Cette  seule  considération  devait  faire  prévoir 
qu’ici,  comme  dans  les  autres  fonctions,  il  était  nécessaire  qu’une 
sensation  spéciale  vînt  avertir  l’individu  que  la  circulation  était 
languissante  ou  insuflisante.  Et  d’ailleurs,  s’il  n'en  avait  pas  été 
ainsi,  comment  le  but  commun  aurait-il  été  atteint?  Cependant, 
les  physiologistes,  jusqu'à  nos  jours,  avaient  passé  sous  silence  la 
sensation  dont  nous  nous  occupons  actuellement.  Grâce  au  talent 
généralisateur  cieM.  Ch.  Robin,  cette  lacune  a été  remplie. 

Ces  angoisses  circulatoires  sont  souvent  à tort,  confondues  avec 
le  besoin  de  respirer.  Ce  sont  des  sensations  vagues,  difficiles  à 
déterminer,  quoique  fort  intenses  et  précisément  à cause  de  cette 
intensité  même,  qui  surviennent  lorsque  la  circulation  est  gênée 
ou  tout  à fait  interrompue  dans  quelques  points. 

Quant  à leur  siège,  il  est  aussi  difficile  de  le  préciser  que  pour 
les  sensations  précédentes  ; cependant  il  est  probable  que  les  nerfs 
rapportent  ce  besoin  au  tissu  du  cœur,  comme  ceux  de  l’estomac 
lui  rapportent  celui  de  manger. 

Dans  les  cas  de  sensations  internes,  comme  dans  celui  de  sen- 
sations externes,  certains  états  accidentels  des  tissus  où  se  distri- 
buent les  nerfs  transmettant  l'impression,  ou  certaines  excitations 
physiques  directement  exercées  sur  le  trajet  de  ces  nerfs,  peuvent 
déterminer  ces  sensations  ou  besoins,  sans  que  l’état  des  organes 
qui  les  cause  habituellement  existe  en  réalité. 

Ils  peuvent  aussi  les  modifier,  les  rendre  plus  intenses  ou  plus 
faibles,  pénibles  ou  agréables,  en  changer  plus  ou  moins  le  carac- 
tère; ces  effets  sont  produits  surtout  par  l’introduction  dans  l’éco- 
nomie, de  certains  agents  (vomitifs,  purgatifs,  excitants,  narco- 
tiques, etc.),  allant,  selon  leur  nature,  se  réunir,  molécule  à 
molécule, à ces  tissus  ou  à celui  des  nerfs,  mais  il  n’y  a pas,  comme 
on  1 a admis,  un  sens  destiné  à cet  ordre  de  modifications  de  sen- 
sations. 

Une  activité  exagérée  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  le 
siégé  de  la  sensation  détbrmihe  un  état  de  ces  parties  toi,  (pie  leur 
manière  de  sentir  est  modifiée,  modification  qui  reijoit  le  nom  de 
ralicjue,  de  senlimenl  de  falitjue;  tous  les  modes  de  sentir  ofirent 
|on  mode  correspondant  de  fatigue  comme  chacun  a son  mode  de 
t iouleur. 
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C’est  pour  n’avoir  tenu  compte  que  du  phénomène  sensation  en 
lui-même  sans  le  rattacher  exactement  à la  fois  : à la  partie  du 
corps  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  végétative  qui  en  est  le  point 
de  départ  ; à l’agent  extérieur  ou  à l’état  des  organes  qui  en  est 
l’occasion,  que  quelques  auteurs  ont  été  amenés  à admettre  un  sens 
de  lu  fatigue,  un  sens  de  l'activité,  un  sens  de  la  volupté. 

De  là,  on  en. est  venu  à fausser  la  signilication  du  mot  sens,  jus- 
qu à admettre  autant  de  sens  que  la  peau  et  les  muqueuses  peuvent 
olîrir  de  modes  de  sentir,  selon  la  manière  dont  les  excitants  sont 
appliqués  et  selon  leur  nature;  ce  qui  est  comme  si  l’on  admettait 
dans  1 œil  un  sens  du  phosphèiie,  à côté  de  celui  de  la  vue  ou  pour 
chaque  ordre  de  couleur. 

Il  en  est  de  même  du  prétendu  sens  de  l'existence  ou  céneslhésie ; 
car  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  existence  nous  est  fourni 
par  1 ensemble  des  sensations  que  nous  éprouvons  en  un  moment 
donné,  et  se  succèdent,  tantôt  sous  un  mode  [sensations  externes), 
tantôt  sous  un  autre  [sensations  internes^,  tantôt  agréable,  tantôt 
pénible;  ce  qui  fait  que  nous  cherchons  à prolonger  ou  à multi- 
plier les  sensations  agréables,  afin  que  le  sentiment  de  l’existence 
soit  tel,  mais  sans  que  pour  cela  nous  éprouvions  un  sentiment 
différent  de  ces  sensations  et  d’espèce  particulière.  (Voyez  Robin  et 
Littré,  Dictionnaire  de  Nijsten.) 

DE  LA  SENSIBILITÉ  ENVISAGÉE  DANS  LES  DIVERSES  PARTIES  DU  TISSU 

NERVEUX. 

§ I.  — De  la  sensibilité  des  cordons  du  grand  sympathique. 

Si  l’on  met  à nu  le  cordon  cervical,  par  exemple,  et  qu’on  l'irrite, 
y aura-t-il  douleur?  En  un  mot,  quelle  est  la  manière  de  sentir  du 
grand  sympathique?  Les  expérimentateurs  sont  loin  de  s’accorder 
sur  ce  point.  Les  uns,  avec  Bichat,  AY'utzer,  Lobstein,  Dupuy, 
relusent  toute  sensibilité  à ces  cordons;  les  autres,  avec  Haller, 
Elourens,  Brachet,  Mayer,  Muller,  ont  constaté  et  admis  cette 
sensibilité. 

Des  expériences  exécutées  par  M.  Longet,  il  résulte  que  les 
cordons  du  grand  sympathique  iieuvent  manifester  des  signes  de 
douleur  quand  on  les  irrite,  mais,  chose  importante  à noter,  c’est 
(pie  cette  manifestation  se  fait  d’une  manière  moins  vive,  moins  ra- 
pide qu’à  la  suite  de  l’excitation  d'un  nerf  sensible  de  la  vie  ani- 
male. 

Il  semble  résulter  encore  des  expériences  de  M.  Longet,  que  les 
cordons  et  ganglions  du  grand  sympathiipie  de  l'abdomen  possèdent 
cette  propriété  à un  degré  un  peu  plus  élevé  que  ceux  du  cou.  Ne 
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I pourrait- on  pas  trouver  là  l’explication  de  la  divergence  d'opinion 
: des  auteurs  qui  auront  trouvé  plus  ou  moins  de  sensibilité,  suivant 
I qu  ils  avaient  expérimenté  au  cou  ou  ailleurs  ? 

D'ailleurs,  il  répugnait  de  penser  que  le  cordon  du  grand  sym- 
1 pathique  n était  pas  sensible,  quand  on  envisageait  les  sensations 
1 dou  oureuses  que  font  éprouver  dans  les  maladies  les  organes  aux- 
1 quels  se  distribue  le  grand  sympathique. 

Ainsi  donc,  le  grand  sympathique  est  sensible,  mais,  disons-le 
1 tout  de  suite,  cette  sensibilité  est  très  obtuse  d’une  manière  géné- 
I raie,  il  est  même  des  régions  où  elle  peut  être  considérée  comme 
nulle.  Ainsi,  chaque  jour  ne  voit-on  pas  les  cautérisations  du  col 
i utérin  ne  pas  produire  de  la  douleur.  La  pratique  de  M.  le  pro- 

! fesseur  Jobert  de  Lamballc  a surtout  contribué  à mettre  ce  fait  en 
evidence. 

On  a cherché  l’explication  de  cette  différence  entre  le  grand 
sympathique  et  les  cordons  de  la  vie  animale.  Suivant  Ifeil,  les 
ganglions  du  grand  sympathique  seraient  des  demi-conducteurs 
arrêtant  ordinairement  la  propagation  des  impressions  faibles,  et 
ne  laissant  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  d’intensité. 

D après  M.  Piégu,  cette  différence  serait  due  à la  faiblesse  nu- 
mérique des  fibres  sensitives  à l’état  normal,  et  dans  l’élat  mor- 
bide 1 e.xaltation  de  cette  propriété  serait  produite  par  une  con- 
gestion du  névrilème  qui  aurait  pour  effet  une  compression  ou  un 
étranglement  de  ces  fibres  sensitives. 


§ II.  De  la  sensibilité  dans  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 


On  sait  que  chaque  nerf  rachidien  possède  deux  racines,  l'une 
anterieure,  1 autre  postérieure.  Examinons-les  au  point  de  vue  des 
propriétés  de  tissus. 

Piquez,  pincez,  cautérisez  les  racines  postérieures,  vous  réveille- 
rez de  la  douleur,  vous  y trouverez  de  la  sensibilité.  Ce  point  est 
incon  es  t et  malgré  tous  les  travaux  récents,  personne  ne  nie 
Pi'opiieté  au  tissu  qui  compose  les  racines  iioslérieures. 

mn  \ Schiff,  Cl.  Bernard,  Brown-Sequard,  sont  parfaite- 

ment unanimes  sur  ce  point. 

Mais  il  n en  est  plus  de  même  quand  il  s’agit  des  racines  anté- 
iieures.  ^ près  beaucoup  de  contradictions,  on  est  aujourd'hui  au- 
orise  a conclure  que  les  racines  antérieures  insensibles  dans  la 
P us  gl  ande  iiartie  de  leur  étendue  possèdent  cependant  un  certain 
aegrc  de  sensibilité  se  manifestant  d'une  manière  spéciale,  sur  la- 
quelle MM.  Magendie,  Longet,  Cl.  Bernard,  ont  fixé  l’attention  des 
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jiliysiologisles.  C’est  ce  phénomène  qu’on  a désigné  sous  le  nom 
do  sensibilité  récurrente. 

Sensibililé  récurrente.  — Toute  racine  antérieure  est  sensible, 
mais  cette  sensibilité  ne  lui  est  jias  propre,  elle  l'emprunte  à la 
racine  postérieure  correspondante,  car  si  l’on  coupe  celte  racine  ; 
postérieure,  immédiatement  après  la  sensibilité  disparaît  dans  la  ; 
racine  antérieure.  On  peut  s’expliquer  ce  faitenadmeltantqu’un  filet  \ 
nerveux  sensitif  va  se  rendre  à la  racine  antérieure  et  retourne 
ainsi  vers  la  moelle.  Cependant,  ce  fait,  qui  paraissait  hors  de 
doute,  a été  nié  par  M.  Longet  lui-même  qui  avait  été  l'un  des 
premiers  à le  signaler. 

La  sensibilité  récurrente  est  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  sur 
un  animal  peu  épuisé  par  les  manœuvres  opératoires,  on  coupe  la 
racine  antérieure  (la  postérieure  correspondante  restant  intacte), 
le  bout  qui  reste  pendu  à la  moelle  épinière  est  insensible,  tandis 
que  le  bout  du  cordon  qui  se  rend  dans  les  tissus  est  sensible. 
C’est,  comme  on  voit,  l’inverse  de  ce  qui  a lieu  pour  les  racines 
postérieures.  En  éthérisant  un  animal  ou  l'épuisant  par  hémorrha- 
gie, on  voit,  à mesure  que  l’anesthésie  apparaît,  la  sensibilité 
disparaît  ; 1 ® dans  les  racines  antérieures  ; 2"  puis  dans  la  peau  ; 

3°  puis  dans  les  racines  postérieures;  i°  et  enfin  dans  le  faisceau 
postérieur  de  la  moelle  épinière.  En  cessant  l'éthérisation,  la  sen- 
sibilité reparaît  en  sens  inverse.  (Bernard.) 

Non-seulement  M.  Cl.  Bernard  a fait  voir,  au  moyen  de  l'éthé- 
risation , que  cette  sensibilité  était  réellement  récurrente,  mais  encore 
il  a montré,  en  <830,  que  le  nerf  sinnal  la  possédait  comme  les 
autres  nerfs  rachidiens.  Ce  n’est  pas  au  pneumogastrique  que  le  | 
spinal  enq)runto  cette  sensibilité,  mais  bien  aux  racines  postérieures 
des  troisouquatreprcmièrcspaircsncrveusescervicaleschczle  chien. 

§ lit.  — De  la  sensibililé  dans  les  tissus  encéphalo-rachidicns, 

Commen(,'ons  par  établir  une  proposition  mise  en  relief  par 
M.  Brown-Sequard,  puis  par  Schitf.  C'est  que  dos  tissus  qui  ne  sont 
pas  sensibles  peuvent  servir  à conduire  la  sensibilité,  et  rappelons 
que  nous  examinons  seulement  les  propriétés  do  tissus. 

Les  faisceaux  imléricurs  de  la  moelle  possèdent-ils  la  sensibilité 
Oui,  personne  no  le  conteste;  tous  les  physiologistes  qui  ont  sou- 
mis ces  faisceaux  à des  irritations  quelconques,  ont  provoqué  la 
douleur.  Cette  affirmation  est  basée  sur  toutes  les  expériences  de 
M.  Longet  et  elle  est  confirmée  par  celles  plus  récentes  de 
M.  Brown-Sequard.  Los  corps  resli formes,  comme  les  cordons 
postérieurs  proprement  dits,  possèdent  une  sensibilité  qui  est  con- 
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nue  de  tout  le  monde  et  n’a  jamais  étonné  personne.  L’anatomie 
montre  que  les  fibres  de  ces  organes  vont  pénétrer  directement 
dans  lecervelet  dont  elles  consliluent  les  pédoncules  inférieurs. 

11  résuKo  en  outre  des  e.xpériences  faites  par  i\l.  Brown- 
Sequard  ( I ) : 

I Que  cette  sensibilité  persiste  encore  après  la  section  des  cor- 
dons postérieurs,  dits  cordons  scnsi'/i/s  de  la  moelle , et  que  par 
conséquent  ccs  cordons  ne  sont  pas  indispensables  pour  la  irans- 
mission  des  impressions  sensitives  ; 

2°  Que,  loin  d abolir  la  sensibilité,  la  section  des  cordons  dits  sen- 
sitifs s accompagne d unehypéresibésie  des  membres  abdominaux  ; 

3'' Qu’après  cette  section,  le  segment  caudal  de  la  moelle  est 
plus  sensible  que  le  segment  céphalique,  ce  qui  renverse  toutes  les 
notions  admises  sur  la  direction  des  couranlfi  nerveu.x  ; 

4 Qu  enlm  la  substance  grise  est  insensible  par  elle-même  ; mais 
la  substance  grise,  quoique  insensible  par  elle-même,  est  cepen- 
dant chargée  de  transmettre  au  cerveau  les  impressions  sensitives. 
En  effet,  1 expérience  montre  que  les  membres  abdominaux  et  l’ex- 
trémité caudale  de  la  moelle  restent  sensibles  après  la  section  des 
.seuls  faisceaux  postérieurs,  et,  si  la  section  pénètre  un  peu  plus 
profondément,  elle  atteint  la  commissure  grise,  et  aussitôt  la  sensi- 
bilité disparaît  complètement.  Les  faisceaux  postérieurs,  seule  par- 
tie réellement  sensible  de  la  moelle,  soutirent  leur  sensibilité  de  la 
substance  grise  où  leurs  fibres  vont  aboutir.  Contrairement  à tout 
ce  qu  on  pouvait  prévoir,  la  plupart  de  ces  fibres  sont  descendantes 
ou  centrifuges,  et  ainsi  s’explique  sans  doute  l'inégale  sensibilité 
des  deux  segments  après  la  section  des  cordons  postérieurs.  Nous 
avons  vu  que  le  segment  caudal  est  toujours  plus  sensible  que  le 
segment  céphalique  : c est  qu'en  effet  celui-cfne  communique  avec 
la  subslancc  grise  que  par  les  fibres  ascendantes,  qui  sont  peu 
nombreuses,  tandis  que  le  segment  caudal,  dont  les  fibres  ascen- 
dantes sont  interrompues,  doit  aux  fibres  descendantes  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  portion  de  son  tissu  une  sensibilité  bien  supé- 
rieure à celle  du  segment  opposé.  M.  Brown-Sequard  coupe  les 
faisceaux  postérieurs  au  niveau  du  bec  du  calamus,  les  corps  ros- 
ti  ormes  restent  intacts;  leurs  connexions  avec  la  substance  grise 
du  bulbe,  leur  continuité  avec  le  cervelet  sont  intégralement  res- 
pectées, et  cependant  leur  sensibilité  est  fniclant/a.  Elle  l'est  com- 
plètement et  définitivement  dans  une  étendue  notalile  au-dessus  do 
la  section.  Remarquez  qu  elle  n’est  pas  seulement  diminuée,  elle  est 
absolument  éteinte,  c’est-à-dire  ipi’il  n’y  a pas  môme  une  seule 


(I)  Rapport  ilo  M,  Rroca  lu  h la  Snciele  rie  hin/ogiclc  21  julllel185S. 


160  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

fibre  ascendante  là  on  l’on  s’attendait  à ne  pas  trouver  une  seule 
fibre  descendante.  Quant  aux  cordons  postérieurs,  si  on  les  exa- 
mine au-dessous  de  la  section,  on  trouve  qu'ils  possèdent  une  sen- 
sibilité excessive.  Enfin  le  tronc  et  les  membres  de  l'animal,  au 
lieu  d'être  insensibles  comme  on  devrait  s’y  attendre,  sont  au  con- 
traire le  siège  d'une  hypéresthésie  très  prononcée.  Il  résulte  de  là 
que,  dans  les  tissus  nerveux  centraux  (comme  pour  les  racines  an- 
térieures douées  de  la  sensibilité  récurrente),  certaines  impressions 
sensitives  suivent  dans  les  centres  nerveux  une  direction  centrifuge. 

Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ne  jouissent  d’aucune  sen- 
sibilité; il  en  est  de  môme  des  pbres  grises  de  la  moelle.  Les  ex- 
périences récentes  (I  835)  de  M.  Brown-Sequard  sont  extrêmement 
concluantes  sur  ce  point  de  physiologie. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  tissus  encéphaliques,  nous  re- 
marquons que  la  sensibilité  s’y  trouve  peu  développée,  et  cela  aussi 
bien  dans  la  substance  blanche  que  dans  la  substance  grise.  Que 
l’on  expérimente  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  des  pigeons, 
on  trouve  constamment  que  la  substance  corticale  et  la  substance  i 
médullairedes  lobes  cérébraux  sont  complètement  insensibles  à toute 
espèce  d’irritations  mécaniques  ou  chimiques. 

Cependant  il  paraît  que  des  parties  du  cerveau  sont  sensibles, 
car  Haller,  M.  le  professeur  Serres,  ont  constaté,  dans  leurs  nom- 
brousos  vivisections,  que  les  animaux  accusaient  de  la  douleur  : 
quand  on  enfonçait  l’instrument  un  peu  profondément.  M.  Serres  i 
a remarqué  que  chez  les  oiseaux  la  substance  cérébrale  était  moins  • 
sensible  que  dans  les  autres  animaux. 

Comme  les  hémisphères  cérébraux,  le  cervelet,  les  couches  opti- 
ques et  les  corps  striés  peuvent  être  piqués,  dilacérés,  etc.,  sans 
qu'il  y ait  manifestation  d’aucun  signe  de  douleur. 

Mais  il  n en  est  plus  do  même  des  tubercules  quadrijumeaux,  de 
la  protubérance  annulaire  et  du  bulbe  rachidien  qui,  cependant, 
n'otfrent  une  sensibilité  appréciable  que  dans  certains  points. 

C’est  ainsi  que  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  sont  sensibles 
que  dans  leur  épaisseur  et  non  à leur  surface.  Cela  s’explique 
par  la  présence  du  faisceau  ]iostérieur  do  la  moelle  ; c’est  ainsi  que 
la  face  postérieure  de  la  jtrotubérance  annulaire  est  très  sensible, 
tandis  qu’un  stylet  introduit  dans  l'épaisseur  de  l’organe  et  surtout 
à sa  partie  antérieure,  ne  provoque  aucune  douleur. 

§ rv.  — De  la  sensibilité  dans  les  tissus  autres  que  les  nerfs. 

Après  avoir  considéré  la  sensibilité  générale  dans  le  tissu  ner- 
veux lui-même,  il  nous  reste,  à l'exemple  des  physiologistes  de- 
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puis  Haller,  à énumérer  les  tissus  qui  sont  doués  de  cette  sensibilité, 
ou, en  d’autres  termes,  qui  reçoivent  des  fibres  nerveuses  sensibles. 

Etablissons  d’abord  que  chaque  tissu  sensible  possède  une  ma- 
nière particulière  de  sentir  la  douleur  et  que,  pour  le  même  tissu, 
la  sensibilité  diffère  suivant  les  régions.  Sous  le  rapport  de  la  sen- 
sibilité, nous  plaçons  en  première  ligne  le  tissu  cutané,  puis  le 
tissu  muqueux;  cependant  celui-ci  présente  de  grandes  différences 
sous  ce  rapport. 'Voyez,  en  effet,  la  vive  sensibilité  de  la  muqueuse 
des  voies  aériennes  au  niveau  du  larynx,  de  la  glotte  surtout,  et 
comparez-la  avec  celle  de  cette  même  muqueuse  au-dessous  de  ces 
points  ou  avec  cellede  la  muqueuse  de  l'estomac.  (Voy.p.l  55et  1 56.) 

Les  séreuses  ne  possèdent  que  peu  ou  point  de  sensibilité  dans 
l’état  normal,  et  cependant  à quel  degré  ne  la  voyons-nous  pas  ar- 
river dans  leur  inllammation  ! 

La  membrane  interne  des  ai'tères  et  leurs  autres  tuniques  ne 
donnent  pas  lieu  à la  douleur  quand  on  les  irrite. 

Les  muscles  possèdent  une  sensibilité  obtuse  : aussi,  dans  les 
opérations  chirurgicales,  les  malades  supportent  facilement  leur 
section.  Remarquons  cependant  que,  s'ils  sont  peu  sensibles  à la 
piqûre  et  à la  coupure,  la  contusion  en  est  très  douloureuse. 

Le  tissu  fibreux  est  en  général  insensible  aux  corps  qui  les  tou- 
chent ; cependant  ils  jouissent  d’une  propriété  spéciale,  de  sentir 
certaines  impressions  : ainsi,  qu’on  vienne  à les  distendre  , à les 
contondre,  immédiatement  ils  seront  le  point  de  départ  d’une  dou- 
leur excessivement  vive. 

Cependant  il  y a des  tissus  fibreux  sensibles  : la  dure-mère  est 
dans  ce  cas.  Les  expériences  de  M.  Brown-Sequard,  citées  par 
M.  Broca  dans  son  rapport  à la  Société  de  biologie,  ne  laissent  pas 
de  doute  à cet  égard. 

Les  os  et  les  cartilages  paraissent  insensibles  ; cependant  Bicliat 
a constaté  que  la  section  du  tissu  médullaire  provoquait  une  vive 
douleur,  mais  seulemént  lorsqu’on  touche  aux  nerfs  accompagnant 
les  vaisseaux  nourriciers  principaux  des  os. 

Le  tissu  glandulaire  ne  manifeste  que  peu  ou  point  de  douleur 
quand  on  le  coupe;  cependant  certains  parenchymes,  le  testicule 
par  exemple,  sont  très  sensibles  à la  pression  et  peu  à la  coupure 
ou  à la  ponction. 

Les  dents  sont  insensibles  à l'action  de  la  lime;  elles  deviennent 
douloureuses  au  contact  des  acides,  qui,  imbibant  le  tissu  propre 
insensible,  vont  impressionner  le  bulbe  dentaire,  riche  en  nerfs. 

Il  nous  suffit  de  dire  maintenant  que  tous  les  produits,  épithé- 
liums, poils,  ongles,  émail  et  ivoire  des  dents,  etc.,  sont  totale- 
ment dépourvus  de  sensibilité. 
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DE  L.\  MOTRICITÉ, 

Définition.  — On  donne  co  nom  à ce  mode  de  l’innervation,  consis- 
tant dans  la  pi’opriétédecertainespartiesdu  tissu  encéphalo-rachidien 
de  déterminer  la  contraction  du  tissu  musculaire  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  moteurs. 

Il  y a deux  modes  d’incitation  motrice  en  rapport  avec  les  deux 
modes  principaux  de  sensibilité  dont  nous  venons  de  parler,  rela- 
tions physiologiques  qui  sont  déjà  indiquées  par  les  rapports  anato- 
miques des  tissus  nerveux  correspondants.  Ce  sont  : 

'I“La  propriété  d'incilalion  motricr  volontaire  on  de  la  l'/e  de 
relation  en  rapport  avec  la  sensibilité  extérieure,  de  telle  sorte  que 
la  mise  en  activité  de  celle-ci  détermine  aussitôt  la  manifestation 
active  de  la  première  dans  les  organes  correspondants.  Le  pince- 
ment d'un  doigt  détermine  des  mouvements  dans  le  bras  corres- 
pondant, une  irritation  du  nerf  optique  détermine  un  resserrement 
ou  dilatation  de  la  pupille,  une  contraction  dans  les  muscles  de 
l’œil.  Il  n’y  a pas  une  distinction  aussi  tranchée  entre  l’incitation 
motrice  volontaire  générale  et  la  spéciale,  qu’entre  les  sensibilités 
générale  et  spéciale,  pourtant  il  y a une  distinction  à établir;  de 
même  que  chaque  nerf  spécial  des  organes  des  sens  a des  nerfs 
moteurs  correspondants,  de  môme  le  nerf  spinal  doué  de  la  jiropriété 
do  transmettre  l’incitation  volontaire  soustrait  à l'incitation  motrice 
involontaire  les  organes  qui  lui  sont  habituellement  soumis  et  les 
restitue  à la  vie  animale;  aussi  n'ayant  point  de  racine  sensitive 
correspondante,  comme  tous  les  autres  nerfs  moteurs,  il  prend 
origine  sur  la  limite  des  deux  tissus  moteurs  et  sensitifs  des  centres 
nerveux. 

2“  Il  y a,  en  outre,  à étudier  \a  propriété  d'incitation  motrice  in- 
volontaire ou  de  la  vie  de  nutrition,  qui  ne  se  subdivise  pas  comme 
la  précédente,  pas  plus  qu’il  n’y  a cio  subdivision  dans  la  sensibilité 
intérieure  ou  interne.  Le  tissu  nerveux  correspondant  et  les  nerfs 
qui  transmettent  l’incitation  motrice  involontaire  n’ont  pas  été  en- 
core aussi  nettement  déterminés  anatomiquement  que  ceux  qui  sont 
doués  de  la  propriété  d’incitation  volontaire. 

Les  portions  du  tissu  encéphalique  qui  sont  douées  de  la  mo- 
tricité ne  sont  pas  encore  assez  nettement  déterminées  pour  que 
nous  on  parlions  avant  d'arriver  à l'examen  comparatif  dos  usages 
de  chaque  partie  du  cerveau. 

Dans  le  tissu  delà  moelle,  la  motn'o'té  d'une  part  et  la  transmis- 
sibilité motrice  d'autre  part  n'ont  pas  encore  été  rapportées  à deux 
ti.ssus  distincts,  à l'égal  de  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  la  sen- 
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sjbilité.  On  n a même  pas  encore  cherché  à constater  un  fait  que 
existence  de  la  sensibilité  récurrente  dans  les  racines  antérieures 
rend  probable  : c est  celui  de  savoir  si,  en  coupant  les  faisceaux 
anterieurs  de  la  moelle  et  respectant  les  postérieurs,  on  ne  trouve- 
rait pas  le  bout  supérieur  insensible  et  le  bout  inférieur  ou  caudal 
sensible. 

Il  résulte  toutefois  des  expériences  de  M.  Brown-Sequard  que 
la  section  de  la  substance  grise,  en  conservant  intacts  les  faisceaux 
anterieurs  et  postérieurs,  fait  disparaître  le  mouvement  dans  les 
muïcles  qui  reçoivent  les  nerfs  placés  au-dessous  de  la  section  du 
tissu  gris;  que  le  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle  est  simplement 
moteur,  ainsi  qu  on  le  savait;  qu’il  en  est  de  môme  du  tissu  des 
racines  antérieures. 

Il  faut  noter  que  l’incitation  motrice  de  la  vie  de  relation  dite 
\oloritaire  et  celle  de  la  vie  de  nutrition  dite  involontaire  peuvent 
tre  delei minées  et  transmises  sans  qu  il  y ait  eu  perception  : il 
suffit  que  les  nerfs  sensitifs  correspondants  aient  reçu  une  impres- 
sion et  1 aient  transmise,  mais  la  perception  n’est  pas  indispensable. 
L est  ce  phénomène  dans  lequel  Tun  des  actes  secondaires  de  la 
sensibilité  {perception]  n’est  pas  accompli  qui  est  connu  sous 
le  nom  d action  réflexe  : il  est  caractérisé,  par  exemple,  par  ce 
fait,  que  la  moelle  épinière  étant  coupée  (et  dans  certains  cas  sans 
qu  elle  le  soit),  un  pincement  de  la  peau  du  doigt  détermine  un 
mouvement  du  membre  inférieur  correspondant  sans  qu'il  y ait 

îu  pourtant  perception.  Ces  mouvements  sont  dits  unîoma- 
’iques. 

Classement  des  effets  de  la  molricilé.  — Nous  avons  vu  plus  haut 
page  132),  les  différences  qui  séparent  la  contractilité  dans  les 
muscles  à faisceau  striés  et  dans  le  tissu  musculaire  à fibrecellules 
Prise  en  elle-même,  la  contractilité  ne  présente  que  des  dilTérences 
energie  et  de  rapidité,  et  elle  ne  peut  être  encore  dite  ni  volon- 
aire,  ni  involontaire.  Mais  lorsque  dans  l’étude  do  l’innervaiion 
m examine  la  motricité  et  comment  la  contractilité  est  siibor- 
orniee  à cet  excitant  d ordre  vital,  des  phénomènes  inléressants 
i onrent  a 1 observateur.  Ces  phénomènes  ap[)arliennent  à ceux 
0 1 inner\ation  en  général,  de  la  motricité  en  particulier;  mais 
os  noms  qui  leur  ont  été  donnés  ont  été  tirés  du  résultat 
0 plus  frappant  de  ces  actes  plutôt  que  puisés  dans  ce  ipii 
oncerne  leur  nature  nerveuse.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  mon- 
•emenl,  contraction  et  contractilité  volontaire  ou  involontaire^  au 
ieu  d incitation  motrice  volontaire  on  involontaire  ; car,  que  l’oxé- 
ution  soit  volontaire  ou  involotaire,  le  pliénomèno  de  contractilité 
O pas.sant  dans  la  libre  musculaire,  reste  au  fond  toujours  le  môme  ; 
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mais  la  clilTérence  porte  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  portion  du  tissu  ] 
nerveux  d’où  vient  rincitalion  motrice;  or,  cette  incitation  peut  j 
être  volontaire  (c’est-à-dire  subordonnée  à un  autre  acte  nerveux  i 
(Wl  inlelleclucl),  ou  involontaire  (c’est-à-dire  n’étre  subordonnée  à j 
aucun  acte  intellectuel),  selon  l'ordre  d’impression  transmise  des  ! 
sens  ou  des  viscères  aux  centres  nerveux.  j 

En  un  mot,  ce  qu’il  y a de  volontaire  ou  d’involontaire,  de  rhvth- 
mique  ou  non,  dans  la  contraction,  n’est  point  le  fait  du  tissu' qui 
se  contracte,  mais  du  tissu  nerveux  d’où  part  l'incitation  motrice.  | 
Aussi,  est- il  naturel  de  voir  un  même  tissu  musculaire,  comme  le 
musculaire  à faisceaux  striés,  être  régulièrement  le  siège  de  con- 
tractions involontairesdans  certains  organes  (cœur),  et  ailleurs  acci- 
dentellement le  siège  de  cet  ordre  de  mouvements. 

Dès  que,  la  contractilité  des  ti.ssus  étant  connue  d'abord,  ainsi 
qu’elle  doit  l’être,  on  subordonne  l’étude  de  ses  effets  (c’est-à-dire 
les  mouvements),  à celle  de  la  cause  qui  la  met  en  jeu  (savoir  la 
motricité),  on  reconnaît  qu’il  ne  reste  i)lus  aucun  motif  d’attaquer 
la  classification  naturelle  des  mouvements  en  : 1®  volontaires; 
2“  involontaires,  tant  automatiques  (muscles  delà  vie  animale)  qu'in-  | 
volontaires  proprement  dits  (tissu  musculaire  de  vie  organique). 

§ I.  — Mouvements  proroque's. 

Ce  sont  les  mouvements  qui  sont  déterminés  par  des  irritations  i 
bétérogènes,  externes  ou  internes,  c’est-à-dire  par  des  causes  autres  1 
que  le  principe  nerveux.  Un  exemple  de  ces  mouvements  est  fourni 
par  l’action  que  la  bile  ou  les  fèces  exercent  sur  l’intestin,  l’urine  ' 
sur  la  vessie,  etc.  Tous  les  muscles  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie 
organique  sont  susceptibles  de  ces  mouvements,  et  ceux-ci  s’ac- 
complissent en  dehors  de  la  volonté;  la  seule  condition  nécessaire  à ' 
leur  manifestation  est  une  irritation.  Cette  dernière  agit  sur  trois 
points  différents  : 1"  sur  le  muscle  lui-même;  dans  cocas,  les  nerfs  • 
(|ui  se  répandent  dans  le  muscle  sont  alfectés  les  premiers,  et  la  > 
convulsion  arrive  comme  conséquence;  2"surlenerf;  l’irritation  a . 
alors  le  même  effet  que  dans  le  cas  précédent  ; le  faitalieuconstain-  - 
ment  pour  les  nerfs  de  la  vie  animale;  quant  à ceux  de  la  vie' 
organique,  il  n’a  été  découvert  que  dans  ces  derniers  temps  (llum- 
boldt,  Êurdach,  Muellor);  3"  sur  les  organes  centraux.  Cette  irri- 
tation n est  pas  moins  [uiissante  pour  exciter  des  contractions 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale  et  dans  ceux  de  la  vie  orga- 
nique. ’W'^ilson  Philip,  par  exemple,  a reconnu  (pie  le  mouvement 
du  cœur  peut  être  changé  par  l'excitation  de  l’encéphale  et  de  la  i 
moelle. 
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§ II-  — Mouvemenis  automaligues. 

Ce  sont  les  mouvements  qui,  indépendants  des  actions  du  cer- 
veau, sont  continus  ou  affectent  un  rhythme  régulier,  et  qui,  les  uns 
comme  les  autres,  dépendent  de  causes  naturelles  compatibles 
avec  la  santé,  et  dont  les  nerfs  ou  les  organes  centraux  sont  le 
siège.  Ces  mouvements  comprennent  : 

A.  Mouvemenis  aulomaliques  qxii  dépendent  du  grand  Sjimpn- 
thique.  — Ils  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les  muscles  dont  les 
faisceaux  primitifs  sont  striés  en  travers  que  dans  ceux  dont  les 
fibres  sont  lisses.  Les  premiers  mouvements  dus  aux  fibres  striées 
sont  en  général  prompts,  instantanés,  tandis  que  les  seconds  sont 
lents  à se  produire.  Tous  ces  mouvemenis  ont  des  caractères  géné- 
raux. Les  contractions  se  propagent  à l’organe  peu  à peu  ; on  s'as- 
sure de  ce  fait  sur  le  cœur  de  la  grenouille  : on  voit  alors  le  mou- 
vement commencer  aux  veines  caves  et  se  propager  successivement 
aux  oreillettes,  aux  ventricules  et  au  bulbe  de  l’aorte.  Si  l’on  ap- 
plique des  irritants  sur  les  organes  doués  de  ces  mouvements,  on 
ne  fait  qu'augmenter  leur  intensité.  Par  exemple,  le  cœur  bat  avec 
plus  de  force  et  de  fréquence  quand  il  est  irrité;  mais  le  rliytlime 
de  ses  mouvements  ne  semble  pas  changé. 

Est-il  possible  de  pénétrer  la  cause  intime  des  contractions 
rhythmiques  que  présentent  les  muscles  organiques?  Ce  problème 
n’est  pas  résolu;  cependant  cherchons  à établir  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  parties  du  système  nerveux  et  les  mou- 
vements automatiques,  et  en  particulier  ceux  du  cœur.  Haller  admet- 
tait l'indépendance  complète  du  cœur  du  système  nerveux.  Mais  au- 
cun de  ses  arguments  n’est  solide.  En  effet,  lastimulation  électrique 
des  nerfs  du  cœur  peut  clianger  ses  pulsations,  ou  môme  les  éveiller 
de  nouveau  quand  elles  viennent  de  s’éteindre.  Les  expériences  de 
M'cdemeyer,  et  surtout  celles  de  Wilson  Philip,  nous  montrent 
que  1 humectation  de  la  moelle  épinière  avec  de  1 alcool  accroît  les 
battements  cardiaques,  mais  que  la  dis.solution  concentrée  d’opium 
ou  d infusion  de  tabac,  après  les  avoir  accélérés,  les  ralentit  bien- 
tôt; qu  enfin,  dans  ce  cas,  la  portion  cersicale  de  la  moelle  est 
celle  qui  exerce  le  plus  d’iniluence.  La  persistance  temporaire  des 
contractions,  dans  un  cœur  séparé  do  l’axe  cérébro-spinal,  ne 
prouve  pas  davantage  qu’elles  aient  lieu  sans  l’intervention  du 
système  nerveux;  car  il  est  bien  permis  de  croire  qu’elles  conti- 
nuent seulement  jusqu’à  ce  (jue  les  ganglions  de  Remak  et  les  filets 
nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile  aient  dépensé  d’une 
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manière  périodique,  et  plus  ou  moins  rapide  selon  l’espèce  ani- 
male, toute  la  force  nerveuse  qu’ils  avaient  en  réserve. 

On  concevrait  d’autant  mieux  que  la  seule  intervention  du 
grand  sympathique  fût  d'abord  suffisante,  que,  d’après  Tiede- 
mann, la  substance  grise  de  la  moelle  n'apparaît  chez  le  fœtus  que 
vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais,  plus  tard,  la  force  ner- 
veuse destinée  à animer  le  cœur  devant  être  augmentée,  les 
sources  d’où  elle  provient  devaient  se  multiplier;  aussi,  selon 
M.  Longet,  voit-on  s’associer  nécessairement  dans  leur  action  et 
la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la  substance  grise  de  la 
moelle,  quoique  chacune  d’elles  fournisse  isolément  le  principe 
nerveux.  De  la  sorte,  on  s’explique,  d'une  part,  l'entretien  de  la 
circulation  chez  les  amyélencéphales,  et  de  l’autre,  la  persislance 
de  la  circulation  même  chez  l’adulte,  plusieurs  heures  après  la  des- 
truction de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  a découvert  récemment,  dans  la  substance 
même  du  cœur,  de  petits  renflements  ganglionnaires  qui  doivent 
jouer  un  certain  ïaMe  dans  ce  mode  de  contraction. 

Quant  au  canal  intestinal^  il  existe  des  incertitudes  sur  le  véri- 
lable  siège  du  principe  de  ses  mouvements. 

Toutefois,  s’il  est  permis  de  croire  que  c’est  le  grand  sympa- 
thicpie  qui  tient  plus  spécialement  sons  sa  dépendance  les  mou- 
vements rhythmiques  des  muscles  organiques,  il  reste  à savoir  si 
la  cause  intime  du  rhythme  réside  dans  les  fibres  musculaires  ou 
dans  les  fibres  nerveuses.  Do  ces  deux  hypothèses,  il  n'y  a guère 
que  la  seconde  qui  puisse  être  admise.  Mais  alors  il  reste  à expli- 
quer comment  l’impulsion  du  principe  nerveux,  dans  les  parties 
auxquelles  va  le  grand  sympathique,  observe  un  rhythme.  Mueller 
rex])lique  par  la  présence  des  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le 
trajet  des  filets  nerveux.  Il  compare  ces  ganglions  à des  demi- 
conducteurs  du  fiuide  nerveux  ; mais  cette  explication  est  basée 
sur  une  pure  hypothèse.  ' 

B.  Moin'cwenls  automatiques  qui  dépendent  des  organes  centraux,  I 
— Ces  mouvements  sont  divisés  en  deux  genres  par  Mueller.  , 
Dans  le  premier,  il  y a dos  mouvements  à type  intermittent  ; 
dans  le  second,  on  trouve  ceux  à type  continu.  Occupons-nous  ■ 
d’abord  des  premiers.  Ils  comprennent  les  mouvements  respira- 
toires. La  cause  commune  des  mouvemeids  respiratoires  réside  dans 
le  bull)e.  Mais  examinons  maintenant  quelle  idée  on  doit  se  faire  du 
rhythme  de  CCS  mouvements.  Sont-ils  dus  à une  seule  excitation 
des  muscles  inspirateurs  qui  agit  périodi(iuement?  ou  bien  sont-co 
deux  excitations  consécutives  et  alternatives,  dont  l’une  répond  à i 
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'inspiration,  et  l'autre  à l'expiration?  Si  l’on  observe  un  lioimno 
lont  la  respiration  est  calme,  on  constate  que  l'expiration  semble 
’csuller  de  la  mise  en  jeu  de  rclaslicilé  et  de  rabaissement  spon- 
anc  des  parties  qui  ont  été  précédemment  distendues  et  soulevées, 
borsque,  au  contraire,  l'inspiration  s’exécute  avec  plus  de  force  et 
le  fréquence,  l'expiration  devient  elle-ménio  active,  alors  il  est 
ncontestable  que  le  rhythmc  des  mouvements  respiratoires  offre 
leux  temps  distincts.  On  peut  dire  alors  que  dans  le  bulbe  il 
dopcre  une  décharge  du  principe  nerveux  vers  tous  les  muscles 
nspirateurs,  et  que  bientôt  après  a lieu  une  autre  décharge  vers  les 
nuscles  expirateurs.  La  recherche  de  la  cause  de  ces  mouvements 
nnbrasse  deux  questions  ; 

1°  Qui  est-ce  qui  excite  le  bulbe  rachidien  à opérer  ces  dé- 
diarges  du  principe  nerveux  vers  les  nerfs  respiratoires  après  la 
laissance,  puisque  rien  de  semblable  n’a  lieu  chez  le  fœtus?  On  a 
■upposé  que  la  sensation  exercée  par  l’air  atmosphérique  sur  les 
>oumons,  au  moment  où  le  fœtus  vient  au  monde,  se  transmet 
tar  le  nerf  pneumogastrique  jusqu’au  bulbe.  L'expérience  sui- 
ante  n’est  pas  favorable  à cette  opinion  : la  section  des  pneumo- 
gastriques et  des  laryngés  supérieurs  n’abolit  pas  ce  rhythme. 
vind  a voulu  expliquer  l'établissement  de  ces  mouvements  par 
irritation  que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  la  peau. 

Mueller  n’hésite  pas  à attribuer  l'établissement  des  mouvements 
esj)iratoires  à l’action  produite  par  le  sang  qui  n’est  plus  dans  ses 
onditions  d'hématose  ordinaire  sur  le  bulbe  rachidien.  Lorsqu’on 
iont  des  grenouilles  plongées  pendant  plusieurs  heures  dans  du  gaz 
lydrogéne,  ces  animaux  cessent  de  respirer  au  bout  de  quehpie 
cmps.  Si  on  les  expose  ensuite  à l'action  de  l'air  atmosphérique, 
:t  si  le  cœur  bat  encore,  les  mouvements  respiratoires  lenaissent  à 
nesure  que  le  sang  subit  rinllucncc  de  l’oxygène  de  l’air. 

2”  Quel  est  le  régulateur  du  rhythme  des  mouvements  res[)ira- 
oires?  ou,  en  d’autres  termes,  comment  l’excitation  continue  du 
)ulbe  rachidien  par  le  sang  artériel,  qui  lui  arrive  incessamment, 
)roduit-elle  une  décharge  périodique  du  principe  nerveux  du 
julbe?  Il  n’y  a que  des  hypothèses  sur  cette  (pieslion,  nous  ne 
:roy'ons  j)as  devoir  les  ra[)porler. 

Dans  les  mouvements  automatiques  à type  continu,  Mueller  a 
)lacé  les  mouvements  des  sphincters  qui,  suivant  lui,  sont  dans  un 
itat  do  contraction  permanente;  mais  le  resserrement  do  ces  mus- 
■les  n’est-il  j)as  |)lulôt  sous  rinffuence  d'une  jiropriété  que  possè- 
lent  les  muscles  : je  veux  parler  de  la  umicilé.  (Voyez  page  \ 34.) 

C’est  encore  à la  tonicité  qu'on  doit  rattacher  ce  phénomène, 
lu’après  l’e.xtirpation  de  la  i)artie  moyenne  do  la  mâchoire  infé- 
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rieure,  l’os  hyoïde  et  la  langue  sont  tirés  en  arrière,  le  premier  par  le 
stylo-hyoïdien,  la  seconde  par  le  stylo-glosse  lorsque  les  muscles 
digastriques,  mylo-hyoïdiens,  génio-glosses  et  génio-hyoïdiens 
ont  été  coupés.  11  y a,  "dans  toutes  les  parties  du  corps,  des  groupes 
antagonistes  agissant  en  vertu  de  la  tonicité.  Une  loi  assez  constante, 
c’est  que  des  nerfs  différents  se  distribuent  à des  muscles  antago- 
nistes, mais  il  peut  y avoir  des  exceptions  ; ainsi  le  nerf  sciatique 
poplité  externe  fournit  aux  muscles  péroniers  qui  élèvent  le  bord 
externe  du  pied,  et  au  jambier  antérieur  qui  en  élève  le  bord  interne; 
le  moteur  oculaire  commun,  aux  muscles  élévateur  et  abaisseur 
du  globe  de  l'œil;  le  nerf  récurrent,  aux  muscles  constricteurs  et 
dilatateurs  de  la  glotte,  etc. 

§ III.  — Actes  cliastalliques  {Marshall  Hall),  ou  mouvements  réflexes. 

Ce  sont  tous  les  mouvements  qui  se  manifestent  à la  suite  d’une 
excitation  de  nerfs  sensitifs,  et  dans  lesquels  les  courants  centri- 
pète et  centrifuge  passent  par  le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  La 
puissance  qui  donne  lieu  à ces  mouvements  sans  l'intervention  de 
la  volonté  a été  considérée  comme  un  acte  spécial  de  Taxe  rachi- 
dien, et  désigné  sous  le  nom  de  pouroir  réflexe,  faculté  ou  propriété 
excito-molrice.  (Voy.  p.  162,  et  surtout  plus  loin  : yl/D-ïèuts  (ta 
système  nerveux,  paragraphe  Des  sympathies.)  (I). 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale, 
comme  dans  ceux  des  muscles  de  la  vie  organique,  l’excitation 
centripète  propagée  à l'encéphale  ou  à la  moelle  épinière  peut 
prendre  naissance  soit  dans  les  nerfs  cérébro- rachidiens,  soit  dans 
les  nerfs  de  la  vie  organique,  et  dans  l’un  ou  l'autre  cas,  suivant 
qu'elle  arrive  ou  non  jusqu’au  siège  du  sensorittm  commune,  devenir 
sensation  ou  ne  pas  prendre  ce  caractère. 

1“  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant 
a l'irritation  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens. — Si,  à l’aide 
d’une  section  transversale  siégeant  à la  région  du  dos,  on  divise 
complètement  le  corps  d'une  grenouille,  et  si  l'on  stimule  les  tégu- 
ments des  membres  abdominaux,  ceux-ci  exécutent  encore  des 
mouvements  plus  ou  moins  énergiques.  Mais  ce  phénomène  n'a 
lieu  qu’autant  qu'il  reste  un  troiu;on  de  moelle  épinière.  Quand 
l'encéphale  existe,  et  avec  lui  la  volonté,  il  peut  encore  s’établir 
des  mouvements  réflexes;  après  l'immersion  prolongée  dans  un 
bain  froid,  surviennent  un  claquement  de  dents,  un  tremblement 
général  que  la  volonté  ne  peut  maîtriser.  Celle-ci  ne  peut  pas  non 


(I)  MarshuI  Hnll,  Aperçu  du  système  spinal,  Paris,  1855. 
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plus  empêcher  le  mouvement  spasmodique  de  la  glotte,  quand  une 
t goutte  de  liquide  ou  une  parcelle  d'aliment  tombe  dans  la  cavité 
I sus-glottique ; la  toux,  l’éternument  sont  dans  ce  cas;  il  en  est  de 
I même  des  actes  physiologiques  des  mouvements  respiratoires,  du 
i clignement,  de  la  contraction  des  muscles  du  périnée  dans  le  coït. 
I Que  peut  encore  la  volonté  sur  les  spasmes  et  le  tremblement  qui 
î s’emparent  d’un  membre  après  une  brûlure,  a]>rès  l’application 
I d’un  moxa  ; sur  le  tétanos  qui  succède  à la  lésion  d'un  nerf  cérébro- 
I rachidien  ; sur  les  convulsions  dues  à l’odontalgie,  à l’avulsion 
I d'une  dent,  à la  présence  d’un  névrôme,  et  sur  les  secousses  con- 
I vulsives  que  précède  iaitra  epiteplica  ressentie  dans  tel  ou  tel 
I membre;  sur  le  vomissement  provoqué  par  la  stimulation  des  mu- 
queuses de  l’estomac,  de  l’œsophage,  du  pharynx,  des  piliers  du 
voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue?  Les  mouvements  de  la 
respiration  ne  persistent-ils  pas  avec  une  grande  régularité  durant 
le  sommeil,  aussi  bien  que  la  déglutition  de  la  salive?  Et  n’ob- 
serve-t-on pas  encore  ces  mêmes  phénomènes  chez  les  apoplec- 
tiques et  chez  les  animaux  auxquels  on  a enlevé  l'encéphale  en 
respectant  le  bulbe  rachidien,  centre  réflectif  sans  lequel  ni  la 
respiration,  ni  la  déglutition  ne  sauraient  s’accomplir?  Chacun  a pu 
éprouver  tout  ce  qu’exige  d'attention  la  résistance  qu’on  oppose  à 
la  déglutition  d’un  bol  alimentaire  qui  a séjourné  pendant  long- 
temps dans  la  bouche  et  qui  y a été  soumis  à une  suffisante  mas- 
tication ; souvent  alors  la  déglutition,  phénomène  réllexe,  s’ac- 
complit malgré  nous  et  au  moment  où  nous  nous  y attendions  le 
moins. 

Si  l’on  opère  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite  volontairement 
et  qu’on  n’avale  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne  peut  plus  être 
répété  immédiatement.  En  effet,  tout  phénomène  réflexe  a besoin, 
pour  se  produire,  d’un  stimulus  agissant  d’abord  sur  un  nerf  sen- 
sitif, et  la  salive  agit  comme  tel  dans  le  premier,  le  second  et  le 
troisième  mouvement  de  déglutition  ; mais,  dans  un  quatrième 
mouvement  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les 
efforts  de  la  volonté  sont  impuissants  à accomplir  l’acte  de  la  dé- 
glutition, jusqu’à  ce  que  la  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

2”  Moiivemenls  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant 
('t  l irritation  des  fibres  sensilioes  du  grand  sympathique.  — C’est 
ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal,  chez  les  enfants,  dé- 
terminent des  convulsions;  que  l’éclampsie  suit  de  près  quelque- 
fois le  travail  de  l’accouchement,  que  parfois  des  convulsions  hysté- 
riques sont  annoncées  pai'  des  douleurs  inlolérables  de  l’utérus, 
des  ovaires,  de  la  région  épigastrique,  etc.  On  peut  citer  égale- 

I.  15 
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iiieiil  le.s  spasmes  dos  muscles  respirateurs  qui  accompagnent  le 
vomissement,  quand  celui-ci  est  provoqué  par  des  irritations  du 
canal  intestinal,  des  reins,  de  l’utérus,  etc. 

Mueller,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distri- 
bue au  canal  intestinal  après  avoir  traversé  le  ganglion  semi- 
lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins,  que  les  muscles  abdominaux 
du  môme  côté  éprouvaient  des  contraclions.  Jusqu’à  présent, 
M.  I .onget  n’a  pas  réussi  h produire  cette  expérience.  Chez  des 
grenouilles  décapitées,  après  avoir  irrité  le  canal  inteslinal,  Yolk- 
mann  a observé  des  mouvements  réflexes  très  prononcés  dans  le 
tronc,  mouvements  que  la  destruction  de  la  moelle  rendait  aussi- 
tôt impossibles. 

3"  Mouveinenls  répexes  des  muscles  de  la  vie  orgnnifjuc  succd- 
danl  à l'irrilalion  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens . - — Une 
sensation  vive  et  douloureuse  à la  peau  (même  après  la  section  de 
la  huitième  [mire)  fait  battre  le  cœur  avec  violence  par  l’entremise 
des  seuls  fdets  cardiaques  sympathiques.  L’impression  que  le  nerf 
optique  transmet  à l’encéphale  est  suivie  de  mouvements  dans 
l'ouverture  pupillaire.  Ces  mêmes  mouvements  s'observent  aussi 
(luand  on  aspire  de  l'eau  froide  par  les  fosses  nasales.  La  contrac- 
tion des  vésicules  séminales  succède  à l'excitation  des  nerfs  du 
pénis;  celle  du  corps  de  la  vessie  s’observe  à la  suite  de  la  stimu- 
lation de  la  muqueuse  de  ce  réservoir  par  l'accumulation  de 
l’urine.  (Longet.)  Pour  les  sphincters,  voy.  les  usages  de  la  moelle. 

4“  Mouvements  répexes  des  muscles  de  la  vie  orgimiguc  succédant 
ù l'irritation  des  pires  sensitives  du  grand  sympathigue.  — Ils  sont 
plus  rares  que  les  autres.  Cependant  on  peut  citer  la  dilatation  de 
la  pupille  qui  accompagne  les  alfections  vermineuses.  Dans  les 
phlegmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de  l’utérus,  des  ovai- 
res, etc.,  les  battements  du  cœur  se  modifient.  Chez  les  grenouilles 
décapitées,  quand  la  moelle  épinière  existe  encore,  le  pincement 
des  intestins  provoipie  l’étendue  de  ce  canal,  tandis  qu’après  la 
destruction  de  la  moelle,  la  réaction  demeure  limitée  au  lieu  de 
l’irritation  et  devient  toute  locale.  (Volkmann.) 

§ IV.  — Mouvejnents  associes. 

Ils  présentent  ce  caractère  (pie  l’impulsion  à un  mouVemeht 
volontaire  détermine  simultanément  un  mouvement  involontaire. 
A chaquo  instant,  on  exécute  ces  mouvements  sur  lesquels  l'habi- 
tude et  l'éducation  ont  do  l'empire.  Ainsi  on  parvient,  à force 
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d exercice,  à contracter  isolément  l’un  des  muscles  orbiculaires  des 
paupières,  mais  il  est  tout  à fait  impossible  d’agir  de  môme  a l'égard 
de  I un  des  muscles  adducteurs  de  l’œil;  on  sait  aussi  qu’il  est  ab- 
solument impossible  de  porter  les  deux  yeux  à la  fois  en  dehors;  do 
même  encore,  ils  ne  se  portent  jamais  l'un  en  haut,  l’autreenbas, 
mais  tous  deux  se  dirigent  à la  fois  ou  en  haut,  ou  en  bas.  Un 
exemple  remarquable  de  mouvements  associes  existe  entre  l’iris  et 
certains  musclesdel  œil  ; nous  ne  saurions  tourner  l'œil  en  dedans, 
ou  en  dedans  et  en  haut,  sans  que  la  pupille  se  rétrécisse.  Nous  ne 
pouvons  pas  davantage  faire  agir  isolément,  d’un  seul  côté,  les 
muscles  intercostaux  internes  et  externes,  les  muscles  qui  abaissent 
ou  élèvent  1 os  hyoïde,  ceux  du  larynx,  du  bas-ventre,  du  péri- 
née, etc.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  déranger  l’association  et 
la  coordination  des  muscles  si  nombreux  qui,  sans  relation  directe 
apparente,  concourent  à la  production  du  vomissement,  de  l’éternu- 
ment,  de  la  toux  et  des  efforts  (jui  accompagnent  la  parturition  ou 
l’expulsion  des  urines  et  des  fèces. 

On  rencontre  encore  ces  mouvements  dans  les  muscles  de  la 
vie  organique.  Les  contractions  des  muscles  volontaires  ne  sont 
peut-être  pas  sans  influence  sur  la  contraction  du  canal  intesti- 
nal; moins  nous  prenons  d’exercice,  plus  ce  canal  est  exposé  à 
tomber  dans  un  état  de  torpeur. 


§ y ■ — Mouvements  délonninés  volontaires  et  involontaires. 

Les  états  de  l’êine  peuvent  mettre  en  jeu  la  contraction  des 
muscles  respiratoires  : c’est  ainsi  qu’une  succession  rapide  d'idées, 
comme  celles  qui  proviennent  à l'esprit  lorsque  nous  sommes  un 
objet  de  ridicule,  provoque  une  contraction  dans  les  muscles  de  la 
face  et  de  la  respiration.  L’idée  d un  objet  effroyable  ou  horrible 
détermine  quelquefois  le  mouvement  du  frisson;  le  souvenir  d’une 
substance  répugnante  donne  lieu  parfois  à des  vomissements,  etc. 

Dans  le  second  genre,  on  trouve  des  mouvements  très  nombreux 
provoqués  par  les  passions  ; chacun  sait  ce  que  produisent  sur  les 
divers  individus  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  la  rage,  la  pour,  etc. 
Les  passions  sous  ce  ra[)port  sont  excitantes  ou  réprimantes.  Ce 
qu  il  y a de  remarquable,  c'est  que  les  passions  produisent  surtout 
des  mouvements  dans  les  muscles  de  la  face. 

mouvements  volontaires  qui  succèdent  à un  état  do 
ame,  il  y a trois  phénomènes  à signaler  : la  volition  de  ces  mouve- 
ments, la  coordination  des  diverses  parties  qui  concourent  à cos 
mouvements,  et  leur  excitation  directe. 

Nul  mouvement  ne  dérive  directement  de,  la  volonté;  si  la  volonté 
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peut  régler  la  vitesse  et  l’énergie  de  certains  mouvements,  en  dé- 
terminer le  but,  elle  n’en  est  que  la  cause  éloignée,  et  non  la  cause 
directe.  En  elîet,  examine-t-on  le  rapport  mutuel  de  la  volonté 
comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire  comme  effet,  on  dé- 
couvre aisément  que  ce  rapport  n’est  pas  immédiat,  mais  qu’un 
acte  dont  nous  n’avons  pas  conscience  se  passe  entre  l'un  et 
l'autre  phénomène  ; aussi  ne  suflit-il  pas  qu'un  mouvement  soit 
voulu  pour  être  exécuté,  comme  le  prouve  l’exemple  des  paraly- 
tiques. La  volonté  donne  l’impulsion  déterminante;  mais  la  con- 
traction des  muscles,  qui  est  indispensable  pour  produire  le  mou- 
vement, s’exécute  à l’insu  d'elle,  et  doit  son  origine  à un  tout  autre 
principe,  à une  autre  force  qui,  comme  l’admettait  Lorry,  semble 
émaner  spécialement  de  la  protubérance,  de  même  que,  d'après 
Flourens,  le  principe  coordinateur  de  l’action  des  divers  muscles  a 
sa  source  dans  le  cervelet.  Aussi  l'irritation  de  la  protubérance 
met-elle  immédiatement  en  jeu  la  contractilité  musculaire,  tandis 
que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  réside  la  volonté,  n'est  suivie 
d’aucun  effet  analogue.  (Longet.) 

Il  nous  reste  à dire  comment  les  premiers  mouvements  volon- 
taires sont  déterminés  chez  le  fœtus  qui  se  trouve  dans  d’autres 
conditions  que  l'adulte.  En  effet,  le  propre  corps  du  fœtus  est  tout 
seul  le  monde  qui  produit  en  lui  des  idées  confuses  et  sur  lequel  il 
réagit.  11  ne  meut  pas  d'abord  ses  membres  pour  atteindre  un  but 
extérieur,  il  les  meut  uniquement  parce  qu'il  peut  les  mouvoir. 
('Voy.  P.  üühois,  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  mètieciiie,  1832, 
t.  Il,  p.  265.) 

Moaremcnts  volontaires  complexes.  — D’après  Mueller,  on  doit 
entendre  par  là  les  mouvements  qui,  avec  le  concours  de  l'organe 
de  râmc,  s’associent  en  groupes  déterminés.  Ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  peuvent  être  considérés  comme  les  éléments  de  ces 
associations.  11  faut  surtout  ranger  ici  les  séries  simultanées  des 
mouvements  volontaires  qui  succèdent  à ])Iusieurs  séries  d'idées, 
les  associations  des  mouvements  et  des  idées  avec  des  mouve- 
ments, les  mouvements  instinctifs,  et  les  mouvements  coordonnés 
de  la  locomotion. 

A.  Série  simultanée  de  mouvements.  — II  arrive  quehpiefois 
que  des  mouvements  volontaires,  ayant  des  buts  divers,  soient 
accomplis  ensemble  : un  homme  écrit  et  fume  en  même  temps,  un 
musicien  lit  sur  son  cahier  de  musique  en  même  temps  qu’il  joue 
d’un  instrument  et  qu’il  chante.  Comment  exi)liquer  la  simulta- 
néité de  ces  actes?  L’âme  est-elle  capable  do  suivre  à la  fois  deux 
séries  d'idées?  Non,  car  si  l’on  examine  un  musicien  qui  débute,  il 
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ne  pourra  pas  faire  ce  que  fait  un  musicien  exercé;  il  faut  donc 
que  le  débutant  s'habilue  à passer  rapidement  d’une  idée  à l'autre, 
et  cet  exemple  nous  prouve  que  si  les  mouvements  volontaires  dé- 
pendant de  plusieurs  idées  peuvent  être  exécutés  simultanément, 
ils  ne  peuvent  pas  être  conçus  ensemble. 

B.  Aasociulion  des  mouvements  et  des  idées.  — La  rapidité  et  la 
succession  des  mouvements  sont  favorisés  par  la  répétition.  C’est 
là  ce  qu'on  appelle  Vexereice.  Celui  qui  n’est  pas  exercé  ne  peut 
point  se  livrer  à des  alternatives  très  rapprochées  de  mouvements 
et  de  repos,  ou  accomplir  d'une  manière  régulière  des  mouve- 
ments compliqués.  Cette  association  doit  être  envisagée  à deux 
points  de  vue  ; l‘=  sous  celui  de  l'association  des  mouvements  à 
des  mouvements;  ici  l'exercice  apprend  aux  muscles  à mettre  de 
la  rapidité  dans  la  succession  ou  la  simultanéité  de  mouvements 
qui,  par  eux -mêmes,  ont  peu  de  propension  à s'associer  ensemble; 
2"  sous  celui  de  l’association  des  idées  et  des  mouvements.  L’en- 
chaînement des  idées  et  des  mouvemenis  peut  devenir  aussi  intime 
que  celui  des  idées  entre  elles,  et  ici  il  arrive  réellement  que, 
quand  une  idée  et  un  mouvement  ont  été  fréquemment  associés 
ensemble,  le  second  se  joint  souvent  involontairement  à la  pre- 
mière. C’est  cet  enebaînement  qui  fait  que  nous  fermons  les  yeux 
malgré  nous,  quand  un  mouvement  menaçant  s’opère  devant  nous  ; 
que  nous  nous  accoutumons  à ne  point  exprimer  certaines  idées 
sans  les  accompagner  de  certains  gestes;  que  nous  portons  invo- 
lontairement les  mains  en  avant  lorsque  nous  sommes  près  de 
tomber.  L’idée  d’un  mouvement  suffit  seule  pour  produire  une 
tendance  à effectuer  ce  mouvement.  Le  bâillement  peut  servir 
d'exemple  à cet  égard.  Personne  n’ignore  que  les  spectateurs  d’un 
assaut  ou  d’un  duel  accompagnent  chaque  passe  d’un  mouvement 
involontaire  de  leur  corps.  De  là  vient  aussi  que,  quand  nous 
nous  trouvons  à de  grandes  hauteurs  et  dans  une  situation  dange- 
reuse, nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  nous  pousse  à nous 
précipiter.  C’est  encore  ici  que  se  place  le  penchant  à l imitation 
fies  mouvements.  On  a beau  vouloir  garder  son  sérieux,  si  l’on 
pense  au  rire,  on  finit  par  rire;  les  personnes  sujettes  aux  spasmes 
en  éprouvent  lorsqu’elles  sont  témoins  d’accès  convulsifs.  La  ten- 
dance à exécuter  des  mouvements,  qui  naît  de  l’idée  qu’on  se  fait 
fl’un  mouvement,  a été  expérimentée  par  M.  Chevreul  à l’aide  d un 
pendule  qu'on  tient  à la  main.  D'après  ses  remarques,  malgré 
l’immobilité  apparente  du  bras,  le  mouvement  du  pendule  est  dé- 
terminé par  une  légère  contraction  musculaire  (|u’on  exécute  imo- 
lonlairement  lors(iu’on  regarde  la  verge  en  même  temj)S  qu’on  la 
tient,  parce  que  la  vue  seule  d’un  pendule  donne  l’idée  d'un  mouve- 
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ment  oscillatoire  exécuté  par  celui-ci.  Ce  mouvement  a lieu  en  effet 
manifestement  si  1 on  place  le  poids  ou  l’anneau  terminant  le  pen- 
dule dans  un  espace  circulaire  restreint,  comme  un  vase  de  verre, 
bien  que  l’on  ait  pris  d’avance  le  parti  de  tenir  le  bras  immobile  ; 
mais  le  mouvement  cesse  dès  qu’on  se  bouche  les  yeux. 

C,  Mouvements  instinctifs.  — Ils  sont  les  plus  compliqués  des 
mouvements  et  ceux  dont  il  est  le  plus  difficile  de  découvrir  les 
causes.  On  appelle  ainsi  ceux  dont  l’accomplissement  est  volon- 
taire, mais  qui  ne  reconnaissent  pas  la  volonté  pour  cause  pre- 
mière, et  dont  le  but  rationnel  n est  pas  connu  de  la  conscience. 
Ces  mouvements  sont  déterminés  par  les  instincts  dont  nous  avons 
déjà  fait  l’histoire. 

D.  Mouvements  coordonnés.  — Quelque  dépendants  de  la  vo- 
lonté que  soient  les  mouvements,  leur  association  pour  le  but  de 
la  locomotion  semble  être  favorisée  par  des  dispositions  intérieures 
dans  les  organes  centraux;  une  sorte  d'harmonie  préétablie  paraît 
avoir  lieu  entre  certaines  parties  des  organes  centraux  du  système 
nerveux  et  les  groupes  do  muscles,  ainsi  que  leurs  conducteurs 
nerveux.  Ainsi  les  oiseaux  décapités  essaient  encore  de  se  mou- 
voir; le  même  phénomène  a lieu  chez  les  grenouilles.  Ces  sortes 
de  mouvements  ne  ressemblent  point  à ceux  que  la  volonté  déter- 
mine, et  pour  lesquels  le  concours  du  cerveau  est  nécessaire.  Il 
paraît  que  dans  le  cas  de  l’oiseau  décapité  qui  exécute  des  mouve- 
ments où  il  y a encore  une  certaine  harmonie,  c’est  la  moelle  qui 
préside  à cette  harmonie.  C’est  encore  un  mouvement  coordonné 
qui  fait  exécuter  la  succion  à la  tête  d’un  petit  chat  détachée  du 
tronc.  (Mayer,  Brown-Sequard.) 

Historique.— Jtioüsm  devons  pas  terminer  cette  longue  étude 
des  mouvements  sans  dire  un  mot  de  la  classification  imoposée  par 
M.  Debrou.  ‘ 

Ce  physiologiste  a étudié  les  mouvements  involontaires  de  la  vie 
animale.  11  a divisé  ces  mouvements  en  deux  classes.  La  première 
classe  comprend  des  mouvements  dont  l’exécution  est  imariable- 
ment  la  même.  On  y trouve  plusieurs  variétés. 

■1“  Mouvements  associés  des  muscles  conqénèrcs.  Il  y a des 

muscles  congénères  qui  se  contractent  toujours  ensemble':  tels 
sont  ceux  des  deux  moitiés  du  voile  du  palais,  du  pharvnx  du 
larynx,  du  périnée,  etc.  " ’ 

2"  Mouvements  associés  des  muscles  antagonistes.  Tels  sont 

les  muscles  droits,  externes  et  internes  des  deux  yeux. 

3"  Mouvements  pour  la  succion,  la  déglutition,  l'action  d'uriner, 
la  défécation.  — Tous  ces  mouvements  ont  cela  de  commun’ 
qu’une  fois  que  nous  avons  résolu  de  les  accomplir,  ils  s’exécutent 
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par  le  concours  d'une  série  de  muscles  sur  la  coordination  des- 
quels la  volonté  n’a  aucune  influence. 

4“  jMouvements  respiratoires.  — Dans  la  respiration  ordinaire, 
la  volonté  a sur  eux  un  plus  grand  empire  que  dans  la  respiration 
I laborieuse.  Ces  mouvements  sont  caractérisés  par  un  certain 
rhythme. 

5"  Mouvements  sympathiques.  — Tels  sont  les  mouvements  du 
bâillement,  duvomissement,  deréternument,  do  la  toux,  etc.  Ils  pré- 
sentent un  caractère  d association  que  la  volonté  ne  peut  pas  déranger. 

6°  Mouvements  expressifs.  — Ils  naissent  à la  suite  d’une  im- 
pression morale  et  s’accomplissent  sans  le  concours  de  la  volonté. 

Parmi  la  seconde  classe  de  mouvements  involontaires  qui  otTrent 
ce  caractère  d une  manière  moins  invariable,  se  trouvent  : 

1“  Mouvements  volontaires  et  involontaires  par  suite  (V habitudes . 

Les  muscles  crémaster,  interne  du  marteau,  palpébral,  dont  la 
contraction  est,  en  général,  en  dehors  de  l'influence  de  la  vo- 
lonté, peuvent  se  contracter  volontairement  par  le  fait  de  l'exercice. 

2“  Mouvements  involontaires  que  l’on  exécute  pour  fuir  un 
danger.  ~ Les  paupières  se  ferment  involontairement  quand  on 
craint  d être  blessé  par  un  corps  étranger,  qui  pourtant  ne  touche 
pas  l’œil. 

3“  Mouvements  involontaires  d'imitation.  — Ce  sont  ceux  que 
1 on  exécute  quand  on  voit  un  individu  qui  va  tomber,  lorsqu’on 
assiste  à un  assaut. 

4°  Mouvements  involontaires  par  simple  habitude.  — Ce  sont  les 
gestes  que  l’on  fait  en  parlant,  etc. 

DE  l’innervation  PROPRE  AUX  TISSUS  ENCÉPHALIQUES. 

Il  y a dans  le  tissu  cérébral  deux  ordres  de  manifestation  de  la 
propriété  d’innervation,  deux  modes  spéciaux  d’activité,  de  volilion 
)u  pensée,  qui  ne  se  trouvent  cpie  là  où  il  y a tissu  cérébral  : ils 
lériventde  l’acte  élémentaire  ou  vital  dont  nous  avons  parlé  sous 
c nom  d acte  de  volition  spontané  ou  réfléchi,  comme  les  précé- 
lents  dérivent  de  1 acte  élémentaire  d incitation  motrice,  comme 
'eux  de  sensibilité  extérieure  et  interne  dérivent  de  l’acte  élémen- 
aire  de  sensibilité  proprement  dite.  (Voyez  page  44.) 

Ces  deux  modes  spéciaux  d’activité  cérébrale  sont  plus  intime- 
uent  liés  1 un  à l’autre  que  les  précédents;  ils  servent,  chez  les 
‘très  élevés,  de  lien  entre  Yactivité  nerveuse  extérieure  ou  de  rela- 
’ion  et  1 activité  nerveuse  interne  ou  de  nutrition,  et  d’autre  part 
între  la  sensibilité  et  la  motricité  ou  incitation  motrice.  Ces  deux 
aropriétés  sont  ; 
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a.  Celle  cl'?n.sime<,  ou  pensées  în.sD'jicD'ves  (sentiments,  penchants, 
affection',  et  celle  (VinlellUjence,  ou  pensée  proprement  dite.  Par  les 
instincts,  la  sensibilité  et  la  motricité  de  la  vie  de  nutrition,  plus 
intimement  unies  que  celles  de  la  vie  de  relation,  se  trouvent  liées 
à l’intelligence,  et  font  que  les  uns  ne  sont  guère  en  activité  sans 
que  l’autre  agisse  en  même  temps. 

b.  Celle-ci  se  partage  à son  tour  en  deux  modes  secondaires 
d’activité  ; l’un  en  rapport  avec  la  sensibilité,  avec  les  nerfs  sensi- 
tifs de  la  vie  de  relation,  ceux  qui  apportent  du  dehors  au  dedans  : 
c’est  ce  mode  secondaire  qui  donne  le  conseil,  c’est  l’esprit,  l'intel- 
ligence proprement  dite;  l’autre  est  en  rapport  avec  la  motricité, 
avec  les  nerfs  do  mouvement  : c'est  ce  mode  secondaire  qui  pré- 
side à l’exécution,  c’est  le  caractère,  l'activité  pratique. 

On  ne  sait  pas  encore  d’une  manière  précise  de  quelle  propriété 
spéciale,  à l'égard  de  ces  actes  généraux,  jouissent  la  .substance 
blanche  d'une  part,  la  substance  grise  de  l’autre.  La  propriété 
manifestement  conductrice  de  la  substance  grise  dans  la  moelle 
(voyez  plus  haut,  page  159)  porte  à penser  que  les  cellules  gan- 
glionnaires et  les  tubes  qui  la  parcourent  accomplissent  les  actes 
instinctifs  el  intellectuels  proprement  dits  qui  sont  en  rapport  avec 
les  impressions  venues  des  viscères  d’une  part,  des  organes  des  sens 
d’autre  part,  qui  au  moins  sont  modifiés  par  elles.  Quant  à la  ma- 
tière amorphe  plus  ou  moins  parsemée  de  myélocytes  interposée 
dans  ce  tissu,  aux  tubes  et  aux  cellules  correspondantes,  elle 
semble  jouir  de  la  propriété  de  manifester  les  actes  dits  pensées 
innées.  I.a  substance  blanche,  au  contraire  (entièrement  formée  de 
tubes  nerveux  également  en  connexion  par  le  cglindre-axe  avec  les 
cellules  ganglionnaires  qui  plongent  dans  la  substance  gri.se'), 
semble  être  le  siège  des  actes  instinctifs  et  intellectuels  dans  les- 
quels il  y a réaction  du  dedans  sur  les  organes  extérieurs  à l’en- 
céphale, et  conduisant  à la  mise  en  jeu  de  la  motricité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  hypothèses,  en  disant  (pie  certains  tissus 
ont  la  propriété  de  penser,  (le  déterminer  le  mouvement,  il  no  faut 
point  assimiler  ces  propriétés  avec  la  nutrition  ou  ses  modifications, 
telles  que  la  sécrétion  ou  l’absorption.  C’est  pourtant  ce  (pi  on 
pourrait  croire  de  ceux  qui  prétendent  qu'en  rapportant  la  pensée 
à certains  tissus,  c’est  dire  que  le  cerveau  rei^oit  du  sang,  le  tra- 
vaille à sa  manière  et  en  fait  sortir  les  désirs,  l'intelligence  et  le  ca- 
ractère. Le  sang  dans  le  cerveau  ne  fait  ]>as  plus  de  la  pensée  que 
dans  les  muscles  il  ne  fait  de  la  contractilité,  car  ces  actes  ne  sont 
point  des  produits  fournis  par  le  sang  et  élaborés  par  les  tissus 
comme  le  sont  les  liquides  sécrétés  par  les  glandes  ou  les  gaz  ('\lia- 
lés  par  le  poumon.  Le  sang  dans  le  cerveau  sert  à engendrer  des 
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éléments  nerveux  et  entretenir  (en  en  renouvelant  la  substance) 
ceux  qui  existent,  comme  dans  les  muscles  il  le  fait  pour  les  fibres 
musculaires;  il  nourrit  les  uns  et  les  autres, c’est-à-dire  leurfournit 
et  leur  enlève  des  matériaux  pour  les  maintenir  dans  un  état  con- 
venable à leur  action  spéciale.  Celle-ci  a lieu  alors  plus  ou  moins 
bien,  selon  l'état  de  leurs  éléments  ; contractilité  ici,  sensibilité  là, 
pensée  ailleurs,  motricité  enfin  dans  quelque  autre  tissu.  Mais  ces 
actes  ne  sont  point  comparables  à ceux  du  foie  ou  à l’usage  do  tout 
autre  organe  : c’est  une  manière  d’agir  propre  à ces  tissus,  qui  a 
seulement  pour  condition  d’accomplissement  l’existence  des  élé- 
ments anatomiques  dans  tel  ou  tel  état  que  maintient  la  nutrition  ; 
manière  d'agir  donc  qui  suppose  la  nutrition,  mais  qui  est  complè- 
tement distincte  de  celle-ci.  Ces  tissus  sont  le  siège  de  la  nutrition  , 
plus  de  la  contractilité  ou  de  la  pensée,  selon  l'espèce,  mais  sans 
que  les  seconds  de  ces  actes,  qui  supposent  la  première  accomplie, 
soient  une  conséquence  ou  un  mode  de  celle-ci  ; sans  que  l’une 
soit  plus  explicable  ou  plus  compréhensible  que  l’autre;  autrement 
que  comme  propriélés  inhérentes  à certaines  formes  de  la  matière 
organisée,  que  l'expérience  force  d’accepter  pour  ce  qu’elles  sont, 
c’est-à-dire  chacune  irréductible  en  d’autres.  Ces  faits  rendent 
inutiles  la  discussion  des  deux  remarques  suivantes. 

Remarques  sur  l'agent  nerveux.  — Aujourd'bui,  on  ne  peut  plus 
admettre  que  cet  agent  est  le  fluide  électrique.  En  effet , si  l’on 
cherche  à déterminer  la  vitesse  de  transmission  des  sensations, 
on  voit  que  cette  vitesse  ne  peut  être  comparée  à celle  de  l’élec- 
tricité. 

Excitez  un  nerf,  en  même  temps  que  vous  dirigez  un  courant 
électrique  sur  une  aiguille  aimantée,  on  voit  se  mouvoir  l’aiguille 
instantanément,  tandis  qu'il  s’écoule  un  certain  temps  avant  que  la 
sensation  soit  perçue  par  l'animal  et  accusée  par  un  mouvement 
du  membre. 

On  a pu  mesurer  l’action  directe  et  l'action  réflexe  dans  les 
nerfs,  suivant  qu’on  excitait  leur  bout  supérieur  ou  leur  bout  infé- 
rieur. 

Voici  quelques  chiffres  qui  montreront  combien  l'électricité 
diffère  du  fluide  nerveux.  Le  courant  nerveux,  chez  une  grenouille, 
parcourt  seulement  l.'î  à 20  mètres  par  seconde,  ce  qui  est  une 
vitesse  infiniment  petite  relativement  à la  rapidité  de  l’électricité 
et  de  la  lumière. 

La  vitesse  du  courant  diffère  peu  dans  les  nerfs  de  mouvement 
et  dans  les  nerfs  de  sentiment,  mais  on  trouve  une  inférioiité 
marquée  dans  les  nerfs  du  grand  sympathique. 

Remarques  sur  l’expression  : Nerfs  à courant  centripète  et  centri- 
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fiige.  — On  dit  des  nerfs,  quand  ils  président  aux  sensations,  quo 
leur  courant  est  centripète  ou  qu’il  va  do  la  périphérie  au  centre; 
quand  ils  président  aux  mouvemenls,  on  dit  que  leur  courant  est 
centrifuge. 

Ces  expressions  viennent  de  ce  que  les  nerfs  de  mouvement 
perdent  leur  propriété  du  centre  à la  circonférence,  tandis  que  les 
nerfs  de  sentiment  perdent  leur  propriété  du  centre  à 1a  circonfé- 
rence. Par  exemple,  si  l’on  soumet  un  animal  à certaines  influences, 
telles  que  l’action  de  la  chaleur  et  du  froid,  ou  aux  anesthésiques, 
on  voit  que  les  nerfs  perdent  leurs  propriétés  dans  un  ordre  diffé- 
rent, suivant  qu’ils  sont  nerfs  de  mouvement  ou  nerfs  de  sensibilité. 
D'après  ce  fait,  on  a supposé  que  les  actes  nerveux  s'accomplis- 
saient en  un  point  ou  centre  déterminé  [siège  de  l'dme,  nœud 
viial,  etc.),  d’où  ils  étaient  transmis,  sous  forme  de  courant,  du 
centre  à la  périphérie;  que,  d’autre  part,  ce  centre  recevait  quel- 
que chose,  sous  forme  de  courant,  de  la  périphérie  vers  l encé- 
phale  à 1 instant  de  chaque  impression.  De  là  cotte  expression,  que  : 
certains  organes  reçoivent  plus  du  cerveau  qu’ils  ne  lui  envoient. 
Mais  il  importe  de  remarquer  que,  dans  l'économie,  il  y aune  cor- 
rélation intime  entre  les  tissus  nerveux  et  ceux  des  organes  ; que  les 
premiers  ne  sont  rien  et  n’agissent  nullement  sans  les  seconds,  et 
vice  versa;  que  pas  plus  l’un  de  ces  tissus  que  l’autre  ne  peut  se 
passerde  son  congénère.  En  d’autres  termes,  les  modes  de  l'innerva- 
tion sont  des  propriétésinhérentes  à chaque  varictéd’élément  nerveux 

et  en  rapport,  dans  chaque  point  de  l’étendue  de  ce  dernier,  avec  la 
disposition  qu’il  y présente.  Dans  chacun  de  ces  points  le  tube  agit 
pour  ce  qu  il  est,  sans  qu'il  soit  parcouru  par  quelque  chose  venu 
d ailleurs,  et  réciproquement.  Le  centre  nerveux  reçoit  autant  des 
organes  de  la  périphérie  que  ceux-ci  do  l’encéphale  ou  de  la  moelle, 
ce  qui  i evient  à dire  que  ni  1 un  ni  1 autre  ne  reçoit,  mais  que  chacun 
agit  pour  cequ  il  est,  et  aussi  bien  les  cordons  intermédiaires,  quo 
les  tissus,  auxquels  ils  aboutissent  et  se  mêlent  à chaque  extrémité. 

DE  l'iKRIT.ABILITÉ 

Le  [CMXiQ  il  rilcible,  irrilubiiite,  est  un  terme  général  indiquant 
un  degré  d’nc</r/<é  vitale  ou  do  énergique,  et  il  a été  créé 

pour  en  désigner  les  degrés  divers  chez  les  animaux.  Ce  ne  sont 
donc  pas  les  degrés  d’un  mode  do  vitalité  quelconque  qu’il  exprime, 
il  s’applique  seulement  à la  vitalité  animale,  aux  modes  do  vitalité 
qu  on  ne  rencontre  quo  chez  les  animaux  seulement,  et  qui  ont 
reçu  d’une  manière  générale  le  nom  d animalité  ; il  né  s’applique 
pas  aux  propriétés  végétatives.  Mais  ces  varialionsd’activitéatiimale 
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eu  plus  ou  on  moins,  (piant  à l;i  rapidité  cl  à l’intensité,  il  est  plu- 
sieurs jiarlics  diverses  (jui  peuvent  les  présenter  cliacune  à sa 
manière  : ce  peut  être  la  partie  cérébrale  présidant  aux  actes,  qui, 
elle,  la  manifeste  le  plus  vite  ou  le  plus  tôt;  ce  peut  être  au  con- 
traire celle  qui  préside  au  langage,  etc.  Ainsi  donc  irritabilité 
signilie  un  degré  d activité  cérébrale  (|ue  peut  présenter  on  plus  ou 
on  moins  telle  ou  telle  j)artie  du  cerveau,  ayant  en  propre  telle 
ou  telle  propriété;  mais  ce  terme  ne  désigne  pas  une  propriété 
jiarticulière,  soit  élémentaire,  soit  de  tissu. 

Haller  reconnut  que  les  muscles  avaient  en  propre  la  faculté  do 
se  contraclcr  sans  qu’elle  leur  fût  transmise  par  les  nerfs,  qui  no 
faisaient  qu'en  déterminer  l’accomplissement,  la  manifestation.  Ce 
lut  la  un  grand  pas,  et  il  combattit  les  opinions  des  auteurs,  qui 
coin  vij)i,ciim  vi  scnlicndiconfuderunt[H) . 11  reconnut  que  les  muscles 
par  eux-mémos  n’étaient  pas  inertes  comme  les  tendons,  mais 
avaient  la  propriété  de  se  contracter.  Il  a donné  avec  Glisson  le 
nom  d’irritabilité  musculaire  à cette  force  contractile  : Ilœc  vis  con- 
tructilis  irrilabilitas  dicta  est.  Elle  appartient  en  propre  au  tissu 
musculaire  : In  glulineresidel. 

Il  eut  le  tort  d’employer,  pour  désigner  la  contractilité^  propriété 
'péciale  aux  muscles,  un  terme  aussi  général  que  celui  d'irritabilité, 
el  (pii  avait  toujours  été  employé  pour  indiquer  un  degré  de  l’activité 
vitale  propre  au  tissu  nerveux  central  et  aux  parties  qui  en  rei:oivent 
les  ramifications  périphériques  ; surtout  après  avoir  montré  que  ; Sola 
hbra  musetdaris  conlrahilur  vi  vivn  ; senlil  solus  uerms.  Tout  en  la 
séparant  de  la  sensibilité  avec  llaglivi  et  Glisson,  c’était  laisser 
encore  la  confusion  possible.  Du  reste,  il  était  difficile  de  faire 
autrement  à une  époque  où  Bichat  n'avait  pas  fait  l’étude  particulière 
d(3  chaque  tissu.  Les  inconvénients  do  l'importation  de  ce  terme 
général  pour  désigner  un  phénomène  spécial  se  font  déjà  sentir 
lorsqu  il  dit  : Plurimœ  er(joparlcsscnliunl,qumnon  simt  irrilabiles, 
et  plus  loin  encore  dans  son  chapitre  intitulé  : Irrilabilüutis 
(jradus. 

A partir  do  Bichat,  le  lormairrilubilité  a repris  sa  signification 
commune  ou  générale,  et  a été  remplacé  avec  raison  par  celui  de 
cnntraclililé.  Toutefois,  quelques  auteurs  emploient  à tort  fréquem- 
ment le  terme  irriiabililé  musculaire,  ou  simplement  irritabililé 
comme  synonyme  de  conlracliiilé . 11  faut  en  être  jirévenu  et  ne  pas 
les  imiter,  car  on  peut  voir  qu'il  en  résulte  bientôt  une  grande 
confusion  lorsipie,  arrivant  au  système  nerveux,  ils  parlent  de 
nouveau  de  son  irriiabililé.  La  confusion  devient  bien  plus  grande 

(1)  Haller,  EUmenta  physiol.  Lausanne,  17CU,  t.  IV,  p.  Wü,  iii-L 
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encore  lorsqu'ils  cherchent  à faire  deux  propriétés  spéciales  et 
différentes  de  làcontraclililé  et  de  V inilabililé  musculaire. 

Bichat,  qui  distinguait  nettement  et  avec  raison  les  propriétés  de 
tissu  des  propriétés  spéciales  et  caractéristiques  de  chaque  élément 
anatomique,  appelées  propriétés  vitales  ou  élémentaires,  qui  sont, 
les  unes  organiques  ou  végétatives,  communes  a tous  les  e ements 
sans  exception,  les  autres  animales,  propres  à quelques  éléments 
des  animaux,  reconnaissait  deux  sortes  de  contractilité  s.  Il  appelle 
l’une  contractilité  de  tissu  : c’est  uniquement  une  propriété  phy- 
sique la  rétractilité,  qui  elle-même  n’est  qu  un  des  côtes  de  1 élas- 
ticité’; l’élasticité  est  en  effet  un  double  phénomène  physique  ca- 
ractéristique par  la  propriété  d'élongation  ou  d extensibilité  et  celle 
de  rétractilité  ou  de  rétraction,  existant  sur  un  même  tissu.  11 
appelle  l'autre  contractilité  animale  : c’est  la  contractilité  propre- 
ment dite;  c’est  pour  éviter  la  confusion  possible  entre  les  termes 
contractilité  de  tissu  et  contractilité  animale,  qu'on  a propose  le 
terme  myotilité  à la  place  de  ce  dernier.  L’emploi,  généralement 
adopté,  des  termes  physiques  précédents  pour  désigner  la  Pro- 
priété physique  appelée  par  B\c\ut  contractilité  de  tissu,  est  suftisant 
Uur  éviter  la  confusion  rendue  possible  par  cette  dernière  expres- 
kon.  Presque  tous  les  tissus  sont  élastiques(propriété  physique) , peu  i 
sont  contractiles  (propriété  vitale)  ; le  tissu  musculaire  est  à la  fois- 
d’une  part  extensible  et  rétractile,  c’est-à-dire  élastique,  et  d autre; 

part  contractile.  . 

Ainsi,  en  résumé,  le  terme  irritabilité  doit  conserver  son  accep- 
tion trénérale,  servant  à désigner  seulement  les  degrés  divers  de; 
ïanimalité  ou  d'activité  vitale  des  éléments  anatomiques  doués  de; 
propriétés  animales  seulement  ; et  cela,  soit  que  leurs  modes  de; 
vitalité  présentent  des  variations  pour  la  rapidité,  soit  qu  il  s agisse-' 
de  l’intensité  de  l’action.  Mais  il  ne  désigne  aucune  action  spécial, 
élémentaire,  c’est-à-dire  imh'u/s/ôle,  aucune  propriété  appartenan  I 
à un  élément  quelconque.  C'est  à tort  que  ce  mot  a etc  apphqur 
aux  propriétés  végétatives  ou  organiques,  et  que  certains  auteur  : 
parlent  de  Virritabililé  ou  de  V irritation  de  la  propriété  de  nulrilio 
dans  tel  ou  tel  tissu.  Un  même  élément  nerveux  ou  un  mèm  < 
individu  est  plus  irritable,  a plus  d’irritabilité  que  l’autre  si  la  mém 
chose  détermine  sur  lui  plus  d'effet  que  sur  le  second.  Un  muscl 
est  dit  plus  irr/laà/c,  doué  d’une  irritabilité  plus  grande  qu  u 
muscle  semblable  anatomiquement,  si  le  même  acte  physuiue  c 
autre  détermine  chez  le  premier  une  conlraction  plus  forte  qi 
dans  le  second,  ce  qui  indique  une  dilTérence  entre  eux  au  point  t 
vue  du  degré  ou  de  l'intensité  de  la  contractilité  ou  myotihto.  Am 
donc  contraclililé  n’est  pas  synonyme  d'irrilabililc. 
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PHYSIOLOGIE  DES  SYSTÈMES  OU  DE  LEURS  ATTRIBUTS. 


Définilion.  — On  donne  le  nom  d’allribul  ou  d’usage  général  au 
mode  d’activité  des  systèmes. 

j Pour  bien  comprendre  cette  partie  de  la  pliysiologie,  il  est  né- 
I cessaire  de  savoir  qu’un  système  est  le  tout  continu  ou  subdivisé 
en  parties  similaires  (dites  aussi  organes  premiers,  qui,  réunis  avec 
un  ou  plusieurs  d’espèces  différentes,  composent  les  organes  pro- 
prement dits)  que  représente  chaque  tissu  considéré  dans  son  en- 
semble. Ainsi,  1 ensemble  du  tissu  musculaire  constitue  le  système 
du  même  nom. 

De  Blainville  est  le  premier  qui  ait  conçu  l’idée  de  l’étude  physio- 
logique des  systèmes,  mais  le  plan  qu'il  a suivi  jette  une  certaine 
confusion  dans  l’esprit,  parce  qu’il  n’a  pas  nettement  distingué  ce 
qui  appartenait  au  tissu  de  ce  qui  appartient  au  système. 

Dans  le  tissu,  c était  la  notion  de  texture  ou  d’ arrangement  réci- 
proque des  éléments  d’une  part,  c’était  celle  de  propriété  de  tissu 
en  rapport  avec  cette  texture  qui  dominait  d’autre  part.  Dans  l’é- 
lude du  système,  ou  tissu  considéré  comme  un  tout  unique,  c'est 
l'idée  de  conformation  générale  et  de  distribution  dans  l’économie 
qui  domine  d’une  part;  c’est,  de  l’autre,  celle  d’attribut  ou  d’usage 
général  en  rapport  avec  cette  conformation  et  cette  distribution 
anatomique,  qu  il  nous  reste  à signaler.  Les  programmes  officiels 
et  les  livres  classiques  n’en  parlant  pas,  nous  serons  plus  bref  que 
partout  ailleurs,  plus  même  que  ne  l’exige  la  méthode,  afin  de  ne 
pas  sortir  des  limites  d’un  traité  élémentaire. 

Les  systèmes  organiques  sont  au  nombre  de  : 


1.  Médullaire. 

2.  Adipeux. 

O.  Cellulaire  ou  lamincux. 

4.  Fibreux. 

5.  Jaune  e'Iaslique. 

6.  Tegiimentüire. 

7.  I hancrogène. 

8.  Séreux. 

0.  Synovial. 

10.  Yasciilaire, 

1 1 . Ercclile. 

12.  Mnsciilain*. 

13.  Cut  tilagiiicux. 

14.  Osseux. 


15.  Nerveux. 

16.  Ghriiduluiic. 

17.  Des  puieucbymes  non  glandulaires 

(poumon, branchies,  placenta,  rein, 
testicules  et  ovuire.s). 

18.  Omphalo •mésentérique. 

19.  Epi'hclial  et  corne  ou  unguéal. 

20.  Pileux. 

21.  Dentaiic. 

22.  Crislallinicn. 

25.  De  rbiimctir  vitrée. 

2.^-.  Clniroidéal. 

25.  Ololilbaire. 


1. 
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Nous  avons  vu  que  les  tissus  et  les  humeurs,  de  même  que  les 
éléments  anatomiques  qui  les  constituent,  ont  des  propriétés  d'or- 
dres dilTérents  ; les  systèmes,  à leur  tour,  présentent  à considérer 
plusieurs  sortes  d'attributs,  qui  correspondent  aux  propriétés  inhé- 
rentes à chaque  sorte  de  tissu. 

§ I.  — Atlrihuls  d'ordre  nialhématique  et  mécanique. 

\ ° AUribuls  relatifs  à la  situation  de  l'organisme.  — Le  système 
osseux  chez  les  vertébrés,  le  système  cartilagineux  chez  certains 
poissons  ; chez  les  invertébrés,  les  systèmes  chitonéal  ou  squelette 
extérieur  des  articulés,  le  système  calcaire  des  mollusques,  possè- 
dent ces  attributs  d'une  manière  tout  à fait  caractéristique. 

2"  Atlrihuls  relatifs  à l'étendue  de  l'organisme.  — Nous  les 
trouvons  encore  dans  le  système  osseux  et  cartilagineux,  dans  le 
système  musculaire  et  dans  le  système  adipeux. 

3"  Attributs  relatifs  à la  forme.  — Les  systèmes  osseux,  mus- 
(adaire,  adipeux,  cellulaire,  concourent  surtout  à donner  à l'orga- 
nisme sa  forme  : ce  sont  là  de  leurs  usages  : mal  remplis  par  ces 
divers  systèmes  mal  conformés,  ils  ont  conduit  à inventer  les  pan- 
talons et  les  corsets. 

4°  Attributs  relatifs  à la  durée,  « la  ]volcction,  à la  conservation 
de  l'étre  et  d’autres  systèmes  en  particulier.  — Le  système  osseux, 
le  système  fibreux,  remplissent  des  usages  de  ce  genre  par  rapport 
au  système  nerveux  central,  etc.;  le  système  dentaire,  le  système 
corné,  etc.;  par  rapport  à tout  le  corps.  Les  systèmes  épidermique, 
corné,  squameux,  en  remplissent  d’analogues  par  rapport  au  sys- 
tème tégumentaire,  etc. 

3"  Attributs  relatifs  aux  mouvements.  — Le  système  musculaire 
surtout  sert  aux  mouvements;  dès  ([u’il  existe  il  y a mouvement,  et 
cet  usage  général  est  direct,  immédiat.  Beaucoup  d'autres  systèmes 
ont  le  même  usage,  mais  toujours  d'une  manière  indirecte  et  pas- 
sive : tels  sont  le  système  osseux,  le  cellulaire,  le  séreux,  le  syno- 
vial pour  les  glissements,  etc.  On  peut  ajouter  qu’ils  servent 
accessoirement  aux  mouvements,  car  il  y a mouvement  chez  des 
êtres  dépourvus  de  sipielette  quelconque,  etc. , comme  les  méduses, 
les  actinies,  etc.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il  s'agit  là  de  tous 
les  mouvements  qui  se  passent  dans  l'économie;  aussi,  en  parlant 
du  système  musculaire,  le  cœur  se  trouve  compris,  tant  par  rap- 
port "à  scs  projires  mouvements  qu’à  ceux  des  liquides  qu’il  chasse  ; 
et  .sous  ce  rapport  il  faut  joindre  le  système  vasculaire  proprement 
dit  aux  systèmes  iirécédents,  comme  servant  aux  mouvements  du 
sang,  soit  d'une  manière  directe  [lar  sa  disposition  tubulée,  soit 
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indirectement  par  l'élasticité  propre  à son  tissu.  Il  faut  y joindre 
encore  les  conduits  excréteurs  pour  les  lir|uides  glandulaires,  etc. 

§ It.  — Altrihuls  d'ordre  physique, 

r Allributs  relatifs  ù la  consistance,  ténacité,  résistance. Les 

systèmes  osseux,  adipeux  et  musculaire,  sont  ceux  qui  servent 
principalement  à donner  à l'organisme  sa  consistance,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  chez  les  individus  dont  le  système  adipeux  a disparu 
par  amaigrissement,  et  ne  laisse  plus  sous  la  peau  que  lo  tissu  cel- 
I lulaire.  Une  fois  qu'a  disparu  en  partie,  par  les  progrès  de  l'âge,  la 
tonicité  ou  tension  permanente  par  contractilité  du  tissu  muscu- 
laire, on  peut  reconnaître  facilement  qu'il  concourait  à donner 
au  corps  la  fermeté  des  chairs,  etc.  Les  mômes  systèmes  et  lo 
• système  fibreux  servent  à donner  aux  différentes  parties  du  corps, 
tant  à 1 appareil  locomoteur  qu'au  respiratoire,  etc.,  leur  ténacité* 

( leur  résistance.  Il  en  est  qui  n ont  en  aucune  façon  ces  usages  : 
tel  est  le  système  nerveux  central,  le  synovial,  etc. 

■S"  Attributs  relatifs  ù l’élasticité  du  corps  et  de  ses  parties.  

, Ici  le  système  osseux  ne  sert  à rien  ou  ne  sert  qu’indirectemeiu. 

Ce  sont  les  systèmes  jaune  élastique,  cartilagineux,  musculaire, 
i qui  ont  ces  attributs.  Il  faut  y joindre  le  système  vasculaire  plein 
de  ses  liquides,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  l’élasticité 
des  parties  molles  d’un  membre  ou  d’une  tumeur,  tant  que  la  cir- 
i culalion  s’y  fait,  aux  mêmes  [larties  après  la  mort  ou  après  l'am- 
putation. Il  y a une  grande  différence  entre  étudier  l’élasticité  des 
tissus  cartilagineux  ou  jaune  élastique  prise  en  elle-même,  et  étu- 
dier les  usages  généraux  que  remplissent,  par  rapport  au  corps 
entier  ou  quelque  appareil,  les  systèmes  que  forment  les  parties 
similaires  de  ces  tissus. 

3“  Attributs  relatifs  à l'endosmose  et  ù l'exosmose.  — Les  sys- 
tèmes tégumenlaire  externe  et  interne  possèdent  particulièrement 
ces  attributs;  le  système  culané  ou  tégumentaire  externe  sert  sur- 
tout à 1 exhalation  ; le  système  niuqueux  digestif  joue  un  rôle  in- 
verse et  le  pulmonaire  fait  l’un  et  l’autre. 

•t  Attributs  relatifs  à la  température  du  corps.  — Les  systèmes 
a ipeux  et  pileux,  surtout  chez  les  oiseaux,  les  mammifères  à 
ongs  poils  et  aquatiques,  servent  évidemment  au  maintien  do  la 
emporatiiro  à un  degré  à peu  près  constamment  le  môme. 

Athibats  retaiijs  éi  ta  couleur  du  corps.  — Les  systèmes 
pi  eux  et  pigmentaires  nous  fournissent  des  exemples  de  ces  usages. 

Attributs  relatifs  à lu  transrnis.sion  de  ta  tumière.  — Ces  at- 

tiibulsse  trouvent  dans  lo  système  cristallinien  et  dans  lo  sysième 
I du  corps  vilre. 
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§ llj.  — Allrihuls  d’ordre  organique. 

4“  AUribuU;  relatifs  à la  sc-crélion.  — Le  système  glandulaire, 
surtout,  a pour  usage  général  de  sécréter,  mais  le  système  séreux, 
le  système  synovial,  le  système  muqueux , ont  également,  outre 
les  attributs  dont  nous  avons  parlé,  celui  de  sécréter. 

2“  Attributs  relatifs  à l'absorption.  — Certaines  parties  du  sys- 
tème muqueux,  comme  1 intestinal,  servent  à 1 absorption  ; le  sys- 
tème cborio-ullantoi'dien,  ou  placentaire,  a également  cet  usage 
général. 

3"  Attributs  relatifs  à la  reproduction.  — Le  système  des  paren- 
chymes ovariques  et  testiculaires , le  système  érectile,  ont  des 
attributs  principalement  en  rapport  avec  cette  fonction. 

4“  Attributs  relatifs  à l'innervation.  — Le  système  nerveux, 
principalement,  sert  à l’innervation,  mais  beaucoup  d autres  sys- 
tèmes ont  pour  attributs  de  venir  accessoirement  en  aide  à l’inner- 
vation : tels  sont  les  systèmes  phanérifère,  épidermique,  pileux, 
corné,  cristallinien,  otolithaire,  etc. 

Après  cet  aperçu  général,  il  est  nécessaire  de  considérer  chaque 
système  en  particulier. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  MÉDULLAIRE. 

Nettement  établi  par  Bichat,  ce  système  diffère  de,  l’adipeux  et 
par  sa  consistance  et  surtout  par  sa  structure.  (Ch.  Robin.) 

On  lui  a,  jusqu’ici,  reconnu  les  mêmes  attributs  qu’au  système 
adipeux;  mais  il  faut  avouer  que  l'on  ne  peut  plus  maintenant  ac- 
cepter cette  ressemblance  au  point  de  vue  physiologique,  du  mo- 
ment qu’elle  n’existe  plus  au  point  vue  anatomique. 

On  a émis  plusieurs  hypothèses  relativement  aux  attributs  de 
ce  système;  inutile  de  les  rapporter  toutes.  Haller  et  Blumenbach 
croyaient  que  le  tissu  médullaire  rendait  les  os  plus  Hexibles;  plu- 
sieurs ont  admis  qu'il  servait  à remplir  le  vide  qui  existerait  dans 
les  os,  d’autres  qu’il  servait  à la  reproduction  de  l'os  et  à la  forma- 
tion du  cal.  On  a été  jusqu’à  dire  qu’il  servait  de  réservoir  au  ca- 
lorique latent  et  à l’électricité. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  ADIPEUX. 

Bichat  a réuni  ce  système  au  cellulaire,  mais  on  sait  aujourd  hui 
que  la  graisse  est  renfermée  dans  de  petites  vésicules  particu- 
lières. 

C’est  ce  système  qui  donne  au  corps  ses  formes  arrondies  ; prin- 
cipalement situé  sous  la  peau,  il  contribue  puissamment  à la  beauté. 
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Les  femmes,  qui  ont  ce  syslème  |ilus  développé  que  les  liommes, 
onl  des  formes  plus  régulières,  plus  grocieuses. 

l.  e?l  glace  à ce  système  que  1 organisme  a une  certaine  con- 
sistance. Lxaminez  un  individu  amaigri  par  une  longue  maladie, 
il  possède  bien  encore  sous  sa  peau  du  tissu  cellulaire,  le  tissu 
adipeux  seul  a disparu,  mais  les  chairs  n’ont  qu’une  consistance 
très  faible. 

Un  attiibut  remarquable  du  système  adipeux,  c’est  celui  de 
concourir  puissamment  à maintenir  la  chaleur  animale  à un  degré 
à peu  près  constamment  le  même. 

.ATTniCLTS  DU  SYSTÈME  CELLULAIAE. 

Le  système  cellulaire  a pour  attribut  de  constituer  un  ensemble 
I qui  a la  forme  du  corps,  et  dans  lequel  sont  plongés  presque  tous 
les  organes  ; de  sorte  que,  tout  a la  fois,  il  les  sépare  les  uns  des 
I autres  elles  réunit,  il  donne  une  enveloppe  spéciale  aux  organes, 
pénètre  dans  leurs  tissus  dont  il  forme  souvent  la  charpente  ou  là 
trame  II  faut  savoir  que  ce  syslème  est,  à cause  de  sa  mollesse, 

I do  sa  laxilé,  susceptible  de  permettre  des  mouvements  très  étendus 
I des  parties  les  unes  sur  les  autres  ; il  se  laisse  aussi  pénétrer  faci- 
1 lenient  par  les  gaz  et  les  liquides.  Dans  son  Anatumie  générale 
k Bichat  a beaucoup  insisté  sur  celle  particularité  (voy  Bichat 
t Analom.  gén.,  l.  ],  passim).  ’ 

attributs  du  système  fibreux. 

Ils  se  ra|)portent  tous  à la  conformation  des  organes  ou  à la 
l locomotion  ; ils  sont  tous  purement  mécaniques  ; ainsi,  le  svstème 

^ fibreux  est  consacré  à former  des  liens,  des  cordons  , des  enve- 
loppes très  solides  qui  servent  à attacher  les  os  entre  eux,  les 
muscles  aux  os,  à contenir  certaines  parties,  à transmettre’  des 
efforts,  etc.  Un  attribut  important  du  système  fibreux,  c’est  celui 
qu  il  a d isoler  les  organes,  beaucoup  plus  que  ne  le  fait  le  tissu 
cellulaire;  le  chirurgien  peut  chaque  jour  constater  ce  rôle. 

attributs  du  système  jaune  ÉI-ASTIQUE. 

Ce  système  concourt  surtout  à la  locomotion  et  à la  station  ; il  est 
toujours  passif;  il  sert  aussi  aux  mouvements  de  la  resiiiration,  à 
la  circulation  et  à la  phonation. 

attributs  du  svstème  tégumentaire. 

Ils  sont  des  plus  nobles  et  dos  plus  importants.  C’est  au  moyen 
de  ce  syslème  que  la  vie  est  possible  ; c’est  par  lui  que  l'organisme 
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se  met  en  conflit  avec  le  milieu  où  il  se  trouve;  c’est  par  ce  sys- 
tème que  des  matériaux  entrent  et  sortent  du  corps  après  y avoir 
subi  des  élaborations  plus  ou  moins  profondes.  C'est  .par  ce  sys- 
tème que  l'organisme  se  dépouille  des  matériaux  qui  lui  sont  inu- 
tiles. C’est  ce  système  qui  établit  la  séparation  entre  le  corps  et  le 
monde  extérieur  ; aussi  que  de  phénomènes  ont  pour  siège  ce  sys- 
tème! Absorption,  sécrétions  de  toutes  sortes,  sensibilité,  tels  sont 
ses  attributs;  toute  la  physiologie  est  dans  ce  système. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  PHANÉROGÈNE. 

Ce  système,  qui  embrasse  toutes  les  productions  qui  ont  lieu  à la 
surface"  des  téguments,  telles  que  poils,  cornes,  ongles,  etc.,  a 
pour  attribut  de  venir  en  aide  au  système  tégumentaire.  Il  remplit 
donc  le  rôle  de  protecteur  et  concourt  à perfectionner  la  sensibilité, 
c'est-à-dire  les  rapports  de  l'individu  avec  le  monde  extérieur. 
Ajoutez  que,  suivant  les  usages  de  la  civilisation,  il  peut  avoir  pour 
atlribut  de  concourir  à l'expression  de  la  physionomie  et  quelque- 
fois même  de  défense,  rarement  d’attaque. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  SÉREUX. 

Ils  se  rapportent  à la  sécrétion  d’un  liquide  spécial  qui  a pour 
but  de  faciliter  les  glissements  des  organes  qu’il  revêt  et  à l'isole- 
ment de  ces  mêmes  organes.  Le  [lériloine,  la  plèvre,  1 arach- 
noïde, etc.,  sont  des  exemples  qui  donnent  une  idée  de  ces  attributs. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  SYNOVIAL. 

Ce  système  revêt  les  surfaces  articulaires  ; il  a pour  attribut  de 
sécréter  un  liquide  qu’on  appelle  synovie  et  de  favoriser  les  glisse- 
ments si  fréquents  des  surfaces  articulaires. 

11  concourt  donc  à la  locomotion  d'une  manière  très  efficace,  car 
toutes  les  fois  que  cette  synovie  vient  à manquer  ou  à être  altérée, 
les  mouvements  deviennent  impossibles  ou  du  moins  sont  très  gê- 
nés et  très  douloureux. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE. 

Ils  sont  uniquement  relatifs  à la  mécanique  de  la  circulation. 
Parce  système,  le  sang  peut  alternativement  pénétrer  la  substance 
des  oro-ancs  et  subir  des  mollifications  nécessaires  à la  nutrition, 
revenirse  mettre  au  contact  du  milieu,  se  revivifier  ii  la  surface  du 
svstème  tégumentaire  pour  reprendre  des  propriétés  ipi'il  avait 
perdues.  Pourquoi  le  sous-système  artériel  est-il  pou  développé 
chez  les  personnes  grasses,  tandis  qu’il  l’est  beaucoup  chez  les 
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I personnes  maigres?  Il  est  difficile  d'expliquer  le  fait  ; mais  il  n’en 
I existe  pas  moins,  et  je  l'ai  fréquemment  observé. 

I 

‘ ATTIUBUTS  DU  SYSTF.ME  ÉRECTILE, 

I Ces  attributs  sont  de  servir  surtout  à la  génération,  à la  repro- 
Iduction  de  l'espèce.  Les  corps  caverneux  du  pénis,  le  tissu  spon- 
igieux  de  l'urètre,  du  gland,  du  clitoris,  les  petites  lèvres  do  la 
vulve,  les  crêtes  des  gallinacés,  forment  ce  système. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE, 

Le  système  musculaire  sert  surtout  aux  mouvements.  Dès  qu’il 
■existe,  il  y a mouvement,  et  cet  attribut  est  direct,  immédiat. 
(Beaucoup  d'autres  systèmes  ont  cet  usage,  mais  toujours  d’une 
manière  indirecte  et  passive  : tels  sont  le  système  osseux,  le  cel- 
lulaire, le  séreux,  le  synovial  pour  les  glissements,  etc.  Il  sert 
aussi  aux  attitudes;  il  meut  la  peau,  les  organes  des  sens,  produit 
la  voix,  le  geste,  la  parole;  il  sert  enfin  d'une  manière  plus  ou 
moins  nécessaire,  mais  toujours  auxiliaire,  aux  fonctions  végéta- 
tives, telles  que  les  excrétions  et  la  circulation  des  matières  intro- 
duites dans  les  voies  digestives,  pulmonaires  ou  autres  (1). 

Ajoutons  qu'il  concourt  aussi  à produire  des  saillies  sous  la  peau 
qui  donnent  au  corps  des  formes  particulières  que  les  peintres 
connaissent  et  savent  traduire  avec  leurs  pinceaux. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  CARTILAGINEUX. 

Le  système  cartilagineux  est  surtout  destiné  à donner  la  forme, 
la  solidité,  en  même  temps  que  la  souplesse,  à certains  organes  ; il 
remplace  le  système  osseux  pendant  un  certain  temps,  et  il  con- 
court comme  lui  à la  locomotion. 


(I)  Nous  devons  relever,  ù propos  de  ce  système,  une  ancienne  erreur  que,  par 
CüiTccliou  incomplète  de  la  prcmièie  édition,  nous  avons  laissée  siibsisier  en  partie. 
De  la  page  U)8,  dernière  1 gne,  jusqu'à  la  page  100,  ligne  2,  les  mots  : //  y a donc 
addition  ...y  jiisfju  à : reprennt;  ses  dimensions  normnieSy  doivent  être  remjdaces 
pal*  ce  f|ui  suit  : « Les  faisceaux  slriiis  des  muscles  ungnumlcnt  de  v<dume  jusqu’à  un 
certain  degie  dit  volume  nonnnly  mais  qui  d'un  faisceau  strie  à l’autre  l enl  varier 
j>n  sque  du  simpl^G  au  double.  L'accroissemcul  re'gulier  du  muscle  cniier,  à mesure 
des  pi'ogrès  de  l’age,  jur,f|u’à  |'c|;it  adulte,  est  du  ainsi  luiit  à la  naissance  de  fais- 
ceaux slûés  üüiiveaux,  peiuJiiui  lin  cci  laiu  temps,  qu’à  ragraiidisseinont  de  ces  der- 
niers el  de  ceux  qui  prcexistuieiit  ; agi  tiudissemeiU  qui,  dans  les  ras  d'iiypei  ti  opliîc 
ticciilcnl td le  du  c»eur  el  des  ni u.> eb  s volonlaii'e'*,  d'  passc  les  dimensiun.s  normales. 
Au  contiabe,  les  l.iisceaux  deviemienl  de  plus  en  plus  pelils  et  desrciidenL  au-des- 
sous delà  grand' iir  ordiiuiire  dans  le  cas  d’amaigi  îssement,  Miite  de  maladie  on 
d epnisemenL  I üi*.r.(|ne  ciistiilc  le  muscle  j eprend  son  volume  noimal,  il  y a 
augmcnlalion  nouvelle  du  volume  des  faisceaux  sliies  comme  dans  le  dcvelojtjic- 
menl  iioriTiul|  iiiai'î  sans  génération  de  vaisseaux  nouveaux. 
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Tantôt,  dans  les  articulations,  il  forme  des  coussinets  compres- 
sibles et  élastiques,  amortissant  les  effets  de  la  pression  et  des 
chocs;  tantôt  il  facilite  les  mouvements  de  glissement  des  surfaces 
articulaires.  Un  attribut  important  de  ce  système,  c'est  d’empê- 
cher l’altération  de  forme  des  surfaces  articulaires.  En  effet,  toutes 
les  fois  qu’il  disparaît,  les  surfaces  osseuses  ne  jouissent  plus  do 
l’élasticité  nécessaire  à la  résistance  des  forces  concentrées  sur 
elles,  elles  obéissent  aux  pressions  qui  tendent  à les  déformer  et 
qui  les  déforment  bientôt.  Cette  déformation  apporte  inévitablement 
une  altération  dans  la  précision  des  mouvements. 

Tantôt  placé  à l’entrée  de  certaines  ouvertures  ou  de  certains 
conduits,  il  leur  donne  leur  forme  en  même  temps  que  l’élasticité, 
ce  qui  leur  permet  de  résister  plus  facilement  aux  chocs  et  em- 
pêche les  fractures  de  se  produire,  ce  qui  aurait  eu  lieu  bien  plus 
souvent  si  des  os  minces  en  avaient  tenu  la  place. 

Un  des  caractères  le  plus  remarquables  du  système  cartilagineux 
est  de  tenir  la  place  des  os  qui  s'accroissent  à ses  dépens  et  dans 
leur  intérieur.  Supposez  que  le  tarse  et  le  corps  du  nouveau-né 
contiennent  déjà  les  os  qui  doivent  un  jour  constituer  ces  parties, . 
l’accroissement  y sera  à peu  près  terminé  et  elles  resteront  dans  un 
état  incomplet  de  développement.  Le  système  osseux  ne  pouvait 
donc  pas  être  si  précoce;  cependant  il  était  nécessaire,  ainsi  que  le  ■ 
fait  remarquer  avec  raison  iM . le  professeur  Bérard,  que  des  parties  ■ 
solides,  résistantes,  donnassent  aux  membres  sa  forme,  aux  muscles  ^ 
ses  leviers.  Eh  bien,  des  pièces  cartilagineuses  modelées  comme- 
les  os  futurs  y remplissent  provisoirement  les  usages  généraux  du  i 
système  osseux. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈMK  OSSEUX. 

Le  système  osseux  chez  les  vertébrés  sert  à donner  au  corps  lai 
situation,  soit  absolue  (direction),  soit  relative  (symétrie).  Il  suffit! 
de  voir  un  squelette  ostéomalacié  ou  de  rachitique  pour  se  faire;; 
une  idée  nette  de  cet  attribut. 

Ce  système  osseux  sert  encore  d'une  manière  générale  à donner r 
au  corps  son  étendue;  il  influe  surtout  sur  son  étendue  en  lon-- 
o-ueur  et  il  concourt  à maintenir,  dans  des  limites  déterminées,-. 
Toutes  les  dimensions.  On  peut  voir  des  exemples  de  cet  attribut  en  ' 
regardant  les  sujets  chez  lesquels  le  squelette  a pris  de  grandes- 
dimensions  et  donne  aux  individus  une  taille  élevée  et  grêle,  parce 
(lue  les  autres  systèmes,  peu  développés,  sont  appliqués  contre  le; 
système  osseux  : l'amaigrissement  dans  les  maladies  fournit  deS: 
exemples  analogues.  Un  exemple  inverse  est  olVert  par  le  même, 
système  quand  il  est  très  court;  tandis  que  les  autres  systèmes 
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développés  comme  à l’ordinaire  ou  davantage  donnent  au  corps 
jne  épaisseur  et  une  largeur  considérables 

Les  systèmes  musculaire  et  adipeux  servent  bien  aussi  à donner 
i l’organisme  ses  dimensions  ; mais  ce  sont  surtout  celles  en  lar- 
geur et  en  épaisseur. 

Le  système  osseux  a encore  d'autres  attributs  relatifs  à la  forme, 
i la  protection,  a la  conservation,  aux  mouvements,  à la  mastica- 
tion et  à la  résistance  du  corps. 

C est  ainsi  que  le  squelette,  l’ensemble  des  os,  rappellent,  d’une 
manière  générale  toutefois,  la  forme  du  corps. 

Mais  les  os  constituent  des  cavités  qui  recèlent  les  viscères  les 
alus  importants  de  1 économie  Le  cerveau,  la  moelle  épinière,  le 
cœur,  les  poumons,  les  intestins,  etc  , ne  sont-ils  pas  efficacement 
protégés  par  les  os?  N en  est-il  pas  de  même  des  organes  des 
sens?  celui  de  l’ouïe,  celui  de  la  vue,  celui  de  l’odorat.  Bien  plus, 
dans  ces  circonstances,  le  système  osseux  ne  concourt-il  pas  évi- 
demment à perfectionner  ces  organes  de  sens?  les  anfractuosités 
des  fosses  nasales,  les  sinuosités  de  cavité  de  l'oreille  interne  et 
moyenne  ne  sont-elles  pas  destinées  à ce  but? 

Les  os  constituent  des  leviers  pour  la  plupart  des  mouvements 
partiels  du  corps,  pour  les  mouvements  de  préhension,  de  répul- 
sion et  pour  ceux  de  progression.  Dans  la  continuité  des  membres, 
ces  leviers  sont  creux,  ce  qui  diminue  leur  masse  sans  diminuer 
leur  force,  puis  ils  se  renflent  à leurs  extrémités,  se  recouvrent  de 
cartilages  et  s articulent  ensemble,  et  de  la  configuration  réciproque 
de  ces  surfaces  articulées  il  en  résulte  une  détermination  rigou- 
reuse de  1 étendue  et  de  la  direction  des  mouvements. 

Le  système  osseux  sert  à la  respiration  au  moyen  des  côtes,  du 
sternum,  etc.;  il  sert  encore  à la  mastication  par  les  maxillaires,  et 
à la  déglutition  par  l’os  hyo'ide. 

Lst-il  besoin  de  donner  des  exemples  des  usages  du  système 
osseux  relativement  à la  consistance,  à la  ténacité  de  l’organisme  ? 
Ne  voyons- nous  pas  que  ce  système  est  celui  qui  résiste  le  plus 
quand  il  y a des  parties  du  corps  arrachées  violemment?  n’est-ce 
pas  sur  cette  propriété  que  le  chirurgien  se  base  quand  il  tente  de 
réduire  des  luxations  ou  des  fractures? 

Outre  les  attributs  d’ordres  ])hysique  et  mécanique  dont  il  vient 
d être  question,  le  système  osseux  possède  encore  des  attributs 
d ordre  organique  végétatif  relatifs  à sa  formation  et  à son  déve- 
loppement. 

Notre  illustre  maître,  M.*le  professeur  Serres,  a établi  que  le 
système  osseux  se  développait  par  deux  moitiés  latérales  symé- 
triques;c  estcetleloiquia  été  appelée /('xSVm's//  par  lesAllemands. 
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Mais  outre  cette  loi,  applicable  à tous  les  os,  M.  Serres  a établi 
cpiatre  autres  lois  secondaires  ; 

r Loi  de  (ormalion  des  Irons  osseux.  — Tous  les  trous  osseux 
srnl  formés  par  le  rapprochement  de  deux  ou  plusieurs  pièces  os- 
seuses, isolées  dans  leur  origine. 

2"  Loi  de  [ormalion  des  canaux.  — Tous  les  canaux  osseux  sont 
formés  par  la  juxtaposition  de  gouttières,  de  pièces  ou  de  lames 
osseuses  isolées  dans  l’origine. 

3°  Loi  des  éminences.  — Toutes  les  éminences  sont  dues  à des 
pièces  de  rapport,  à des  épiphyses  qui  viennent  se  souder  au  corps 
de  l'os. 

A cet  égard,  les  recherches  savantes  de  M.  Serres  per- 
mettent de  conclure  que  toute  éminence  articulaire  simple  doit  sa 
formation  à une  seule  épiphyse  ou  à une  seule  pièce,  tandis  que 
toute  éminence  articulaire  composée  se  forme  par  autant  de  pièces 
qu'il  y a de  condyles  ou  d’éminences  distinctes  qui  la  composent. 

i"  Loi  des  cavités  ariiculaires.  — Toute  cavité  articulaire  est 
formée  de  deux  ou  plusieurs  pièces  os.seuses  qui  se  réunissent  et  se 
confondent  pour  les  constituer. 

Toutes  ces  lois  do  développement  ont  donné  une  face  nouvelle  à 
l’ostéogénie , et  elles  sont  devenues  inattaquables  depuis  que 
M.  Serres  et  M.  Lherminier  ont  prouvé  que  le  sternum  des  oiseaux 
ne  faisait  pas  exception.  On  comprend  facilement  que  la  formation 
des  os  n’a  pas  lieu  à la  même  époque  pour  tout  le  système.  Qoclle 
quantité  de  matières  calcaires  il  aurait  fallu  avoir  on  réserve  pour 
constituer  d'un  seul  coup  tout  le  squelette  I Aussi  chaque  os  appa- 
raît successivement,  et  suivant  le  degré  de  son  importance,  dans  le 
jeu  des  appareils  qui  doivent  entrer  les  premiers  en  exercice.  Kxa- 
minons  rapidement  celte  formation  des  os,  importante  pour  le  mé- 
decin légiste. 

Du  trentième  au  quarante-cinquième  jour,  la  clavicule  et  cha- 
cune des  moitiés  du  maxillaire  inferieur  présentent  déjà  un  point 
d'ossification.  Du  quarante- cinquième  au  soixantième  jour  com- 
mence l’ossiticalion  des  masses  aiiophysaires  des  premières  ver- 
tèbres : le  cubitus,  le  radius,  le  tibia  pour  leurs  diaphyses;  les  cèles, 
l'omoplate,  l’ilium,  l’occipital,  les  deux  frontaux,  offrent  aussi  un 
point  d'ossification. 

Au  troisième  mois,  les  alvéoles  des  maxillaires  sont  (Jéjà  mani- 
festes; au  quatrième,  l’ischium  offre  à son  centre  un  point  lenticu- 
laire ossifié. 

Du  quatrième  au  cinquième  mois  s’ossifient  les  osselets  de  l'ouïe 
et  les  cornets  inférieurs  du  nez:  du  cimpiième  au  sixième,  c’est  le 
tour  du  sternum,  du  pubis,  du  calcanéum.  Au  septième  mois  vient 
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1 astragale;  l’ossification  fait  des  progrès  dans  les  mois  suivants, 
i mais  sans  offrir  rien  de  bien  précis.  A huit  mois  et  demi,  il  n’y  a 
I encore  aucune  épiphyse  livrée  à l’ossificalion,  et,  à terme,  on 
I trouve  seulement  un  point  osseux  |)iriforme  dans  le  centre  du  car- 
tilage qui  forme  l'extrémité  inférieure  du  fémur.  Le  carpe  est  en- 
tièrement cartilagineux  ; le  calcanéum  et  l'astragale  sont  les  seuls 
os  du  tarse  qui  présentent  un  commencement  d’ossification. 

Après  la  naissance,  l'ossification  continue  avec  une  rapidité  iné- 
gale, suivant  les  os. 

A quatre  mois,  les  branches  de  l’os  hyo'ide  sont  ossifiées;  à cinq 
mois,  les  cornets  inférieurs  le  sont  aussi;  à six  mois,  on  voit  un 
point  osseux  à l’appendice  xipho'ide,  le  corps  du  sphéno'ide  se  réu- 
nit aux  grandes  ailes,  et  un  point  d'ossification  se  montre  dans  l’arc 
antérieur  de  l’allas. 

De  six  mois  à un  an,  la  lame  criblée  et  la  lame  perpendiculaire 
de  l’ethmo'i'de  sont  ossifiées. 

A un  an,  les  points  osseux  les  plus  caractéristiques  sont  ; un 
dans  la  première  vertèbre  coccygienne,  un  à la  grosse  tubérosité 
humérale,  un  au  premier  cunéiforme,  à l’apophyse  coracoïde,  à 
1 extrémité  supérieure  du  tibia,  à la  tête  du  fémur.  On  remarque 
également  l’union  des  deux  points  de  l’arc  postérieur  de  chaque 
tvertèbre,  la  soudure  des  pièces  du  temporal,  l’union  de  la  lame 
(criblée  aux  masses  latérales  de  l’ethmo'ïde,  et  la  séparation  des  deux 
points  qui  forment  l’apophyse  odontoïde. 

A deux  ans,  soudure  de  ces  deux  noyaux;  ossifications  des  ex- 
itrémités  inférieures  du  radius  et  du  péroné,  des  épiphyses,  des 
métatarsiens  et  des  métacarpiens,  des  cornets  sphéno'idaux. 

-A  deux  ans  et  demi,  la  petite  tubérosité  de  l’humérus  et  la  rotule 
sont  ossifiées. 

A trois  ans,  soudure  du  corps  de  l’axis  avec  l’apophyse  odon- 
toïde, et  commencement  de  soudure  des  trois  pièces  dont  se  compose 
chacune  des  deux  dernières  vertèbres  sacrées. 

A quatre  ans,  ossification  des  deuxième  et  troisième  cunéiformes  ; 
à cinq  ans.  du  trapèze  et  du  semi-lunaire;  à six  ans,  du  piriforme; 
à sept  ans,  de  l'épitrochlée  humérale;  à huit  ans,  de  l’olécrane  et 
de  1 extrémité  supérieure  du  radius  ; entre  huit  et  neuf  ans,  du 
scaphoïde  de  la  main.  A douze  ans,  il  y a un  point  osseux  vers  le 
bord  interne  de  la  trochlée  humérale;  de  treize  à quatorze,  le  petit 
Irocliantcr  est  ossifié. 

A partir  do  cette  époque,  qui  est  celle  de  la  puberté,  on  no  voit 
(pie  rarement  aiiparaîtro  de  nouveaux  points  d'ossification  ; mais  les 
diverses  pièces  o.sseuses  commencent  à se  souder. 

Ainsi,  de  treize  à quinze  ans,  les  trois  pièces  do  l’iliaque  se  réu- 
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Dissent  ; à quinze  ans  se  fait  la  soudure  des  vertèbres  sacrées  ; de 
quinze  à seize  ans,  celle  de  l'apophyse  coracoïde  a romo[)lale  ; do 
quinze  à dix-huit  ans,  celle  des  cornets  du  sphénoïde,  des  épiphyses 
des  phalanges  des  doigts  et  des  orteils.  A dix-huit  ans  se  soudent 
les  deux  trochanters  et  la  tête  du  fémur  au  corps  de  l'os  ; de  dix- 
huit  à dix-neuf,  les  épiphyses  des  métatarsiens;  de  dix-huit  à vingt, 
les  épiphyses  des  métacarpiens,  les  épiphyses  supérieure  et  infé- 
rieure de  l’humérus,  l’épiphyse  inférieure  du  fémur;  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans,  tes  trois  pièces  du  tibia;  de  vingt-cinq  à trente, 
soudure  des  disques  épiphysaires  des  vertèbres  ; de  quarante  à 
cinquante,  soudure  de  l'appendice  xiphoide  au  corps  du  sternum, 
et,  de  quarante  à soixante,  soudure  du  sacrum  avec  le  coccyx. 

Un  point  fort  intéressant  de  la  formation  des  os  nous  reste  à 
examiner  actuellement,  je  veux  parler  de  la  manière  dont  les  épi- 
physes se  joignent  au  corps  de  l’os. 

Les  épiphyses,  répondant  aux  articulations  trochléennes,  s ossi- 
fient beaucoup  plus  tôt  que  celles  des  articulations  anarthrodiales. 
On  a noté  aussi  que  les  épiphyses  s’ossifiant  le  plus  tard  sont,  en 
général,  celles  qui  se  réunissent  le  plus  tôt  au  corps  de  l’os.  Il  faut 
reconnaître  quelques  exceptions  à cette  règle  ; mais  la  loi  posée  par 
A.  Bérard,et  qui  ne  s’applique,  à la  vérité,  qu’aux  os  longs,  ne  pa-  • 
raît  pas  en  admettre. 

Cette  loi  consiste  en  ce  que,  des  deux  extrémités  d’un  os  long, 
c’est  toujours  celle  vers  laquelle  se  dirige  le  conduit  nourricier  qui 
se  soude  la  première  avec  le  corps  de  l’os. 

En  effet,  au  membre  supérieur,  les  vaisseaux  nourriciers  con-- 
vergent  vers  le  coude  ; ce  sont  aussi  les  extrémités  de  ces  os  se 
touchant  au  niveau  du  coude  qui  se  réunissent  les  premières  avec 
la  diaphyse. 

Au  contraire,  les  vaisseaux  nourriciers  du  fémur  et  du  tibia  di-  - 
vergent  par  rapport  au  genou,  et  les  extrémités  de  ces  os  consti-  - 
tuant  le  genou,  sont  celles  qui  restent  le  plus  longtemps  séparées. 

Dans  les  os  do  la  main  et  du  pied,  l’extrémité  qui  fait  corps  aveC' 
l’os  dès  la  naissance,  est  aussi  celle  vers  laquelle  se  dirige  l’arlèro 
nourricière. 

Ces  données  peuvent  nous  servir  à l’explication  de  quelques  faits  • 
de  physiologie  pathologique.  On  sait  que  jusqu’ici  on  n’a  pas  pu 
trouver  la  cause  des  malformations  articulaires.  On  a tour  à tour 
invoqué  les  maladies  des  articulations,  la  compression,  les  fausses- 
positions,  etc.  Dans  des  recherches  que  j’ai  faites  récemment  cl 
(pie  j’ai  communiquées  à la  Société  de  biologie,  j’ai  constamment 
trouvé,  toutes  les  fois  qu’il  y avait  luxation  congénitale  ou  pied 
bot,  une  anomalie  dans  les  rapports  des  trous  nourriciers.  Ainsi, 
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dans  la  luxalion  de  la  hanche,  le  Irou  nourricier  principal  de  l’os 
iliaque  était  plus  grand  et  plus  près  de  la  cavité  cotyloïde  ; dans  le 
pied  bot  avec  déviation  du  pied  en  dedans,  ce  Irou  était  plus  bas 
qu’à  l’ordinaire  sur  le  péroné,  d'où  un  développement  prématuré  de 
cet  os,  d'où  une  déviation  interne  [pied  bol  varus).  Dans  une  autre 
circonstance  bien  propre  à confirmer  cette  explication,  le  pied  bot 
était  valgus  ou  dévié  en  dehors,  et,  chose  remarquable,  le  trou 
nourricier  du  péroné  était  très  près  de  son  extrémité  supérieure; 
d’où  un  développement  en  retard  avec  celui  du  tibia. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  on  voit  ce  trou  nourricier  plus  élevé  qu’à 
l'ordinaire,  et  cependant  il  n’y  a pas  de  pied  bot.  Mais  alors,  cher- 
chez attentivement,  vous  trouverez  en  arrière  de  la  malléole  péro- 
nière un  trou  nourricier  supplémentaire. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

Le  système  nerveux  est,  comme  on  sait,  l’ensemble  des  nerfs 
et  des  centres  nerveux  avec  lesquels  ils  communiquent;  il  a pour 
attribut  de  présider  à la  distribution,  à la  diffusion  dans  l’économie, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la  propriété  d'innervation.  Par  elle  le  sys- 
tème nerveux  devient  le  centre  où  aboutissent  des  impressions,  soit 
générales,  soit  spéciales,  qui  influent  sur  la  détermination  des  actes, 
soit  volontaires,  soit  involontaires  partis  du  centre.  Par  ce  sys- 
tème, les  parties  extérieures  les  plus  différentes  sont  liées  et  coor- 
données dans  leurs  actes  par  l’intermédiaire  des  nerfs  périphé- 
riques qui  les  unissent  au  centre  qui  est  le  siège  de  la  motricité,  de 
la  perception  et  de  l’intelligence. 

Par  ce  système,  l’ètre  se  trouve  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur et  il  réagit  sur  lui  ; le  grand  sympathique  surtout  lui  fait 
éprouver  ce  qui  se  passe  au  sein  de  ses  organes,  l’avertit  de  ses 
besoins  ; les  nerfs  de  sensibilité  générale  et  spéciale  l’avertissent  de 
ce  qui  se  passe  en  dehors  de  lui. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  rôle  de  ce  système  que  les  exemples 
où  il  est  anéanti.  Voyez  ces  malheureux  qui  ont  des  organes  frap- 
pés de  paralysie, voyez  plutôt  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affec- 
tion qu’on  désigne  sous  le’nom  de  paralysie  générale  : il  n’y  a plus 
de  monde  pour  eux,  rien  ne  les  excite,  ils  ne  réagissent  plus  sur  lui  ; 
leur  organisme  est  réduit  à l'état  végétatif,  il  a perdu  son  carac- 
tère d'animalité,  son  plus  bel  attribut. 

Des  recherches  nombreuses  de  physiologie,  d’anatomie  com|)a- 
rée  et  de  pathologie  n'ont-elles  pas  prouvé  d'une  manière  évidente 
que  le  système  nerveux  a d’autant  plus  d'influence  sur  le  reste  de 
l'organisme  que  l'animal,  plus  élevé  dans  la  série,  a également  ce 
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système  plus  développé.  L’influence  du  système  nerveux  sur  une 
fonction  est  d’autant  plus  marquée  que  cette  fonction  s’éloigne  da- 
vantage du  but  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  L’iniluence  du 
centre  nerveux  sur  le  reste  du  système  est  d'autant  plus  grande  et 
plus  nécessaire  que  le  centre  est  plus  développé,  plus  volumineux 
relativement  à la  partie  périphérique  du  système,  et  surtout  que  les 
diverses  parties  de  la  masse  centrale  sont  [)lus  exactement  rassem- 
blées vers  un  point  unique.  C’est  sous  ce  dernier  rapport  surtout 
que  le  système  nerveux  de  l’homme  diffère  de  celui  des  ani- 
maux. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  système  nerveux  lient  sous  sa  dé- 
pendance la  digestion,  la  respiration,  la  locomotion,  etc. 

Des  sympathies.  — Parmi  les  attributs  du  système  nerveux,  l’un 
des  plus  importants  est,  grâce  aux  propriétés  diverses  dont  jouit 
son  tissu  ; 1 ° de  lier  entre  eux  les  tissus  divers  doués  de  propriétés 
de  la  vie  animale,  par  l’intermédiaire  des  centres  nerveux  comme 
centre  d’action  qui  reçoit  l’impression  par  les  nerfs  périphériques, 
incidents  ou  éisodiques,  et  transmet  son  action  propre  ou  réac- 
tion par  les  nerfs  exodiqucs  (Marshal  Hall)  ; ensemble  qu’on  peut 
se  représenter,  en  quelque  sorte,  comme  un  arc,  dont  la  portion 
correspondante  du  centre  nerveux  occuperait  le  sommet  {arc  dia- 
staltiqne  de  Marshal  Hall)  ; 2“  de  lier  entre  eux,  et  avec  ceux  de 
la  vie  animale,  au  point  de  vue  de  leurs  actes,  les  organes  de  la 
vie  végétative,  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épinière 
comme  centre  et  du  grand  sympathique  comme  branches  de  l’arc 
diastal  tique. 

Pendant  longtemps  les  attributs  du  système  nerveux  dépendant 
de  la  sensibilité  d'une  part,  de  la  motricité  volontaire  d'autre  part, 
ont  été  seuls  étudiés  expérimentalement.  Pendant  longtemps  on  les 
a seuls  crus  soumis  à des  lois  régulières  et  susceptibles  d’être  dé- 
terminés. Cependant,  en  dehors  do  ces  actes  sur  lesquels  nous 
n’avons  pas  à revenir  (voyez  p,  142  et  162),  il  en  est  d’autres 
d’une  importance  au  moins  égale  que  nous  devons  étudier  ici,  sinon 
autant  que  le  mérite  leur  importance,  du  moinsdans  les  limites  que 
nous  impose  le  plan  d’un  ouvrage  élémentaire. 

Les  actes  dont  nous  voulons  parler  constituent  un  genre  très 
distinct,  autant  qu’on  peut  se  servir  du  mot  genre  en  physiologie. 

Ce  genre  comiu'cnd  les  attributs  du  système  nerveux  dits  actions 
réjtexes.  Notons  que,  parce  ciu  on  a pris  on  considération  les  ré- 
sultats qui  sont  dos  mouvements,  les  auteurs  disent,  en  général, 
moucemcnls  rélJexes. 

Les  actions  rélloxos  se  divisent  elles-mêmes,  non  point  théori- 
(lucment,  mais  expérimentalement  : 1”  En  actions  rèllexcs  propre- 
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■ ment  dites  ou  actions  diastaltiques  (Marshal  Hall);  celles-ci  se 
; raUaclient  parliculièremeiit  aux  organes  de  la  vie  animale.  (Voyez 

p.  '1^8,  et  Marshal  Hall,  Aperçu  dti  système  spinal,  Paris, 
,1856.) 

[ 2“  En  actions  rélkxes  organiques,  ou  relatives  aux  organes  de  la 

vie  végetalive  (reproduction  et  nutrition),  désignées  plus  commu- 
nément sous  le  nom  de  sympathies. 

C’est  peut-être  parce  que  les  actes  désignés  par  le  simple,  mais 
^aguenom  de sympathu s,  n’avaientpasélérattachésà  ceux  desaltri- 
buts  du  système  nerveux,  qui  leur  sont  analogues  dans  les  actes 
de  la  vie  animale,  que  celle  classe  si  importante  de  phénomènes 
se  trouve  négligée  et  même  totalement  omise  dans  les  traités  élé- 
I mentaires  et  les  classiques  les  plus  récents.  Et  les  choses  sont  à 
ce  point  qu  il  semble,  à cet  égard,  qu'il  y a contradiction  entre  les 
pathologistes  que  l’observation  y ramène  tous  les  jours,  et  les  phy- 
siologistes qui,  dans  rimpuissance  de  pouvoir  en  donner  l'explica- 
j tion,  auraient  volontiers  conclu  à leur  non-existence. 

Les  sympathies  sont  des  actions  réflexes  dans  lesquelles  une  im- 
pression non  perçue,  transmise  en  général  par  les  nerfs  du  grand 
sympathique  jusqu’à  la  moelle  é|)iniére(sous-syslème  spinal),  déter- 
mine ensuite  une  action  motrice  involontaire  transmise  par  des  tubes 
nerveux  moteurs,  qui  généralement  aussi  viennent  du  grand  sym- 
pathique, mais  quelquefois  aussi  des  nerfs  de  la  vie  animale.  L’in- 
citation motrice  se  rend  ici  sur  les  vaisseaux  d'une  part  et  en 
premier  lieu  ; vaisseaux  que  nous  savons  être  munis  de  fibres  con- 
tractiles (voyez  p.  134);  puis,  d’autre  part,  sur  les  conduits  ex- 
créteurs de  tous  ordres,  et  enfin  sur  les  viscères  creux  à parois 
composées  de  fibrecellules,  et,  qui  plus  est,  sur  le  cœur. 

Les  actions  réflexes  sont  des  phénomènes  qui,  il  y a peu  d'années 
I encore,  étaient  considérés  comme  irréguliers,  et  qui  pourtant  sont 
soumis  a des  lois  rigoureuses,  plus  rigoureuses  même  que  les  ac- 
tions soumises  à la  volonté , et  précisément  à cause  de  ce  fait 
qu  e es  ont  lieu  dans  une  portion  de  l’axe  nerveux  qui  est  en  de- 
tiois  du  centre  d action  du  cerveau. 

Or,  les  sympathies  ne  lont  point  exception  à cette  loi  des  actions 
re  cxes  , comme  les  actions  diastaltiques,  elles  sont  soumises  aussi 
a es  ois  invariables  dont  nous  voyons  tous  les  jours  la  répétition 
icons  ante,  mais  dont  I élude  systématique  ne  se  trouve  négligée 
que  parce  que,  jusqu  a présent,  on  n’avait  pu  les  rattacher  aux 

ac  es  analogues  du  système  nerveux  central  dont  les  lois  sont 
mieux  connues. 

Il  est  probable  que  désormais  cette  omission  ne  sera  jilus  faite, 
et  qu  on  admettra  pour  les  actes  de  la  vie  do  nutrition  ce  qui  a été 
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si  bien  établi  depuis  les  recherches  de  Marshal  Hall  pour  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  ■ 

L’ordre  est  beaucoup  dans  l’élude  de  ces  phénomènes,  et  plus 
encore  lorsciu’ils  sont  peu  connus  que  lorscju  ils  sont  devenus  clas- 
siques : aussi  considérons-  nous  comme  question  de  méthode  plus  . 
importante  qu’on  ne  le  fait  habituellement  celle  qui  consiste  à faire 
ressortir  la  valeur  d’un  phénomène,  en  le  rapprochant  de  ceux  aux-  , 
cjuels  il  ressemble  réellement.  < 

La  question  do  méthode  épuisée,  voyons  celle  de  détails,  et  sui-  i 
vons  dans  leur  exposition  le  plan  tracé  par  l’exemen  de  leurs 
analogues  (actions  diastaltiques  ou  réflexes  relatives  aux  organes  j 
de  la  vie  animale). 

Tous  les  organes,,  tous  les  tissus  vivants  sont  liés  entre  eux  par 
une  correspondance  mutuelle  et  générale,  en  vertu  de  laquelle  ils 
constituent  dans  leur  ensemble  un  tout  unique  et  régulier.  De 
plus,  chacun  de  ces  organes,  ou  certaines  parties  de  ces  tissus,  ^ 
exercent  sur  une  ou  plusiours  autres  parties,  une  influence  parti- 
culière, plus  marquée  et  plus  fréquente  que  celle  qui  est  commune 
au  reste  de  l’économie.  Tantôt  alors  la  réaction  d un  organe  sur 
Lautre  a lieu  dans  l’exercice  et  pour  l’accomplissement  des  fonc- 
tions qui  leur  sont  dévolues,  et  tantôt  cette  correspondance  d'ac-  j 
tion  s’observe  entre  deux  organes  dont  la  relation  physiologique 
n’est  pas  directe. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  y a sympathie,  cùv,  TrâOo,-,. compassion, 
concours  d’aflection;  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  il  y a 
synergio,  de  <7Ùv,  Èpyov,  coopération,  concours  d action. 

CUisseinenl  des  sympalhies. — Lesdifl'érents  ordres  de  sympathies 
sont  : . 

■1“  Sympalhies  entre  les  diverses  parties  des  organes  oxi  d un 
tissu.  — La  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  séreuses,  les  membranes  J 
fibreuses,  le  tissu  osseux  et  le  tissu  musculaire,  les  vaisseaux,  etc.,W 
nous  fourniraient,  au  besoin,  une  foule  d’exemples  de  sympathies;® 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  plus  remarquables.  fl| 

Tout  le  monde  sait  que  l’inflammation  d'une  muqueuse  peut  solj 
propager  facilement  à une  autre  partie  de  cette  muqueuse;  le  ca-® 
tarrhe” pulmonaire  entraîne  fréquemment  le  coryza  à sa  suite  ; les* 
diverses  parties  de  la  muqueuse  intestinale  sont  intimement  liéosl 
par  sympathie  ; il  en  est  de  même  entre  la  muqueuse  des  voiesl 
urinaires  et  des  voies  génitales.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  avec 
(pielle  facilité  l’inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques  est  trans- 
mise à d’autres  vais-eaux  de  même  ordre?  N’en  est-il  pas  de  même 
|)oui'  les  veines?  La  pathologie  abonde  en  exemples  de  celle  es- 
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pèce.  L inlerprétalion  de  ces  faits  importants  repose  en  entier  sur 
la  connaissance  de  la  distribution  analoniique  exacte  des  nerfs 
sympalliiques  ou  de  la  vie  animale  qui  relient  les  organes  aux  cen- 
tres nerveux,  et  sur  celle  des  cordons  du  sympathique  qui  se  ren- 
dent à leurs  vaisseaux.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  l’action  de  ces 
nerfs,  quand  elle  s exerce  du  centre  à la  périphérie,  porte  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux,  et  que  c’est  ainsi  que  le  système  ner- 
veux modifie  la  nutrition,  les  sécrétions,  en  infiuant  sur  la  cir- 
culation jusqu  au  point  même  de  déterminer  des  phénomènes 
inllammatoires.  Le  mécanisme,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  autres 
sortes  de  sympathies  ne  diffère  de  celui-ci  que  selon  les  espèces 
de  nerfs  qui  sont  en  jeu. 

2“  Sympathies  entre  les  organes  pairs.  — Les  organes  des 
sens  offrent  surtout  ce  genre  de  sympathies.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  vu  les  affections  de  l’œil  primitivement  atteint  se  trans- 
mettre à 1 œil  opposé  d abord  parfaitement  en  dehors  de  la  cause  du 
mal?  Ne  sait-on  pas  aussi  qu’après  la  perte  d’un  œil  par  suite  de 
l’inflammation,  l’autre  éprouve  parfois  le  même  sort?  II  en  est  de 
môme  pour  l’oreille  interne  ou  moyenne  ; c’est  à la  sympathie 
qu’est  due  l’égalité  d'ouverture  des  deux  pupilles,  malgré  la  diffé- 
rence des  impressions  extérieures  qui  agissent  sur  l’un  et  sur 
l’autre  œil.  Les  sympathies  des  nerfs  pairs  se  manifestent  encore 
fréquemment  dans  les  névralgies;  on  voit  fort  souvent  la  névral- 
gie faciale  d’un  côté  être  suivie  ou  s’accompagner  de  celle  du 
côté  opposé.  L’odontalgie  qui  dépend  de  la  carie  d’une  dent  no 
reste  pas  limitée  au  lieu  où  se  fait  sentir  l’irritation  ; parfois  elle  sc 
fait  sentir  aux  dents  voisines  ou  bien  aux  dents  du  côté  opposé. 

3°  Sympathies  d iin  organe  sur  un  autre  organe  du  même  appa- 
— Elles  sont  très  nombreuses.  Tout  le  monde  sait  que  la  ma- 
melle se  gonfle  quand  l’utérus  est  modifié  par  la  grossesse.  C’est  par 
un  phénomène  de  cet  ordre,  avec  la  moelle  épinière  comme  centre 
intermédiaire,  que  les  nerfs  des  articulations  établissent  une  telle 
solidarité  de  l’une  à l’autre,  que,  lorsque  les  |os  du  genou,  par 
exemple,  sont  lésés  dans  les  cas  de  tumeur  blanche,  etc.,  on  voit 
une  douleur  vive  être  rapportée  à la  hanche  qui  n’est  point  atteinte, 
non  plus  que  la  moelle  du  fémur;  et  ainsi  des  autres  articulations 
ou  des  autres  os  dans  les  maladies  desquels  les  douleurs  de  voisi- 
nage ont  donné  lieu  à de  nombreuses  tentatives  d’explications 
physiologiques  inexactes.  Lorsqu’on  coupe  le  nei'f  lingual  et  qu’on 
irrite  le  bout  périphérique,  on  ne  produit  rien  ; mais,  si  l’on  irrite 
le  bout  central,  il  y a aussitôt  issue  de  la  salive  qui  sort  sous  forme 
de  jet  par  les  conduits  do  Wharton  et  de  Sténon,  comme  si  l’on 

17. 
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avait  mis  quelque  chose  de  sapide  sur  la  langue  avant  la  section 
(Cl.  Bernard).  Il  y a eu  là  action  transmise  aux  centres  nerveux 
et  réaction  de  ceux-ci  sur  les  glandes  salivaires,  transmise  par  les 
rameaux  du  système  nerveux  de  la  vie  organique  qui  se  jettent  sur 
les  artères  des  glandes  et  avec  elles  dans  le  tissu  de  celles-ci.  Le 
pneumogastrique  se  trouve  être  pour  le^poumon  ce  que  le  nerf 
lingual  est  pour  la  langue.  Lorsqu’on  le  coupe  au  cou,  la  produc- 
tion du  sucre  cesse  bientôt.  Si  l’on  irrite  le  bout  inférieur,  on  ne 
détermine  rien  ; mais  si  l’on  irrite  le  bout  supérieur,  il  y a im- 
pression sur  les  centres  nerveux  et  action  réflexe  sur  le  grand 
sympathique  qui  influe  sur  les  vaisseaux  du  foie,  et  il  y a do 
nouveau  formation  du  sucre.  C’est  par  une  action  de  ce  genre,  avec 
la  moelle  comme  centre  d'action  interposé  aux  nerfs  incidents  (ou 
éisodiqucs,  Marshal  Hall),  et  réflexes  (ou  exodiques),^qne  la  réplétion 
de  l'estomac  suscite  les  contractions  du  rectum,  et  que,  en  sens 
inverse,  l’évacuation  des  fèces  dans  la  constipation  ramène  l’appétit. 


4"  Sympathies  d'un  organe  sur  un  organe  appartenant  à un 
autre  appareil.  — Ces  sympathies,  moins  nombreuses  que  les 
précédentes,  n’en  sont  pas  moins  réelles.  On  n’a  qu’à  se  rappeler 
la  sympathie  qu'il  y a entre  les  parotides  et  les  testicules  ou  les 
ovaires;  entre  les  organes  génitaux  et  le  larynx.  C’est  encore  par 
l’intermédiaire  de  la  moelle  comme  centre  (et  peut-être  du  cerveau 
en  certains  cas),  de  nerfs  de  la  vie  animale  comme  incidents  ou 
éisodiques,  et  du  sympathique  comme  exodique,  que  l’impression 
causée  par  l’air  froid  sur  la  peau  ou  par  certains  liquides  dans 
l’estomac,  détermine  aussitôt  la  contraction  de  la  vessie  avec  besoin 
d’uriner.  Nous  citerons  enfin  la  sympathie  qu’il  y a entre  le  pou- 
mon et  le  foie  d’une  part,  et  d’autre  part  entre  le  foie  et  le  rein. 
M.  Cl.  Bernard  a démontré  que  si  le  poumon  est  malade,  l’irrita- 
tion se  transmet  par  le  pneumogastrique  au  centre  spinal,  qui  réa- 
git sur  le  foie  par  l’intermédiaire  du  grand  splanchnique  et  du 
plexus  solaire  ; de  là  les  altérations  des  usages  du  foie  dans  les  af- 
fections du  poumon  : si  le  foie  est  malade,  la  réaction  a lieu  sur  le 
rein  par  l’intermédiaire  du  petit  splanchnique.  Ainsi  s'explique  l’ac- 
tion, dite  mystérieuse  jusqu’ici,  qui  unit  ces  divers  organes. 

Quel  est  l'agent  des  sympathies?  La  place  que  nous  donnons  aux 
sympathies  répond  suffisamment  à cette  question.  C’est  le  grand 
sympathique,  ce  sont  les  nerfs  et  la  moelle  ; c’est  le  système  ner- 
veux qui  sert  d’intermédiaire  entre  les  divers  tissus  et  organes. 
Cependant  il  faut  le  dire,  à une  époque  où  le  système  nerveux  était 
moins  bien  connu,  soit  anatomiquement,  soit  physiologiquement, 
on  avait  invoqué  d’autres  agents. 
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La  continuité  du  système  sanguin  et  sa  distribution  presque 
' universelle  1 ont  fait  regarder  comme  le  moyen  do  communication 
des  SJ  mpalliies.  Le  tissu  cellulaire,  les  membranes  muqueuses,  ont 
été  tour  à tour  chargés  de  ce  rôle  important. 

I Bicbat  lui-même  a renoncé  à pénétrer,  suivant  ses  propres  ex- 
i pressions,  le  voile  épais  qui  couvre  les  agents  de  transmission  des 
I sympathies.  Déjà  Broussais  avait  invoqué  l’action  des  nerfs,  et  au- 
ijourd’hui  cette  dernière  opinion  est  trop  évidente  pour  être  démon- 
, trée. 

Dans  cet  article,  nous  n’avons  donné  qu’un  aperçu  des  sympa- 
! thies;  nousnousréservonsd’entrerdansde  plusgrands détails  quand 
mous  parlerons  de  la  liaison  ou  solidarité  d’action  qui  existe  entre 
I tous  les  appareils,  grâce  aux  attributs  des  sj'stèmes  nerveux  sj'm- 
ipathique  et  spinal,  que  nous  venons  d'esquisser. 

I ^ De  (pielqites  actions  sympathiques  particulières  au  cerveau.  — 
[En  dehors  des  sympathies  proprement  dites  dont  il  a été  traité 
'précédemment,  il  existe  un  ordre  de  phénomènes  mal  étudiés  aussi 
pour  avoir  été  mal  classés,  bien  que  nul  phj^siologiste  ne  lésait  omis, 

I Ce  sont  des  actes  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les  sj'in- 
, patines  qui  en  ont  été  souvent  rapprochées,  au  moins  de  nom,  sous 
le  titre  de  mouvements  sympathiques. 

Ce  sont,  en  un  mot,  si  l’on  veut  nous  permettre  cette  comparai- 
son, des  sympathies  dans  lesquelles  le  cerveau  est  le  centre  d’action 
de  l'acte  qui  s’accomplit,  et  non  point  la  moelle. 

L’impression  est  transmise  par  un  des  cinq  sens  (ici  elle  est  per- 
çue), seulementl  acteconsécutifest  involontaire  ; et  cet  acteneporle 
plus  comme  dans  les  sympathies  sur  des  vaisseaux,  des  tubes  ex- 
créteurs, ou  des  viscères,  il  porte  sur  des  organes  de  la  vie  ani- 
male.Toutefois,  et  c’est  là  le  fait  important,  la  perception  par  le  cer- 
veau étant  fatale,  l'incitation  motrice  se  trouve  ici  être  involontaire. 

Voilà  en  quoi  ces  actes  si  faussement  et  si  souvent  attribués  aux 
muscles,  qui  en  eux-mêmes  n’y  sont  pour  rien,  se  rapprochent  des 
sympathies  proprement  dites.  Mais  combien  n’en  diffèrent-ils  pas, 
par  le  point  de  départ  de  la  sensation,  par  la  perception  de  celle-ci 
et  par  la  nature  de  l’incitation  qui  en  résulte?  L’action  incito- 
(notrice  involontaire,  ou  du  moins  fort  difficile  à dominer,  selon  la 
lature  de  1 impression  perçue,  est  transmise  au  dehors  de  l’cncé- 
)hale,  tantôt  par  des  nerfs  do  la  vie  animale,  tantôt  par  des  nerfs 
le  la  vie  végétative,  aux  tissus  contractiles  correspondants. 

C est  ainsi  que  ces  phenomènos  nouveaux  ont  pour  conséquence 
es  actes  si  spéciaux,  mais  com[)lexes,  dits  de  bdillement,  [larsj'in- 
)alhie  ou  imitation , de  vomissement  sympathique  à la  vue  d'un 
)bjet  qui  répugne,  (Véternument  à la  suite  de  telle  ou  telle  impres- 
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sion  de  la  piluilaire,  do  toux  à la  suite  d'une  irritation  de  la  mu- 
queuse des  voies  aériennes,  etc. 

Loi  dlun-monie  du  syslènte  sanguin  avec  le  système  nerveux, 
d après  M . Serres. 

Quelle  est  la  manière  dont  se  développe  le  système  nerveux  et 
quelle  est  son  influence  sur  les  autres  systèmes  pendant  leur  for- 
mation? 

M.  le  professeur  Serres  a posé  la  loi  que  : le  système  nerveux 
se  développe  de  la  circonférence  au  centre,  et  non  du  centre  à la 
circonférence,  ainsi  que  le  croyait  Malpighi.  M.  Serres  s’est  basé 
sur  des  recherches  nombreuse.-»  faites  sur  les  nerfs  rachidiens  et 
sur  les  nerfs  crâniens;  il  a montré  que  l’étude  des  monstruosités 
venait  à l’appui  de  sa  manière  de  voir,  (lest  ainsi  que,  si  un  ani- 
mal vient  au  monde  sans  yeux,  il  n’aura  point  de  nerf  optique,  et 
que  si  l’encéphale  ne  s’est  point  formé,  ce  dernier  nerf  n'en  exis- 
tera pas  moins. 

Les  conditions  d'existence  des  diverses  parties  de  l'encéphale, 
chez  les  animaux  vertébrés,  sont  rigoureusement  assujetties  aux 
conditions  d'existence  du  système  sanguin  encéphalique.  Considé- 
rées dans  leur  point  le  plus  élevé,  les  différences  de  l’encéphale  et 
de  la  moelle  épinière,  dans  les  quatre  classes,  se  réduisent  à quel- 
ques artères  de  plus  ou  de  moins,  et  à unodifférencedans  leur  calibre. 

« Si  un  embryon  de  la  classe  supérieure,  ajoute  .M.  Serres,  s'ar- 
rête dans  le  développement  de  l'encé|)hale,  il  peut  parcourir  la  vie 
fœtale  sans  cervelet,  sans  corps  calleux,  sans  hémisphères  cérébraux; 
il  tombe  alors  dans  les  conditions  organiques  des  classes  inférieu- 
res, et  il  y tombe  par  l'absence  ou  l'atrophie  de  ses  artères  encépha- 
liques. » 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  GLANDULAIRE. 

Se  continuant  avec  le  système  tégumentaire,  le  système  glandu-  - 
lairc  doit  en  avoir  les  attributs.  Tout  en  ayant  ceux  spéciaux  do>’ 
contribuer  à les  perfectionner,  comme  le  tégumentaire,  ne  limite- - 
t-il  pas  la  surface  du  corps?  Si  l'on  suppose  le  déplissement  des  ■ 
glandes  si  nombreuses  qui  viennent  se  rendre  aux  téguments,  coin-  • 
bien  la  surface  du  corps  ne  présenlera-t-ello  ])as  de  narties  em 
contact  avec  le  milieu?  On  se  figure  difficilement  combien  cette . 
surface  serait  grande,  et  elle  est  réelle.  On  pourrait  faire  approxi- 
mativement le  calcul  de  la  superficie  du  corps,  et  l’on  arriverait  à. 
des  résultats  vraiment  surprenants. 

En  définitive,  la  continuité  des  deux  systèmes  existe  ; l'un,  le 
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glandulaire,  fournit  des  liquides  qui  modifient  le  milieu,  soit  celui 
qui  est  encore  en  dehors  de  l’organisme,  soit  le  sang,  cet  autre 
milieu  au  sein  de  nos  organes,  en  lui  enlevant  certains  principes  ; 
l’autre,  le  légumentaire,  a surtout  pour  attribut  de  faire  parvenir 
par  absorption  dans  le  torrent  de  la  circulation  les  substances  mo- 
difiées par  le  système  glandulaire  : rejeter  au  dehors,  tel  est  l'at- 
tribut principal  du  système  glandulaire;  introduire,  tel  est  celui  du 
système  tégumentaire. 

Tout  en  fournissant  des  liquides  qui  sont  destinés  à modifier  les 
substances  qui  doivent  pénétrer  dans  l'organisme,  le  système  glan- 
dulaire maintient  le  système  tégumentaire  dans  un  état  convenable, 
il  en  lubrifie  la  surface. 

C’est  ainsi  qu’il  agit  dans  toutes  les  fonctions  : telles  sont  la 
digestion,  la  respiration,  la  génération  ; c'est  ainsi  qu’il  sert  à l’ex- 
pression des  passions,  à l'accomplissement  des  fonctions  dos  sens, 
de  la  vue,  de  l’ou'ie,  de  l’odorat,  du  goût,  du  toucher.  Bien  jrlus,  ce 
système  concourt  presque  exclusivement  à remplir  une  fonction 
importante,  nous  voulons  parler  de  la  sécrétion  urinaire. 

Nous  avons  dit  que  le  système  glandulaire  avait  pour  attribut 
de  faire  subir  des  modifications  aux  matériaux  qui  devaient  servir 
à la  nutrition,  afin  qu'ils  fussent  dans  un  état  propreà  l’absorption  ; 
mais  nous  n’envisagions  là  que  les  glandes  avec  un  conduit  excré- 
teur ouvert  sur  les  téguments.  Mais  nous  savons  qu’il  y a un  ordre 
spécial  de  glandes,  les  glandes  vasculaires  sanguines.  Or,  cet 
ordre,  cette  partie  du  système  glandulaire,  n’a-t-il  pas  le  même 
attribut,  n’est-il  pas  appelé  à faire  subir  au  sang,  cet  autre  milieu 
intérieur,  des  modifications  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  nulri- 
tion?  ne  voyons-nous  pas  là  une  nouvelle  analogie  entre  ces  deux 
portions  du  système  glandulaire?  On  dirait  que  la  matière,  avant 
de  faire  partie  intégrante  de  l’organisme,  a besoin  d’être  élaborée 
deux  fois,  à deux  degrés.  Dans  le  premier  degré,  elle  passe  dans 
le  sang  : ce  sont  les  glandes  proprement  dites  qui  président  à ce 
travail;  dans  le  second,  ce  sont  les  glandes  vasculaires,  dites  san- 
guines, sans  conduit  excréteur  : la  rate,  le  thymus,  les  capsules 
surrénales,  etc.,  qui  président  au  second  plus  parfait,  bi  je  puis 
m exprimer  ainsi.  Pour  mieux  faire  comprendre  noire  pensée  sur 
la  manière  dont  il  faut  envisager  les  glandes  vasculaires  san- 
guines, nous  représenterons  l’organisme  par  deux  vésicules  in- 
cluses séparées  l’une  de  l’autre  par  un  es[iace  assez  considérable  ; 
sur  la  périphérie  de  la  plus  extérieure  de  ces  vésicules,  sont  les 
glandes  ordinaires  qui  modifient  le  milieu  avant  qu’il  fasse  jjartie 
du  sang.  Voilà  un  premier  degré  d’élaboration  exécuté  sur  les 
agents  extérieurs.  Désormais  ils  sont  introduits  dans  le  sang  qui  se 
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trouve  entre  les  deux  vésicules.  Ce  sang  représente  à son  tour  un 
milieu  intérieur.  Eli  bien!  les  glandes  vasculaires  sanguines  sont 
destinées  à modifier  ce  milieu  intérieur  comme  les  précédentes  mo- 
difiaient le  milieu  extérieur.  Ce  n’est  que  lorsque  les  molécules  ex- 
térieures ont  subi  ce  double  degré  d’élaboration  qu  elles  deviennent 
propres  à la  nutrition. 

Je  ne  pense  pas  que  jusqu’ici  on  ait  envisagé  cette  question  sous 
ce  point  de  vue,  qui  nous  paraît  parfaitement  rendre  compte  de 
l’existence  de  ces  deux  sortes  de  glandes. 

Qu’y  a-t-il  dès  lors  d’étonnant  que  de  nombreuses  glandes  lym- 
phatiques se  trouvent  placées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  qui  ra- 
‘mènent  dans  le  torrent  de  la  circulation  un  liquide,  résidu  de  la 
nutrition,  liquide  enfin  qui  devait  subir  une  influence  nouvelle  pour 
devenir  de  nouveau  propre  à la  nutrition  des  tissus? 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  jattributs  des  systèmes  pulmo- 
naires, branchial,  chorio-allantoïdien,  de  la  vésicule  ombilicale.  11 
en  sera  question  plus  tard. 

ATTIUBCTS  DU  SYSTÈME  ÉPITHÉLIAL. 

Ce  système  comprend  ; l'épithélium,  les  épidermes,  les  ongles, 
et  chez  certains  animaux  les  cornes,  les  papilles  cornées  ; telles 
sont  celles  qui  sont  dans  l'estomac  des  tortues. 

Privé  de  toute  organisation,  simple  produit  déposé  comme  un 
vernis  à la  surface  des  membranes,  ce  système  a des  attributs  en 
rapport  surtout  avec  la  mécanique.  Il  est  ajouté  aux  membranes 
tégumentaires  pour  en  perfectionner  les  usages. 

Ainsi,  il  sert  de  protection  aux  papilles  si  sensibles  de  la  surface 
cutanée  : voyez  ce  qui  arrive  quand  il  est  enlevé,  l’impression  la 
plus  légère  provoque  la  douleur.  Remplissant  son  rôle  de  protec- 
tion, ce  système  ne  devient-il  pas  plus  épais  quand  les  frotte- 
ments, les  causes  d’irritation  augmentent?  la  plante  des  pieds,  la 
paume  des  mains,  et,  ce  qui  arrive  chez  les  ouvriers  qui  manient 
des  corps  rugueux  ou  lourds,  en  sont  des  exemples  journaliers. 
Aussi,  vous  le  voyez  apparaître  partout  où  il  y a frottement  à la 
surface  de  quelques  membranes.  L'intérieur  des  vaisseaux,  celui 
des  bourses  synoviales,  séreuses,  etc.,  ne  possèdent-ils  pas  de  l’é- 
pithélium? 

Par  ses  propriétés,  ce  système  contribue  encore  puissamment 
à ]»rotéger  l'organisme  contre  rinfluonco  des  agents  extérieurs. 
On  sait  que  l’épiderme  se  laisse  difficilemonl  imbiber,  voilà  iiour- 
quoi  les  substances  qui  pourraient  nuire  ne  pénètrent  pas  dans  le 
torrent  do  la  circulation.  C'est  ainsi  que  le  sj'slème  épithélial  résiste 
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à 1 action  de  1 air,  de  l’eau,  à la  chaleur,  à la  lumière,  et  nous  ga- 
rantit d une  influence  quelquefois  trop  directe  de  ces  divers  agents. 

Le  système  épilliélial  a pour  attribut  de  donner  au  corps  sa 
couleur,  brune,  blonde  ou  noire. 


ATTRIBUTS  DO  SYSTÈME  PILEUX. 

Ce  système,  qui  comprend  les  poils,  les  cils,  les  crins,  les  pi- 
quants des  mammifères,  les  plumes,  les  duvets  des  oiseaux,  pos- 
sédé les  mêmes  attributs  que  le  système  épithélial. 

N est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  donne  aux  oiseaux  cette  richesse 
de  couleurs?  b.  est-ce  pas  lui  qui  donne  aux  individus  une  colora- 
tion spéciale? 

Comme  le  système  épithélial,  il  a pour  attribut  de  protéger  con- 
re  l influence  des  agents  extérieurs.  N’est-ce  pas  pour  cela  que 
la  tête,  chez  1 homme,  se  couvre  de  cheveux  très  épais?  Par  lui  la 
chaleur,  la  lumière,  l’eau,  l’air,  voient  leur  action  considérable- 
ment diminuée.  Cela  a aussi  son  avantage  d’empêcher  la  chaleur 
intérieure  du  corps  de  se  dégager,  et  la  température  animale  se 
trouve  conservée. 

Le  système  pileux  sert  chez  quelques  animaux,  tels  que  le  chat 
a perfectionner  le  sens  du  toucher;  mais,  chez  l’homme,  ne  con - 
court-il  pas  aussi  à l’exercice  des  sens?  Qu’il  me  suffise  de  rappe- 
ler les  cils,  les  sourcils  et  les  poils  qui  se  trouvent  à l'entrée  des 
narines  et  du  conduit  auditif. 

Il  sert  aussi  à la  reproduction  de  l’espèce  en  donnant  aux  mâles 
es  caractères  extérieurs  saillants  qui  permettent  ainsi  une  dis- 
tinction facile.  Tout  le  monde  sait  que  l’homme  a ce  système  bien 
plus  développe  que  la  femme. 


ATTRIDUTS  DU  SYSTÈME  DENTAIRE. 

Ce  système  est  composé  par  le  cément,  l’ivoire  et  l’émail.  Ses 
attributs  sont  surtout  relatifs  à la  digestion.  Nous  verrons  plus 
tara  combien  la  mastication  des  aliments  est  importante;  qu’il 
nous  su  ise  de  dire  maintenant  que  le  système  dentaire  est  parfai- 
tement organise  pour  ce  rôle  mécanique  : le  poli,  la  dureté,  la  sensi- 
1 1 e,  rien  Ici  manque.  L’importance  de  ce  système  est  si 
gran  e , ses  différences  annoncent  des  modifications  tellement 
grandes  dans  les  autres  appareils  cl  surtout  le  digestif,  que  les 
coo  ogis  es  ont  souvent  pris  pour  base  de  leurs  classifications. 

Nou.s  croirions  être  incomplet,  si  nous  n’ajoulions  aujourd’hui 
ju  il  seit  a donner  a la  physionomie  une  expression  régulière,  qu’il 
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maintienl  la  forme  de  la  joue  et  de  la  cavité  buccale.  On  sait  com- 
bien les  personnes  du  monde  attachent  de  l’importance  à avoir  un 
beau  système  dentaire. 

Les  systèmes  crislallinien,  de  l'humeur  vitrée,  le  système  cho- 
roïdéal,  "de  même  que  le  système  ololithaire,  ont  des  attributs  en 
rapport  avec  la  vue  ou  l’ouïe,  dont  nous  nous  réservons  de  parler 
plus  lard. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  rapide  exposition  des  attri- 
buts des  systèmes  sans  faire  une  remarque  La  méthode  aurait 
exigé  de  nous  de  plus  longs  développements.  C'est  ainsi  que  chaque 
système  aurait  dû  être  envisagé  dans  ses  attributs  relatifs  : 1“  à 
la  formation  et  au  développement  du  corps,  de  l'organisme  entier 
et  des  différents  appareils;  2"  relatifs  à la  nutrition  ; 3»  à la  loco- 
motion ; 4“  à la  motricité  et  à la  sensibilité.  Si  nous  n’avons  pas 
suivi  cet  ordre,  ou  du  moins  si  nous  ne  l'avons  appliqué  qu’à  quel- 
ques systèmes,  c’est  dans  la  crainte  de  dépasser  les  limites  d’un 
traité  élémentaire  et  de  ce  qui  est  exigé  par  les  examens. 

Cette  remarque  s’applique  en  plus  d’un  point  à la  physiologie 
des  organes. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

PHYSIOLOGIE  DES  ORGANES,  OU  ÉTUDE  DE  LEURS  USAGES. 


Dcfinilion.  — On  doit  donner  le  nom  d'organe  à toute  partie 
du  corps  formée  par  la  léunion  intime  de  parties  primaires  ou  si- 
milaires (dites  organes  ])rcmicrs  par  les  anciens),  provenant  de 
deux  ou  plusieurs  systèmes  différents,  et  constituant  par  leur  réu- 
nion un  tout  unique  de  conformation  spéciale. 

Le  mode  d'activité  propre  à un  organe  se  désigne  sous  le  nom 
d'usage. 

Or,  un  organe  peut  avoir  un  ou  plusieurs  usages  ; il  peut  con- 
courir à former  plusieurs  appareils,  et  jouer,  par  conséquent,  un  rôle 
dans  une  ou  dans  plusieurs  fonctions.  Jusqu’ici  les  physiologistes, 
non  pénétrés  de  cette  idée,  décrivaient  incomplètement  ces  usages, 
ou  bien  les  oubliaient  totalement,  parce  qu’ils  ne  savaient  pas  si 
tel  ou  tel  organe  appartenait  <à  telle  ou  telle  fonction.  Expliquons- 
nous.  Le  bulbo-caverneux  a un  double  usage  ; fallait-il  en  parler  dans 
l'excrétion  urinaire  ou  dans  l’excrétion  spermatique  ? On  se  trouvait 
emb3rra.ssé,  et  le  plan  que  l’on  suivait  avait  pour  résultat  de  donner 
une  extension  trop  grande  ü certaines  fonctions,  tandis  que  d’au- 
tres étaient  négligées. 

Il  fallait  donc  suivre  une  autre  méthode  pour  être  plus  complet  ; 
il  était  nécessaire  d’envisager  chaque  organe  en  particulier,  comme 
on  le  fait  en  anatomie.  Chose  curieuse  en  anatomie,  on  a négligé 
les  appareils  pour  étudier  les  organes  ; en  physiologie,  on  a décrit 
le  jeu  dolappareil  en  sacrifiant  l'organe! 

Aujourd  hui  on  s’aperçoit  de  l’importance  de  l’élude  spéciale  des 
usages  des  organes;  il  y a là  une  source  féconde  de  découvertes, 
et  tous  les  travaux  modernes  en  sont  une  preuve  éclatante. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÜS.XGES  DES  OS  ET  DES  CAIIÏILAGES. 

Il  serait,  je  crois,  inutile  de  passer  en  revue  les  usages  do  cha(iuo 
os  et  de  ch.aque  cartilage  en  particulier.  Les  usages  du  fémur,  de 
riiumérus,  ceux  des  cartilages  costaux  ou  du  nez,  no  sont-ils  pas 
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connus  du  moment  que  l’anatomie  nous  a appris  leur  conformation 
et  leurs  rapports? 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  qu’il  faut  entendre  par  usage 
d’un  os,  donnons  un  exemple  : l'os  iliaque  a des  usages  relatifs, 
1"  à la  locomotion',  et,  dans  ce  but,  il  transmet  le  poids  du  corps 
sur  le  fémur,  il  donne  insertion  à des  muscles  nombreux,  il  con- 
court à former  l’articulation  coxo-fémorale  ; 2“  à la  protection  des 
viscères  de  la  cavité  abdominale  et  pelvienne.  D’une  manière  gé- 
nérale, on  peut  dire  que  les  os  longs  servent  à la  locomotion,  les 
os  plats  à la  protection,  et  les  os  courts  à la  sustentation. 


CHAPITRE  II. 

USAGES  DES  ARTICULATIONS. 

DéfinHion.  — On  donne  le  nom  â'arliculation  à l’ensemble  des 
tissus  qui  concourent  à former  la  jonction  des  pièces  osseuses  et 
cartilagineuses. 

Ainsi,  dans  une  articulation,  nous  trouvons  des  os,  des  carti- 
lages, des  ligaments,  des  synoviales,  des  muscles  , de  la  graisse. 
Ces  tissus  donnent  à l’articulation  une  grande  .solidité,  tout  en  se 
modifiant  pour  lui  laisser  accomplir  certains  mouvements. 

Si  le  squelette  avait  été  constitué  par  des  parties  dures  non  ar- 
ticulées, formant  un  tout  sans  brisures,  la  forme  du  corps  humain 
aurait  été  peu  susceptible  de  modifications  ; mais  grâce  aux  articu- 
lations, le  corps  humain  jouit  de  la  propriété  de  modifier  sa  forme 
dans  certaines  limites,  tout  en  conservant  une  configuration  déter- 
minée. 

Ces  modifications  peuvent  se  faire  de  différentes  manières,  tan- 
tôt dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  delà  diverses  expressions, 
telles  que  : flexion,  extension,  etc.,  dont  nous  nous  servirons  sou- 
vent, et  qu’il  est  bon  de  définir  en  quelques  mots. 

La  flexion  est  un  mouvement  dans  leipiel  une  section  d'un 
membre  se  courbe  sur  une  autre  qui  est  située  au-dessus  d'elle. 
Elle  a pour  effet  do  rapprocher  les  parties  entre  elles,  de  les 
ployer. 

L' extension,  au  contraire,  est  un  mouvement  qui  a i)Our  but 
d’éloigner  les  parties,  de  les  étendre  les  unes  sur  les  autres. 

L'oddiiclion  est  un  mouvement  qui  a jiour  effet  do  rapprocher 
de  l’axe  du  corps,  soit  un  membre,  soit  une  partie  du  tronc;  si  on 
l’examine  dans  un  membre  isolément,  elle  a rapproché  de  l’axe  de 
ce  membre  une  ou  plusieurs  de  ses  parties. 
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L abduction  est  le  mouvement  contraire  au  précédent.  Elle  écarte 
un  membre  ou  une  partie  quelconque  du  plai  mitoyen  qu’onsup- 
fr^quer*  ^ longitudinalement  en  deux  parties  symé- 

Quant  a la  main  et  au  pied,  on  a quelquefois  admis  une  ligne 
médiane  particulière,  et  l’on  a appelé  le  mouvement  par 

lequel  les  autres  doigts  s’écartent  de  celui  du  milieu.  Mais  Desault 
et  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  supposent  que  les  pieds  sont  pa- 
rallèles, les  bras  pendants  le  long  du  tronc  et  les  paumes  des 
mains  tournées  en  avant,  et  ils  ont  appelé  abduction  le  mouvement 

par  lequel  un  doigt  quelconque  est  éloigné  du  plan  médian  général 
clu  corps.  ^ 

Il  résulte  de  là  que,  pour  le  gros  orteil  et  le  suivant,  pour  le 
peut  doigt  et  le  doigt  annulaire,  ce  que  Gavard,  Bichat,  Boyer, 

loquet,  appellent  abduction,  les  anciens  auteurs  l'appellent  adduc- 
tion, et  vice  versa. 

La  circumduction  est  un  mouvement  par  lequel  un  membre  ou 
un  os  décrit  en  quelque  sorte  un  cône  dont  le  sommet  est  dans 
1 articulation  supérieure,  et  la  base  dans  l’inférieure.  Elle  suppose 
nécessairement  1 existence  des  mouvements  qui  précèdent 

La  lutation  est  ce  mouvement  par  lequel  une  partie  tourne  sur 
elle-même.  Comme  ce  mouvement  peut  se  faire  en  divers  sens,  on  dit 
quelquefois  rotation  en  dedans,  rotation  en  dehors.  Quant  à l’avant- 
bras,  cette  rotation  se  fait  en  dedans,  on  se  sert  du  mot  pronation  ; 
SI  cest  en  dehors,  on  emploie  celui  de  supination. 

La  seule  énumération  de  tous  ces  mouvements  qui  d’ailleurs 
peuvent  encore  se  combiner  de  mille  manières,  le  grand  nombre 
des  os  et  des  cartilages  existant  dans  tout  l'organisme,  nous  font 
prévoir  déjà  que  le  nombre  des  articulations  est  très  considérable. 
Aussi,  depuis  longtemps,  a-t-on  senti  le  besoin  d'établir  des  clas- 
silications.  Voici  celle  que  nous  proposons  : 


Genre. 

2e  _ 


l*e  Classe.  Moliilcs: 
OiarlUroses. 


2e  Classe.  Immobiles 
Symirlliroses*. 

5e  Classe.  Mixtes  : 
Aiiipliiui  llii  oses. 


■ 1 r.  ; 


Knniihroses, 

Condylartliroses. 

Anip|)iuxüscs. 

A nipliicondyhirlhroses. 
Trochlcüses, 

Trot  hoï*iüses. 

Arlh  roses. 

Meningoscs. 


Ift  Genre pciil<‘cs. 

” Écnillciiscs. 

fl;i  rmoiiicpics. 


j Genre  unique  . , Symphyse', 

..a  classification  que  nous  venons  de  donner  est  basée  à la  fois 
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sur  l’anatomie  et  la  physiologie,  et  c’est  là  son  avantage  sur  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu’ici. 

Il  est  évident  que  l’articulation  a été  faite  pour  le  mouvement; 
le  mouvement  est  donc  le  génie  dominant  de  l’articulation,  c’est  la 
base  de  classification  qui  devait  se  présenter  la  première,  surtout  à 
des  esprits  tournés  vers  la  physiologie;  c’est  aussi  la  base  des 
classifications  de  Winslow  et  de  Bichat.  Jlais  un  ir.ouvement  est 
une  idée  abstraite,  puisque  c’est  la  succession  de  rapports  que 
divers  os  peuvent  avoir  ensemble,  et  dès  lors  cette  base  physiolo- 
gique n’offrait  pas  les  conditions  nécessaires. 

Les  données  anatomiques  présentent,  au  contraire,  une  fi.xilé 
qui  les  rend  plus  propres  à servir  de  base  à une  bonne  classifica- 
tion : c’est  l'idée  qui  a guidé  Galien,  c'est  celle  qui  a été  si  bien 
comprise  par  M.  le  professeur  Cruveilhier.  Cependant,  en  se  servant 
seulement  de  l’anatomie,  on  était  forcé  de  faire  des  rapprochements 
inexacts,  et  nous  avons  pensé  éviter  tous  ces  inconvénients  en  nous 
fondant  à la  fois  et  sur  l’anatomie  et  sur  la  physiologie. 

Après  ces  courtes  explications,  cherchons  à caractériser  les  diffé- 
rentes classes  de  notre  tableau . 

§ I.  — Première  classe  : Diarlhroses. 

Caractères.  — Surfaces  articulaires  contiguës,  libres,  configu- 
rées de  manière  à être  en  rapport,  tantôt  dans  une  partie  de  leur 
étendue,  tantôt  dans  leur  totalité.  Elles  sont,  en  outre,  jtourvues  : 
1 “ de  cartilages  d’encroûtement  ; 2”  de  synoviales  ; 3“  de  ligaments, 
soit  périphériques,  soit  intra-articulaires  Toutes  exécutent  des 
mouvements.  Examinons  chaque  genre  en  particulier. 

L'  Genre:  Enarlliroses. — Caractères. — Téteou  portion  desphère 
plus  ou  moins  complètement  reçue  dans  une  cavité  ; ligaments  en 
forme  de  capsule  à l'extérieur  et  de  corde  à l'intérieur.  Elles  pos- 
sèdent tous  les  mouvements,  et,  chose  digue  de  remarque,  c'est 
que  tous  ces  mouvements  s'exécutent  autour  d'un  point  qui  peut  se 
déplacer  sur  la  surface  articulaire  opposée  à la  s[)hère.  Exemples  : 
articulations  coxo-fémorale,  sca|)ulo-luimérale. 

2“  Genre  : Condylarthroscs. — Ces  articulations  doivent  être  rap- 
])rochéos  des  précédentes  ; tandis  que,  dans  les  énarthroses,  c'est 
une  sphère  qui  se  meut,  nous  avons  ici  un  ovo'ide. 

Caractères.  — Ovo'ide  ou  condyle  reçu  dans  une  cavité  cllip- 
ti(pio.  Ligaments  en  forme  do  capsule,  mais  jiouvant  êlrc  séparc.s 
oit  (piatre,  dont  doux  principaux.  Ueimmpions  ([u'ici  les  surfaces 
articulaires  sont  on  contact  dans  une  étendue  plus  grande,  cl 
qu'avec  cela  les  mouvements  sont  moins  étendus.  Cependant  nous 
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avons  encore  des  mouvements  on  quatre  sens  : (Icxion,  extension, 
adduction,  abduclion,  circnmduction.  lai  rotation  disparait.  11  y a 
toujours  deux  mouvements  plus  étendus,  deux  autres  qui  le  sont 
moins.  Exemple  : articulation  radio-carpienno. 

3®  Genre  : ^mi)hiaxof<es.  — Nous  avons  adopté  ce  mot  pour  ex- 
primer que  les  mouvements  se  font  sur  deux  axes.  Ce  genre  est 
désigné  ordinairement  sous  le  nom  d'emboitemcnl  réciproque. 

Curactèrex.  — Surfaces  articulaires  concaves  dans  un  sens, 
convexes  dans  le  sens  perpendiculaire  au  premier,  de  manière  à 
s'enfourcher  réciproquement.  Deux  ou  quatre  ligaments,  ou  bien 
ligament  capsulaire  plus  ou  moins  complet.  Elles  jouissent  de  tous 
les  mouvements  autour  de  leurs  deux  axes,  et  la  combinaison  de 
leurs  mouvements  autour  de  chacun  d’eux  leur  permettra  de  rivali- 
ser avec  les  condylarthroses  pour  la  forme  des  mouvements,  de 
l’emporter  même  sur  elles  pour  l'étendue;  mais  elles  seront  encore 
plus  réfractaires  à la  rotation.  Exemple  : articvdalion  du  trapèze 
avec  le  premier  métacarpien. 

A'  Genre  : Amphicondijlarlliroses.  — Voici  un  genre  nouveau.  Il 
renferme  trois  articulations,  et  des  plus  importantes,  soustraites 
aux  condyliennes;  ce  sont  : l'articulation  fémoro-tibiale,  l’articula- 
tion temporo-maxillaire  et  l'articulation  de  l'occipital  avec  l’atlas. 
Privées  du  mouvement  d'adduction  que  possèdent  les  condy- 
liennes, elles  jouissent  au  contraire  du  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  l'axe  de  l'os  qui  se  meut,  mouvement  incompatible  avec  la 
forme  des  condylarthroses. 

Curaclères. — Double  ovo'ide  reçu  dans  une  double  cavité,  cavité 
plus  ou  moins  profonde.  Ligaments  latéraux  jouant  le  plus  grand 
rôle.  Ces  articulations  possèdent  des  mouvements  de  flexion,  d'ex- 
tension, de  rotation  ; pas  de  circumduclion,  etc. 

En  admettant  ce  genre,  on  s’explique  naturellement  pourquoi 
l’articulation  temporo-maxillaire  a des  ligaments  latéraux  et  dos 
ligaments  sphéno-maxillaire  et  stylo-maxillaire.  Les  ligaments  laté- 
raux rap[)ellent  les  ligaments  du  genou,  et  les  deux  condyles  du 
maxillaire  inférieur  rappellent  très  bien  les  condyles  fémoraux, 
tandis  que  les  ligaments  siiliéno  et  stylo-maxillaires  sont  les  ana- 
logues des  ligaments  croisés. 

5'  Genre  : Trochléoses.  — Désignées  ordinairement  sous  le  nom 
de  Irochlées,  de  (jinghjmes. 

Caractères.  — Réception  ou  engrènement  réciproque  des  sur- 
faces articulaires.  La  forme  do  poulie  ou  de  Irochlée  est  le  caractère 
de  ce  genre.  Deux  ligaments  latéraux,  ordinairement  plus  rappro- 
chés de  la  llexion  que  de  l’extension  ; ligaments  antérieur  et  posté- 
rieur variables,  toujours  faibles  et  comme  rudimentaires,  ([uelquefois 

18. 
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remplacés  par  ries  tendons.  Ici  les  mouvements  ont  lieu  autour 
d'un  axe  rpii  se  trouve  perpendiculaire  à l’axe  de  l’os  qui  se  meut  : 
aussi  nous  n’avons  que  des  mouvements  de  flexion  et  d’extension, 
des  mouvements  en  sens  opposé,  à la  manière  d’une  charnière. 
Exemple  : articulation  huméro-cubitale. 

6‘‘  Genre  : Trochoïdoses.  — Désignées  par  les  auteurs  sous  le 
nom  do  Irocho'ides. 

Caractères.  — Un  axe  ou  cylindre  reçu  dans  un  anneau  en 
partie  fibreux,  en  partie  osseux.  Les  mouvements  ne  pouvant  s’exé- 
cuter qu’autour  d’un  seul  axe  qui  se  confond  avec  l’axe  de  la  ca- 
vité de  réception,  il  n’y  aura  de  possible  ici  qu’un  seul  mouvement, 
qui  est  la  rotation. 

Exemple  : articulation  de  l’atlas  avec  l’axis. 

7"  Genre  ; Arthroses  [arthrodie  des  auteurs).  — Caractères.  — 
Surfaces  articulaires  planes  ou  presque  planes  ; fibres  irrégulière- 
ment placées  autour  de  l'articulation  ; mouvement  de  glissement. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  genre  de  diartbroses  diffère 
notablement  des  précédents.  Tandis  que  dans  ceux-ci  les  surfaces 
articulaires  en  contact  sont  plus  ou  moins  inégales  en  étendue,  ici 
les  surfaces  articulaires  en  contact  en  même  temps  sont  sensible- 
ment égales.  Aussi,  en  raison  de  cette  considération,  que  celles-ci 
n’ont  que  des  mouvements  de  glissement,  on  pourrait  poser  celte 
loi  générale,  que  l'étendue  des  mouvements  dans  une  articulation  est 
en  raison  inverse  de  t’étendue  par  laquelle  les  surfaces  articulaires 
se  touchent  Ci  un  moment  donné. 

8'  Genre  ; Méninqoses.  — Admises  par  Galien,  elles  ont  été  reje- 
tées par  M.  Cruveilhier,  et  cependant  où  classer  les  articulations 
si  nombreuses,  telles  que  celles  des  lames  vertébrales  des  apophyses 
épineuses,  de  l’apophyse  coracoïde  avec  la  clavicule,  des  os  du 
crêne  chez  l’enfant,  des  cartilages  de  la  trachée,  etc.? 

Ces  articulations  permettent  certains  mouvements  de  balance- 
ment, d’écartement  dans  une  seule  direction. 

§ II.  — Deuxième  classe  : Synarthroscs  ou  sutures. 

Cette  classe  comprend  toutes  les  articulations  à surfaces  armées 
de  dents  ou  d’inégalités  qui  s’engrènent  d’une  manière  réciproque, 
l'illes  sont  unies  luir  un  prolongement  du  cartilage  d’ossification 
qui  est  envahi  par  les  progrès  de  l’âge,  l’oint  de  cartilages  d'en- 
croûtement, point  do  synoviales,  point  do  mouvements,  du  moins 
chez  l’adulte. 

Monro  avait  admis  sept  genres  de  sutures;  mais  nous  les  ré- 
duisons à trois,  à l’oxemple  do  M.  Cruveilhier  : 
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Les  sutures  dentées,  caractérisées  par  un  engrènemenl  au  moyen 
3 dents;  les  sutures  écailleuses, qui  forment  désarticulations  avec 
îs  surfaces  taillées  en  biseaux,  tantôt  aux  dépens  d'une  face, 
ntôt  aux  dépens  d’une  autre,  ce  qui  a pour  effet  une  solidité  plus 
’ande  que  ne  sembleraient  le  comporter  des  bords  souvent  très 
nincis. 

Enfin  nous  admettons  les  sutures  harmoniques,  constituées  par 
3s  surfaces  plus  ou  moins  rugueuses  juxtaposées. 

Nous  trouverons  des  exemples  de  ces  divers  genres  dans  les  ac- 
idulations des  os  de  la  tête  et  de  la  face. 

§ III.  — TnoisiÈHE  CLASSE  : Amphiarthroses, 

Surfaces  articulaires  planes  ou  presque  planes,  en  partie  conti- 
ns, en  partie  continues  à l’aide  d’un  tissu  fibreux.  Elles  sont 
lies  par  des  ligaments  inlerosseux  et  périphériques;  elles  offrent 
îs  cartilages  articulaires  minces  et  des  synoviales  rudimentaires, 
ais  que  1 on  peut  développer  par  1 insufllalion,  ainsi  que  cela  a 
îu  pour  la  synoviale  des  disques  intervertébraux. 

Elles  ont  des  mouvements  très  bornés  ; elles  se  rencontrent  prin- 
palement  sur  la  ligne  médiane  du  corps.  Elles  forment  un  genre 
lique  désigné  sous  le  nom  de  symplujses. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  aborderons  avec  plus 
î succès  l’étude  des  articulations  en  particulier,  en  suivant  toute* 
is  l'ordre  anatomique. 

SECTION  I. 

Usages  des  art'culatioas  de  la  colonne  vertébrale. 

Nous  diviserons  ces  articulations  en  celles  qui  appartiennent 
lécialement  à la  colonne  vertébrale  et  en  celles  qui  unissent  celte 
?e  avec  la  tête. 

§ I.  — Articulations  intrinsèques. 

Les  vingt-quatre  vertèbres  sont  unies  entre  elles  sur  la  ligne 
édiane  par  des  symphyses  et  sur  les  parties  latérales  par  des  ar- 
roses. Cela  nous  fait  penser  que  les  mouvements  y doivent  être 
111  étendus.  C est  ce  qu’il  est  facile  de  constater  en  effet  quand  on 
amine  séparément  chaque  articulation  en  particulier;  mais  la 
lonne  vertébrale  doit  être,  au  point  de  vue  physiologique,  oxa- 
inéc  dans  son  ensemble,  et  alors  nous  trouvons  que  ses  arlicula- 
ms  ont  plusieurs  usages  relatifs  à la  llexion,  l’extension,  l’incli- 
lison  latérale,  la  circumduclion,  la  rotation. 

\°  Du  mouvement  do  flexion,  — Quoique  le  plus  considérable  do 
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tous,  il  est  cependant  assez  borné  : il  peut  atteindre  jusqu’il  1 0 à 
12  degrés  chez  l'adulte;  mais  il  est  un  peu  plus  étendu  chez  l’en- 
fant. 

Dans  ce  mouvement,  il  se  passe  des  modifications  importantes 
du  côté  des  articulations  : le  ligament  vertébral  commun  antérieur, 
quoique  relâché,  ne  se  plisse  pas,  ainsi  que  l’indiquent  des  au- 
teurs; la  partie  antérieure  des  disques  intervertébraux  se  déprime, 
la  substance  molle  centrale  est  repoussée  en  arrière,  les  fibres  pos- 
térieures des  disques  le  ligament  vertébral  commun  postérieur,  le 
ligament  sus-épineux,  les  interépineux  et  les  ligaments  jaunes. 
Les  apophyses  articulaires  inférieures  de  chaque  vertèbre  se  meu- 
vent de  bas  en  haut  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures  cor- 
respondantes, et  les  lames  s’écartent. 

C’est  principalement  l’exagération  de  ce  mouvement  qui  a pro- 
duit des  luxations;  c’est  aussi  dans  cette  attitude  que  le  canal  ra- 
chidien est  accessible  aux  instruments  piquants. 

2“  Du  mouvement  d'extension.  — Ce  mouvement  est  très  borné. 
Pendant  qu’il  a lieu,  on  observe  diverses  modifications.  Le  liga- 
ment vertébral  commun  antérieur  est  tendu,  il  en  est  de  même  des 
fibres  antérieures  du  disque  intervertébral,  tandis  que  ses  fibres 
l)OStérieures  se  relâchent  ; la  matière  molle  centrale  est  refoulée 
en  avant  ; les  ligaments  jaunes,  les  surépineux  et  interépineux  sont 
relâchés;  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  chaque  ^crtèbre 
glissent  de  haut  en  bas  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures 
de  la  vertèbre  qui  est  au-dessous.  Ce  mouvement  est  limité  par  la 
résistance  du  ligament  antérieur  et  par  la  rencontre  mutuelle  des 
apophyses  épineuses  et  des  apophyses  articulaires. 

3“  Dans  Y inclinaison  latérale,  les  disques  s’affaissent  du  côté  de 
l’inclinaison,  la  pulpe  centrale  est  refoulée  du  côté  opposé.  Ce 
mouvement  est  limité  surtout  par  la  résistance  des  disques  inter- 
vertébraux et  par  les  faiscpaux  latéraux  du  grand  ligamenteux  an- 
térieur. 

4"  Dans  la  circumduclion , le  centre  du  mouvement  se  trouve 
à la  région  lombaire,  il  est  très  borné  et  résulte  de  la  succession 
des  mouvements  précédents.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  confon- 
dre ce  mouvement  avec  celui  qui  se  passe  dans  l’articulation  coxo- 
fémoralo. 

5"  Le  mouvement  dorotation  s’effectue  par  la  torsion  des  disques 
intervertébraux.  Ce  mouvement  est  encore  très  limité. 

MOUVEMENTS  PUOPRES  A CHAQUE  RÉGION. 

Toutes  les  régions  do  la  colonne  vertébrale  ne  participent  pas 
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;galemeiit  à cos  mouvements  généraux;  on  peut  dire cpie rélenduc 
lu  moLivcmenl  de  chaque  région  est  proportionnelle  à l'épaisseur 
les  disques. 

A.  Dans  la  région  cervicale. — Nous  y trouvons  les  mouvements 
es  plus  étendus,  mais  pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  que 
lous  entrions  dans  quelques  détails. 

On  sait  que  chez  l'adulte  cette  région  offre  une  convexité  anté- 
•ieure  assez  peu  prononcée  pourtant,  mais  chez  l’enfant  d'un  an  on 
■encontre  une  disposition  qui  mérite  d'être  signalée.  Celte  cour- 
3ure  est  si  exagérée,  que  la  tête  se  porte  en  arriére  à un  tel  degré, 
[ue  la  protubérance  occipitale  externe  vient  se  mettre  au  contact  des 
)remières  apophyses  épineuses  delà  région  dorsale.  Si  l’on  met  la 
■olonne  vertébrale  dans  une  direction  verticale,  les  régions  lombaire 
;t  dorsale  forment  bien  une  ligne  droite,  mais  la  région  cervicale 
Ondine  tellement  en  arrière  que  l’occipital  vient  toucher,  comme 
lous  venons  de  le  dire,  les  apophyses  épineuses  dorsales. 

On  peut  expliquer  cette  disposition  par  le  développement  jieu 
considérable  des  lames  des  vertèbres  cervicales.  C est  à cette  dis- 
oosiiion  cpie  nous  attribuons  cette  extension  si  grande  de  la  tête 
5ur  le  tronc,  pendant  le  travail  de  l’accouchement.  Nous  pensons 
jussi  que  cette  direction  de  la  région  cervicale  peut  être  due  à la 
prédominance  des  muscles  postérieurs  du  cou. 

Comme  conséquence  de  ce  fait,  il  résulte  que  l’on  trouve  une 
synoviale  rudimentaire  entre  les  deux  tubercules  postérieurs  du 
trou  occipital  et  les  deux  tubercules  de  l’apophyse  épineuse  do 
l’axis. 

Chez  l’adulte,  nous  ne  trouvons  i)lus  cette  disposition,  parce 
que  l’arc  postérieur  de  l'allas  qui  s'est  développé  est  venu  s'inter- 
poser entre  ces  organes  et  a diminué  l’étendue  de  l’extension. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  observe  dans  la  région  cervicale  tous  les 
mouvements  possibles.  Le  mouvement  do  llexion  |ieut  y être  porté 
assez  loin  pour  que  le  menton  vienne  loucher  l'extrémité  supé- 
rieure du  sternum  ; le  mouvement  d’extension  moins  prononcé  chez 
l'adulte  que  chez  l'enfant,  va,  chez  le  prcinici',  jusqu  a permetlro 
le  renversement  du  cou  en  arrière. 

Le  mouvement  de  latéralité  permet  le  ra|)prochement  de  la  tête 
avec  l’épaule.  Quant  au  mouvement  de  rotation,  il  est  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  autres  régions. 

Il  va  sans  dire  qu’il  y a ici  un  mouvement  de  circumduction  en 
rapport  avec  l'étendue  des  mouvements  (pii  iirécèdcnt. 

Mais  il  faut  que  nous  examinions  une  question  (jui  a son  ap|)li- 
cation  en  chirurgie  ; Quel  est  ledc’gréde  mobilité,  des  didérentes 
ccrtêbres  cervicales? 
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D après  Weber,  la  flexion  est  presque  nulle  entre  la  seconde 
et  la  troisième  vertèbre  cervicale  ; elle  va  en  augmentant  delà 
troisième  à la  cinquième,  diminue  entre  la  sixième  et  la  septième. 
Cependant  M.  le  i)rofesseur  Malgaigne(l)  a rencontré  plusieurs 
fois  le  principal  degré  de  flexion  entre  la  sixième  et  la  septième. 

Je  me  suis  convaincu,  par  des  reclierches  spéciales,  que  l’asser- 
tion de  M.  le  professeur  Malgaigne  est  exacte  pour  ce  qui  regarde 
l’adulte. 

Mais  sur  un  enfant  d’un  an,  on  trouve  la  plus  grande  mobilité 
entre  la  dernière  cervicale  et  la  première  dorsale. 

Voilà  l’explication  du  fait  signalé  précédemment,  que  la  région 
cervicale  formait  avec  la  région  dorsale,  chez  le  jeune  enfanC  un 
angle  presque  droit.  Cet  angle  est  si  prononcé  quand  on  place  la 

lonne  horizontalement,  qu'alors  il  semble  qu’on  a sous  les  yeux  la 

lonne  vertébrale  d’un  quadrupède. 

B.  Dans  la  région  dorsale.  — Ici  nous  avons  les  mouvements 
les  plus  bornés.  Cependant  ils  existent  encore  tous. 

C est  a tort,  selon  nous,  que  M.  le  professeur  Cruveilhier  nie  la 
flexion  qu’il  dit  être  impossible  par  la  présence  du  sternum. 

C est  pour  l’avoir  vérifié  sur  le  cadavre  que  nous  reconnaissons 
ici  1 existence  de  la  flexion.  Nous  l’avons  constatée,  non-seulement 
sur  une  colonne  vertébrale  isolée,  mais  encore  dans  ses  rapports 
avec  le  sternum.  Ce  mouvement  se  reconnaît  chez  l’adulte  et  mieux 
chez  le  très  jeune  enfant.  Nous  ne  saurions  dire  si  chez  la  femme 
il  est  plus  jirononcé  que  chez  l'homme. 

Le  mouvement  d’extension  généralement  admis  est  restreint  par 
la  rencontre  mutuelle  des  apophyses  épineuses  qui  sont  ici  plus 
longues  et  plus  étroitement  imbriquées. 

Le  mouvement  d’inclinaison  latérale  doit  être  admis.  M.  Cruvei- 
lhier le  rejette,  parce  que  les  côtes  arc-bouteraient  s’il  avait  lieu. 
Mais  1 ecaitement  do  ces  arcs  osseux  est  assez  grand  pour  qu  il  se 
produise  un  léger  mouvement  de  latéralité. 

Nous  admettons  encore,  pour  l’avoir  bien  constaté,  les  mouve- 
ments de  circumduction  et  ceux  do  rotation. 

Comme  si  les  raisons  qu  il  avait  données  pour  refuser  cos  divers 
mouvements  à la  région  dorsale  no  lui  avaient  pas  paru  très  solides, 
àl.  Cruveilhier  s’empresse  d’ajouter  que  ce  qu’il  avait  dit  de  l’im- 
mobilité de  la  région  dorsale  s appliquait  seulement  à la  portion 
supérieure  de  cette  même  région.  Il  fait  remarquer,  avec  raison, 
qu'à  la  partie  inférieure  de  cette  région  il  existe  des  dispositions 
plus  favorables  à la  mobilité. 


(I)  Tniile  (les fractures  et  des  luxations,  l’niis,  18i>.ï.  I.  II,  ji.  3?>7. 


USAGES  DES  ARTICULATIONS.  215 

En  effet,  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales  sont  remarquables 
par  la  biièvetcdo  leurs  apophyses  épineuses,  et  les  côtes  avec  les- 
quelles elles  s'articulent,  jouissant  d’une  extrême  mobilité,  ne  peu- 
vent nullement  entraver  les  mouvements  de  ces  deux  vertèbres. 

G.  Dans  la  région  lombaire.  — Ici  nous  constatons  facilement 
! une  mobilité  assez  grande.  En  effet,  les  apophyses  sont  disposées 
: de  manière  qu’elles  permettent  un  mouvement  analogue  à celui  des 
i pivots  d'une  porte  sur  leurs  gonds.  Aussi,  parmi  tous  les  mouve- 
I ments,  celui  de  la  rotation  s y trouve  le  plus  nettement  carac- 
: térisé. 

1 Nous  ne  devons  pas  terminer  sans  dire  un  mot  des  conditions 
anatomiques  des  courbures  de  la  colonne  vertébrale  chez  l’homme. 

1 Jusqu’à  présent,  la  plupart  des  anatomistes,  au  nombre  desquels 
li!  faut  citer  Weber  et  M.  Cruveilhier,  pensaient  que  l’inégalité  dans 
1 épaisseur  du  corps  des  vertèbres  et  de  leurs  disques  donnait 
une  explication  suffisante  des  courbures  rachidiennes. 

' Mais  M.  Ludovic  Hirschfeld  a démontré  qu’elles  étaient  dues 
uniquement  à l’élasticité  des  ligaments  jaunes.  'Voici  l’expérience 
qui  met  ce  fait  hors  de  doute. 

i Après  avoir  dépouillé  le  rachis  de  toutes  ses  parties  musculaires, 
si  l’on  sépare  la  colonne  formée  par  les  corps  vertébraux  des  masses 
lapophysaires,  au  moyen  d'une  coupe  faite  sur  le  pédicule  au  ni- 
|veau  des  trous  de  conjugaison,  on  remarque  deux  choses  : 1”  le 
redressement  des  régions  cervicale  et  lombaire,  2°  un  raccourcis- 
sement de  la  masse  apophysaire  qui  équivaut  à un  système  de  sa 
longueur. 

Cette  expérience  prouve  donc  que  les  ligaments  jaunes  tendent 
comme  une  corde  puissante  l’arc  formé  par  les  corps  vertébraux 
de  manière  à faire  basculer  les  vertèbres  et  à comprimer  énerH- 
quement  les  disques  vertébraux  dans  leur  partie  postérieure.  ^ 

§ IG  — Vsages  des  arliculalions  de  la  colonne  vertébrale  avec  la  tête. 

On  pense,  généralement,  que  la  colonne  cervicale  est  parfaite  ■ 
ment  placée  sur  la  verticale.  11  n’en  est  rien  cependant.  J’ai  fait 
quehjues  recherches  sur  ce  point  et  j’ai  trouvé  qtie  cette  tige  s’in- 
cline un  peu  à gauche,  et  que  de  plusj  fait  remarquable,  l'atlaS 
n’était  pas  situé  sur  un  plan  horizontal. 

Si  l’on  examine  attentivement,  soit  un  squelette  frais,  soit  un 
squelette  desséché,  on  voit  toujours,  chez  l’adulte,  que  la  face  su- 
périeure de  1 atlas,  au  lieu  de  regarder  (lire<'ti'inent  en  haut, 
s’incline  et  regarde  en  haut,  en  arrière  et  a gauche.  Aussi, 
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si  l’on  vient  à mesurer  la  distance  qui  sépare  la  première  cervicale 
de  la  se|;lième,  on  trouve  7 à 8 millimètres  de  moins  à gauche. 

De  plus,  j’ai  remarqué  un  troisième  fait,  c’est  que  la  région  cer-  < 
vicale  a subi  une  légère  torsion  sur  son  axe,  de  telle  sorte  quel 
l'apophyse  Iransverse  gauche  se  trouve  sur  un  plan  un  peu  plus" 
postérieur  et  inférieur  que  la  même  apoi)hyse  droite.  Il  serait  eu-  j 
rieux  de  savoir  si  chez  les  gauchers  la  disposition  est  inverse. 

Ces  faits  sont,  je  le  pense  du  moins,  nécessaires  pourbien  s’ex-  i 
pliquer  le  mécanisme  des  articulations. 

En  y rélléchissant,  on  arrive  facilement  à reconnaître  que  ces 
dispositions  devaient  exister  ; car,  on  le  sait,  le  côté  droit  du  corps 
est  un  peu  plus  volumineux  que  le  côté  gauche  : dès  lors,  on  comprend 
cette  inclinaison  ; mais,  à part  cette  raison  mécanique,  on  pourrait 
en  trouver  une  autre  physiologique.  Si  la  tête  avait  été  placée  sur 
la  colonne  vertébrale  suivant  un  plan  horizontal,  l’équilibre  aurait, 
été  parfait  en  dehors  de  la  contraction  musculaire;  mais,  comme 
les  muscles  sont  plus  forts  à droite  qu’à  gauche,  il  en  serait  résulté 
que  la  tète  aurait  été  portée-  continuellement  à droite.  ; 

L’excès  de  force  des  muscles  du  côté  droit  est  destiné  précisé-  1 
ment,  à notre  avis,  à contre-balanccr  l'effet  de  cette  inclinaison. 

Ainsi,  on  le  voit,  ces  remarques  doivent  intéresser  le  physiolo- 
giste, et  peut-être  la  pathologie  y trouvera-t-elle  un  jour  quelque 
utile  application. 


Arliculalion  occipilo-ulloidienne. 

Cette  articulation  appartient  aux  amphicondylarlhroses.  Aussi 
jouit-elle  de  deux  mouvements  plus  étendus,  en  même  temps 
qu’elle  possède  tous  les  autres  mouvements  à un  degré  moins  pro- 
noncé. 

Les  mouvements  de  llexion  et  d’extension  y existent  manifeste- 
ment, aussi  bien  chez  l’adulte  que  chez  l'enfant.  Dans  la  llexion, 
les  condyles  glissent  d’avant  on  arrière,  les  ligaments  occipilo- 
atlo'idiens  postérieurs  et  latéraux  sont  tendus;  il  en  est  de  même 
des  ligaments  odonto'idiens.  Dans  ce  mouvement,  on  voit  monter 
l’apophyse  odonto'ide,  l'axis  et  consécutivement  la  colonne  ver- 
tébrale; l'articulation  des  apophyses  articulaires  de  l'axis  et  de 
l'atlas  est  mise  en  mouvement,  l’axis  glisse  en  arrière. 

lien  résulte  donc  que,  dans  la  flexion  l’axis  et  l'atlas  se  rap- 
prochent énergiquement.  La  llexion  est  bornée  par  la  tension  des 
ligaments  odontoïdiens  et  occipito-atlo'idieus  postérieurs;  mais,  de 
pins,  en  avant,  l’apophyse  styloïdo  du  temporal  vient  rencontrer 
ic  bord  antérieur  de  l'apophyse  transverso  do  l'atlas.  J'ai  trouvé 
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souvent  sur  ce  bord  une  dépression  très  manifeste  attestant  les 
rapports  de  ces  parties  dans  la  flexion. 

Dans  l’extension,  il  se  passe  des  phénomènes  inverses  aux  pré- 
cédents. 

Les  mouvements  de  latéralité  et  de  circumduction  sont  peu 
étendus. 

Quant  à la  rotation  niée  par  M.  Cruveilhier,  elle  nous  a paru 
incontestable,  non-seulement  chez  l’enfant,  mais  encore  chez  l’a- 
dulte, non-seulement  encore  sur  un  seul  condyle,  mais  sur  les 
deux  à la  fois. 

Cette  rotation  est  promptement  limitée  par  la  rencontre  de 
l’apophyse  stylo'ide  et  de  l’apophyse  transverse  de  l’atlas.  Pendant 
qu’un  condyle  glisse  en  avant,  l’autre  se  porte  en  arrière,  et  les 
surfaces  articulaires  se  dépassent  d’environ  2 à 3 millimètres  au 
plus.  Quand  l’occipital  prend  appui  sur  un  seul  condyle,  les  phé- 
nomènes n’ont  lieu  que  dans  celui  qui  se  meut. 

Arliculaiion  atloido-axoidienne . 

Cette  articulation  complexe,  puisqu’elle  comprend  les  articula- 
tions des  apophyses  articulaires,  et  celle  de  l’apophyse  odontoïde, 
appartient  par  les  premières  aux  arlhorses,  et  par  les  secondes 
aux  trochoïdoses.  Cela  nous  indique  déjà  que  nous  devons  y trou- 
ver les  mouvements  qui  caractérisent  ces  deux  genres. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  séparer  ici  de  l’opinion  de  M.  Cruvei- 
lhier qui  refuse  encore  à cette  articulation  les  mouvements  de  flexion 
et  d’extension  ; nous  les  avons  constatés  aussi  bien  chez  l’adulte  que 
chez  l'enfant.  Dans  la  Hexion,  les  ligaments  occipito-axo'i’diens  posté- 
rieurs et  latéraux  sont  tendus,  le  ligament  annulaire  est  fortement 
appliqué  sur  l’apophyse  odonto’ide,  les  facettes  des  apophyses  arti- 
culaires de  l’axis  et  de  l’atlas  s’écartent  en  arrière,  l’apophyse 
odonto’ide  tend  à faire  saillie  dans  le  canal  vertébral,  et  en  exami- 
nant ce  mouvement  sur  un  enfant  d’un  an,  j’ai  remarqué  que  la 
moelle  est  refoulée  en  arrière,  sans  subir,  toutefois,  la  moindre 
compression. 

J ai  constaté  aussi  d’une  manière  évidente  que  les  surfaces  arti- 
culaires des  apo[)hyses  pouvaient  (//isser  de  côté,  et  môme  que 
leurs  moyens  d’union  permettaient  un  léger  mouvement  d’inc//- 
naison. 

Le  mouvement  üerolaiion  est  le  génie  de  cette  articulatinn  : tout 
a été  disposé  pour  le  faciliter,  tout  est  sacrifié  pour  lui  donner  la 
plus  grande  étendue.  Dans  ce  mouvement,  dans  lequel  la  tète  dé- 
crit sur  la  colonne  vertébrale  un  arc  de  cercle  très  étendu,  Lanneau 

ly 
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synciesmo-alloïdien  tourne  sur  l'axis  comme  une  roue  sur  sou 
essieu.  Des  deux  facettes  planes  de  l’articulation  des  apophyses  ar- 
ticulaires, l’une  glisse  d’arrière  en  avant,  l’autre  en  sens  oppose  ; 
nous  avons  constaté  qu’alors  les  deux  ligaments  odonto'idiens  sont 
également  tendus.  Ce  sont  ces  ligaments  qui  bornent  la  rotation. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à cette  seule  articulation  la  totalité  du 
mouvement  par  lequel  la  face  se  porte  à droite  et  à gauche:  pour 
produire  cet  effet,  il  s’y  joint  souvent  le  mouvement  de  rotation  de 
la  colonne  vertébrale  et  de  l'articulation  coxo-fémorale. 

SECTION  II. 

Usage  des  articulations  de  la  tête. 

Les  articulations  de  la  tête  se  divisent  naturellement  en  deux 
catégories,  celles  du  crâne  et  celles  de  la  face. 

§ I.  — Arliculalions  du  crâne. 

Comme  ces  articulations  diffèrent  beaucoup,  suivant  leurs  usages 
et  leur  mécanisme,  chez  l’adulte  et  chez  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
il  devient  nécessaire  de  diviser  en  deux  parties  les  considérations 
qui  s’y  rapportent. 

A.  Articulations  du  crâne  chez  l'adulte. 

Toutes  les  articulations  du  crâne  sont  des  sutures.  Or,  nous 
avons  admis  trois  sortes  de  sutures;  mais,  s'il  faut  en  croire 
M.  SchouIlz(I),  on  doit  admettre  sept  variétés.  Énumérons-les  ra- 
pidement : 

'lo  La  diatnjpèse.  — Elle  consiste  en  une  série  de  trous  dans 
lesquels  un  autre  os  envoie  des  prolongements.  Exemples  : le  fron- 
lal  elle  sphénoïde,  le  palatin  et  le  maxillaire,  l'ethmoideet  le  frontal. 

2“  La  prosupotlilipse.  — Un  os  se  trouve  serré  entre  deux  par- 
ties de  son  voisin,  dont  l'une  est  élastique  et  presse  l'os  contre 
l’autre  partie  : ainsi  le  lacrymal  est  serré  dans  une  fissure  du  maxil- 
laire. On  peut  voir  des  rapports  analogues  entre  les  os  de  Berlin  el 
ses  voisins. 

.1"  L anhyrisine . — Un  os  s accroche  par  une  apophyse  à un 
autre,  exactement  comme  une  ancre.  Exenqde  : le  palatin  et  le 
maxillaire. 


(1^  Gillette  mùliaite^  ISM,  p.  3‘J. 
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4“  La  siilnre  par  superposition  (suture  écailleuse  (les  auteurs), 
Exemple  : le  temporal  et  le  pariétal. 

fi"  La  suture  par  cellules.  — Exemple  : l'etlimoïde  et  les  os 
voisins. 

6 La  scolopise.  — Des  chevilles  mobiles  joignent  deux  os, 
Exemple  : le  frontal  et  l’apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur. 
Les  os  xvormiens  et  de  Cortèse  agissent  à peu  près  de  la  même 
manière. 

Lscijlinclrose. — Une  lame  osseuse  se  roule  surelle-même  pour 
former  un  canal  et  puis  une  suture.  Exemple  ; le  cornet  inférieur. 

On  ne  doit  pas  attacher  trop  d’importance  à ces  distinctions, 
parce  que  l’union  des  os  du  crâne  comme  celle  des  os  de  la  face 
varie  avec  chaque  articulation.  Aussi,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d’établir  de  nouvelles  distinctions.  Où  placer,  en  effet,  cette  arti- 
culation négligée  (non  constante  cependant)  de  l’os  incisif  avec  le 
maxillaire?  L union  de  ces  deux  os  se  fait  jiar  soudure  à l'extérieur, 
tandis  que  souvent  à la  voûte  palatine  il  existe  une  séparation,  une 
suture. 

Ce  qu  il  nous  importe,  à nous  physiologistes,  c’est  de  bien  con- 
naître les  usages  de  ces  articulations.  Nous  ne  devons  pas  nous 
attacher  à décrire  l’usage  spécial  de  chacune  d'elles;  cela  se  devine 
dès  que  l’on  connaît  les  rapports  des  os , nous  croyons  utile  de 
nous  élever  à des  considérations  générales  sur  leurs  usages,  et 
nous  aborderons  ainsi  une  question  qui  n’a  été  agitée  jusqu’ici  que 
par  les  chirurgiens  ; nous  allons,  en  un  mot,  examiner  le  mécanisme 
du  crâne  et  comment  chaque  articulation  se  comporte  quand  des 
violences  extérieures  tendent  à séparer  les  os  qui  concourent  à for- 
mer la  boîte  crânienne. 

Les  articulations  donnent  de  la  solidité  au  crâne.  — 11  sem- 
ble au  premier  abord  que  le  crâne  eût  été  plus  solide  s’il  avait  été 
formé  d une  seule  pièce,  et  cependant  il  n’en  est  rien.  Voyez  le  crâne 
du  vieillard  dont  presque  tous  les  os  sont  soudés  entre  eux  : il  est 
bien  plus  fragile  que  celui  de  l’adulte.  N’est-il  pas  évident  que  la 
quantité  de  mouvement  se  perdant  plus  ou  moins  dans  les  diverses 
articulations,  le  crâne,  composé  de  plusieurs  pièces  articulées,  ré- 
siste à des  chocs  beaucoup  plus  violents  qu’il  ne  le  ferait  sans  cotte 
disposition?  Voyez  les  articulations  do  la  base  du  crâne,  se  faisant 
toutes  par  des  bords  épais  et  de  longues  pointes  tellement  engrenées 
qu  on  ne  peut  désarticuler  lapins  simple  d’entre  elles  sans  fracture  ; 
voyez  encore  les  biseaux  alternatifs  do  la  voûte  si  éminemment  favo- 
rables à la  solidité.  Ainsi,  dans  le  but  de  donner  une  plus  grande 
solidité,  la  nature  ajdacéà  la  base  du  crâne,  là  oii  les  chocs  vion- 
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lient  se  transmettre,  des  articulations  harmoniques,  des  larges  sur- 
faces, tandis  qu’à  la  voûte  il  n’y  a que  des  biseaux. 

Le  crâne  est  exposé  à des  chocs  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas, 
d’avant  en  arrière  ou  latéralement.  Voyons  comment  les  articula- 
tions se  comportent  dans  ces  différentes  circonstances. 

1 " Comment  le  crâne  résisle-l-il  à des  chocs  dirigés  de  bas  en  haut  ? 
— Les  condyles  de  l'occipital  reçoivent  le  premier  choc  ; ce  choc 
se  communique  à toute  l’étendue  des  parois  du  crâne.  Les  expé- 
riences de  iM.  Gamaont  prouvé  qu’alors  la  masse  encéphalique  est 
soumise  à un  mouvement  excentrique  qui  peut  amener  des  acci- 
dents sur  lesquels  nous  n’avons  pas  à nous  arrêter;  mais  les  diffé- 
rents os  de  la  boîte  crânienne  ont  résisté  au  déplacement  de  la 
manière  suivante  ; l’occipital  a transmis  le  mouvement  en  avant,  en 
arrière,  sur  les  côtés  surtout,  à cause  de  ses  condyles;  il  tendait  à 
s’enfoncer  dans  la  boîte  crânienne.  Ce  résultat  n’a  pas  eu  lieu,  parce 
que  le  temporal  ne  peut  se  porter  en  dehors  et  parce  que  l'articu- 
lation de  l’occipital  avec  les  pariétaux  est  disposée  en  sens  inverse 
de  celle  de  l’occipital  avec  le  pariétal.  Le  rocher  appuyé  sur  le 
côté  et  un  peu  en  haut  de  l’apophyse  basilaire  a reçu  le  choc  en 
grande  partie  ; il  l’a  transmis  au  temporal,  qui  n'a  pu  basculer,  et 
a transmis  alors  la  force  d’impulsion  à l'arcade  zygomatique,  la- 
quelle à son  tour  a transmis  le  mouvement  aux  os  de  la  face, 
mouvement  qui  a eu  pour  effet  de  resserrer  les  os  de  cette  région. 

En  avant,  le  choc  s’est  transmis  par  une  large  surface  au  corps 
du  sphéno'ide,  et,  comme  la  direction  de  la  force  a changé  presque 
à angle  droit,  sa  perte  a été  considérable  ; le  sphéno'ide  solidement 
enclavé  a suffisamment  résisté,  de  sorte  qu’il  n’y  a eu  aucun  dépla- 
cement. 

2"  Comment  le  crâne  résiste-t-il  à des  chocs  dirigés  de  haut  en 
bas?  — Les  recherches  de  Hunauld  (I  ) ont  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  celte  question.  Quand  un  corps  arrondi  vient  frapper  le  som- 
met de  la  tôle,  il  est  évident  que  la  suture  sagittale,  c’est-à-dire  le 
bord  supérieur  des  pariétaux,  tend  à se  porter  vers  le  centre  de  la 
cavité  crânienne,  à se  déprimer  eu  d’autres  termes.  Mais  cotte  dé- 
pression no  peut  se  produire  qu’autant  que  le  bord  inférieur  des 
pariétaux  se  porte  en  dehors  : or,  la  disposition  do  la  suture  écail- 
leuse étant  telle  que  le  temporal  et  le  sphéno'ide  recouvrant  les  pa- 
riétaux, ceux-ci  ne  peuvent  se  porter  en  dehors  sans  déterminer 
dans  le  temporal  un  mouvement  de  bascule  qui  tend  à resserrer 
les  articulations  delà  base  du  crâne.  Or,  dans  cette  région,  tontes 
les  articulations  présentent  cela  de  remarquable  qu’elles  consistent 
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dans  la  réception  d’éminences  en  forme  de  coins,  dans  des  cavités 
en  forme  d'angles  rentrants.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  l’articulation 
du  rocher  avec  le  sphénoïde  et  l'occipital,  et  dans  celle  de  l’apo- 
physe basilaire,  partie  évidemment  cunéiforme  avec  les  temporaux 
et  le  sphénoïde. 

A ceci  il  faut  ajouter  une  remarque  importante  faite  par  M.  le 
professeur  Malgaigne  (I).  Hunauld  n'a  pas  expliqué  d’une  manière 
complète  comment  les  temporaux  résistent  au  mouvement  de  bas- 
cule. : il  y a de  chaque  côté  des  temporaux  un  véritable  arc-boulant, 
constitué  par  l’arcade  zygomatique  et  soutenu  par  les  os  malaires. 
Une  partie  du  choc  portée  sur  la  voûte  crânienne  est  donc  trans- 
mise à ceux-ci,  mais  sans  pouvoir  en  aucune  manière  nuire  à leur 
harmonie.  En  effet,  l’articulation  de  l'os  malaire  avec  l’apophyse 
zygomatique  est  oblique  de  dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant. 
Or,  dans  le  mouvement  de  bascule  du  temporal,  ces  deux  os  ten- 
dent à se  rapprocher  plus  intimement  encore  ; de  sorte  que  l’os 
malaire  poussé  en  dehors  par  son  extrémité  postérieure  resserre 
les  os  de  la  face. 

Nous  n’avons  examiné  qu’une  partie  de  la  question:  il  nous  reste 
à savoir  quel  est  le  résultat  d’un  choc  en  avant  et  en  arrière. 

La  force  qui  se  transmet  en  arrière  trouve  une  très  grande  ré- 
sislance,  bien  plus  grande  que  sur  les  côtés.  En  effet,  la  dépression 
des  bords  supérieurs  et  antérieurs  des  pariétaux  ne  peut  se  pro- 
duire qu'en  portant  en  dehors  le  bord  postérieur  des  mômes  os.  Or, 
les  articulations  de  l’occipital,  des  os  wormiens  et  des  pariétaux 
sont  encore  parfaitement  disposées  pour  prévenir  ce  résultat  Les 
pariétaux  ont  un  biseau  taillé  aux  dépens  de  leur  face  externe,  de 
sorte  que  l’occipital  tend  à exécuter,  comme  le  temporal,  un  mou- 
vement de  bascule  qui  a pour  effet  de  réunir  intimement  l'apophyse 
basilaire  au  corps  du  sphéno'ide.  Quand  la  force  est  très  grande,  la 
fracture  se  produit  plutôt  dans  le  rocher  que  dans  l’occipital,  pour 
deux  motifs  ; d’abord,  l’occipital  est  plus  fort  que  le  rocher,  qui, 
on  le  sait,  est  très  fragile,  et  ensuite  la  plus  grande  quantité  de  la 
force  est  transmise  par  le  rocher. 

En  avant,  le  frontal,  sous  l’induence  du  choc,  tend  à exécuter 
aussi  un  mouvement  de  bascule;  mais  ses  articulations  avec  les  os 
de  la  face  et  du  crâne  sont  encore  admirablement  dis[)Osées  pour 
transmettre  le  choc  à la  base  de  l'ovoïde  crânien  et  pour  décompo- 
ser la  force  vulnéranle. 

Les  effets  des  chocs  sur  les  parties  latérales,  antérieures  ou  pos- 
térieures, seront  maintenant  facilement  compris  ; nous  ne  nous  y 

fi)  Analomie  cliinirgiciile,  t.  I,  p.  ûO',  18ô8. 
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arrêterons  donc  pas  davantage.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  physio- 
logique où  nous  devons  nous  placer,  il  suffit  de  faire  ressortir  cette 
considération  générale  : c’est  que  les  articulations  du  crâne,  si 
nombreuses,  ont  pour  usage  de  décomposer  les  mouvements. 

B.  Articulu lions  du  crâne  chez  le  fœlus. 

Chez  le  fœtus,  les  articulations  de  la  voûte  crânienne  n'ont  plus 
lieu  par  synarthroses,  ce  sont  des  diarthroses  du  genre  ményngose. 
Au  moment  de  la  naissance,  ces  articulations  sont  parfaitement 
analogues  aux  articulations  de  l’arc  antérieur  de  l'atlas  avec  l’oc- 
cipilal,  aux  articulations  des  apophyses  épineuses,  etc.;  elles  au- 
ront donc  des  usages  analogues.  11  faut  remarquer  que  la  base  du 
crâne  ne  partage  pas  ces  différences  : ici  il  n'y  a pas  plus  de  mo- 
bilité que  chez  l'adulte  ; les  os  sont  très  solides’  à la  naissance. 

Grâce  à ces  ményngoses  chez  le  fœtus  à terme,  chose  impor- 
lante  à connaître,  la  télé  est  susceptible  de  s’allonger  dans  le  sens 
du  diamètre  occipito-mentonnier  et  de  s’aplatir  dans  le  sens  du 
diamètre  transverse.  Il  résulte  des  expériences  faites  parles  accou- 
cheurs que  ce  dernier  diamètre  peut  subir,  à l’aide  des  instruments, 
une  réduction  de  près  d’un  centimètre;  on  a même  vu  ce  diamètre 
diminuer  beaucoup  plus  sous  l’influence  des  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, sans  qu'il  en  résulte  des  accidents  pour  l’enfant. 

§ H.  — Ariiculations  de  la  face. 

A.  Ariiculations  de  la  mâchoire  supérieure. 

Toutes  ces  articulations  appartiennent  à la  classe  des  synar- 
throses et  en  possèdent  les  usages.  L’ensemble  de  ces  articulations 
a pour  but  do  concourir  à la  résistance  des  chocs  de  bas  en  haut 
et  d’un  côté  à l’autre. 

La  mâchoire  supérieure  figure  en  bas  une  espèce  de  parabole 
circonscrite  parle  bord  alvéolaire;  ce  bord  est  la  partie  la  plus  so- 
lide do  l’os,  c’est  lui  qui  reçoit  immédiatement  le  choc  de  la  mâ- 
choire inférieure.  En  haut,  la  mâchoire  supérieure  s'élargit  en 
s’aplati.ssant  et  se  divise  en  dilférentos  colonnes  interceptant  des 
ouvertures. 

Ces  colonnes  sont  au  nombre  de  quatre  paires  : les  colonnes 
fronlo-nasales,  les  colonnes  jugales,  les  colonnes  ou  arcades  zygo- 
maticiues,  les  colonnes  ptérygo’kliennes.  Remarquons  que  ces  co- 
lonnes sont  presque  entièrement  composées  de  tissu  compacte;  les 
principales  se  trouvent  au  niveau  des  premières  dents  molaires; 
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l^’est  dans  cette  région  que  se  trouvent  concentrées  les  colonnes 
lUgales  zygomatiques  et  ptérygoïdiennes,  parce  que  c’élait  là  qu’il 
^y  avait  le  plus  de  chocs  à supporter. 

I Les  colonnes  fronto- nasales  correspondent  aux  dents  canines  : 
leur  force  est  proportionnelle  à celle  de  ces  dents,  d’où  la  largeur 
3t  l'épaisseur  de  l apophyse  montante  des  carnassiers.  Les  colonnes 
fronto-nasales  et  jugales,  très  rapprochées  en  bas,  s’écartent  en 
naut  et  interceptent  les  cavités  orbitaires. 

i Tous  ces  détails  montrent  d’une  manière  évidente  que  la  mâchoire 
supérieure  est  parfaitement  organisée  pour  résister  aux  chocs  de  bas 
3n  haut  produits  par  la  mâchoire  inférieure  ; que  le  bord  alvéolaire, 
destiné  à recevoir  immédiatement  le  choc,  est  la  partie  la  plus  forte; 
:|ue  la  quantité  de  mouvement  disséminée  sur  toute  la  mâchoire 
'upérieure  est  transmise  par  la  colonne  nasale  à l'apophyse  orbi- 
ilaire  interne,  par  la  colonne  jugale  à l’apophyse  orbitaire  externe 
id’une  part  et  à l’arcade  zygomaticiuede  l'autre,  par  l’os  palatin  à la 
colonne  ptérygo'idienne,et  qu’au  moyen  de  toutes  ces  articulations 
la  force  arrive  très  décomposée,  soit  à la  voûte,  soit  à la  base  du 
crâne,  ce  qui  est  une  excellente  condition  de  résistance. 

Dans  les  chocs  antéro-postérieurs,  les  arcades  zygornaticiues  et 
les  apophyses  ptérygo'idiennes  opposent  une  grande  résistance; 
dans  les  chocs  latéraux,  l’os  malaire  résiste  à la  manière  des  voûtes 
et  transmet  l'impulsion  au  maxillaire  supérieur,  au  frontal,  au 
sphéno'ideet  au  temporal,  avec  lequel  il  s’articule  de  manière  à no 
pouvoir  s'enfoncer  dans  la  fosse  temporale. 

La  plus  grande  partie  des  chocs  imprimés  à la  face  est  donc,  en 
définitive,  transmise  au  crâne,  et,  sans  la  multiplicité  de  ses  arti- 
culations, qui  absorbent  une  partie  de  l’impulsion,  il  pourrait  en  ré- 
sulter souvent  des  accidents  fâcheux. 

B.  Articulation  delà  mâchoire  inférieure. 

Cette  articulation,  dont  la  description  anatomique  a donné  lieu 
à beaucoup  do  discussions  et  que  nous  avons  classée  dans  les  am- 
phicondylarthroses,  sert  à exécuter  des  mouvements  d’abaissement 
et  d’élévation,  de  projection  en  avant  et  en  arrière,  et  de  légers 
mouvements  de  rotation. 

1"  Dans  le  mouvement  à'abumement,  il  se  passe  une  série  de 
phénomènes  que  les  recherches  savantes  de  M.  Gosselin  [Eludes 
.sur  les  fibro-cartilages  interiirliculiiires,  Thèse,  18.i3,  n“  4'2)  ont 
fait  connaître  d’une  manière  plus  précise. 

Dans  ce  mouvement,  le  menton  décrit  un  arc  de  cercle  de  haut 
en  bas  et  d’avant  en  arrière;  le  centre  de  ce  mouvementsopas.se 
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dans  un  axe  transversal  qui  traverserait  les  deux  brandies  de  la 
mâchoire,  un  peu  au  dessus  de  leur  partie  moyenne.  C’est  autour 
de  cet  axe  que  se  déplaceront  en  sens  inverse  le  condyle  et  le  men-  I 
ton,  celui-ci  décrivant  un  arc  plus  grand  que  le  condyle.  ■ 

Voici  dans  quel  état  se  trouvent  alors  les  différentes  parties  de- 
l’articulation  : le  ligament  externe  est  tendu,  la  synoviale  est  portée 
en  avant  suivant  un  mécanisme  sur  lequel  j’appelle  l'attention  et 
qui  a lieu  aussi  dans  quelques  autres  articulations.  Comme  le  dé- 
placement des  surfaces  articulaires  est  très  grand,  la  synoviale  au- 
rait pu  être  froissée,  déchirée  dans  ce  mouvement.  Alors  une  sim- 
ple disposition  anatomique  a prévenu  cet  accident.  II  a suffi  que  le 
ptérygo'idien  externe  vînt  s’insérer  sur  elle  à sa  partie  interne  et  ^ 
antérieure,  en  même  temps  qu’il  s’insère  sur  le  cartilage  inter-  1 
articulaire.  { 

Que  devient  le  ménisque?  Ce  ménisque,  dont  la  position  a été  I 
précisée  parM.  Gosselin,  n’est  pas  horizontal,  mais  oblique  de  haut  î 
en  bas  et  d’avant  en  arriérent  devient  horizontal  en  se  portant  en  i 
avant.  Pendant  que  le  condyle  et  le  ménisque  se  portent  en  avant, 
le  premier  ayant  un  excès  de  mouvement  sur  le  second,  glisse  au- 
dessous  de  lui  et  l’abandonnerait,  dit  M.  Gosselin,  si  l’ouverture 
de  la  bouche  était  portée  assez  loin  pour  luxer  la  mâchoire.  La 
projection  du  condyle  en  avant  produit  un  vide  dans  la  cavité  glé-, 
no’ide  et  l’ouverture  de  la  bouche.  Le  vide  est  comblé  par  les  par-.j 
lies  molles  environnantes  poussées  par  la  pression  atmosphérique. 

M.  Gosselin  s’est  assuré  que,  si  l’on  relient  le  condyle  en  place,  les 
mâchoires  s’écartent  de  7 à 8 millimètres  de  moins  que  pendant 
le  mouvement  normal  des  surfaces  articulaires. 

Comme  l’axe  de  ce  mouvement  passe  au  niveau  du  trou  dentaire, 
le  nerf  et  les  vaisseaux  dentaires  ne  sont  pas  tiraillés.  Ce  mouve- 
ment d’abaissement  est  moins  grand  chez  l’enfant  à cause  de  la 
disposition  du  maxillaire  inférieur.  Dans  ce  cas,  c’est  uniquement 
dans  l'articulation  que  se  trouve  l’axe  du  mouvement. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  voir  que,  chez 
l’adulte,  la  mâchoire  tourne  autour  d’un  axe  qui  serait  à l’insertion 
delà  bandelette  sphéno-maxillaire.  En  efl'et,  la  direction  de  cette, 
bande  fibreuse  est  telle  que,  si  le  menton  décrivait  un  arc  de  cercle 
autour  do  l’articulation,  elle  subirait  une  distension  considérable; 
or.  cette  bande  venant  à résister,  maintient  à la  même  distance 
(i'i  crâne  la  partie  de  la  mâchoire  à laquelle  elle  s’attache,  et  c’est 
autour  de  celle  partie  fixe  que  tournent  en  sens  inverse  le  condvlo 
et  le  mon  Ion. 

2"  Dans  Vélévalion  qui  a été  précédée  de  l'abaissement,  les 
choses  se  passent  en  sens  inverse  ; nous  verrons  bientôt  quels  sont 
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les  agents  de  ces  mouvements.  Les  obstacles  à une  élévation  trop 
grandesont  ; I"  la  rencontre  des  arcades  dentaires  ; 2 " la  présence 
de  l'apopliyse  vaginale  styloïdienne  et  de  la  paroi  antérieure  du 
conduit  auditif  externe  ; aussi  chez  le  vieillard  édenté,  chez  qui  ce 
mouvement  est  extrêmement  étendu,  est-il  très  probable  que  l’am- 
pleur de  la  cavité  glénoide  a pour  effet  de  permettre  le  rapproche- 
ment des  mâchoires. 

3°  Le  mouvement  en  avant  consiste  dans  un  mouvement  horizon- 
tal par  lequel  le  condyle  se  place  au-dessous  de  la  racine  trans- 
verse ; pour  cela,  il  faut  que  la  totalité  du  maxillaire  inférieur  soit 
légèrement  abaissée.  Dans  ce  mouvement  tous  les  ligaments  sont 
tendus  ; s’il  était  porté  trop  loin,  l’apophyse  coronoïde  viendrait 
heurter  contre  la  fosse  zygomatique. 

4°  Le  mouvement  en  arrière  ne  se  prête  à aucune  considération 
spéciale. 

5"  Les  mouvements  de  latéralilé  et  de  rolaiion  diffèrent  beau- 
coup des  précédents.  D'abord,  ce  ne  sont  point  des  mouvements 
de  totalité  de  Los.  Un  des  condyles  sort  seul  de  sa  cavité,  tandis 
que  l’autre  s’enfonce  profondément  dans  la  cavité  glénoide  à la- 
quelle il  répond.  L’os  roule  donc  sur  un  seul  condyle  comme  sur 
un  seul  pivot.  Le  ligament  latéral  externe  de  l’articulation  du  côté 
du  condyle  qui  se  meut,  est  fortement  tendu. 

SECTION  III. 

Usages  des  articulations  du  thorax. 

Nous  examinerons  ; -1  ° les  articulations  costo-vertébrales,  2“  les 
articulations  chondro-sternales,  3“  les  articulations  des  cartilages 
costaux  entre  eux,  4°  celles  des  cartilages  costaux  avec  les  côtes, 
5“  les  articulations  du  sternum. 

§ I.  — Articulations  costo-vertéhrales. 

Ces  articulations  servent  à produire  des  mouvements  : I®  d’élé- 
vation, 2”  d’abaissement,  3“  de  projection  en  dehors,  4°  de  pro- 
jection en  dedans,  5"  de  circumduction. 

Ces  divers  rnouvemenls,  très  obscurs  au  voisinage  de  l’articula- 
tion, sont  d’autant  [jIus  prononcés  qu'on  les  étudie  à une  j)lus 
grande  distance  do  l’extrémité  postérieure  de  la  côte.  Cos  mouve- 
ments ne  sont  j)as  égaux  dans  toutes  les  articulations.  La  1 la  I I “ 
et  la  I 2“  côte  sont  celles  qui  jouissent  du  mouvemont  le  plus  con- 
sidérable. Nous  devons  faire  remarquer  l’étendue  des  rnouvemenls 
de  j>rojection  en  dedans  et  en  dehors  dont  ces  deux  dernières  côtes 


226  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

sont  susceptibles,  mouvements  que  nous  retrouvons,  mais  moins 
prononcés  dans  les  8‘,  9®  et  1 0®  côtes,  et  qui  sont  presque  nuis 
dans  les  neuf  premières. 

§ II.  — Articulations  chondro-sternales. 

Ce  sont  des  arthroses,  elles  n’ont  que  des  mouvements  de  glis- 
sement. Il  est  remarquable  que  l’articulation  du  cartilage  de  la 
première  côte  avec  le  sternum  ne  permette  presque  pas  de  mobi- 
lité; il  y a souvent  même  une  immobilité  complète. 

Celles  des  côtes  qui  ont  ces  articulations  les  plus  mobiles  sont 
les  11®  et  12®,  dont  l'extrémité  antérieure  se  perd  dans  les  parois 
del  abdomen.  Cette  mobilité  va  en  décroissant  de  la  partie  infé- 
rieure vers  la  partie  supérieure  du  thorax;  il  y a cependant  une 
exception  pour  la  2®  côte  dont  la  mobilité  est  due  en  grande  partie 
à l’existence  de  deux  synoviales  très  distinctes,  qui  appartiennent 
à l’articulation  chondro-sternale  de  cette  côte.  Happelons  ici  que 
la  mobilité  de  ce  cartilage  est  très  variable  et  subordonnée  d’une 
part  à la  présence  ou  à l’absence  d une  articulation  entre  la  l®®  et 
la  2®  pièce  du  sternum,  et  d’une  autre  part  au  mode  d’articulation 
de  ces  deux  pièces. 

§ III.  — Articulations  des  cartilages  entre  eux. 

Les  cartilages  des  10®,  9®,  8®,  7®,  G®  et  quelquefois  S®  côtes  sont 
les  seuls  qui  s’articulent  entre  eux  : ils  glissent  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  ce  mouvement  est  proportionné  il  la  laxité  des  ligaments. 
Il  suit  de  là  que  ces  côtes  se  meuvent  toujours  simultanément,  en 
même  temps  qu’elles  exécutent  les  unes  sur  les  autres  de  légers 
déplacements,  tandis  que  les  côtes  supérieures  sont  indépendantes 
dans  leurs  mouvements. 

§ IV.  — Articulations  des  cartilages  costaux  avec  les  côtes. 

11  n’y  a pas,  à proprement  parler,  articulation,  ou,  si  l’on  veut, 
ce  sont  des  synarlliroses,  de  sorte  que  le  mouvement  communiqué 
à une  partie  se  communique  immédiatement  à l'autre.  Aussi,  les 
cartilages  jouissant  d’une  certaine  élasticité  se  tordent  ou  se  dé- 
placent suivant  les  mouvements  des  côtes  et,  quand  les  muscles 
ont  cessé  d agir,  ces  bandes  élastiques  contribuent  puissamment 
à ramener  le  thorax  à sa  position  primitive. 

§ V.  — Articulations  du  sternum. 

M.  Maisonneuve,  on  1 8 42,  a fait  connaître  cette  articulation 
qui  appartient  aux  amphiarthroscs  et  jouit  dos  mouvements  d’ex- 
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tension  et  de  llexion.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  l’articulation 
:ie  1 appendice  xiphoïde  qui , jouissant  de  mouvements  bornés, 
est  cependant  susceptible  de  luxation. 

SECTION  IV. 

Usages  des  articuIatioDs  de  l'épaule. 

I * 

Dans  l’épaule  il  y a quatre  articulations  : l”  sterno-claviculaire, 
12"  costo-claviculaire,  3®  acromio-claviculaire,  4"  coraco-clavicu- 
laire. 

§ I.  — Articulation  sterno-claviculaire. 

Elle  appartient  au  genre  amphiaxose.  Elle  offre  beaucoup  d'in- 
térêt au  physiologiste.  Au  point  de  vue  anatomique,  nous  devons 
faire  remarquer  qu  elle  possède  un  fibro-cartilage  auquel  nous  al- 
lons faire  jouer  un  rôle  important.  Chose  curieuse  et  vi'aiment 
digne  d’attention,  tous  lesa|)pendices  de  la  colonne  vertébrale  pos- 
sèdent un  ménisque  inlerarticulaire.  Voyez  la  mâchoire  inférieure, 
voyez  l'articulaiion  des  côtes  avec  les  vertèbres.  Le  membre  infé- 
rieur lui-  même  ne  fait  pas  exception  à cette  loi  ; si  l'articulation 
coxo-fémorale  en  est  priv.ée,  c'est  à cause  de  conditions  particulières, 
et  le  genou  en  a été  largement  pourvu. 

Nous  devons  aussi  signaler  un  autre  fait,  c’est  que  la  clavicule 
arrivée  au  niveau  du  cartilage  de  la  première  côte  s’enroule  autour 
de  lui,  de  sorte  que  de  supérieure  qu’elle  était,  elle  devient  posté- 
rieure. On  dirait  deux  cordes  tordues  ensemble.  Cette  condition 
anatomique  était  nécessaire  pour  bien  comprendre  le  mécanisme 
et  les  usages  de  cette  articulation. 

Elle  est  le  centre  de  tous  les  mouvements  du  membre  thoracique, 
d’où  1 utilité  du  cartilage  interarticulairc  qui  a pour  usage  d’em- 
pêcher d'abord  les  effets  des  pressions  et  des  chocs,  et  ensuite  de 
s’oi»poser  par  son  enroulement  autour  de  la  tôle  de  la  clavicule,  an 
mouvement  de  bascule  de  cette  extrémité  en  haut,  mouvement  que 
tend  à produire  le  seul  poids  du  membre  supérieur.  Cette  articula- 
tion permetdes  mouvements  en  haut,  en  bas,  en  devant,  en  arrière, 
de  circumduction. 

Dans  le  mouvement  en  liaid  de  l'épaule,  la  tête  de  la  clavicule 
glisse  de  haut  en  bas  sur  la  facette  articulaire  du  sternum,  le  liga- 
ment interclaviculaire  est  relâché;  la  rencontre  du  cartilage  de  la 
première  côte  limite  ce  mouvement. 

Dans  le  mouvement  d’aùn/sseme/U  de  l’épaule,  les  choses  ont  lieu 
en  sens  inverse:  c’est  ici  qu’agit  puissamment  le  ligament  interar- 
ticulaire  prour  limiter  le  mouvement. 
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Dans  le  mouvement  de  1 épaule  en  arrière,  la  tête  de  la  clavicule 
glisse  d’arrière  eu  avant,  la  partie  antérieure  de  la  capsule  orbicu- 
laire  est  tendue.  Dans  le  mouvement  de  l’épaule  en  avant,  les 
choses  se  passent  en  sens  inverse.  Enfin,  dans  le  mouvement  de 
circumdüciion,  on  voit  les  surfaces  articulaires  prendre  successive- 
ment les  diverses  positions  cjue  nous  venons  de  décrire . Remarquons 
que  ce  mouvement  a plus  d étendue  en  avant  et  en  haut  qu’en  ar- 
rière. 

§ U.  — Articulation  costo-ctaviculaire. 

Elle  dépend  de  la  précédente,  et  permet  des  mouvements  très 
peu  étendus  subordonnés  à ceux  de  l’articulation  sterno-clavicu- 
laire.  Le  plus  souventeette  articulation  appartient  aux  ményngoses, 
mais  il  n’est  pas  rare  de  la  trouver  avec  les  caractères  des  arthroses. 
Récemment  encore  j’ai  observé  un  exemple  bien  remarquable  de 
cette  dernière  disposition.  A la  face  inférieure  de  la  clavicule  exis- 
tait une  apophyse  large,  aplatie,  encroûtée  de  cartilage. 

§ III.  — Articulations  acromio  et  coraco-clavicutaires. 

Ces  articulations  exécutent  des  mouvements  de  glissement  très 
prononcés.  En  outre,  l’omoplate  tourne  autour  d'un  axe  fictif  qui 
traverserait  sa  partie  moyenne  et  représente  exactement  un  mou- 
vement de  sonnette.  La  laxité  de  la  moitié  postérieure  du  ligament 
orbiculaire,  celles  des  ligaments  coraco-claviculaires  permettent 
ce  mouvement,  qui  est  limité  en  avant  et  en  arrière  par  ces  der- 
niers ligaments  dirigés  en  sens  opposés. 

SECTION  V. 

Usages  des  articulations  du  bras. 

§ I.  — Articulation  scapulo-humérale. 

.Appartenant  au  genre  des  énarthroses,  elle  sert  à tous  les  mou- 
vements, et  tous  ces  mouvements  sont  facilités  par  des  bourses 
synoviales.  C'est  ainsi  qu'en  outre  de  la  synoviale  articulaire  qui 
envoie  des  prolongements  sous  les  muscles  voisins,  nous  trouvons 
au-dessous  du  deltoïde,  entre  ce  muscle  et  la  capsule,  une  autre 
bourse  synoviale  très  étendue,  dont  j’ai  donné  une  description  spé- 
ciale dans  une  noie  à la  Société  Oc  biologie,  en  I 850. 

I"  et  2".  Mouvements  eu  avant  et  en  arrière.  — La  tôle  humérale 
roule  sur  la  cavité  gléno'ide  et  se  meut  autour  de  l'axe  du  col  de 
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l'humérus,  tandis  que  l’extrémité  inférieure  de  cet  os  décrit  un  arc 
de  cercle  dont  le  centre  esta  l’articulation  et  dont  le  rayon  est  re- 
présenté par  1 humérus.  Le  mouvement  en  avant  est  plus  étendu 
que  celui  en  arrière. 

3"  Le  mouvement  d’ahdncDon  est  exclusivement  propre  aux  ani- 
maux claviculés.  Ici  la  tête  humérale  glisse  de  haut  en  bas  sur  la 
cavité  glénoïde,  et  elle  vient  presser  contre  la  partie  inférieure  de  la 
capsule.  Lorsque  ce  mouvement  est  porté  très  loin,  au  point  que 
l’humérus  fasse  avec  l’axe  du  corps  un  angle  droit,  la  tête  humé- 
rale se  trouve  en  grande  partie  au-dessous  de  la  cavité  gléno'ide. 
Si,  dans  cette  position,  des  mouvements  sont  imprimés  au  bras, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  le  grand  trochanter  frotte  alors  contre 
la  voûte  coraco-acromienne  et  forme  avec  elle  une  espèce  d’arti- 
culation supplémentaire  que  lubrifie  la  capsule  intermédiaire  à la 
voûte  et  au  grand  trochanter. 

4°  Le  mouvement  à'ndduciion  est  limité  par  le  tronc,  il  devient 
plus  grand  s’il  se  combine  avec  celui  en  avant. 

S”  Le  mouvement  de  circurnduciion  ou  en  fronde  n’est  que  le 
passage  d'un  des  mouvements  précédents  à l'autre.  Le  cône  décrit 
alors  est  plus  considérable  en  avant  qu'en  arrière. 

6"  Nous  remarquerons,  par  rapport  aux  mouvements  de  rotation, 
que  l'humérus  tourne  autour  d’un  axe  fictif  dirigé  de  la  tête  humé- 
rale à l’épitrochlée,  et  parallèle  à l'humérus. 

§ II.  — Articulation  du  coude. 

Ici  il  n’y  a que  deux  mouvements,  flexion  et  extension.  Dans  la 
flexion  le  radius  et  le  cubitus  se  meuvent  comme  un  seul  os  d'ar- 
rière en  avant,  sur  la  petite  tète  et  la  trochlée  humérales.  Or,  il  est 
à remarquer  que  dans  ce  mouvement,  par  le  seul  fait  de  l’obliquité 
que  présente  la  trochlée,  l’avant-bras  vient  se  placer  devant  le 
thorax  et  la.  main  un  peu  au-dessous  de  la  bouche.  Notons  aussi 
que  la  radiale  et  le  condyle  huméral  s’écartent  en  arrière  et  en  de- 
hors, et  que  la  capsule  du  radius  tend  à s’échapper  dans  cette  di- 
rection. Ce  mouvement  est  borné  par  la  rencontre  du  bec  de  l'apo- 
physe coronoïde  avec  sa  cavité  correspondante.  Dans  l'extension, 
les  os  se  déplacent  en  sens  inverse,  et  jamais  le  mouvement  ne 
peut  être  porté  au  delà  de  la  ligne  droite  à cause  de  la  rencontre 
de  l’olécrane  avec  la  fosse  olécranienne  et  de  la  tension  des  liga- 
ments antérieur  et  latéraux. 


§ 111.  — Articulations  radio-cubitales. 

On  ne  trouve  qu’un  mouvement,  la  rotation.  Le  mouvement  de 
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rolalion  on  avant  est  la  pronalion,  celui  en  arrière  constitue  la  supi- 

nation  Examinons  chaque  articulation. 

Eüurl  articulation  supérieure,  on  voit,  dans  la  pronation,  la  partie 
interne  de  la  tête  du  radius  rouler  d’avant  en  arrière  sur  la  caviti 
sigmoïde  du  cubitus  : ce  mouvement  peut  aller  jusque  la  demi- 
circonférence.  Ici,  comme  la  synoviale  fait  un  bourrelet  circulaire 
autour  de  la  circonférence  inférieure  du  ligament  annulaire;  un 
faisceau  musculaire,  dépendance  du  court  supinateur,  s insère  sur 
elle  pour  la  soustraire  aux  froissements.  Dans  la  supination  la  tête 
radiale  tourne  en  sens  inverse. 

Tout  récemment,  nous  avons,  mon  frère  et  moi,  trouvé  un  liga- 
ment non  constant  que  j’ai  présenté  à la  Société  de  biologie  , et 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  mécanisme  de  cette  rotation.  H 
est  très  fort,  très  résistant;  situé  à la  partie  antérieure,  il  s étend 
obliquement  du  cubitus  au  radius  autour  de  la  tubérosité  duquel  il 
vient  s’insérer.  Il  limite  surtout  la  supination,  tandis  que  le  liga- 
ment que  M.  Denucé  a signalé  à la  partie  postérieure  de  la  cavité 
sigmoïde  du  cubitus  limite  surtout  la  pronation. 

Pour  l’articulation  inférieure,  les  deux  mouvements  présentent 
un  mécanisme  inverse  ; le  radius,  au  lieu  de  tourner  sur  son  axe 
par  un  mouvement  de  rotation,  tourne  autour  de  la  petite  tête  du 
cubitus  par  circumduction.  Dans  la  pronation,  la  petite  cavité  sig- 
moïde du  radius  roule  d'arrière  en  avant  sur  la  petite  tête  du  cu- 
bitus, c’est  l'inverse  dans  la  supination.  Le  cartilage  inlerarticu- 
laire  ne  limite  pas  les  mouvements. 

On  sait  que  les  corps  du  radius  et  du  cubiius  sont  articulés  par 
menzagose.  Etudionsdonc  comment  se  comportent  les  ligaments  et 
les  os  dans  la  pronation  et  la  supination. 

Dans  la  pronation,  le  radius  croise  en  angle  aigu  le  cubitus  de 
telle  manière  que  par  son  extrémité  inférieure,  il  se  porte  au  devant 
du  cubitus,  tandis  qu’il  reste  en  dehors  supérieurement.  Le  mou- 
vement do  supination  consiste  dans  le  retour  du  radius  au  parallé- 
lisme avec  le  cubitus.  Tous  les  ligaments  qui  sont  destinés  à limiter 
la  pronalion  sont  faibles,  tandis  que  ceux-ci  qui  limitent  lasupina- 
naiion  sont  plus  forts  (corde  de  Weitbrecht,  mon  ligament). 

Le  cubitus  prend-il  quelque  part  à la  pronalion  et  à la  supina- 
tion? ou  bien  représente-t-il  un  axe  immobile?  Si  l'on  place  l’avant- 
bras  dans  l'extension  et  qu'on  exécute  la  pronation,  il  est  évident 
que  le  cubitus  ne  peut  y participer. 

Cependant  on  a beaucoup  discuté,  cl  les  opinions  se  sont  par- 
tagées sur  celte  question.  Plusieurs  ont  fait  jouer  un  rôle  a de  pré- 
tendus mouvements  latéraux  du  coude,  mais  Vicq-d’.4zyr  les  a 
réfutés  «t  a sulostitué  à ces  mouvements  ceux  de  flexion  et  d’ex- 
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tension  du  coude  auxquels  il  adonné  une  grande  importance  dans 
la  pronation  et  la  supination.  D'autres,  avec  Winslow,  regardent 
les  mouvements  de  rotation  de  l'humérus  comme  s'ajoutant  tou- 
jours, et  nécessairement,  à ceux  du  radius  avec  le  cubitus  pour 
produire  la  pronation  et  la  supination.  Mais  c’étaient  autant  de 
fausses  théories. 

§ IV.  — Articulation  radio-carpienne. 

Condylarlhrose  ; elle  a cinq  mouvements  : 

I°Dans  la  flexion,  le  condyle  formé  par  la  première  rangée  du 
carpe,  glisse  d avant  en  arrière  sur  l'extrémité  inférieure  de  l’avant- 
bras  ; les  ligaments  postérieurs  sont  tendus  ainsi  que  les  tendons 
des  extenseurs. 

2®  Dans  Vexienaion,  le  condyle  roule  d'arrière  en  avant  sur  la 
cavité  inférieure  de  l’avant-bras,  et  comme  le  condyle  offre  une 
surface  articulaire  plus  prolongée  en  arrière  qu’en  avant,  il  en 
résulte  que  le  mouvement  d’extension  peut  être  porté  plus  loin 
que  celui  de  la  tlexion, 

3®  Dans  V abduction,  le  condyle  roule  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, c'est-à-dire  transversalement  et  de  dehors  en  dedans,  tandis 
que  le  bord  radial  de  la  main  s’incline  sur  le  bord  radial  de  l’avant- 
bras  ; ce  mouvement  est  borné  par  la  rencontre  de  l'apophyse  sty- 
lo'i’de  avec  l’apophyse  externe  du  scapho'ide. 

4°  Dans  V adduction,  le  bord  cubital  de  la  main  s’incline  sur  le 
[ bord  cubital  de  l’avant-bras;  il  est  borné  par  le  choc  du  sommet 
de  1 apophyse  styloide  contre  le  pyramidal,  ainsi  que  par  le  liga- 
ment latéral  externe. 

5®  La  circumduciion  n’est  que  la  succession  des  divers  mouve- 
ments qui  précèdent. 

§ V.  — Articulations  du  carpe. 

Il  faut  distinguer  ici  les  mouvements  des  os  de  chaque  rangée 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  les  mouvements  des  deux  ran- 
1 gées  entre  elles  : 

\ 1®  La  mobilité  partielle  des  os  d’une  môme  rangée  les  uns  sur 

* les  autres,  est  à peine  appréciable  et  ne  donne  lieu  à aucune  con- 
I sidération  spéciale. 

2°  La  mobilité  des  deux  rangées  l une  sur  l’autro  est  très  remar- 
quable. L’articulation  énarthrodiale  de  la  tête  du  grand  os  n’exécute 
de  mouvements  qu’en  avant  et  en  arrière,  les  arthroses  qu'on  ob- 
serve de  chaque  côté  do  l’énarthrose  ne  lui  permettent  aucun  mou- 
I veinent  de  latéralité.  Dans  l’énurthrose  carpienne,  le  inouvoment 
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d’extension  est  très  borné,  à raison  de  la  résistance  des  ligaments 
antérieurs.  Le  mouvement  de  flexion,  au  contraire,  est  très  consi- 
dérable ; cela  s’explique  par  la  laxité  et  le  peu  d épaisseur  des  liga- 
ments postérieurs  et  par  la  laxité  de  la  synoviale  en  arrière. 

§ Yl.  — Articulations  carpo-métacarpiennes. 

Ces  articulations  n’ont  que  des  mouvements  très  obscurs,  ce- 
pendant il  y a des  différences  entre  les  diverses  articulations. 
Ainsi  l’articulation  du  trapèze  avec  le  premier  métacarpien  jouit 
de  la  flexion,  de  l’extension,  de  l’adduction,  de  l’abduction  et  de  la 
circumduction.  L’articulation  des  cinquième  et  quatrième  métacar- 
piens avec  l'os  crochu,  quoique  moins  mobile  que  la  précédente, 
est  beaucoup  plus  mobile  que  celles  du  deuxième  et  du  troisième 
métacarpien. 

§ VII.  — Arliculalions  métacarpo-phalangiennes. 

Elles  ont  cinq  mouvements  dans  lesquels  c’est  une  cavité  qui  se 
meut  sur  une  tête. 

Dans  la  flexion,  la  première  phalange  glisse  d'arrière  en  avant 
sur  la  tête  du  métacarpien,  le  tendon  de  l’extenseur  et  la  partie 
postérieure  de  la  synoviale  sont  distendus,  de  même  , que  les  fibies 
postérieures  des  ligaments  latéraux  qui  limitent  ce  mouvement. 
Ce  mouvement  est  plus  étendu  pour  le  pouce,  pour  l’annulaire  et 
l’auriculaire,  que  pour  les  autres  doigts. 

Dans  V extension,  la  phalange  glisse  en  sens  inverse  et  la  tête  du 
métacarpien  vient  répondre  presque  en  entier  au  ligament  anté- 
rieur, qui  est  capsulaire.  Les  fibres  antérieures  des  ligaments  laté- 
raux, qui  sont  distendues,  bornent  ainsi  l'extension.  Il  faut  remar- 
quer que  l’articulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce  est  la 
seule  qui  ne  présente  pas  une  extension  capable  de  renverser  le 
doigt  en  arrière. 

L'adduction  et  Vabdnction  sont  très  bornées,  d'abord  par  les  li- 
o-aments  latéraux,  et  ensuite  par  la  rencontre  des  autres  doigts.  Il 
en  sera  de  même  de  la  circumdiiction. 

g YIII.  — Articulations  des  phalanges. 

Elles  servent  à des  mouvements  d'une  précision  extrême,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  préhension  et  pour  le  toucher.  Elles  n’ont 
(lue  deux  mouvements,  la  flexion  et  l'extension.  La  flexion  delà 
deuxième  phalange  sur  la  première  est  aussi  considérable  que  pos- 
sible : la  flexion  do  la  troisième  i)halange  sur  la  deuxième  est  moins 
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grande,  L’exlension  de  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  et 
celle  de  la  troisième  sur  la  deuxième,  sont  bornées  par  les  liga- 
ments latéraux  et  le  ligament  antérieur.  Ce  mouvement  est  très 
limité  et  ne  va  jamais  au  delà  de  la  ligne  droite.  M.  Jarjavay  a 
décrit  un  nouveau  ligament  appelé  ligament  profond  anléneur,  des- 
tiné à limiter  l’extension  de  la  phalangine  sur  la  phalangette  (1). 

SECTION  VI. 

Usages  des  articulations  du  bassin. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  les  articulations  du  bassin  se 
comportent  dans  la  station  et  la  marche. 

Nous  avons  à examiner  ici  : 1 ° les  symphyses  sacro-iliaques,  2“  la 
symphyse  pubienne,  3"  la  symphyse  sacro  coccygienne,  4"  l’arti- 
culation du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale.  Toutes  ces  articula- 
tions ne  servent  qu'à  des  mouvements  très  obscurs  : ce  sont  de 
; légers  glissements  ou  plutôt  des  mouvements  de  balancement  dont 
la  production  absorbe  une  partie  de  la  force  dans  les  chocs  exté- 
rieurs. Par  un  artifice  admirable,  la  mobilité  des  articulations  in- 
trinsèques du  bassin  augmente  notablement  dans  les  derniers  temps 
de  la  grossesse;  de  telle  sorte  que  le  coccyx  peut  éprouver  une 
rétropulsion  qui  agrandit  de  5 à 6 lignes  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur du  détroit  inférieur;  tandis  que  la  symphyse  pubienne  est 
susceptible  d'une  diduction  qui  agrandit  d’une  quantité  peu  con- 
sidérable, il  est  vrai,  mais  digne  d’être  notée,  le  détroit  supérieur 
du  bassin. 

Quant  à l’articulation  du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale,  elle 
peut  permettre  la  flexion,  l'extension,  l’inclinaison  latérale  et  un 
mouvement  très  borné  de  rotation. 

SECTION  VII. 

Usages  des  articulations  du  membre  inférieur. 

§ I.  — Articulation  coxo- fémorale. 

Cette  articulation  sert  à exécuter  tous  les  mouvements  possibles; 
mais,  pour  remplir  cet  usage,  la  nature  a employé  un  moyen  très 
ingénieux  que  nous  devons  faire  connaître.  Indiqué  déjà  par 
M.  le  professeur  Bérard,  il  a été  démouiré  expérimentalement  par 
les  frères  Weber. 

(I)  Aveh.  gen,  fie  med  , 1840. 


I. 


20. 
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Équilibra  lion  de  la  jambe  dans  l'avliculation  coxo-fémorale  par 
la  pression  de  l’air  atmosphérique.  — Pour  remplir  son  office  clans 
la  progression,  la  jambe  doit  satisfaire  à une  condition.  Celte  con- 
dition consiste  en  ce  que,  quand  la  jambe,  ayant  quitté  le  sol,  se 
trouve  suspendue  au  tronc,  elle  puisse  obéir  librement  à 1 impulsion 
de  sa  propre  pesanteur  et  osciller  régulièrement  comme  un  pen  - 
dule.  Ce  mouvement  oscillatoire  de  la  jambe  pendant  qu  elle  est 
suspendue  au  tronc  est  nécessaire  à chaque  pas,  et  si  la  pesanteur 
ne  pouvait  pas  l’opérer,  il  faudrait  que  des  forces  musculaires 
fussent  employées  à cet  effet,  ce  qui  non-seulement  occasionnerait 
de  trop  grands  efforts,  mais  encore  exigerait,  pour  exécuter  la 
marche  et  la  course  avec  régularité,  un  art  que  l’homme  ne  pos- 
sède pas.  Les  expériences  des  frères  Weber  ont  démontré  c[ue  la 
jambe  oscillante  pend  au  tronc  uniquement  par  la  pression  de  1 at- 
mosphère et  qu’elle  ne  peut  tomber  que  quand  cette  pression  di- 
minue ou  quand  l'air  vient  à s'introduire  entre  la  tête  du  fémur  et 
la  paroi  de  la  cavité  cotyloïde.  {Encyclopédie  anatomique,  t.  II, 
p.  329  et  stiiv.)  Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Duchenne  s est 
élevé  contre  le  rôle  qu’on  a voulu  donner  à cette  équilibration. 

C'est  une  énarthrose,  elle  possède  tous  les  mouvements.  Dans 
la  llexiou,  la  tète  du  fémur  roule  dans  sa  cavité  sur  un  axe  fictif 
qui  serait  celui  du  col  de  l’os , tandis  que  l'extrémité  Inférieure 
du  fémur  décrit  d'arrière  en  avant  un  arc  de  cercle  dont  la  lon- 
gueur du  fémur  représente  le  rayon.  L’existence  du  col  du  fé- 
mur a pour  effet,  dans  ce  mouvement,  de  substituer  la  rotation 
de  la  tête  do  l’os  à un  mouvement  très  étendu  danslecpiel  les  sur- 
faces tendraient  à s'abandonner.  L'extension  s’elléctue  par  le  même 
mécanisme,  la  léte  et  le  col  du  fémur  roulant  sur  eux-mêmes  d'ar- 
rière en  avant  pendant  que  le  corps  de  l'os  exécute  de  grands  arcs 
de  cercle  d'avant  en  arrière.  Mais  telle  est  l’obliquité  de  la  cavité 
cotyloïde,  qui  regarde  on  même  temps  en  avant,  en  dehors  et  en 
bas,  que  lorsque  le  fémur  est  dans  la  direction  verticale,  la  tête 
proémine  et  soulève  en  avant  la  cai)sule  fibreuse.  Les  frères  Weber 
font  remarquer  que,  dans  l’extension  de  la  cuisse,  la  membrane 
cai)sulaire  subit  une  torsion,  en  vertu  de  laquelle  il  y a raccour- 
cissement de  la  capsule,  et  les  deux  surfaces  articulaires  s'appli- 
quent avec  plus  de  force  l'une  contre  l'autre.  Celle  torsion  croît 
avec  l’extension,  au  point  de  rendre  impossible  la  continuation  de 

ce  dernier  mouvement  ^ 

Dans  les  mouvements  d'adduction  ('{.d'abduction,  cest  un  tout 
autre  mécanisme.  Ici,  l’articulation  est  le  centre  des  mouvements 
en  arc  de  cercle  qu’exécute  le  fémur  ; le  rayon  de  ces  mouvements 
est  mesuré  par  une  ligne  étendue  de  la  tête  du  fémur  à l'intervalle 
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(les  condyles.  Dans  1 abduction,  la  tête  du  fémur  vient  faire  saillie 
contre  la  partie  interne  du  ligament  orbiculaire.  Or  telle  est  la 
laxité  de  ce  ligament  et  l’obliquité  de  la  coupe  de  la  cavité  cotylo'ide, 

1 telle  est  encore  la  disposition  du  ligament  inlra-arliculaire,  que 
ce  mouvement  peut  être  porté  extrêmement  loin  sans  déplacement 
! et  c]ue  la  rencontre  du  bord  supérieur  du  col  du  fémur  et  de  la 
1 cavité  cotyloïde  paraît  seule  le  limiter.  Dans  Vudduclion,  le  fémur 
décrit  un  mouvement  en  sens  inverse  do  l’abduction;  ce  mouve- 
ment est  borné  par  la  rencontre  du  fémur  du  côté  opposé;  mais  à 
1 aide  d une  légère  flexion,  il  peut  être  porté  un  peu  plus  loin. 

D’après  les  frères  Weber,  l’adduction  est  limiiée  par  le  ligament 
supérieur  et  le  ligament  rond. 

Le  mouvement  en  fronde  est  le  passage  de  l’un  à l’autre  des 
mouvements  précédents.  Le  fémur  circonscrit  un  cône  dont  le 
sommet  est  dans  1 articulation,  et  dont  la  base  est  décrite  par  l ex- 
trémité  inférieure  du  fémur.  L'axe  du  cône  est  représenté  par  une 
ligne  dirigée  de  la  tête  du  fémur  à 1 intervalle  qui  sépare  les  con- 
dyles, et  la  longueur  du  fémur  explique  comment  des  mouvements 
à peine  sensibles  à 1 articulation  sont  si  considérables  à l’extrémité 
inférieure  du  fémur. 

Ici,  pour  obtenir  le  mouvement  de  rotation,  il  a suffi  de  couder 
le  levier,  de  telle  sorte  que  les  mouvements  en  avant  et  en  arrière 
de  la  partie  coudée  déterminent  des  mouvements  de  rotation  du 
fémur  sur  son  axe.  Étudions  cette  rotation  à la  partie  inférieure  et 
à la  partie  supérieure  de  I os.  A la  partie  supérieure,  c’est  un  mou- 
vement do  déplacement  liorizontal,  dont  le  rayon  est  représenté 
par  la  tête  et  parle  col;  à la  partie  inférieure,  c’est  un  mouvement 
de  rotation  du  corps  du  fémur,  non  pas  précisément  sur  lui-même, 
mais  sur  un  a.xo  fictif,  placé  en  dedans  du  corps  de  l’os  et  parallèle 
à Un.  Ce  mouvement  peut  se  faire  de  dehors  en  dedans  ou  en  sens 
inverse.  Ce  dernier  est  plus  étendu  et  plus  naturel  ; aussi,  dans  le 
repos,  la  pointe  du  pied  est  légèrement  inclinée  en  dehors. 

§ II-  — Arlicidalion  du  genou. 

Elle  appartient  au  genre  des  amphycondylarthroses.  En  outre 
de  SOS  usages  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  ti'ans- 
missioti  du  poids  du  corps  vers  le  sol  pendant  (]uelques  modes  do 
la  station,  c;ette  articulation  sert  encore  à exécuter  deux  mouve- 
ments principaux,  la  ilexion  et  l oxtension. 

1®  Ilexion,  - ■ Ici,  les  surfaces  du  tibia,  munies  de  leurs  carti- 
lages inlorarticulair(3s,  glissent  d’avant  en  arrière  sur  les  condyles 
du  fémur;  et  telle  est  I étendue  de  la  surface  articulaire  des  con- 
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dyles  à la  parlie  supérieure,  que  ce  mouvement  peut  être  porté 
assez  loin  pour  permettre  en  arrière  le  contact  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse.  Dans  ce  mouvement,  les  ligaments  latéraux  et  postérieurs, 
ainsi  que  les  ligaments  croisés,  sont  relâchés,  à l'exception  des  fibres 
antérieures  du  ligament  croisé  antérieur  qui  sont  distendues  ; le 
ligament  rotulien  est  tendu,  la  rotule  est  appliquée  sur  la  partie 
antérieure  de  l’articulation,  et  se  trouve  fixée  non-seulement  par 
ses  ligaments  latéraux,  mais  encore  par  le  ligament  adipeux  qui 
doit  surtout  empêcher  son  ascension;  elle  sert  à combler  le  vaste 
hiatus  qui  existe  alors  à la  partie  antérieure  du  genou.  ^ 

2"  Extension.  — Les  surfaces  glissent  en  sens  inverse,  le  mou- 
vement s’arrête  quand  la  jambe  est  sur  la  même  ligne  que  la  cuisse. 
Une  extension  plus  considérable  est  empêchée  et  par  la  configura- 
tion des  surfaces  articulaires  et  par  la  distension  de  tous  les  liga- 
ments, le  tendon  rotulien  seul  excepté. 

11  existe  encore  dans  cette  articulation  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  se  passerait  autour  de  l’axe  vertical  du  tibia,  et  que  ^Veber 
a désigné  sous  le  nomda  pronalion  et  de  supinalion,  ce  qui  indique 
l’analogie  de  la  jambe  avec  l’avant-bras.  Lorsque  la  jambe  est  a 
moitié  fléchie  sur  la  cuisse,  elle  peut  tourner  soit  en  dedans  soit  en 
dehors.  Ces  mouvements,  d'après  M.  le  professeur  Cruveilhier, 
s'exécutent  sur  le  condyle  interne,  comme  sur  un  pivot,  et  non  sur 
le  condyle  externe,  qui  glisse  d’avant  en  andère  dans  la  rotation 
en  dedans  et  d'arrière  en  avant  dans  la  rotation  en  dehors.  La 
rotation  en  dedans  est  limitée  par  le  contact  mutuel  des  ligaments 
croisés,  dont  1 entrecroisement  augmente  dans  ce  mouvement.  La 
rotation  en  dehors  est  plus  étendue,  parce  qu'alors  les  ligaments 
se  décroisent  et  deviennent  parallèles . 

L’existence  de  ces  divers  mouvements  justifie  pleinement  la  place 
que  nous  avons  donnée  à cette  articulation  dans  notre  classification. 

g 111.  — Articulation  tibio -tarsienne. 

Cette  articulation  étant,  d’un  côté,  le  point  sur  lequel  s’opère  la 
transmission  du  poids  du  corps  au  pied,  et,  d’un  autre  côté,  pre- 
nant une  i)art  très  active  aux  mouvements  de  progression,  est  or- 
o-anisée pour  une  grande  solidité  tout  en  ayant  des  mouvements 

assez  étendus.  . , , 

\.  Sous  le  rapport  de  la  solidité,  on  doit  noter  les  dispositions 

suivantes  : 1"  l’articulation  à angle  droit  du  pied  et  de  la  jambe,  ce 
qui  promet  une  transmission  du  poids  du  corps  perpendiculaire- 
ment aux  surfaces  articulaires  sans  fatigue  des  ligaments  ; "2"  l'em- 
boîtement du  pied  à la  manière  d’un  tenon  dans  une  mortaise  ; 3°  la 
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présence  du  péroné,  qui  est  long,  grêle,  élastique,  qui  ploie  sans 
se  rompre,  si  ce  n’est  dans  les  efforts  violents. 

B.  Sous  le  rapport  de  la  mobilité,  l'articulation  tibio-larsienne 
sert  à la  flexion  et  à 1 extension  ; il  ne  se  passe  dans  cette  articula- 
tion aucun  mouvement  de  latéralité.  Dans  la  flexion,  l’astragale 
glisse  de  devant  en  arrière  sur  la  mortaise  tibio-péronière;  la  par- 
tie postérieure  de  la  poulie  fait  saillie  en  arrière,  la  rencontre  du 
col  de  l'astragale  et  du  bord  antérieur  de  la  mortaise  tibio-péronière 
met  des  bornes  à la  trop  grande  étendue  du  mouvement  de  flexion. 
Dans  ce  mouvement,  le  ligament  péronéo-astragalien  antérieur,  les 
fibres  moyennes  et  postérieures  du  ligament  latéral  interne  sont 
fortement  tendus. 

Dans  l'extension,  au  contraire,  la  poulie  astragalienne  glisse  d'ar- 
rière en  avant  sur  la  facette  correspondante;  la  synoviale  est  sou- 
levée à la  partie  antérieure,  le  ligament  péronéo-astragalien  anté- 
rieur, les  fibres  antérieures  et  moyennes  du  ligament  latéral  interne, 
sont  tendus. 

Articulalions  péronéo-tibiales-  — Bien  que  la  conformation  des 
surfaces  libio-  tarsiennes  soit  de  nature  à s’opposer  aux  mouve- 
ments de  latéralité,  on  ne  peut  cependant  méconnaître  que  l'élas- 
ticité du  péroné,  d’une  part,  et,  d'autre  part,  le  léger  mouvement 
de  glissement  qui  a lieu  dans  les  articulalions  péronéo-tibiales,  ne 
se  prêtent  jusqu’à  un  certain  point  à ce  genre  de  mouvement,  en 
permettant,  à la  malléole  externe  de  céder  un  peu  dans  les  mouve- 
ments de  latéralité. 

§ IV.  ■ — Articulations  du  tarse. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  solidité,  le  tarse  est  la  portion  fonda- 
mentale du  pied.  Ici,  tout  est  fait  pour  la  solidité,  la  multiplicité 
des  pièces,  la  largeur  des  surfaces  articulaires,  la  force  des  liga- 
ments interosseux  et  même  la  mobilité  des  os  du  tarse.  Supposons, 
dit  M.  Cruveilhier,  un  seul  os  à la  place  des  sept  os  du  tarse,  que 
de  fractures  dans  ce  long  levier  spongieux,  soit  par  les  chocs  si 
violents  auxquels  il  serait  exposé,  soit  même  par  la  contraction 
musculaire.  Étroit  en  arrière,  le  tarse  s'élargit  on  avant  pour  aug- 
menter dans  ce  sons  l'étendue  transversale  de  la  base  de  susten- 
tation : il  reçoit  directement  le  poids  du  corps  et  le  transmet  direc- 
tement au  sol, 

B.  Sons  le  rapport  do  la  mobilité,  nous  examinerons  d'abord  le 
mécanisme  dans  les  deux  rangées  isolément,  puis  dans  rarliculation 
des  deux  rangées  entre  elles. 

1“  Les  os  de  la  première  rangée  exécutent  l’un  sur  l'autre  des 
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mouvements  de  (jVmemenl,  Soit  d'avant  en  arrière,  soit  latérale- 
ment. Les  glissements  latéraux  concourent  aux  mouvements  de 
lorsionùü  pied  qui  se  passent  surtout  dans  1 articulation  des  deux 
ranimées.  Les  glissements  cnUéro-poMvrieui's  ont  lieu  dans  la  cir- 
constance suivante  : Quand  le  poids  du  corps  pèse  sur  la  partie 
supérieure  de  l’astragale,  cet  os  glisse  un  peu  en  devant,  elle  pied 
tend  à s’aplatir  de  haut  en  bas,  ainsi  que  l'a  remarque  Camper. 
Quand  la  pression  cesse,  l'astragale  revient  à sa  position  naturelle. 

2“  Les  os  de  la  deuxième  rangée  sont  réduits  à des  mouvements 
de  glissement  très  obscurs. 

3"  C'est  dans  l’articulation  des  deux  rangées  entre  elles  que  se 
passent  les  principaux  mouvements  du  tarse  : là  se  trouvent  les 
dispositions  articulaires  les  plus  favorables  au  mouvement.  Ces 
mouvements  consistent  en  une  espèce  de  torsion  ou  de  rotation, 
en  vertu  de  laquelle  la  plante  du  pied  est  portée  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors.  Ces  mouvements,  auxquels  s ajoutent  les  légers 
mouvements  latéraux  de  l'articulation  aslragalo-calcanéenne,  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  \' adduction  et  Yahduction  du  pied,  mou- 
vements qu'on  attribue  généralement  à l’articulation  libio-tarsienne. 


^ Y,  — Articulations  métatarsiennes. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  solidité.  Cette  solidité  est  duo  a 1 exis- 

tence des  cinq  colonnes  osseuses,  à leur  mobilité  et  à la  grande  ré- 
sistance du  premier  métatarsien.  , A. 

B.  Sous  le  rapport  de  la  molntité.  Celte  mobilité  doit  être  étu- 
diée : I “ dans  les  extrémités  tarsiennes  ; 2“  dans  les  extrémités 
digitales  des  métatarsiens. 

1 “ Dans  le  premier  cas,  la  disposition  anguleuse  et  1 espece  d en- 
clavement réciproque  du  tarse  et  du  métatarse,  la  force  et  la  briè- 
veté des  ligaments  tant  extérieurs  qu’interosseux  ne  permettent 
que  des  glissements  très  obscurs. 

2"  Quelque  obscurs  que  soient  les  mouvements  de  1 extrennle 
postérieure  des  métatarsiens,  il  eu  résulte  pour  l extremile  ante- 
rieure de  ces  os  une  mobilité  assez  prononcée.  (.eUe  mobilité  est 
favorisée  par  la  laxilé  du  ligament  Iransverso  métatarsien  et  par 
une  synoviale.  Du  reste,  le  premier  métatarsien  no  jouit  pas  d une 
plus  grande  mobilité  que  les  autres,  ce  qui  établit  une  grande  dil- 
férence  entre  cet  os  et  le  premiei  mélalcusicn. 


^ VI. Articulations  métatarso-phalangiennes. 

Ces  articulations  onVeiit,  sous  ce  rapport,  beaucoup  d’analogie 
avec  celles  de  la  main  ; seulemonl  ici  le  mouvement  d oxlousioii 
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I l'Dmporleévideouiienl  sur  le  mouvement  do  Hexion.  Le  mécanisme 
I des  articulations  plialangiennes  des  orteils  est  parfaitement  iden- 
I tique  avec  celui  des  doigts. 

SECTION  Vlll. 

Usages  des  articulatigos  du  laryu;;:  et  de  tr^ebée, 

§ I.  — Al  liculaUons  extrinsèques  du  larynx. 

L’articulation  hyothyroïdienne,  véritable  ményngose,  possède 
I une  synoviale  très  prononcée  qui  atteste  une  mobilité  assez  étendue 
entre  l'os  hyo'ide  et  le  cartilage  thyroïde.  Ces  mouvements  con- 
sistent surtout  dans  l’écartement  et  le  rapprochement  de  ces  deux 
organes.  Dans  ce  dernier  mouvement,  la  partie  moyenne  et  supé- 
rieure du  cartilage  se  place  derrière  l’os  hyo'ide. 

Le  premier  anneau  de  la  trachée  est  uni  au  laord  inférieur  du 
cartilage  crico'ide  par  une  ményngose,  comme  d'ajlleurs  tous  les 
I unneauY  cartilagineux  de  la  trachée  et  des  bronches,  La  membrane 
I qui  unit  ces  diverses  parties  permet  des  mouvements  d’élévation 
i et  d'abaissement  entre  le  cartilage  crico'ide  et  le  premier  cerceau 
de  la  trachée  d'une  part,  et  les  différents  anneaux  cartilagineux  de 
ce  dernier  conduit  et  de  ges  ramifications.  Dans  Le  mouvement  de 
rapprochement,  l'anneau  inférieur  vient  toujours  s’enfoncer  der- 
rière l'anneau  qui  lui  est  supérieur. 

§ IL  — Arliculalions  intrinsèques  du  larynx. 

Les  articulations  crico-thyro'idiennes  appartiennent  aux  ar- 
throses ; elles  servent  à de  simples  mouvements  de  glissement  qui 
' se  combinent  avec  un  mouvement  de  bascule  d’arrière  en  avant,  et 
d’avant  en  arrière,  qu’exécute  le  cartilage  thyroïde. 

Indépendamment  des  deux  articulations  prét’édentes,  le  bord 
inférieur  du  thyroïde  et  le  bord  supérieur  du  cricoïde  sont  unis  par 
une  membrane  épaisse,  jaune,  élastique,  qui  caractérise  notre 
genre  ményngose,  de  sorte  qu'ici  nous  avons  encore  des  mouve- 
ments d’élévation  et  d’abaissement  entre  ces  deux  os,  mouvemenis 
qui  sont  en  rappoi’t  d’étendue  avec  ceux  des  articulations  crico- 
j thyroïdiennes. 

ILes  articulations  crico-aryténoïdiennes  appartiennent  aux  am- 
phiaxoses  et,  comme  elles,  exécutent  des  mouvemenis  dans  tous 
les  sens;  mais  les  mouvements  en  dedans  et  en  dehors  sont  bien 
. plus  étendus  que  les  mouvements  en  avant  et  en  ai  ciere. 
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A raison  de  l’insertion  des  muscles,  les  mouvements  du  cartilage  j 
aryténoïde  ne  se  font  pas  directement,  mais  bien  par  une  espèce  de  | 
mouvement  de  bascule  dont  le  centre  est  dans  l'articulation.  Dans  j 
ce  mouvement  de  bascule,  qui  est  oblique,  le  sommet  du  cartilage  i 
aryténo'ide  est  porté  tantôt  en  dehors  et  en  arrière,  tantôt  en  dedans 
et  en  avant.  Ces  mouvements  de  bascule  doivent  être  étudiés  avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’ils  sont  la  clef  des  changements  qui  se 
passent  dans  la  glotte  pendant  la  phonation  et  la  respiration. 


SECTION  IX. 

Usages  des  articulations  de  l’oreille. 

§ I.  — Arliculalions  de  l’oreille  externe. 

Disons  d’abord  que  le  cartilage  du  pavillon  de  l’oreille  est  uni  au 
temporal  par  des  ligaments,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  qui, 
tout  en  assurant  une  position  déterminée  au  pavillon,  lui  permettent 
cependant  quelques  mouvements  très  prononcés  chez  certains  ani- 
maux. Des  ligaments  intrinsèques  unissent  encore  les  diverses  par- 
ties de  ce  cartilage  du  pavillon  et  en  assurent  la  forme,  ce  qui  nous 
porte  à conclure  que  les  mouvements  en  sont  très  bornés. 

Le  cartilage  qui  concourt  à former  la  charpente  du  conduit  au- 
ditif externe  est  remarquable  par  la  présence  de  deux  solutions  de 
continuité  qui  sont  comblées  par  du  tissu  fibreux,  de  sorte  qu’il  y 
a là  deux  ményngoses  analogues  à celles  de  la  trachée,  et  per- 
mettent par  conséquent  des  mouvements  d’écartement. 

§ H.  — Articulations  des  osselets  de  l’ouie. 

La  chaîne  que  représentent  les  osselets  de  l'ouïe  est  unie  à ses 
deux  extrémités  avec  des  membranes.  En  dehors,  le  marteau  est 
uni  à la  membrane  du  tympan  par  des  liens  fibreux  qui  repré- 
sentent une  ményngose  très  serrée,  do  sorte  que  là  il  n’y  a pas  de 
mobilité. 

Le  li‘mment  qui  unit  la  base  de  l'étrier  au  pourtour  de  la  fenêtre  “ 
ovale  est  moins  serré  et  de  nature  élastique.  Aussi  ici  lesmouve-- 
mcnls  sont  un  peu  plus  étendus. 

Quant  aux  osselets,  ils  sont  articulés  d’après  divers  types  et 
jouissent  par  conséquent  d'une  mobilité  inégale. 

L'articulation  du  marteau  avec  l'enclume  appartient  aux  tro-- 
chléoscs,  et  jouit  surtout  des  mouvements  de  llexion  et  d’extension. 
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L'arliculalion  de  l’enclume  avec  l’os  lenticulaire  et  celle  de  l’os 
lenticulaire  avec  l'étrier  sont  des  arthroses.  Nous  n’aurons  donc  ici 
qu’à  tenir  compte  des  mouvements  de  glissement. 

Qu’il  nous  suffise  de  mentionner  les  articulations  des  carti- 
lages et  des  os  du  nez  entre  eux.  Elles  appartiennent  toutes  aux. 
ményngoses. 


CHAPITRE  III. 

USAGES  DES  MUSCLES. 

Dé(inilion.  — Un  muscle  est  un  organe  composé  de  tissus  con- 
tractile ou  musculaire  en  grande  partie,  et  de  divers  autres  tissus, 
tels  que  les  cellulaire,  fibreux,  vasculaire,  nerveux. 

Cet  organe,  ainsi  constitué,  a pour  usage  de  faire  exécuter  des 
mouvements  ou  de  concourir  à des  actes  qui  vont  faire  actuelle- 
ment l'objet  de  notre  étude. 

La  routine  a voulu  que  l’on  traite  des  usages  des  muscles  à pro- 
pos d'anatomie.  Cette  manière  de  procéder  a certainement  son  bon 
côté,  puisque  l’on  a alors  sous  les  yeux  les  insertions  de  ces  or- 
ganes, et  qu'on  s'explique  ainsi  plus  facilement  leur  manière  d’agir. 
Mais  y a-t-il  là  une  raison  suffisante  pour  que  la  physiologie  ab- 
dique ses  droits  ? Nous  ne  le  croyons  point,  et  au  risque  de  passer 
pour  vouloir  innover,  nous  nous  imposons  le  devoir  de  traiter  ici 
spécialement  une  question  qui  est,  en  définitive,  du  ressort  de  la 
physiologie  plutôt  que  de  l’anatomie. 

Cette  méthode  nous  permettra  de  mettre  en  relief  quelques  tra- 
vaux récents  qui  ont  une  importance  réelle.  S'il  est  juste  de  recon- 
naître que  depuis  Sigfried  Albinus,  nous  avons  des  connaissances 
assez  avancées  sur  les  usages  des  muscles;  il  faut  reconnaître  aussi 
qu’il  restait  quelques  points  obscurs,  quelques  opinions  à réfuter. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Duchenne  de  Boulo- 
gne (1),  en  perfectionnant  les  procédés  d’électrisation  musculaire 
par  induction  créés  par  M.  Masson,  et  en  se  livrant  à des  recher- 
ches spéciales  sur  le  sujet  qui  nous  occiqie,  a imprimé  à la  science 
une  impulsion  nouvelle  qui  a déjà  donné  quelques  résultats  vrai- 
ment remarquables. 

Des  leviers.  — Pour  bien  comprendre  comment  un  muscle  peut 
remplir  ses  usages,  il  est  bon  de  rappeler  quelques  principes  de  mé- 
canique dont  la  démonstration  se  trouve  dans  les  livres  de  physique 

(1)  De  l'electrisntion  localisée,  elr.  Palis,  1853. 
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et  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  reproduire.  Les  muscle.s  s’insè- 
rent sur  des  os  qui  représentent  des  leviers.  Or,  ces  leviers  sont  de 
trois  genres,  et  il  est  important  d'être  bien  familiarisé  avec  leur  si- 
gnilicalion,  parce  que  les  leviers  que  les  muscles  mettent  en  mou- 
vement les  représentent  tous. 

Dans  le  levier  du  premier  genre,  le  point  d’appui  est  entre  la 
résistance  et  la  puissance,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  levier 
inlermobüe. 

Le  levier  du  deuxième  genre  e^t  ee|ui  dans  lequel  la  résistance 
est  entre  la  puissance  et  le  point  d’appui  ; c’est  le  levier  inler- 
résistanl. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  celui  dans  lequel  la  puissance 
est  placée  entre  ja  résistance  et  le  point  d appyi  ; c’est  le  levier 
inlfii'puissanl, 

Le  levier  intermobile  est  le  plus  favorable  pour  l’équilibre  et 
celui  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemnient  dans  1 organisnie  ; le 
levier  interrésistant  est  le  plus  favorable  pour  vaincre  une  résis- 
tance. Quant  au  levier  interpuissant,  il  favorise  le  plus  la  rapidité 
et  l’étendue  des  ntonvepients, 

DES  DÉCHPIS  MUSCULAIRES. 

L’effet  de  la  contraction  d’un  muscle  ne  correspond  jamais  a son 
intensité,  diverses  causes  amoindrissent  cette  action,  M.  le  pro- 
fesseur Gerdy  a donné  de  ces  causes  un  tableau  très  exact  que 
nous  allons  reproduire. 

Cause.  — C'est  la  double  action  des  muscles,  ou  la  traction 
qu'exercent  à la  fois  les  fibres  charnues  sur  leurs  deux  fixlrémités. 
— Lorsqu’une  fibre  se  contracte,  elle  tend  à rapprocher  en  même 
tenij)s  scs  deux  extrémités  du  milieu  de  sa  longueur,  et  si  ces  deux 
extrémités  étaient  également  mobiles,  elles  se  rapprocheraient  ainsi 
l une  vers  l’autre.  Aussi,  par  suite  de  la  double  insertion  des  mus- 
cles et  de  la  fixité  de  l'une  de  leurs  insertions,  la  puissance  perd  la 
moitié  de  son  effort,  inais  elle  gagne  le  double  défendue  dans  le 
mouvement  qu  elle  imprinie  a la  résistance. 

Cause.  — I^He  est  due  à l'obliquité  des  fibres  museuluircs 
sur  leur  tendon.  — Il  est  inutile  de  rapporter  ici  la  démonstration  de 
Borelli.  l’our  constater  cette  cause,  cpii  est  très  fiéqunnlo  dans  les 
muscles,  Borelli  a calculé  que  les  angles  faisant  les  déchets  muscu- 
laires proportionnels  à leurs  sinus,  il  en  résulte  que  ces  déchets 
suivront,  suivant  1 obliquité  des  fibres,  l«  rapport  qui  a été  calculé 
parce  mathématicien,  pour  plusieurs  degrés  d’inclinaison  ; qu'ainsi, 
pour  un  angle  de  S degrés,  la  force  pei'dra  t/tOO;  pour  14  de- 
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I grés,  3/100,  et  pour  45  degrés,  '29/100.  Il  faut  donc  admettre 
I que  la  perte  sera  tantôt  une  faible  fraction,  tantôt  un  quart,  tantôt 
la  moitié,  ou  môme  davantage,  de  la  force  réelle.  Il  faut  encore  ro- 
I marquer  ici  que  ce  que  la  puissance  aura  perdu  en  énergie,  elle  le 
regagnera  en  vitesse  ou  en  étendue  dans  le  mouvement  imprimé  à 
la  résistance. 

3“C.4t'*Ë.  — Obliquité  des  tendons  sur  les  os.  — En  effet,  les 
I tendons  sont  d’ordinaire  insérés  très  obliquement  sur  les  os  qu’ils 
I meuvent.  On  s’explique  Cette  cause  de  déchet  par  les  mêmes  lois 
I que  la  précédente  cause  ; mais  il  faut  observer  que  l’application 
I s’en  fait  d'une  manière  inverse,  puisque  les  fibres  charnues  meuvent 
! les  tendons  parallèlement  à la  longueur  de  ceux-ci,  et  que  les  ten- 
dons meuvent  en  général  les  os  perpendiculairement  à la  longueur 
de  ces  os.  Il  est  évident  que  si  un  tendon  qui  doit  mouvoir  l’un  sur 
l'autre  deux  os  ajoutés  bout  à bout,  comme  le  fémur  et  le  tibia, 
était  parfaitement  parallèle  aux  deux  os  et  suivant  leur  axe,  il  ne 
produirait  point  de  mouvement,  parce  que  tout  son  effort  serait 
employé  à appliquer  l'une  contre  l’autre  les  extrémités  des  deux 
os  dans  leur  articulation  J que  si,  au  contraire,  le  tendon  s’unissait 
perpendiculairement  sUr  les  o3  à mouvoir,  il  ne  perdrait  aucune 
partie  de  son  énergie,  puisqu’il  agirait  dans  le  sens  même  du  mou- 
vement qui  doit  être  produit. 

Or,  rarement  dans  le  tronc,  jamais  dans  les  membres,  les  ten- 
dons ne  présentent  une  disposition  aussi  favorable  que  la  seconde, 
jamais  aussi  défavorable  que  la  première;  mais  presque  toujours 
ils  se  fixent  plus  ou  moins  obliquement  Sur  les  os  à mouvoir.  Il 
suit  de  là  qu'ils  peuvent  les  mouvoir,  mais  avec  beaucoup  moins 
d'énergie  qu'ils  ne  l'auraient  fait  sans  cette  obliquité,  parce  que 
'leur  aclion  se  décompose  en  une  action  cpii  les  applique  à l'os  su- 
Ipérieur  avec  lequels  ils  s’articulent,  et  en  une  autre  action  qui  les 
ilire  perpendiculairement  à leur  longueur.  Par  suite  de  cette  obli- 
quité d insertion  du  tendon,  la  perle  est  la  suivante  ! pour  un  angle 
I de  4-5  degrés,  elle  est  de  29/100  ; si  l’angle  e.st  plus  aigu,  cette 
I perte  est  encore  plus  grande. 

( 4®  Cause.  — Inéqalilé  de  lonqueiir  des  bras  de  levier.  — On  sait 

que  1 énergie  dos  forces  est  proportionnelle  à la  longueur  de  leurs 
bras  de  levier.  Or,  presque  toujours,  dans  l'économie,  les  leviers 
sont  tellement  disposés  que  la  longueur  proportionnelle  de  leurs 
bras  est  au  profil  de  la  résistance.  De  là  résultent  de  grands  dé- 
chets musculaires,  mais  aussi  une  grande  étendue  dans  les  mou- 
vements. 

Si  maintenant  on  calcule  toutes  les  causes  do  déchets  mmseu- 
laires  que  nous  venons  d’examiner,  on  verra  que  la  force  employée 
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est  à la  force  efficace  comme  1 4 : -1  ; d’où  il  suit  que  1 effort  total 

du  muscle,  pour  soulever  50  livres  dans  une  position  donnée,  est 

d’au  moins  1 61 0 livres.  j i-  u , ■ 

Il  nous  reste  à examiner  d'autres  genres  de  dechets  qui  sont 

Passage  des  muscles  devant  plusieurs  arliculalions.  ■ 

— Borelli  a démontré  : 1"  que  si  un  levier  flexible  en  plusieurs  ; 
noints  de  sa  longueur  par  des  articulations,  comme  le  bras,  par  , 
exemple  et  qui  se  trouve  chargé  d’un  poids  à son  extremite,  es  j 
soutenu  et  maintenu  droit  par  autant  de  puissances  qu  il  a de  par-  ; 
ties  ou  de  fractions,  chaque  puissance,  pour  maintenir  la  div^^sion  , 
à laciuelle  elle  s'attache  droite  et  parfaitement  continue  avec  la  di  , 
rection  de  la  division  précédente  dont  l’extrémité  lui  sert  d appui,  | 
est  obligée  de  déployer  une  force  efficace  égale  à celle  de  la  resis- 
Lnce  ■ que  dans  ce  cas,  la  force  absolue  ou  totale  de  chaque 
puissance  est  à sa  force  efficace  comme  la  distance  du  point  d ap- 
pui ou  du  centre  de  mouvement  de  1 articulation  a la  direction  de 
la  résistance,  est  à la  moitié  de  la  distance  du  même  point  d appui 
à la  direction  de  la  puissance.  Nous  disons  la  moitié  de  celte  i= 
lance,  parce  que  la  puissance,  le  muscle  enfin,  agissant  pai  ses 
deux  extrémités,  perd  ainsi  la  moitié  de  son  effort.  , 

Or  c’est  le  cas  que  présente  le  bras  lorsqu'il  est  eieiidu  hori- 
zontalement, et  dans  la  supination,  et  qu’il  soutient  ainsi  un  imids 
attaché  à l’extrémité  des  doigts.  En  effet,  les  divers  muscles  qui 
aoissent  dans  cet  effort,  soit  qu’ils  passent  au-devant  d une  seule 
articulation,  soit  qu'ils  passent  devant  plusieurs,  sont  obhg^  d^^^^^ 
pour  chacune  comme  ils  agiraient  pour  une  seule,  et 
par  conséquent,  tous  ensemble,  un  effort  immense.  Aussi  Borelli 
S-l-il  trouvé  que  pour  un  poids  de  9 livres  1/2,  les  muscles  de- 
ploient  un  effort  égal  à 1990  livres.  M.  Gerdyfml  remarquer  a\e 
raison  que  Borelli  n’a  pas  tenu  compte  de  la  résistance  des  liga-  - 

"^^6' Cause'^  — Ilelâchemenl  des  muscles  par  finflexion  des  "'‘''C»-' 
unions.  - Cette  cause  a été  admise  par  Borelli  et  niee  par  Ilaller 
Mais  si  l'on  peut  se  convaincre  par  1 expérience,  comme  l a fait 
Borelli  que,  par  exemple,  quand  le  coude  et  le  poignet  sont  folle- 
ment flédiis,  les  doigts  ne  peuvent  plus  se  fléchir  qu  avec  tics  peu 

-^1,0^  il  est  vrai  aussi  que,  dans  ce  cas,  les  muscles  antago- 
ihstes  syepposent  par  une  résistance  a la  distension  qui  est  tou  U 
mécanique  ; et  celle  résistance  suffirait  peut-etre  pour  luttei  soule^ 
contre  l’effoiT  des  muscles  fléchisseurs,  lors  meme  que  ces  musc  . 

lanéedc  plusieurs  aiTiculations ; neanmoins,  M.  (leidv  peuUo 
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croire  le  raccourcissement  mécanique  des  muscles  comme  défavo- 
rable à leur  action. 

7*^  Cause.  — Contraclion  volontaire  des  anlaçionisles.  — Lorsque 
nous  plions  volontairement  les  doigts  sans  fléchir  le  poignet,  les 
muscles  extenseurs  de  cettedernière  articulation  se  contractent,  et 
c’est  contre  eux  que  se  trouve  perdue  une  partie  de  l'effort  des  flé- 
chisseurs des  doigts.  Cette  opposition  se  remarque  surtout  lorsque 
nous  fermons  les  doigts  avec  force,  et  même  si  le  poignet  n’était 
étendu,  la  contraction  des  fléchisseurs  des  doigts  perdrait  de  son 
énergie  par  leur  relâchement.  Les  extenseurs,  tout  en  neutralisant 
une  partie  de  l’effort  des  premiers,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  coo- 
pérateurs de  leur  action.  Dans  ce  cas,  du  reste,  les  déchets  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  produits  par  la  cinquième  cause  du 
déchet. 

Dispositions  favorables  ù l’action  musculaire  produite  par  le  mou- 
vement des  os.  — Les  os  changent  de  position  dans  les  mouve- 
ments, les  tendons  changent  de  rapports  avec  eux,  et  il  en  résulte 
de  grandes  différences  dans  leur  action.  Il  faut  aussi  y ajouter  les 
dispositions  qui,  comme  l'existence  des  os  sésamoïdes  ou  de  cer- 
tains points  de  réflexion,  diminuent  l’obliquité  des  muscles  sur  les 
os.  Ces  dispositions  sont,  il  est  vrai,  peu  nombreuses  et  peu  pronon- 
cées. (Voy.  Gerdy,  Plujsiol.  méd.,  t.  I,  2°  partie,  1832.) 

4 

Classification  des  muscles  au  point  de  vue  de  leurs  usages. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  muscles  ont  pour 
usage  principal  de  faire  exécuter  des  mouvements  aux  divers  os 
qui  forment  les  articulations,  et  nous  savons  que  ceiles-ci  servent 
à produire  des  mouvements  de  flexion,  d’extension,  d’adduction, 
d’abduction,  de  circumduction  et  de  rotation. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  trouver  des  muscles  destinés  à pro- 
duire ces  divers  ordres  de  mouvements  dont  nous  avons  déterminé 
la  signification  (voyez  p.  206).  Celte  première  classe,  formée  par 
des  muscles  qu’on  pourrait  appeler  articulaires,  comprend  : 

1 ° Des  muscles  fléchisseurs,  lies  muscles,  très  nombreux,  sont  sur- 
tout en  rapport  avec  les  articulations  en  forme  de  poulie,  maison  les 
rencontre  aussi  en  rapport  avec  les  énarthroses,  les  condyliennes  ; 
ils  sont,  en  général,  plus  forts,  plus  puissants  que  les  extenseurs  ; 
aussi,  instinctivement,  dans  le  sommeil,  la  posilion  fléchie  des  di- 
! vers  segments  du  squelette  est  celle  qui  repose  le  mieux  ces  or- 
I ganes.  Lst-il  besoin  de  ra|)peler  comme  exemple  les  muscles  ilé- 
I chisseurs,  superficiel  et  sublime  des  doigts?  Le  long  el-  le  court 
I fléchisseurs  des  orteils,  etc.,  etc. 

I . 
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Dans  certains  cas,  on  n’envisage  plus  le  mouvement  en  lui- 
mème,  mais  le  résultat  produit,  et  alors  le  muscle  n’est  plus  appelé 
fléchisseur,  mais  élécaleur,  tels  sont  les  muscles  masséters,  tem- 
poraux, etc. 

2“  Muscles  extenseurs.  Ces  muscles  sont  aussi  nombreux  que  les 
fléchisseurs,  mais  moins  forts.  Ils  sont  les  antagonistes  des  précé- 
dents, et  ils  ont  pour  usage  de  produire  des  mouvements  en  sens 
inverse  ; tels  sont  les  extenseurs  des  doigts,  des  orteils,  de  la 
tête,  etc.,  etc. 

Quelquefois  ils  reçoivent  des  noms  spéciaux;  ainsi,  à l’articula- 
tion de  la  mflchoire  inférieure,  ils  reçoivent  le  nom  ûabaisseurs; 
tels  sont  les  muscles  delà  région  sus-hyoïdienne. 

3“  Muscles  adducteurs.  Ces  muscles  ont  pour  usage  de  produire 
dans  une  articulation  un  changement  de  rapport  tel,  qu’une  partie 
du  squelette  se  rapproche  de  Taxe  du  corps  ou  de  l'axe  d’un  mem- 
bre. Ici,  nous  avons  encore  des  groupes  nombreux,  et  nous  en 
trouvons  dans  presque  toutes  les  articulations,  mais  principale- 
ment dans  les  énarthroses  et  dans  les  amphiaxoses.  Les  adducteurs 
du  pouce,  quelques  inlerosseux,  le  grand  pectoral , le  petit  ])oc- 
toral,  le  grand  dorsal,  remplissent  des  usages  relatifs  à l'adduction. 
Quelquefois  on  appelle  opposcia (s  les  muscles  qui  servent  à ce  mou- 
vement, exemple  : l’opposant  du  pouce. 

4“  Muscles  abducteurs.  Aussi  nombreux  que  les  précédents,  dont 
ils  sont  antagonistes,  ils  produisent  un  mouvement  en  sensopposés, 
tels  sont  les  abducteurs  du  pouce,  les  abducteurs  du  pied,  etc. 
Les  faisceaux  moyens  du  deltoïde,  du  grand  fessier,  etc.,  etc. 

6°  Muscles  rotnteurs.  On  les  trouve  au  voisinage  des  articulations 
trochoïdiennes,  ils  sont  encore  nombreux.  Tels  senties  muscles  du 
cou,  les  muscles  de  l’avant-bras  ; mais  on  le  voit  aussi  autour  des 
énarthroses.  Nous  ferons  remarquer  que  la  rotation  n'estjainais  exé- 
cutée par  un  seul  muscle  ; aussi,  on  trouve  des  muscles  qui  ont  pour 
usage  de  produire  le  mouvement  dans  un  sens,  ce  sont  les  }>rona- 
teurs.  et  d'autres,  antagonistes,  dans  un  sens  opposé,  ce  sont  les 
supinateurs. 

La  circumduction  étant  un  mouvement  encore  plus  complexe 
que  la  rotation,  il  devient  évident  qu'il  no  pouvait  pas  y avoir  do- 
muscles  siiécialemcnt  circumducteurs,  lorsque  déjà  il  n'y  avait  pas 
do  rotateurs  directs;  aussi  la  circumduction  est-elle  le  résultat 
do  la  contraction  successive  do  divers  groupes  de  muscles. 

Il  existe  une  deuxième  classe  de  muscles  (jui  ont  dos  usages,  non  i 
plus  on  rapport  avec  les  articulations,  mais  avec  des  orillces,  doS' 
conduits,  et  sous  ce  rapport,  on  peut  établir  encore  divers  genres  : 
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■1°  Muscles  dilataleiirs.  Ces  muscles  existent  au  niveau  des  ori- 
fices naturels,  tels  que  l'œil,  le  nez,  la  bouche,  la  glotte,  l’anus. 
Citons  1 élévateur  de  la  paupière  supérieure,  les  grand  et  petit 
zygomatiques,  le  crico-aryténoïdien  postérieur,  etc.,  etc. 

S"  Muscles  constricteurs.  Ce  sont  les  antagonistes  des  précédents, 
et  ils  existent  dans  les  mêmes  régions.  Les  muscles  constricteurs  du 
pharynx,  les  orbiculaires  de  l’œil,  des  lèvres,  les  sphincters,  etc., 
sont  des  muscles  qui  exercent  une  constriction. 

3“  Muscles  tenseurs.  Un  groupe  de  muscles  assez  naturel  est 
celui  qui  a pour  usage  de  tendre  certaines  parties,  certaines  mem- 
branes. Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  : il  comprend  les 
tenseurs  des  cordes  vocales,  le  thyro-aryténoïdien,  le  crico-thy- 
roïdien,  le  tenseur  du  fascia  lata,  etc. 

.le  dois  surtout  signaler  à l’attention  des  physiologistes  une  série 
de  muscles  tenseurs  qui  jusqu'ici  n’ont  pas  été  envisagés  d'une 
manière  générale.  Je  veux  parler  des  muscles  tenseurs  des  mem- 
branes synoviales.  Déjà  Winslow  avait  bien  indiqué  un  miuscle 
tenseur  de  la  synoviale  du  genou,  mais  on  avait  négligé  ce  détail, 
et  quelques  livres  d'anatomie  n'en  faisaient  pas  même  mention. 
Ce  fait,  cependant,  m’avait  toujours  frappé,  et  dès  1 847,  j'avais 
dirigé  mes  recherches  dans  le  but  de  reconnaître  tous  les  points  de 
l’économie  où  l’on  trouve  une  disposition  semblable  à celle  du 
genou.  J'arrivai  bientôt  à pouvoir  formuler  cette  loi  : que  partout 
où  il  y a une  synoviale  non  revêtue  par  des  fibres  aponévrotiques, 
cette  synoviale  donne  insertion  à des  fibres  musculaires.  Aussi, 
i avais  préparé  un  travail,  que  je  n'ai  pas  encore  publié,  dans  lequel 
je  montrais  1 existence  de  divers  muscles  tenseurs  des  synoviales. 

J ai  constaté  un  muscle  tenseur  do  In  synoviale  qui  existe  entre  les 
apophyses  articulaires  de  l’atlas  et  de  l'axis.  La  synoviale  de  l'arlicu- 
Intion  temporomiaxillaire,  celle  de  l’épaulo,  celle  du  coude  on  ar- 
rière, celle  du  radius  et  du  cubitus,  celle  du  genou  surtout  où  il 
y en  a quelquefois  deux,  celledu  pied,  sont  pourvuesde  muscles  ten- 
seurs. 

Mais  ce  n est  point  tout.  On  sait  qu'il  y a des  bourses  sé- 
reuses partout  où  se  passe  un  frottement  ; dans  ce  cas  encore,  il  y 
a des  fibres  musculaires  qui  viennent  tendre  la  poche.  La  synoviale 
qui  existe  entre  le  tendon  du  biceps  et  la  tubérosité  bicipitale  en 
est  un  exemple  frappant.  y\insi,  dans  un  cas,  j’ai  constaté  (lu'nn 
faisceau  musculaire  bien  distinct,  animé  par  un  nerf  spécial,  |)ar- 
taitdu  bras  en  dedans  du  long  supinateur  et  venait  s'insérer  par 
un  tendon  bien  prononcé  sur  le  cul-de-sac  supérieur  do  cette  syno- 
viale. 
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Une  troisième  classe  est  celle  qui  renferme  les  muscles  ayant  un 
usage  relatif  aux  fonctions  organiques;  ce  sont  : 

1 " Les  muscler  inspiraleurs.  Tous  ces  muscles  se  trouvent  au 
tronc,  principalement  sur  les  parties  latérales.  Au  cou,  au  ventre, 
à la  poitrine.  Est-il  nécessaire  de  citer  les  intercostaux,  les  sur- 
costaux, le  diaphragme,  les  scalènes,  etc.? 

2 ’ Muscles  expiruleurs.  Antagonistes  des  précédents  et  moins 
nombreux  qu’eux,  ils  se  rencontrent  dans  les  mêmes  régions  ; ci- 
tons seulement  le  triangulaire  du  sternum  , le  grand  oblique  de 
l’abdomen. 

3°  Muscles  expulseurs.  Ces  muscles,  en  général  membraneux, 
revêtent  des  conduits  ou  des  réservoirs;  quelquefois  ils  reçoivent 
un  nom  spécial  : tel  est  le  muscle  bulbo-caverneux  qui  est  appelé, 
peut-être  à tort,  accélérateur  de  l’urine. 

Une  quatrième  classe  comprend  les  muscles  qui  ont  une  action 
toute  particulière  et  en  rapport  avec  les  fonctions  de  relation.  Tels 
sont  les  muscles  buccinuleur  risorius  de  Santorini,  etc. 

Encore  une  remarque  avant  d’aborder  les  usages  de  chaque 
muscle  en  particulier.  Une  action,  l’adduction,  par  exemple,  n’est 
jamais  produite  par  un  seul  muscle.  Dans  toute  action  il  y a tou- 
jours un  muscle  principal  cjui  1 exécute  autour  duquel  se  placent 
ses  coadjuteurs.  Voici  un  exemple  : la  llexion  de  1 avant-bras  est 
produite  par  le  biceps,  mais  le  brachial  antérieur,  le  long  supina- 
teur lui  aident  ou  au  besoin  le  remplacent.  On  appelle  comjénères  ■ 
les  muscles  qui  concourent  à produire  la  même  action. 

Cette  loi  pourrait  être  appelée  la  loi  de  diffasion,  et  elle  montre  • 
combien  la  nature  a été  prévoyante  ; car  le  but  qu  elle  s est  pro- 
posé est  plus  facilement  atteint,  et  si  l’un  des  organes  vient  à être' 
supprimé,  l’usage  reste  encore  plus  ou  moins  intact.  Cette  loi  de  * 
diffusion  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  muscles,  mais  nous; 
la  verrons  se  représenter  encore  à nous  dans  les  glandes  sali', aiies- 
et  dans  les  diverses  parties  de  Taxe  céphalo-rachidien,  et  le  phy-- 
siologistequi  expérimente  ne  doit  jamais  cesser  d’en  tenir  compte' 
s'il  veut  arriver  à des  véi'ités  inébranlables. 

M.  Duchenne  de  Boulogne  a démontré  récemment  que  si  l'élec- 
tricité avait  le  pouvoir  d’exciter  la  contraction  d’un  muscle,  elle  ne' 
faisait  pas  également  pour  tous.  1 1 a démontré  aussi  que  dansquelques- 
(■as  de  paralysie  musculaire,  alors  tpie  la  volonté  n’avait  plus  d'in- 
fluence  sur  le  muscle,  l’excitant  électricpie  avait  encore  une  action 
marquée  et  en  provoquait  la  contraction.  Ce  fait  vient  à l'appui  de  l’o- 
pinion (pie  nous  avons  émise  sur  la  nature  delà  contractilité,  à sa-- 
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voir  qu’elle  est  inclépendanle  du  nerf  et  qu'elle  est  inhérente  à la 
fibre  musculaire. 


SECTION  1. 

lisages  des  muscles  épicrâniens. 

Les  muscles  occipital,  frontal  et  pyramidal  ont  des  usages  rela- 
tifs à la  tension  soit  de  la  peau,  soit  des  aponévroses  Voyons  quelle 
j est  la  part  de  chacun. 

I Occipital.  — Ce  muscle  prend  ses  insertions  fixes  à la  ligne 
courbe  supérieure  de  l'occipital  et  se  divise  ; 1°  en  portion  épicrâ- 
I nienne,  2°  en  portion  auriculaire. 

Par  sa  première  division,  il  a pour  usage  de  porter  le  cuir  che- 
. velu  en  arrière  et  de  tendre  l'aponévrose  épicranienne  qui,  ainsi 
soutenue,  sert  de  point  fixe  au  frontal  dont  l’action  devient  plus 
I énergique  Par  sa  portion  auriculaire,  il  a pour  usage  de  porter  en 
I arrière  le  pavillon  de  l’oreille. 

Les  peaiiciers  sous-occipiknix,  dépendant  de  l’occipital,  concou- 
rent au  même  but  que  les  fibres  auriculaires  en  s’insérant  spéciale- 
ment à la  peau  de  la  partie  postérieure  du  pavillon. 

; Frontal. — Si  le  muscle  se  contracte  isolément,  il  tend  l’aponé- 
vrose épicranienne  et  porte  le  cuir  chevelu  en  avant,  en  m^ême 
' temps  qu’il  élève  de  bas  en  haut  la  peau  de  la  région  frontale, 
t Quand  il  se  trouve  fixé  en  haut  par  l’occipital  contracté,  il  a pour 
I usage  déporter  en  haut  la  peau  du  front,  les  sourcils,  les  paupières 
et  l’espace  inlersourcilier. 

Suivant  l’intensité  de  sa  contraction,  il  aura  pour  usage  d'ex- 
I primer  des  passions  différentes.  A un  léger  degré  de  contraction, 

' il  épanouit  les  traits;  à un  degré  plus  prononcé,  il  exprime  le 
I doute,  l'étonnement  ; dans  son  plus  haut  degré  de  contraction,  et 
! concurremment  avec  d'autres  muscles,  il  exprime  1 effroi,  la  colère, 

I l’indignation,  etc. 

I Dans  tous  ces  cas,  il  sillonne  plus  ou  moins  le  front  de  plis 
transversaux,  et,  suivant  M.  Duchenne  de  Boulogne,  il  attire  quel- 
quefois en  avant  le  cuir  chevelu,  sans  redresser  les  cheveux. 

La  perte  de  tonicité  de  ce  muscle  fait  disparaître  les  rides  du 
front  et  occasionné  l’abaissement  du  sourcil. 

Pyranii<lal . — Ce  muscle  distinct,  antagoniste  du  précédent, 
détermine  le  plissement  transversal  des  téguments  compris  entre 
les  deux  sourcils,  et  tandis  cpie  le  frontal  produit  des  plis  qui  se 
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forment,  de  bas  en  haut,  il  en  produit  qui  se  forment,  au  contraire,- 

de  haut  en  bas.  Il  assombrit  la  physionomie  et  exprime  la  menace. 

SECTION  II. 

Usages  des  muscles  auriculaires. 

Nous  les  diviserons  en  deux  groupes  bien  distincts  : celui  de 
l’oreille  externe  et  celui  de  l’oreille  moyenne. 

§ I.  — Usages  des  muscles  de  l'oreille  externe. 

Auriëuiah'e  |>os<érîeMr.  — Ce  miiscle  tire  le  pavillon  de 
'l’oreille  obliquement  en  arrière  et  en  haut.  M.  Duchenne  n’a  jamais 
vu  l’aiiricule  se  diriger  directement  en  arrière.  Dans  ce  mouve- 
ment, le  diamètre  transversal  de  l’orifice  externe  du  conduit  au- 
ditif est  agrandi. 

Auriculaire  supérieur.  — Il  élève  le  pavillon  de  l’oreille  ; 
mais  cette  élévation  ne  devient  manifeste  que  lorsque  l'aponévrose 
épierônieone  a été  préalablement  fixée  par  les  muscles  frontal  et 
occipital. 

Anrteulairc  ^ Les  fibres  de  l’auriculaife  antérieur 

produisent  un  mouvement  du  pavillon  souvent  directement  en  haut  j 
et  en  avant,  mais  jamais  directement  en  avant,  d’après  les  expé- 
riences de  Ml  Duchenne. 

Ces  deux  derniers  muscles  ont  donc  pour  usage  d’agrandir  le 
diamètre  vertical  de  l’orifice  externe  du  conduit  auditif. 

Il  ressort  des  expériences  de  M.  Duchenne  que  ces  trois  mus- 
cles sont  uniquement  destinés  à agrandir  le  conduit  auditif,  qu'ils 
n’ont  aucune  action  sur  les  reliefs  du  pavillon  et  ne  font  pas  varier 
son  inclinaison  sur  la  paroi  latérale  de  la  tête- 

niiiselcs  du  paxilloii.  — A.  Le  grand  muscle  de  l’hélix  attire 
en  bas  les  téguments  qui  bordent  la  partie  ascendante  de  l’hélix  et 
tend  ainsi  à donner  plus  do  profondeur  à la  gouttière  qu’il  circon- 
scrit. 

b.  I.e  pelil  muscle  de  l'hélix  tend  la  peau  par  ses  extrémités  et 
déprime  la  partie  de  l’hélix  qui  se  trouve  on  arrière  et  au-dessus 
du  tragus. 

C.  Le  muscle  du  tragus,  dans  sa  contraction,  produit  le  soulève- 
ment de  la  [)eau  qui  revêt  la  face  interne  du  tragus,  et  diminue 
d un  millimètre  environ  le  diamètre  transversal  du  fond  do  la  con- 
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qu.e,  SoDS  J intliience  d’uno  coDlr^ctjon  plus  iuLense,  pu  observe 
quelquefois  la  dépression  du  Iragus, 

D.  Le  mitscl0  de  l'anlUrdyus  produit  l'élévation  dp  l’anlifragus 
et  Je  soulèvement  de  la  peau  de  sa  face  interne.  3i  Je  courant  est 

1 plus  intopsej  la  (lartie  postérieure  de  l'antbéliv:  est  abaissée  et 
I portée  en  avant.  En  même  temps,  la  courbe  de  l'anthélix  augp)ente, 

' et  la  moitié  supérieure  du  pavillon  est  abaissée  en  masse. 

1 II  résulte  de  l’ensemble  de  ces  mouvements  un  rétrécissement 
: de  la  circonférence  de  la  conque,  avec  diminution  de  diamètre  ver- 
I tical  de  l’orifice  e.xterne  du  conduit  auditif.  C’est  donc  avec  raison 
que  M,  Dudrenrie  a appelé  je  muscle  du  tragus  cansirieiew  supé- 
I rieur  de  la  conque,  et  le  muscle  de  l’antitragus  conslriçleqr 
rieur  de  la  conque.  Ces  muscles  sont  antagonistes  de  ceux  de 
l’hélix. 

E.  Le  muscle  iransverse  rapproche  l’hélix  de  la  conque  et  modifie 
ainsi  la  courbure  des  saillies  du  pavillon,  en  même  temps  qu'il 
concourt  à maintenir  le  repli  qui  constitue  l’anthélix. 


§ II.  — Muscles  de  l’oreille  moyenne. 

i^liisclc  întcri^c  dii  mprfteau,  — Ce  muscle  a pour  usage  de 
tendre  J,a  nt.embrane  du  tympan.  Par  sa  contraction,  il  imprime 
d’abord  au  marteau  un  mouv.ement  de  bascule  en  vertu  duquel  la 
tête  de  cet  osselet  se  porte  en  dehors  et  son  manche  en  dedans  . Ce 
mouvement  a pour  effet  la  tension  de  la  membrane  du  tympan  et 
l’enfoncement  de  la  base  de  l’étrier  dans  le  vestibule. 

En  effet,  le  manche  du  marteau,  en  se  portant  en  dedans,  en- 
traîne avec  lui  la  membrane  tympanique  ; d’autre  part,  la  tête  du 
marteau  ne  peut  se  porter  en  dehors  sans  entraîner  dans  le  môme 
sens  le  corps  de  l'enclume  qui  pivote  alors  autour  de  sa  branche 
horizontale  pendant  que  la  branche  verticale  s’incline  en  dedans  et 
refoule  l'étrier  vers  le  vestibule. 

9|u^ielc  ovtcrnc  du  ntartcuM.  — .Son  existence  n’est  pas 
adrnise  par  tous  les  aufeurs  ; il  i)araît  avoir  pour  usage  d’attirer  le 
marteau  en  avant  et  en  dehors,  et  de  relâcher  ainsi  la  membi’ane 
du  tympan.  Il  serait  donc  antagoniste  du  précédent. 

Miisclc  de  l’etrier.  — D’après  M.  Sappey,  ce  muscle  attire 
icn  arrière  la  tête  de  l'étrier  et  la  branche  inférieure  de  l’enclume  ; 
|de  là  un  double  mouvement  de  bascule  : t"  un  mouvement  de  bas- 
icule  de  la  base  de  l’étrier  <|iii  s’enfonce  dans  le  vestibule  par  sa 
■partie  postérieure,  et  (pii  se  relèvo  par  sa  partie  antérieure  ; 2»  un 
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mouvement  de  bascule  de  la  base  de  l'enclume  qui  s’incline  en  bas, 
en  dedans  et  en  avant,  en  poussant  dans  le  même  sens  la  tête  du 
marteau  dont  le  manche  se  porte  en  sens  contraire  ; d où  il  suit 
que  l’action  de  ce  muscle  a pour  résultat  définitif  un  ébranlement 
du  liquide  labyrinthique  et  un  relâchement  de  la  membrane  du 
tympan. 


SECTION  III. 

Usages  des  muscles  de  la  région  orbito-oculaire. 

Ces  muscles  se  divisent  naturellement  en  superficiels  et  en  pro- 
fonds ou  muscles  de  l’œil. 

^ I,  — Usages  des  muscles  superficiels. 

Sourcilier.  — Il  rapproche  les  deux  sourcils  et  plisse  vertica- 
lement les  téguments  qui  correspondent  à la  bo;se  nasale.  Lorsque  ■ 
le  frontal  et  le  sourcilier  se  contractent  en  même  temps,  le  sourcil  i 
se  porte  en  haut  et  en  dedans,  et  les  plis  transversaux  qui  sillon-  ■ 
nent  le  front  sont  coupés  par  des  plis  verticaux  ; si  les  contractions- 
des  sourciliers  s’associent  à celles  des  pyramidaux,  les  sourcils  se 
portent  en  bas  et  en  dedans  et  les  plis  réciproquement  perpendicu-- 
laires  qui  se  forment  occupent  seulement  la  partie  médiane  et  in- 
férieure de  la  région  frontale  ; cette  simultanéité  d'action  caracté-- 
rise  particulièrement  l’explosion  des  passions  violentes. 

Orbiciiiairc  des  paupières.  — Ce  muscle  se  contracte  à la 
manière  de  tous  les  sphincters,  c’est-à-dire  que  les  fibres  concen- 
triques qui  le  constituent  tendent  par  leur  contraction  à se  rappro- 
cher du  centre,  mais  comme  les  fibres  charnues  trouvent  un  point 
d’appui  dans  le  tendon  de  ce  muscle  et  plus  encore  dans  les  inser  - 
tions internes,  il  en  résulte  qu’en  môme  temps  qu’il  se  resserre,  ce 
muscle  éprouve  une  sorte  de  projection  de  dehors  en  dedans.  Par: 
lui  les  téguments  du  front,  de  la  tempe  et  de  la  joue  sont  ramenés: 
du  côté  de  l'angle  interne  de  l'œil.  L'adhérence  intime  de  la  peau 
à la  moitié  supérieure  du  muscle  explique  pourquoi,  dans  sa  con- 
traction, cette  moitié  supérieure  se  dessine  bien  davantage  à travers 
la  peau  que  la  moitié  inférieure. 

Quanta  la  portion  palpébrale,  elle  se  contracte  indépendammenl 
do  la  portion  orbiculaire  ; et  cette  indépendance  de  contraction  con- 
firme la  distinction  de  lliolan.  Ce  n’est  pas  tout  : la  contraction  d( 
cette  portion  palpébrale,  ou  muscle  palpébral  proprement  dit,  est- 
habituellement  involontaire  ; la  contraction  de  la  portion  orbicu- 


USAGES  DES  MUSCLES  DE  L’OEII,. 

laire  esL  au  contraire  soumise  à la  volonté.  Les  fibres  palpébrales 
sont  pâles  et  représentent  les  fibres  musculaires  des  organes  de  la 
\ie  nutiitivo  , les  fibres  orbiculaires  sont  rouges  comme  les  muscles 
de  la  \ie  de  relation.  Lorsque  les  fibres  palpébrales  se  contractent, 
elles  ne  produisent  pas  1 occlusion  de  1 œil  par  le  rapprochement 
concentrique  des  fibres,  mais  bien  par  le  rapprochement  des  bords 
libres  des  paupières,  seul  mode  d’occlusion  que  permette  la  pré- 
sence des  cartilages  tarses.  La  courbe  que  décrivent  les  fibres 
musculaires  de  la  paupière  inférieure  étant  moins  considérable  que 
celles  des  fibres  de  la  paupière  supérieure,  il  suit  que  l'occlusion 
des  paupières  dépend  principalement  de  la  paupière  supérieure. 

A 1 exemple  des  physiologistes,  nous  venons  de  dire  que  l'occlu- 
sion de  l’orifice  palpébral  se  produisait  parla  contraction  du  mus- 
cle orbiculaire.  M.  Sappey  [Manuel  d'anatomie  descriptive,  t.  I, 
p.  227)  fait  remarquer  que  cette  occlusion  ne  s’opère  pas  parce 
que  le  sphincter  se  contracte,  mais  parce  que  le  dilatateur  de  cet 
orifice  cesse  de  se  contracter. 

l ar  ses  mouxements,  1 orbiculaire-  sert  a protéger  et  à conserver 
le  sens  de  la  vue,  en  même  temps  qu'il  favorise  l’absorption  des 
larmes,  la  production  du  sommeil  et  contribue  à l’acte  du  cfio-ne- 
nient. 

Élévateur  de  la  paupière  supérieure.  — Son  nom  indique 
assez  quel  est  son  usage.  11  élève  la  paupière  supérieure.  Essen- 
tiellement actif  dans  l'état  de  veille,  ce  muscle  est  un  de  ceux  qui 
.se  fatiguent  le  plus;  aussi  s endort-il  le  premier.  Nous  verrons 
plus  tard  quel  rôle  il  joue  dans  le  phénomène  complexe  du  cli°-ne  - 
ment. 

§ IL  — Usages  des  muscles  de  l'œil. 

Les  muscles  de  l’œil  sont  au  nombre  de  six  : quatre  droits,  deux 
obliques. 

üluscies  droits.  — Les  quatre  droits  agissent  a la  manièredes 
muscles  réfléchis;  c est  à cause  de  cela  qu’ils  peuvent  imprimer 
un  mouvement  de  rotation.  Ainsi,  le  droit  supérieur  et  le  droit  in- 
térieur font  rouler  le  globe  de  l'œil  autour  de  son  axe  transversal  ; 
le  droit  interne  et  le  droit  externe  le  font  rouler  autour  de  son  dia- 
mètre vertical.  Lorsque  ce  premier  effet  est  produit,  l'œil  est  porté 
ou  plutôt  tend  à être  porté  en  arrière;  le  mouvement  direct  en 
'arrière  a lieu  par  la  contraction  simultanée  des  quatre  muscles 
idroits. 

I Lorsque  deux  des  muscles  droits  se  contractent  simultanément, 
|l’œil  suit  la  diagonale  des  forces  que  représentent  ces  deux  mus- 
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des;  d'où  il  suit  que  l'œil,  et  par  conséquenl,  la  pupille  peut  |)ar- 
courir  dans  scs  mouvements  lotis  les  rayons  du  cercle  que  forme  la 
base  de  l'orbilc.  Les  muscles  droils  de  l'œil  (et  cet  usage  leur  est 
commun  avec  les  doux  obliques)  servent  aussi  à l’expression  des 
passions  ; de  là  les  dénominations  suivantes  imposées  par  les  an- 
ciens : le  droit  supérieur  s'appelait  stipcrbus  Haller)  : le 

droit  Inférieur,  humilii^;  le  droit  externe,  indignuloriuii;  le  droit 
interne  umu/orfus  seu  bibitoriiis.  Enlin,  on  a attribué  aux  muscles 
droits  l'usago  d'adapter  l'œil  aux  distances. 

Quels  sont  les  usages  de  la  portion  orbitaire  de  ces  muscles? 

Tenon  pense  que  la  contraction  de  cette  portion,  surtout  du 
droit  externe,  force  les  tendons  de  ces  muscles  à se  couder;  en 
cbangeant  ainsi  sa  direction,  il  fait,  par  rapport  à ce  tendon  et 
au  muscle  entier  l'office  d'une  poulie  rie  renvoi,  et  par  là,  la  com- 
pression du  globe  oculaire  est  évitée.  11  est  probable  aussi  que 
celle  portion  orbitaire  a pour  usage  de  limiter  l'action  des  muscles. 

Il  faut  remarquer  que,  par  ces  prolongements,  les  droils  supérieur  et 
inférieur  sont  solidaires  pendant  l'élévation  et  l'abaissement  des 
paupières  et  du  globe  oculaire. 

Mes  muselc.N  rtc  l’œil.  — Les  usages  de  ces  mus-  ; 

des  ont  été  et  sont  encore  le  sujet  de  dissidences.  On  pense  géné-  i 
râlement,  dit  M.  Sappey,  que  le  muscle  grand  obliqué  imprime  au 
globe  de  l'œil  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  diamètre 
antéro-postérieur,  en  sorte  qu’il  serait  exclusivement  rotateur  de 
la  pupille.  Mais  si  l’on  considère  que  le  grand  oblicpie  a son  point 
fixe  sur  l’anneau  qui  lui  sert  de  poulie  deréüexion  et  son  insertion 
mobile  sur  la  partie  postérieure  et  externe  du  globe  de  l'œil,  on 
constatera  ; 1”  ciue  la  ligne  perpendiculaire  à la  direction  de  cette  i 
partie  rélléchie  se  porte  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  de-  { 
hors  en  dedans,  en  coupant  sous  un  angle  de  45  degrés  I axe  j 
antéro-postérieur  de  l’œil  ; 2“  que  cette  ligne  représente  l'axe  de  I 
rotation  du  globe  oculaire  pendant  la  contraction  du  muscle:  3°  que 
sous  l’influence  de  cette  rotation,  la  partie  postérieure  et  externe 
de  l’organe  se  portant  en  haut,  en  dedans  et  en  avant,  sa  partie 
antérieure  et  interne  doit  nécessairement  se  diriger  en  bas,  en  de- 
hors et  en  arrière,  et  entraîner  l’orifice  pupillaire  dans  le  même 
sens  : 4"  que  cet  orifice  se  trouvant  très  rapproché  de  l'un  des 
])61es  de  rotation,  il  n’éprouvera  (pi’iin  faible  déplacement.  Kn  at- 
tachant un  fil  à l’extrémité  postérieure  du  grand  oblique  et  en  lui 
faisant  subir  des  tractions,  on  voit,  en  effet,  que  la  luipille  se  porte 
légèrement  en  bas  et  en  dehors,  ainsi  que  iM.  Bonnet  l'a  très  bien 
démontré  dans  son  remarquable  Traüé  det  /^celions  toulinensex. 
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iM.  W.  Biiscli  {Ardiio.  cjén.  de  méd.,  jiiilleL  1853,  p,  91)  a fait 
; récemment  sur  l’action  du  muscle  oblique  supérieur  des  expé- 
riences desquelles  il  résulte  que  ce  muscle  porte  la  inipille  en  de- 
dans  et  en  haut.  Ce  physiologiste  est  arrivé  aussi  à reconnaître 
I que  ce  même  muscle  produisait  une  rotation  du  globe  oculaire  en 
; dedans  sur  son  axedongitudinal  ; mais  cette  dernière  action  n’au- 
! rait  lieu  qu'involontairement  chez  l’homme  dans  les  mouvements 
i de  la  tête;  lorsque  celle-ci  est  fixée,  on  ne  peut  pas  la  produire  à 
I volonté. 

Oblique  inférieur. — Comme  l’oblique  supérieur,  le  petit  obli- 
que fait  tourner  le  globe  de  l’œil  autour  d’un  axe  qui  se  porte  en 
dedans  et  en  arrière;  mais  tandis  que  le  mouvement  de  rotation 
imprimé  par  le  premier  s’accomplit  de  bas  en  haut,  celui  que  dé- 
termine le  second  s’opère  de  haut  en  bas,  d’où  il  suit  qu’il  porte  la 
pupille  en  haut  et  en  dehors,  ainsi  que  le  démontre  l’expérimentation. 

Historique.  — Voici  les  principales  opinions  : Legrand  oblique 
dirige  la  pupille  au-de.ssous  de  l'angle  externe  des  paupières  (Al- 
binus)  ; il  avance  le  globe  do  l’œil  en  tournant  la  pupille  en  bas 
(G.  Cowper)  ; il  porte  l'œil  en  bas  et  en  dehors  (Ch  Bell)  ; la  pu- 
! pille  est  portée  en  bas  et  en  dedans  (Portai,  H.  Cloquet,  Blandin)  ; 

elle  est  portée  en  haut  et  en  dedans  (-DietTenbach  et  Phillips)  ; ce 
I muscle  n’a  pas  d’action  sur  la  direction  de  la  pupille  (Bichat). 

Dans  toutes  ces  opinions,  on  a toujours  attribué  une  action  op- 
i jjosée  au  muscle  petit  oblique. 

SLCTION  IV. 

Usages  des  muscles  du  nez. 

Triniigulaire  du  ne*.  ■ — C’est  un  muscle  peaucier,  il  attire 
obliciuement  la  peau  du  nez  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  , 
il  n exerce  aucune  influence  sur  les  narines  à son  maximum  de 
contraction  ; il  paraît  élever  l’aile  du  nez  et  tirer  un  peu  le  lobule 
de  son  côté,  il  donne  à la  physionomie  une  expression  de  lubricité. 

Piniial  irainiverse . — Il  dilate  circulairement  la  moitié  ex- 
terne de  l’orifice  de  la  narine  sans  l’élever,  on  l’écartant  de  la  ligne 
médiane.  Il  passionne  la  physionomie.  M.  Sappey  vient  tout  ré- 
cemment de  révoquer  en  doute  l’existence  de  ce  muscle. 

iW^rtiforiiie.  — Ce  muscle  SC  décompose  en  deux  faisceaux 
bien  distincts  par  leurs  usages. 

D’après  M.  Duchenne,  le  faisceau  de  la  cloison  agrandit  l’orifice 
nasal  en  déprimant  le  cartilage  de  la  sous-cloison  ; c’est  pourquoi 
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on  poiil  rappeler  dUalaUnir  inlenic.  L autre  laisceau  tire  (orlenienl 
en  bas  et  en  arrière  l'extrémilé  postérieure  fie  l'aile  du  nez  Pen- 
dant ce  mouvement,  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  narine 
s'agrandit.  De  plus,  si  le  muscle  est  très  développé  et  si  sa  con- 
traction est  très  énergique,  on  voit  se  former  une  dépression,  une 
sorte  de  fossette  à la  naissance  de  la  ligne  naso-labiale,  et  la  paroi 
latérale  du  nez  suivre  le  mouvement  de  son  aile  et  s’aplatir.  11  ré- 
trécit ainsi  l’orifice  des  narines  et  contribue  a fermer  cette  espèce 
de  glotte  nasale  qui  a été  signalée  par  M.  Beau.  Ce  muscle  donne, 
pendant  sa  contraction,  une  expression  de  souffrance  et  de  vieil- 
lesse. 

Quant  aux  élévateurs  communs  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  ils  vont  être  examinés  dans  la  section  qui  suit. 


SECTION  V. 

Usages  des  muscles  des  lèvres  et  des  joues. 

Élévateur  coninitin  superfîeîel  «le  l’aile  du  nez  et  «le  la 
lèvre  supérieure.  — Le  nom  de  ce  muscle  indique  suffisamment 
son  usage.  11  élève  1a  lèvre  supérieure  et  accessoirement  l'aile  du 
nez  ; dans  ce  mouvement,  l’aile  du  nez  se  porte  directement  en  haut, 
en  sorte  que  les  narines  ne  sont  pas  dilatées.  Ce  muscle  se  con- 
tracte quand  on  pleure  à chaudes  larmes,  il  fait  taire  une  très 
laide  grimace.  C'est  le  pleureur  des  enfants. 

Elévateur  propre  «le  la  lèvre  sup«‘rîeure.  — Ce  muscle 
mérite,  d’après  M.  Sappey,  le  nom  à'élévaleur  commun  profond. 
Cet  habile  anatomiste  a démontré  que  ce  nniscle  venait  s’insérer 
en  bas,  non -seulement  à la  lèvre  supérieure,  mais  à l’aile  du  nez, 
et  que  c’est  à cette  dernière  portion  qn'il  faut  attribuer  les  usages 
qu'on  aurait,  à tort,  assignés  au  pinnal  Iransverse. 

Ainsi  envisagé,  ce  muscle  relève  la  lèvre  supérieure  ainsi  que 
l’aile  du  nez.  Quand  les  fibres  nasales  se  contractent  isolément, 
elles  partent  du  nez  en  dehors  et  en  haut,  de  sorte  que  la  cavité 
des  narines  se  trouve  élargie.  C’est  donc  un  muscle  dilatateur  des 
narines. 

<;rnn«l  *ysoiua<î«iii«‘.  — Ce  musclc  porte  la  commissure  des 
lèvres  en  haut  et  en  dehors.  Ce  muscle  exprime  la  gaieté. 

zygom«tî«iiic  — Il  attire  en  haut  et  un  peu  en  dehors 
la  partie  de  la  lèvre  siqiérieuro  qui  corresjfond  à l’attache  infé- 
rieure du  muscle,  et  qui  est  à (pielques  millimètres  en  dedans  do 


USAGES  DES  MUSCLES  DES  LEVEES  ET  DES  JOUES.  257 

la  commissure.  Pendant  ce  mouvement,  le  sillon  naso-labial  se 
creuse  et  son  contour  s arrondit,  la  saillie  de  la  pommette  est  un 
peu  refoulée  en  haut  et  les  yeux  se  rapetissent.  Enlîn,  au  maximum 
de  contraction,  il  se  forme  sur  la  lèvre  supérieure,  à l’insertion  du 
muscle,  un  petit  pli  vertical  au  niveau  duquel  le  bord  libre  de  cette 
lèvre  est  un  peu  soulevé.  Ce  muscle  donne  à la  physionomie  un  air 
chagrin. 

Canin.  — Ce  muscle,  situé  dans  la  fosse  canine,  a pour  usage 
d’élever  la  lèvre  supérieure;  il  est  donc  congénère  des  élévateurs 
de  celte  lèvre. 

Orbiculairc  fies  lèvres.  — D’après  M.  Duchenne  de  Bou- 
logne, ce  muscle  est  composé  de  quatre  portions.  Si  l’on  excite  une 
moitié  de  la  lèvre  supérieure  ou  de  la  lèvre  inférieure  près  de  la 
commissure,  la  contraction  est  limitée  dans  cette  portion  qui  lire 
la  lèvre  en  dehors,  tandis  que  l’excitation  de  ce  muscle  près  de  la 
ligne  médiane  lire  la  lèvre  en  dedans. 

Si  ce  sont  les  fibres  les  plus  excentriques  qui  se  contractent, 
les  lèvres  se  renversent  en  avant,  tandis  que  les  fibres  concen- 
triques les  appliquent  contre  les  dents.  Ainsi,  la  moitié  interne  des 
fibres  les  plus  excentriques  de  l’orbiculaire  se  contracte  pour 
froncer  les  lèvres  vers  la  ligne  médiane  en  les  portant  on  avant 
comme  pour  donner  un  baiser,  ou  pour  siffler.  La  même  moitié 
interne  des  fibres  les  |)lus  concentriques  fronce  les  lèvres  vers  la 
ligne  médiane  en  les  appliquant  solidement  contre  les  dents, 
comme  le  font  les  joueurs  de  clarinette. 

Buccinntciir.  — Celles  des  fibres  du  buccinaleur  qui  vont  s'in- 
sérer au  bord  alvéolaire  supérieur,  tirent  obliquement  en  haut  et  en 
dehors  le  côté  correspondant  de  la  lèvre  inférieure.  Pendant  cette 
contraction,  la  joue  se  gonfle  et  la  lèvre  inférieure  semble  s’enfoncer 
dans  l’épaisseur  de  la  joue. 

Les  fibres  inférieures  de  ce  muscle  tirent  en  bas  et  en  dehors  le 
coté  correspondant  de  la  lèvre  supérieure,  mais  ce  mouvement  est 
plus  limité  que  le  précédent. 

La  contraction  de  tout  le  buccinaleur  a pour  effet  de  tirer  forte- 
ment la  commissure  des  lèvres  en  dehors. 

Houppe  du  luenion.  — Ce  muscle  élève  la  peau  du  menton 
d'abord  et  ensuite  la  lèvre  inférieure  en  masse.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  lèvre  inférieure  se  renverse  et  soulève  un  peu  la  lèvre 
supérieure,  on  sorte  que  les  deux  lèvres  se  portent  un  peu  en  avant. 
Ce  mouvement  de  renversement  de  la  lèvre  inférieure  est,  en  effet, 
produit  seulement  par  la  rencontre  des  deux  lèvres,  car  si  |)endant 
I.  22. 


I 


258  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE.  | 

la  eoniraclion  du  muscle  les  mâchoires  sont  écartées,  ou  ne  voit 
pas  ce  mouvement  se  produire. 

Triaaguluirc.  — Il  abaisse  la  commissure  des  lèvres  et  di- 
minue plus  ou  moins  la  courbure  du  sillon  naso-labial.  Les  recher- 
ches de  M.  Gubler  ont  prouvé  que  ce  muscle  était  complètement 
indépendant  du  peaucier  du  cou. 

Carré.  — 11  abaisse  la  lèvre  inférieure  et  la  porte  en  dehors. 

11  a donc  des  usages  dans  la  préhension  des  aliments  et  dans  l’ex- 
pression de  certaines  passions  telles  que  la  fureur,  etc. 

SECTION  VI. 

Usages  des  muscles  de  la  langue. 

Stylo-glosse.  — La  contraction  totale  de  ce  muscle  porte  la 
langue  en  arrière  et  de  son  côté  ; s’il  y a contraction  simultanée 
des  deux  muscles,  la  langue  est  portée  directement  en  arrière.  ■ 
Mais  ce  muscle  se  trouve  divisé  en  avant  en  trois  faisceaux  qui  ont 
un  usage  un  peu  différent.  Les  faisceaux  inférieurs  forment  une 
sangle  qui  passerait  au-dessous  de  la  langue,  élèvent  cette  base  et 
la  rapprochent  du  voile  palatin.  Les  faisceaux  moyens  tirent  en  ar- 
rière les  bords  de  la  langue  en  la  portant  un  peu  en  haut.  Les  fais- 
ceaux supérieurs  élèvent  les  bords  de  la  langue,  et  donnent  à 
celle-ci  la  forme  d’une  gouttière. 

Ilyo-glossc.  — Com|)osé  de  deux  faisceaux  distincts,  ce  mus- 
cle a pour  usage  d abaisser  la  langue,  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
antagoniste  du  précédent.  Quand  ses  deux  faisceaux  se  contrac- 
tent isolément,  l'usage  en  est  un  peu  changé. 

Quand  les  fibres  les  plus  postérieures  (a'Vu(ü-(//ossfs)  se  contrac- 
tent seules,  la  langue  est  abaissée  en  partie  un  peu  en  arrière. 

Quand  les  fibres  antérieures  (ôaA/o-gf/osscs)  entrent  en  action,  elle 
est  abaissée  directement  en  bas.  Les  libres  les  plus  antérieures  pa- 
raissent rétracter  un  peu  la  pointe  de  la  langue. 

Ciéiiio-glo-sse.  — M.  le  professeur  Gerdy  a fait  remarquer  que 
lorsque  toutes  les  fibres  de  ce  muscle  se  contractent,  la  langue  se 
pelotonne  derrière  la  mâchoire  inférieure. 

Si  les  libres  inférieures  agisseni  seules,  l'os  hyoïde  est  élevé,  la 
base  de  la  langue  est  portée  en  avant  et  la  pointe  do  cet  organe 
sort  (Hi  peut  sortir  de  la  cavité  buccale. 

Quand  les  fibres  antérieures  se  contractent,  la  pointe  do  la  languo 
est  ramenée  dans  la  cavité  buccale  et  la  langue  est  abaissée  et  ap- 
pliquée  sur  le  planchei'  do  la  bouche. 
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Winslow  pensait  que  la  conti'acüon  sinuillanée  de  ces  deux 
i muscles  avait  pour  effet  de  creuser  une  gouttière  sur  la  partie  mé- 
; diane  de  la  face  dorsale  de  la  langue.  M.  Sappey  admet  que  les 
I faisceaux  supérieursdu  stylo-glosse  concourent  seuls  à cette  action. 

Lingual  inférieur.  — Il  raccourcit  la  langue  en  attirant  sa 
I pointe  en  bas  et  en  arrière.  Quand  cette  pointe  est  recourbée  en 
I arc  à concavité  supérieure,  il  la  ramène  en  bas. 

Lingual  .supérieur.  — Par  sa  portion  médiane  (glosso-épi- 
gloltique),  il  rapproche,  il  relève  l'épiglotte  et  porte  en  arrière  la 
base  de  la  langue;  par  ses  fibres  latérales,  il  a raccourci  la  langue 
et  la  porte  en  arrière. 

Piiaryngo-giosse.  — Il  a un  usage  analogue  au  précédent  et 
sert  à unir  le  pharynx  avec  la  langue  dans  la  déglutition. 

Palato-glossc . — Il  porte  la  langue  en  arrière  et  en  haut,  et 
abaisse  le  voile  du  palais;  il  ferme  donc  risthme  du  gosier. 

:%ui^'gdalo-glossi;.  — Ce  muscle,  décrit  récemment  par 
M.  Broea,  forme  une  espèce  de  demi- sphincter  sur  la  base  de  la 
langue  qu’il  porte  en  haut  pendant  sa  contraction.  Il  a pour  usage 
de  rétrécir  l’isthrne  du  gosier.  Quand  il  se  contracte  seul,  il  porte 
la  langue  en  dehors  et  en  arrière. 

Considéra  lions  générales  sur  les  usages  des  muscles  do  la  langue. 

Nous  n'aurions  qu'une  idée  incomplète  des  usages  des  muscles 
de  la  langue,  si  nous  ne  les  envisagions  pas  actuellement  sous  un 
[point  de  vue  général  Or,  tous  ces  muscles  ont  pour  usages  de  fairo 
exécuter  à la  langue  des  mouvements  très  variés  ; tels  que  projec- 
'lion  en  avant,  rétraction,  inllexion,  inclinaison  latérale,  incurva 
lion,  etc. 

f 1“  Mouvement  en  aoanl.  — La  langue  s’engage  entre  les  dents 
‘et  les  lèvres,  et  sort  do  plusieurs  cenlimèl  res  hors  do  la  bouche.  Il 
'y  a là  tout  à la  fois  un  déplacement  de  l'organe  en  totaliléet  un 
(allongement  de  son  tissu.  La  projection  en  dehors  est  effectuée 
îpar  celles  dos  fibres  du  génio-glosse  qui  se  [)ortent  do  l'apophyse 
'géni  à la  partie  postérieure  de  la  langue.  Quant  à l’allongement  du 
I tissu  même  de  la  langue,  il  est  produit  |)ar  les  libres  musculaires 
(transversales  qui,  rapprochant  l’un  de  l'autre  les  bords  latéraux 
|de  la  langue,  forcent  sa  substance  à fuir  en  (piehpie  sorte  dans  le 
|scns  du  grand  diamètre  de  l’organe. 

2"  Mouoemenl  en  arrière.  — Le  mouvement  par  lequel  la  langue 
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est  ramenée  en  arrière  dans  la  bouche  est  opéré  par  les  fibres  du 
génio-glosse  qui,  de  l’apophyse  géni,  se  portent  \ersla  partie  an- 
térieure de  la  langue.  De  plus,  la  langue  peut  être  raccouicie  dans 
le  sens  de  sa  longueur  par  les  libres  longitudinales  qui  sont  dans 
son  épaisseur  superficiel,  lingual  proprement  dit). 

3"  Mouvements  latéraux.  — Les  mouvements  latéraux  sont  ceux 
dans  lesquels  la  pointe  se  porte  à droite  ou  à gauche,  pendant  que 
sa  base  se  déplace  en  sens  inverse.  Ce  sont  encore  les  fibres  longi- 
tudinales qui  exécutent  ce  mouvement. 

4“  Mouvement  d'incurvaiion.  — Lorsque  la  pointe  de  la  langue 
se  recourbe  en  haut  et  d’avant  en  arrière,  en  s’appliquant  à la  voûte 
palatine,  ce  sont  les  fibres  longitudinales  superficielles  de  la  face 
supérieure  qui  sont  les  agents  de  ce  mouvement,  qui  est  borné  pai 
l’attache  du  génio-glosse  aux  apophyses  géni.  Il  n’est  donc  pas 
possible  à' avaler  sa  langue  pour  se  donner  la  mort,  ainsi  qu  on  I a 
avancé.  Toutefois,  on  a vu  des  hommes  porter  jusque  dans  leur 
pharynx  l extrémité  d’une  langue  assouplie  par  des  exercices  ré- 
pétés. 

5“  Mouvement  de  circumduclion.  • — La  pointe  de  la  langue  peut 
être  recourbée  en  bas  par  les  mouvements  de  circumduclion  dans 
lesquels  la  pointe  de  la  langue  peut  décrire  un  cepcle  qui  la  porte 
de  côté,  puis  en  haut,  puis  du  côté  opposé,  puis  en  bas  et  ainsi  de 
suite  ; ces  mouvements  sont  opérés  surtout  par  la  contraction  suc- 
cessive des  fibres  longitudinales,  latérales,  supérieui'es,  latérales 
du  côté  opposé,  puis  inférieures. 

6"  Mouvements  variés.  — La  langue  peut  abaisser  un  de  ses 
bords  et  relever  l'autre,  de  manière  que  sa  face  supérieure  regarde 
à droite  ou  à gauche.  C’est  le  muscle  hyo-glosse  du  côté  vers  le- 
quel le  bord  de  la  langue  s’abaisse  qui  entre  alors  en  contraction  ; 
il  prend  son  point  fixe  sur  1 os  li^oide. 

Le  dos  de  la  langue  deviendra  convexe  si  les  hyo-glosses  de 
droite  et  de  gauche  se  contractent  ensemble,  et  en  même  temps  le 
bout  de  la  langue  pourra  être  porté  en  bas. 

Lorsque  la  langue  prend  la  forme  d'une  gouttière  a sa  face  supé- 
rieure, cela  est  dû  à ce  que  le  génio-glosse  tire  en  bas  toute  la  ligne 
médiane  de  la  langue,  en  même  temps  que  les  fibres  transversales 
supérieures  recourbent  ses  bords  en  haut.  Les  fibres  transversales 
du  stylo  glosse  et  la  petit  faisceau  musculaire  situé  dans  le  pilier 
antérieur  du  voile  du  palais  et  même  le  constricteur  supérieur,  peu- 
vent concourir  à ce  mouvement,  qui  n’est  jamais  porté  au  point  do 
donner  à la  langue  la  forme  d'un  canal  complet,  qu’autant  que  les 
lèvres  pressent  les  bords  de  la  gouttière  qu  elle  représente. 

La  langue  peut  être  élargie  en  travers  et  amincie  dans  son  dur- 
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moire  vorlical.  lîlle  prend  celte  forme  par  la  coniraclion  d’im  plan 
de  libres  verticales  intrinsèques  {linguaux  vcrlicaux  de  Gcrdy, 
libres  perpendiculaires  de  ^lalpiglii). 

Le  muscle  stylo-glosse  a un  faisceau  qui  se  dirige  en  dedans 
vers  celui  du  côté  opposé  sous  la  base  de  la  langue,  et  qui,  comme 
une  espèce  de  sangle,  peut  soulever  la  base  de  la  langue  en  la  por- 
tant en  arrière  vers  le  voile  du  palais  et  resserrer  l'isthme  du  gosier, 
concurremment  avec  les  muscles  glosso-stapliylins.  ' 

Les  mouvements  simples  ou  peu  composés  que  je  viens  de  dé- 
crire peuvent  se  combiner  de  mille  manières,  de  telle  sorte  que  la 
langue  prenne,  dans  la  bouche,  toutes  les  situations  et  toutes  les 
formes  imaginables.  Aux  faisceaux  déjà  indiqués,  il  faut  joindre, 
pour  être  complet,  divers  plans  obliques,  les  uns  divergents,  les  au- 
tres convergents,  et  les  petits  faisceaux  hyo-glosso-épiglottic|ues 
rudimentaires  ou  absents  chez  l'homme. 

Le  squelette,  pour  cet  ensemble  si  compliqué  de  fibres  muscu- 
laires, se  compose  : I”  de  Los  hyoïde;  2"  de  l'étui  membraneux 
qui  sert  de  gaine  et  d’attache  à ces  fibres  et  offre,  chez  le  bœuf,  à 
la  partie  supérieure  de  la  langue  et  surtout  en  avant,  une  consis- 
tance demi- cartilagineuse  ; 3"  du  fibro-cartilage  de  Blandin; 
4”  d'une  masse  cellulo-libreuse,  jaunâtre,  extensible,  élastique’ 
tenace,  fixée  en  arrière  de  la  langue  à l'hyo'ïde  et  à l'épiglotte! 
Cette  partie,  décrite  par  Gerdy,  sous  le  nom  de  tissu  lullicnlaire 
lingual,  donne  attache,  ainsi  que  les  trois  autres,  à des  faisceaux 
de  fibres  musculaires  de  la  langue. 

M.  le  professeur  Bérard  a cherché  à déterminer  quelle  pouvait 
être  1 utilité  de  la  mollesse  centrale  de  la  langue.  « Imaginez,  dit- 
il,  qu’au  lieu  de  cette  substance  molle,  au  centre  de  la  langue,  il  v 
ait  un  liquide  emprisonné.  Lorsque  ces  trois  faisceaux  musculaires 
se  contracteront,  le  liquide  fuira  les  [lointsqui  se  resserrent,  dis- 
tendra ceux  qui  ne  sont  pas  coni  raclés,  et  contribuera  ainsi  aux  chan- 
gements de  forme  de  cette  poche  contractile  .le  pense  que  la  masse 
centrale  de  la  langue,  composée  de  fibres  molles  et  de  graisse,  se 
laisse  déplacer  à peu  près  de  la  même  manière.  » 

SECTION  VII. 

Usages  des  muscles  du  voile  du  palais. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  muscle  palalo-glosse  qui  a pour  usage 

d abaisser  le  voile  palatin. 

Pal:uo-siapii;^liii.  — jj  g pour  usage  spécial  de  relever  la  luette 
cl  de  ramasser  sur  lui-même  le  voile  du  palais.  La  paralysie  d’un 
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de  ces  muscles  a pour  conséquence  la  déviation  de  la  luette  du 
côté  non  paralysé.  C’est  sans  doute  à une  prédominance  de  l'un 
de  CCS  muscles  sur  l'autre  qu'il  Tant  attribuer  la  déviation  d'un  côté 
ou  de  l'autre  que  présentent  quelques  individus  d’une  manière  na- 
turelle. 

Péristaphylin  interne.  — C’est  le  muscle  élévateur  du  voile 
du  palais.  11  est  à remarquer  que  la  partie  aponévrotique  de  ce  repli 
membraneux  participe  à peine  à ce  mouvement  d’élévation. 

Péristapli;rl>n  evterne.  — C'est  le  muscle  tenseur  du  Voile 
du  palais,  il  n’imprime  aucun  mouvement  à ce  voile.  Cela  est  dû  à 
sa  rétlexion  à angle  droit  sur  le  crochet  do  l’aile  interne  de  l'apo- 
physe ptérygoide.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  en  bas,  il  peut 
dilater  la  trompe  d’Eustache. 

Pharyiigo-staphylin.  — Il  abaisse  le  Yoile  du  palais  qu’’l 
applique  fortement  sur  le  bol  alimentaire  pendant  la  déglutition  ; 
il  est  donc  constricteur  de  l'isthme  du  gosier.  Quand  il  prend  son 
point  fixe  en  haut,  il  élève  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  11  con- 
court puissamment  à la  déglutition. 

Aperçu  général  sur  les  usages  de  ces  muscles. 

Comme  on  le  voit,  le  voile  du  palais  peut  s'élever,  s’abaisser,  se 
tendre  en  travers,  se  rétrécir,  soit  transversalement,  soit  d’avant 
en  arrière,  et  la  luette  peut  être  raccourcie  ; 

1°  L’élévalion  du  voile  du  palais  peut  être  pussi'rc,  comme  lorsque 
le  voile  palatin  est  refoulé  par  la  base  de  la  langue;  mais  occupons- 
nous  de  l’élévation  aciivc.  Le  principal  agent  de  celte  élévation  est 
le  péristaphylin  interne.  Pendant  ce  mouvement,  le  voile  du  palais 
s’élariiit,  ses  piliers  postérieurs  se  mettent  en  contact  du  pharynx 
et  déjà,  dans  cette  position,  la  communication  entre  le  bas  du 
I)harynx  et  les  fosses  nasales  se  trouve  empêchée.  Ce  mouvement 
ne  peut  jamais  aller  assez  loin  pour  ([ue  le  voile  du  palais  se  ren- 
verse de  manière  à s'appliquer  aux  arrière-narines. 

2“  \,' abaissement  est  opéré  par  les  muscles  glosso-staphylins  et 
pharyngo-staphylins.  Si  le  voile  a été  déjà  élevé,  le  péristaphylin 
externe  peut  concourir  aussi  à le  déprimer.  Le  voile  abaissé  se 
trouve  aiipliqué  sur  la  langue  qui  se  soulève  pour  obtenir  un  con- 
tact plus  intime.  Celle  position  a lieu  dans  la  succion. 

3"  La  tension  du  voile  du  palais  est  duo  aux  péristaphylins  ex- 
ternes. 

L’élévation,  le  raccourcissement  et  même  la  diminution  simul- 
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tiinée  de  tous  les  diamètres  de  la  luette,  sont  opérés  par  les  muscles 
palato-staphylins.  Us  rident  un  peu  le  voile  du  palais  en  travers 
et  concourent  légèrement  à son  élévation. 

Enfin,  les  glosso-staphylins  et  les  pharyngo-staphylins  peuvent 
encore  rétrécir  l'isthme  du  gosier  en  avant,  en  arrière,  latérale- 
ment et  verticalement. 

Il  y a ici,  comme  à la  bouche,  antagonisme  de  rétrécissement 
et  d'elargissement,  mais  moins  parfait.  Au  lieu  d'un  muscle  circu- 
laire, il  y a quatre  constricteurs,  et,  au  lieu  de  deux  lèvres,  on  n’en 
ti'ouve,  il  proprement  parler,  qu'une  seule  dont  la  luette  représente 
la  partie  médiane.  De  même,  les  faisceaux  longitudinaux  qui  abou- 
tissent en  rayonnant  au  muscle  circulaire,  interrompu  inférieure- 
ment par  la  langue,  n'existent  qu'en  haut,  la  présence  de  la  langue 
ne  permettant  pas  qu'il  y en  ait  en  bas.  De  là  il  résulte  que  les 
muscles  du  voile  du  palais  se  meuvent  plus  dans  le  sens  latéral  que 
dans  la  direction  de  liant  en  bas.  La  contraction  des  glosso-staphy- 
lins, même  quand  il  s'y  joint  celle  des  pharyngo-palalins,  produit, 
non  pas  une  fente  transversale  ou  une  ouverture  ronde,  comme 
fait  celle  des  lèvres,  mais  une  fente  verticale  : c’est  ce  qu’on  voit 
pendant  la  déglutition  et  le  chant  de  la  gamme,  où  l’isthme  du 
gosier  forme  une  espèce  de  seconde  glotte.  A mesure  que  les  tons 
haussent,  l’isthme  se  resserre  peu  à peu,  et  de  porte  largement  ou- 
verte, il  devient  une  fente  perpendiculaire,  presque  close,  au  som- 
met de  laquelle  la  luette  fait  saillie  sous  la  forme  d’un  tubercule  à 
peine  perceptible.  Toutefois,  pendant  la  mastication,  la  face  anté- 
rieure et  concave  du  voile  du  palais  repose  sur  la  base  de  la  langue, 
et  l'isthme  du  gosier  peut,  par  conséquent,  être  fermé  aussi  de  haut 
en  bas,  principalement  par  l’action  des  glosso-staphylins. 

SECTION  VIII. 

Usages  des  muscle.s  du  pharynx. 

Constricteur  inférieur.  — Il  a un  double  usage.  Si  son  point 
fixe  est  sur  le  larynx,  il  resserre  le  pharynx.  Par  ses  fibres  infé- 
rieures il  est  constricteur  pur  et  simple,  tandis  que  par  ses  fibres 
supérieures  il  est  constricteur  et  abaisseur  de  la  paroi  postérieure 
du  pharynx. 

Quand  son  point  fixe  est  sur  le  pharynx,  il  élève  la  larynx  et  le 
porte  en  arrière,  et  peut-être  concourt-il  à rapprocher  les  cordes 
vocales. 

Constricteur  moyen.  — 11  agit  aussi  sur  le  larynx  et  sur  le 
pharynx.  Il  est  constricteur  de  ce  dernier  conduit  et  élévateur  de 
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l'os  hyoïde  qu'il  porteaussi  en  arrière,  comme  le  précédenl  y portait 
le  larynx. 

Constricteur  supérieur.  — Son  nom  indique  son  action,  qui 
se  borne  uniquement  au  pharynx.  Cependant  par  son  insertion  sur 
l’aponévrosebuccinalo-pharyngienne,  il  paraît  contribuer  à resserrer 
la  cavité  buccale,  et  par  conséquent,  à favoriser  le  mouvement  de 
déglutition  d’une  manière  plus  eflicace. 

j^tylo-pliarjngien.  — Il  élève  le  larynx  et  le  pharynx  et  dilate 
légèrement  la  cavité  pharyngienne.  La  dilatation  du  pharynx  est 
due  surtout  aux  muscles  de  l'hyo'ide  qui  portent  le  larynx  en  haut 
et  en  avant. 

SECTION  IX. 

Usages  des  muscles  de  la  colonne  vertébro-crânienne. 

Ces  usages  sont  relatifs  à l’extension,  à la  flexion,  aux  mouve- 
ments de  l'inclinaison  latérale  soit  à droite,  soit  à gauche.  Il  n’y  a 
point  de  muscles  qui  servent  à la  rotation,  car  ce  mouvement  est 
confié  aux  mêmes  muscles  qui  exécutent  l'extension. 

Les  muscles  extenseurs  occupent  la  partie  postérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Ce  sont:  1“  les  muscles  .-pinaux  postérieurs  ou 
longs  du  cou,  divisés  en  sacro-lombaire,  long  dorsal  et  transversaire 
épineux  ; 2°  et  .3"  le  transversaire  du  cou  et  le  petit  complexus  que 
l'on  peut  regarder  comme  des  faisceaux  de  renforcement  du  long 
dorsal  ; 4"  le  splénius  ou  long  dorsal  de  la  tête  et  du  cou  ; 5°  le 
grand  complexus  ou  transversaire  épineux  de  la  tête  ; 6’  les  inter- 
épineux parmi  lesquels  on  peut  comprendre  les  grand  et  petit  droits 
postérieurs  de  la  tête  ; 7"  le  grand  oblique  ou  épineux  transver- 
saire de  l'allas  ; 8”  le  petit  oblique  ou  transversaire  tpineuxde  la  tête. 

Les  muscles  llcchisseurs  occupent  la  région  antérieure  de  la  co- 
lonne. Ce  sont  : 1"  le  grand  droit  de  l'abdomen  ; 2"  le  ^terno-cléido- 
masto'idien;  3“  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête;  4"  le  petit  droit 
antérieur;  5"  le  long  du  cou. 

Les  muscles  llèchisscurs  hilèraux  sont  ; les  inlerlransver- 
saires  du  cou  et  des  lombes  parmi  lesquels  il  faut  ranger  le  droit 
latéral  de  la  tête  ; 2“  les  scalénes  antérieur  et  postérieur  ; 3"  le 
carré  des  lombes. 

SECTION  X. 

Usages  des  muscles  de  la  région  thoracc-ubdon  iuale. 

Iii«eri‘os«aii-K.  — Les  usages  des  intercostaux  ont  donné  lieu  à i 
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beaucoup  de  débats.  Il  est  donc  utile  do  les  exposer  avec  toute 
rimportauce  qu’ils  méritent. 

Parlons  d’abord  des  intercoslaux  externes  et  des  surcosluux.  Le 
mécanisme  do  1 action  de  ces  derniers  nous  amènera  naturellement 
à connaître  celle  des  intercoslaux  externes.  Chacun  de  ces  muscles 
suicostaux,  prenant  son  point  li.xe  sur  la  vertèbre,  doit  tendre  à 
soulever  la  côte  qui  est  au-dessous  de  lui. 

Des  surcostaux  à la  partie  postérieure  des  intercostaux  externes, 
la  transition  est  presque  insensible.  Ces  muscles,  qui  remplissent 
1 espace  intercostal  a partir  de  la  vertèbre,  et  n arrivent  pas  jus- 
cju’au  sternum,  se  dirigent  obliquement  de  la  côte  supérieure  à 
1 inférieure,  de  telle  sorte  que,  supérieurement,  ils  sont  plus  près 
de  la  colonne  vertébrale  qu'à  leur  partie  inférieure.  Or,  entre  le  fais- 
ceau du  muscle  surcostal  qui  descend  de  la  vertèbre,  et  l'inter- 
costal externe  qui  descend  de  la  côte  supérieure  au  voisinage  de 
ce  surcostal,  il  n'y  a pas  grande  différence  d’action. 

Ainsi,  le  raisonnement  et  I analogie  nous  prouvent  déjà  que  les 
intercostaux  externes  sont  inspirateurs. 

Mais  donnons  une  démonstration  évidente  de  cette  action  : 

I ” A mobilité  égale  des  deux  côtes,  l'attache  du  muscle  à la  côte 
supérieure  se  faisant  plus  près  du  point  d’appui  que  l'attache  à la 
côte  inférieure,  celle-ci  doit  monter  vers  la  première. 

2"  Le  muscle  placé  entre  deux  côtes  doit  tendre  à tirer  la  supé- 
rieure en  bas  et  l'inférieure  en  haut  ; mais  l’attache  inférieure  avant 
heu  plus  loin  de  la  colonne  vertébrale  que  l’attache  supérieure,  l'ac- 
tion doit  être  ressentie  plus  fortement  par  le  levier  qui  est  le'  plus 
long  ; donc  la  côte  inférieure  doit  monter.  ‘ 

Les  côtes,  que  nous  avons  supposées  également  aptes  à êire 
tirées  en  bas  et  en  haut,  ne  le  sont  pas  réellement.  La  fixité  rela- 
tive de  la  première  côte  sur  le  sternum  donne  là  un  point  d’appui 
qui  se  transmet  de  proche  en  proche  et  de  haut  en  bas,  de  sorte 
qu  en  admettant  même  que  le  muscle  intermédiaire  à deux  côtes 
lut  parfaitement  perpendiculaire,  de  telle  sorte  que  les  deux  leviers 
de  la  puissance  auraient  la  même  longueur,  la  côte  inférieure  serait 
plutôt  entraînée  en  haut  que  la  supérieure  en  bas. 

4’  La  direction  du  muscle  intercostal  externe  e-t  telle  que  ses 
(leux  attaches  sont  rapprochées,  et  sa  libre  raccourcie,  alors  que 
es  CO  es  en  s ele\anl  sont  moins  obliques  sur  la  colonne  vertébrale 

e •4'^^  t'S  espaces  intercostaux  s élargissent.  Sibsoii,  après  avoir 
constate  sur  (les  chiens  et  des  ânes  vivants  quels  muscles  se  con- 
tractent pendant  I inspiration,  a ensuite  distendu  la  iioilrine  des 
cadavres  de  ces  animaux,  en  forçant  fuir  dans  leurs  poumons  et 
il  a vu  que  le.s  mêmes  muscles  ipii  s'étaient  contractés  dans  f’in- 
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spiration  avaienl  leurs  fibres  raccourcies  dans  létal  de  distension 

de  la  i)oilrine. 

Quant  aux  inlera>slanx  inlcrnes,  voici  leur  action  bien  détermi- 
née aujourd’hui.  En  général,  ils  sont  expirateurs;  mais  il  y a des 
points  où  ils  sont  aptes  à opérer  1 inspiration. 

Us  sowl  expimteurs . En  effet,  le  mouvement  que  les  côtes  exé- 
cutent pendant  Tinspiration  allonge  des  fibres  de  ces  muscles  et 
éloigne  leurs  attaches.  C’est  là  le  critérium  le  plus  sûr  de  leur  action . 
Mais  voici  d'autres  arguments  fournis  par  Hamberger. 

« Si,  disait -il  avec  Bayle,  l’attache  inférieure  de  ces  muscles  est 
plus  près  du  point  d'appui  que  l’attache  supérieure,  c’est  la  côte 
supérieure  qui  doit  être  attirée.  » Hamberger  soutenait  encore  que 
les  espaces  intercostaux  s’agrandissent  pendant  l’inspiration  et  di- 
minuent aussi  dans  l’expiration.  Tous  ces  arguments  étaient  appuyés 
sur  des  démonstrations  faites  à l’aide  d’une  machine  où  des  fils  re- 
présentaient les  divers  espaces  intercostaux.  On  sait  que  Haller  sou- 
tenait l’opinion  contraire;  ce  qui  amena  entre  ces  deux  physiolo- 
gistes un  long  débat. 

Il  y a des  points  où  les  intercostaux  internes  sont  inspirateurs. 
— En  voici  la  démonstration  faite  par  M.  le  professeur  Bérard.  A 
partir  du  sternum,  dit-il,  on  voit  l'espace  intercostal  ou  plutôt  inter- 
cartilagineux  descendre  en  suivant  l’obliquité  des  cartilages.  Le 
sternum  joue  évidemment,  à 1 égard  des  intercostaux  voisins,  le 
rôle  d’une  colonne  vertébrale  antérieure.  Or,  les  intercostaux  in- 
ternes ayant,  en  raison  de  leur  obliquité  déjà  décrite,  leur  attache 
supérieure  placée  plus  près  du  sternum  que  leur  attache  inférieure, 
c’est  le  levier  inférieur  plus  long  qui  doit  monter  Au  moyen  de 
l’appareil  de  M.  Duchenne  de  Boulogne,  on  peut  montrer  l’action 
inspiratrice  du  premier  intercostal  interne  au  voisinagedu  sternum. 
L’expérience  a été  faite  sur  un  homme  dont  le  grand  pectoral  a 
subi  la  singulière  affection  décrite  par  M.  Aran  sous  le  nom  d’op-o- 
pkie  progressive.  Aussi  souvent  que  M.  Duchenne  plaçait  l’excita- 
teur de  son  instrument  sur  la  peau,  au  niveau  du  premier  espace 
intercostal,  on  voyait  monter  le  second  cartilage,  entraînant  avec 
lui  l’extremilé  antérieure  do  la  deuxième  côte.  D’après  Sibson,  il 
faut  admettre  aussi  l'action  inspiratrice  des  intercostaux  internes 
dans  la  partie  antérieure  des  cinq  premiers  espaces  intercostaux. 
Dans  tous  les  autres  points,  ils  sont  expirateurs. 

Historique. — La  solution  que  nous  avons  donnée  a cette  ques- 
tion nous  explique  pourquoi  il  y a eu  tant  de  débats  sur  elle  C’est 
parce  qu’on  voulait  la  résoudre  d’une  manière  absolue.  On  a émis 
sur  l’action  de  ces  muscles  des  oiiinions  différentes  que  nous  allons 
reproduire d après  MM.  Beau  et  Maissiat. 
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1"  Les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  sont  les  uns  et 
les  autres  inspirateurs  {Jiore\ï\,  Sénac,  Boerhaave,  Winslow,  Haller 
Cuvier). 

2°  Les  muscles  intercostaux  intei  nes  et  externes  sont  les  uns  et 
les  autres  expiratcurs  (Vésale,  Diemerbroek,  Sabatier). 

3°  Les  intercostaux  externes  sont  expiratcurs  et  les  internes 
inspirateurs  (Bartbolin). 

i-°  Les  intercostaux  externes  sont  inspirateurs  et  les  internes 
(Spigel,  Vesling,  Hamberger). 

5°  Les  intercostaux  externes  et  internes  sont  à la  fois  inspira- 
teurs et  expiratcurs  (Mayer,  Magendie,  Bouvier,  Burdach,  Cru- 
veilhier). 

6“  Les  deux  intercostaux  agissent  de  concert,  mais  leurs  fonc- 
tions varient  suivant  les  différents  points  de  la  poitrine  : ils  sont 
inspirateurs  dans  un  endroit  et  expirateurs  (h\m  un  autre  (Bebrens). 

7»  Enfin,  les  deux  intercostaux  n'exécutent  aucun  mouvement 
d'inspiration  ou  d'expiration,  ils  font  seulemenl  l’office  d’une  paroi 
immobile  (Van  Helmont,  Azantius,  Neucranzius). 

8“  N’oublions  pas  de  mentionner  l’opinion  de  MM  . Beau  et  Mais- 
siat  admise  a peu  près  par  Sénac,  savoir  : que  les  intercostaux 
sont  plus  en  rapport  avec  la  station  verticale  du  tronc  qu’avec  la 
respiration. 

Siircoistaio.Y.  — Les  surcostaux  sont  très  favorablement  dis- 
posés pour  porter  la  côte  en  haut  et  un  peu  en  dehors.  Si  cepen- 
dant la  côte  était  fixe,  on  pourrait  admettre,  à la  rigueur,  qu’ils 
sont  extenseurs  de  la  colonne  vertébrale,  ainsi  que  l’admettent 
MM.  Beau  et  Maissiat.  Mais  on  comprend  bien  que  cette  action 
n’aura  lieu  que  par  la  contraction  simultanée  de  tous  ces  muscles. 

Son.s-eos<aux  et  triaugiilaifc  du  !«terniiiu.  — ,Ils  sont 
abaisseurs  des  côtes  et  des  cartilages  costaux,  et  sont  congénères 
des  intercostaux  internes,  et  ils  concourent  donc  à l'expiration  et 
leur  développement  considérable  chez  le  chien,  indiquent  qu’ils 
agissent  dans  la  production  do  1 aboiement. 

Scalêncs.  — Le  scalène  antérieur,  prenant  un  point  fixe  sur 
les  vertèbres,  tend"  a soulever  la  première  côte,  mais  comme  celle- 
ci  est  à peu  près  immobile  sur  le  sternum,  il  contribue  au  mouve- 
ment de  totalité  de  la  poitrine  et  à l’élévation  du  sternum.  Le 
postérieur  agit  sur  la  première  côte  comme  l’antérieur,  il  agit  aussi 
sur  la  seconde  et  la  soulève  en  môme  temps  qu’il  lui  fait  exécuter 
un  mouvement  de  rotation. 

Dans  les  respirations  laborieuses,  comme  les  vertèbres  (point 
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fixe),  ne  sont  pas  parfailement  immobiles,  le  eou  est  légèrement, 
incliné  en  avant . 

Dans  les  grandes  inspirations  et  même  dans  les  inspirations  or- 
dinaires, chez  les  personnes  qui  respirent  d’après  le  type  costo- 
supérieur,  comme  les  femmes,  si  l'on  applique  la  main  sur  les 
parties  latérales  du  cou,  on  sent  manifestement  la  contraction  do 
ces  muscles  : c’est  ce  que  Magendie  a voulu  désigner  sous  le  nom 
de  pouls  respiratoire. 

Chez  le  chien  et  le  lapin,  MM  Beau  et  Maissiat  n’ont  vu  se  con- 
tracter les  scalènes  que  quand  ils  ont  considérablement  gêné  la 
respiration  ; on  ne  peut  pas  dire,  d’après  cela,  que  ces  muscles  ne 
sont  pas  inspirateurs;  car  chez  le  chien,  nous  savons  que  la  respi- 
ration a lieu  surtout  vers  la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

Petit  dentelé  postérieur  et  supérieur.  — Ce  muscle  élève 
les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes  auxquelles 
il  s’insère  inférieurement.  Sibson  est  arrivé  à cette  opinion  par  ses 
expériences  sur  l’âne  vivant.  Mais  Haller  et  MM.  Beau  et  Maissiat 
ne  la  rangent  pas  parmi  les  inspirateurs. 

Petit  dentelé  postérieur  et  inférieur.  — Il  est  antagoniste 
du  précédent,  c’est-à-dire  qu’il  abaisse  les  côtes  sur  lesquelles  il 
s’insère.  Mais  il  concourt,  avec  le  dentelé  supérieur,  à tendre  l’apo- 
névrose qui  les  unit,  et  en  cela,  ces  deux  muscles  favorisent  beau- 
coup l’action  des  muscles  des  gouttières  vertébrales. 

DiaphraguiP.  — Ce  muscle  forme  une  cloison  contractile 
placée  obliquement  entre  l’abdomen  et  la  poitrine  et  joue  un  grand 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  dilatation  de  la  cavité  thoracique. 
En  effet,  il  peut  agrandir  cette  cavité  dans  le  sens  vertical  et  dans 
le  sens  transversal. 

1®  Le  diaphragme  agramlit  la  poitrine  dans  le  sens  vertical,  par 
le  mécanisme  suivant  ; ses  piliers,  en  se  contractant,  tirent  en  bas 
son  aponévrose  centrale  On  avait  d’abord  nié  cette  dépression  ; 
mais  MM.  Beau  et  Maissiat,  dans  leurs  expériences,  ont  démontré 
ce  fait  d’une  manière  évidente.  11  faut  reconnaîue,  cependant,  que 
ce  centre  aponévrotique,  fixé  au  péricarde,  descend  moins  que  les 
parties  latérales  du  diaphragme,  lesquelles  sont  charnues,  et  que  la 
foliole  centrale  descend  moins  aussi  que  les  folioles  latérales. 

On  comprend  facilement  que,  par  cette  contraction,  le  diamètre 
vertical  soit  augmenté;  mais  cette  action  vient  se  joindre  à une 
autre,  qui  a le  même  but.  Les  fibres  musculaires,  qui  partent  de 
ce  centre  aponévrotique  et  vont  s’insérer  aux  côtes,  sont  courbes; 
quand  elles  se  contractent,  de  courbes  qu’elles  étaient,  elles  devien- 
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nenl  droites;  et, par  conséquent,  comme  leur  convexité e»t  du  côté 
de  la  poitrine,  cette  cavité  sera  agrandie  encore  dans  le  sens  ver- 
tical. On  ne  saurait  admettre  que  cette  contraction  puisse  jamais 
aller  au  point  que  le  diaphragme  décrive  une  convexité  du  côté  du 
ventre. 


En  s enfonçant  ainsi  dans  1 abdomen,  le  diaphragme  pousse  les 
viscères  en  bas;  il  les  pousse  en  même  temps  en  avant,  ce  qui  tient 
à ce  que  la  concavité  du  diaphragme  ne  regarde  pas  directement 
en  bas,  mais  en  bas  et  en  avant.  Voilà  pourquoi  la  paroi  antérieuro 
de  1 abdomen  se  soulève  ordinairement  pendant  l’inspiration  dia- 
phragmatique. 

2“  Le  diaphragme  agrandit  la  base  de  la  poitrine  dans  le  sens 
transversal  et  antéro-postérieur.  On  a de  la  peine  à comprendre  au 
premier  abord  que  ce  muscle,  inséré  au  dedans  des  côtes,  puisse 
les  porter  en  dehors  ; mais  le  raisonnement  et  puis  les  expériences 
de  MM.  Beau  et  Maissiat,  et  celles  plus  récentes  de  M.  Duchenne 
de  Boulogne,  mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

Si  1 on  veut  bien  réfléchir,  on  verra  que  les  fibres  musculaires 
du  diaphragme  s’unissent  aux  côtes  suivant  une  direction  qui  est 
presque  verticale,  de  haut  en  bas;  de  sorte  que  si  ces  fibres  ap- 
puyées sur  les  viscères  abdominaux  se  contractent,  elles  vont  sou- 
lever ces  côtes;  or,  toutes  les  fois  que  les  côtes  s’élèvent,  il  y a 
agrandissement  de  la  poitrine  dans  le  sens  transversal  et  antéro- 


postérieur. Nous  avons  invoqué  ici  le  point  d’appui  du  diaphragme 
sur  les  viscères,  mais  on  comprend  que,  chez  les  personnes  amai- 
gries, ce  point  d appui  fera  défaut.  Aussi,  je  crois  qu'il  faut  faii’e 
intervenir  une  autre  cause  pour  expliquer  l'action  de  ce  muscle 
dans  1 élévation  des  côtes.  La  voici.  Nous  avons  reconnu,  avec 
MM.  Beau  et  Maissiat,  que  le  centre  phrénique  s’abaissait  un  peu  ; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  l’abaissement  est  bientôt  arri\é 
à son  plus  haut  degré.  Qu’arrive-t-il  alors,  si  le  diaphragme  se 
contracte  encore?  Ce  muscle  se  servira  du  centre  phrénique  comme 
d un  point  fixé  par  le  péricarde  et  les  vaisseaux.  Ce  point  fixe  étant 
plus  élevé  que  l'attache  inférieure  du  muscle  aux  côtes,  celles-ci 

xont  nécessairement  s’élever  et  dilater  ainsi  la  base  de  la  poi- 
trine. 

D ailleurs,  voici  l’expérience  de  MM.  Beau  et  Maissiat  qui  dé- 
inontie  ce  fait  Si  l’on  pratiijue  de  chaque  côté  du  thorax  une  in- 
cision dans  le  sixième  espace  intercostal,  depuis  la  colonne  verté- 
nae  jusquau  sternum  inclusivement,  de  manière  à séparer 
transversalement  les  parois  thoraciques  en  deux  portions,  on  ob- 
scr\era  encorcquciques  inspirations,  malgré  rélcndue  de  cette  jilaie 
et  I affaissement  des  poumons.  Eh  bien  lie  mouvement  inspiratoire 
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sera  aussi  marqué  qu’avanl  la  section  dans  tout  le  segment  infé- 
rieur du  thorax,  même  sur  la  première  côte  à partir  de  l’incision, 
c’est-à-dire  la  septième.  MM.  Beau  et  Maissiat  ayant,  d’une  autre 
part,  coupé  au  préalable  les  grands  dentelés  et  les  pectoraux,  alin 
d’enlever  aux  côtes  inférieures  tous  leurs  élévateurs,  concluent  que 
le  diaphragme  élève  les  côtes  inférieures. 

Enfin,  une  expérience  faite  directement  sur  l'homme  a permis 
de  vérifier  ce  fait.  M.  Duchenne  de  Boulogne,  en  mettant  son  ex- 
citateur-sur  le  trajet  du  nerf  phrénique  sur  un  homme  maigre,  a 
fait  voir  cet  agrandissement  transversal  de  la  poitrine.  Des  expé- 
riences récentes  faites  par  cet  habile  expérimentateur  sur  les  ani- 
maux, et  le  cheval  en  particulier,  lui  ont  permis  d’étudier  ce  phé- 
nomène dans  tous  ses  détails. 

Grand  ohlif|ue  de  l’abdomen. — Ce  muscle  a un  triple  usage  : 
1°  Il  comprime  les  viscères  abdominaux  dans  l’effort,  la  défécation, 
l’accouchement,  etc.  ; 2“  il  abaisse  les  huit  dernières  côtes  d’abord, 
puis  il  fléchit  la  colonne  vertébrale;  en  abaissant  les  côtes,  il  est 
expirateur;  3“  en  raison  de  son  obliquité,  il  imprime  aux  côtes,  et 
partant  à la  colonne  vertébrale,  un  mouvement  de  rotation  par  le- 
quel la  région  antérieure  du  tronc  est  tournée  du  côté  opposé. 

Quand  les  deux  grands  obliques  de  l abdomen  se  contractent  en- 
semble, le  thorax  est  abaissé  directement  en  bas  et  la  colonne  ver- 
tébrale est  infléchie  directement  en  avant. 

Quand  le  thorax  est  fixé,  le  grand  oblique  agit  sur  le  bassin  qu  il 
fléchit  en  même  temps  qu'il  imprime  à la  colonne  vertébrale  un 
mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel  la  face  antérieure  du  bassin 
est  dirigée  de  son  côté. 

Si  les  deux  muscles  se  contractent  en  même  temps,  il  en  résulte 
que  le  bassin  est  incliné  sur  la  colonne  vertébrale,  et  alors  leur 
action  est  opposée  à celle  des  muscles  fessiers,  et  particulièrement 
à celle  du  grand  fessier. 

Pc<ît  oblique  de  l’abdomen.  — Il.a  pour  usage  ; 1®  de  com- 
primer les  viscères  abdominaux  ; 2“  d’abaisser  les  trois  ou  quatre 
dernières  côtes  et  ensuite  le  thorax  qu’il  incline  de  son  côté  ; 
3“  d’imprimer  au  tronc  un  mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel 
sa  face  antérieure  est  tournée  de  son  côté. 

Sous  ce  dernier  rapport  le  petit  oblique  droit  est  congénère  du 
grand  oblique  gauche.  Quand  il  agit  avec  son  semblable,  la  poitrine 
est  fléchie  directement  sur  le  bassin.  Quand  la  [)oitrine  est  fixée,  il 
meut  le  bassin  sur  la  région  lombaire  en  lui  donnant  une  direction 
du  côté  opposé,  s'il  n'est  pas  aidé  par  le  petit  oblique  qui  lui  est 
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symétrique,  et  en  le  fléchissant  directement  quand  il  est  aiflé 
par  lui. 

Créiuastcr.  — C’est  le  muscle  suspenseur  du  testicule  chez 
l'adulte.  Par  sa  contraction,  il  attire  la  glande  séminale  et  ses  en- 
veloppes en  haut  vers  l'orifice  externe  du  canal  inguinal. 

Chez  le  fœtus  il  constitue  le  guhürnaculum  teslis,  ainsi  que  l'a 
démontré  M.  Ch.  Robin,  et  alors  il  fait  descendre  le  testicule  et  lui 
fait  traverser  le  pa.«sage  difficile  du  canal  inguinal. 

Trausverse  de  l'altdoiuen.  — Il  agit  bien  plus  directement 
et  plus  énergiquement  sur  les  viscères  abdominaux  que  les  deux 
obliques.  Il  comprime  tous  les  viscères,  à la  manière  d’une  sangle 
pontre  la  colonne  vertébrale  et  concourt  ainsi  très  efficacement  à 
la  défécation,  à la  miction,  à l'accouchement. 

Il  imprime  aux  sept  ou  huit  dernières  côtes  un  mouvement  de 
projection  en  dedans  très  favorable  à l'expiration. 

6rand  droit  de  raltdoiiicii.  — Quand  son  point  fixe  est  sur 
le  bassin,  et  c'est  le  cas  le  [)lus ordinaire,  il  a pour  usage  d’abaisser 
tout  le  thorax  en  agitant  directement  sur  les  extrémités  antérieures 
des  cinquième,  sixième,  septième  côtes.  Quand  cette  action  va 
plus  loin,  il  infléchit  la  colonne  vertébrale  en  avant  et  rapproche 
ainsi  1 appendice  xiphoïde  de  la  symphyse  du  pubis. 

Il  est  peu  de  muscles  qui  soient  plus  favorablement  disposés  que 
le  grand  droit  de  l'abdomen  ; il  agit  par  un  bras  de  levier  très  long, 
et  il  s’insère  perpendiculairement  au  levier;  deux  conditions  pour 
que  le  déchet  musculaire  soit  peu  considérable. 

De  plus,  il  présente,  en  général,  une  courbe  à concavité  posté- 
rieure et  comme  dans  sa  contraction  il  devient  rectiligne,  il  s’en- 
suit que  tous  les  viscères  abdominaux  sont  énergiquement  compri- 
més; de  là  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  défécation,  la  miction  et 
l’accouchement. 

En  abaissant  les  côtes,  il  est  expirateur  ; en  les  maintenant,  quand 
la  poitrine  est  dans  un  état  de  distension,  il  concourt  au  phéno- 
mène de  1 eflort  avec  les  autres  muscles  des  parois  abdominales. 

Il  est  bien  entendu  que  si  son  point  fixe  est  sur  le  thorax,  il  aura 
pour  usage  de  fléchir  le  bassin  sur  la  région  lombaire. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  muscle  était  favorablement  disposé 
pour  que  toute  sa  force  fût  utilisée;  mais  on  sait  qu’il  [)résente 
dans  son  étendue,  et  surtout  sur  sa  face  antérieure,  des  intersec- 
tions, fibres  qui  le  divisent  en  trois  ou  quatre  parties.  Ces  intersec- 
tions fibreuses  auraient-elles  poui'  usage  do  c.ontribuci'  à l’augmen- 
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talion  de  la  force?  Celle  question  a été  résolue  par  l’affirmalive  par 
quelques  physiologistes. 

On  a été  jusqu’à  dire  qu’elles  triplaient,  quadruplaient  le  nombre 
de  fibres  musculaires,  et  que,  par  conséquent,  elles  multipliaient 
d’autant  la  force  du  muscle.  On  s’appuyait  sur  un  principe  vrai, 
savoir  : que  la  puissance  d’un  muscle  est  en  raison  directe  de  la 
multiplicité  de  ses  fibres.  Mais  ce  principe  ne  peut  s'appliquer  ici, 
parce  que  les  fibres  ne  sont  pas  parallèles.  Aussi,  MM.  les  profes- 
seurs Bérard  et  Cruveilhier  ont  admis  l'opinion  que  ces  intersec- 
lions  n’avaient  aucune  utilité  pour  la  force  du  muscle. 

Voici  la  démonstration  sur  laquelle  est  basée  cette  opinion  ; 

Supposons  un  muscle  droit  pourvu  de  deux  intersections,  il  y 
aura  donc  trois  segments.  Le  premier  segment  ou  supérieur  parta- 
gera son  effort  entre  le  point  d’attache  supérieur  et  le  deuxième 
segment;  il  n’agira  donc  sur  ce  deuxième  segment  qu’avec  la 
moitié  de  sa  force.  Le  deuxième  segment  aura  la  moitié  de  sa  force 
neutralisée  par  le  segment  supérieur,  et  n’agira  sur  le  troisième 
segment  qu’avec  la  moitié  restante  de  cette  force:  Le  troisième 
segment,  se  contractant,  fera  à son  tour  équilibre  à la  moitié  de 
l’effort  du  deuxième  segment,  et  n'agira  sur  le  pubis  qu’avec  la 
moitié  restante  de  sa  force. 

11  suit  de  là  que  la  force  de  contraction  du  segment  moyen  est 
complètement  annihilée  par  les  deux  segments  extrêmes  qui,  a leur 
tour,  ont  la  moitié  de  leur  force  neutralisée  par  le  segment  moyen. 
Donc  l’action  des  deux  segments  extrêmes  sur  les  points  d attache 
du  muscle  est  la  même  que  s’il  n’y  avait  qu  un  seul  segment  ; donc  ■ 
les  intersections  n’augmentent  pas  la  force  du  muscle. 

Ces  intersections  ne  diminuent  pas  non  plus  sensiblement  1 é- 
tendue  du  mouvement,  car  la  somme  du  raccourcissement  des- 
petits  muscles,  en  lesquels  sont  convertis  les  muscles  droits,  équi-- 
vaut  à la  contraction  d’un  seul  muscle  non  coupé  par  des  inter-- 
sections  fibreuses. 

Quelles  seraient  donc  les  attributions  de  ces  intersections?  Faut-- 
il  admettre  avec  Bertin  qu  elles  servent  à associer  les  muscles- 
obliques  à l’action  du  grand  droit;  mais  M.  Bérard  n’a-t-il  pas  fait 
remarquer  avec  raison  que  l'aponévrose  du  petit  oblique  seul  est 
adhérente  au  muscle  droit? 

S’il  fallait  avoir  une  opinion  s\ir  ce  point,  nous  préférerions  ad-- 
mettre  que  ces  intersections  ont  surtout  pour  usage  d’empêcher  la 
dissociation  des  libres  du  grand  droit,  lorsque  le  ventre  est  dis-- 
tendu  soit  par  le  produit  de  la  conception,  soit  par  l’accumulation' 
d’un  liquide  ou  de  la  graisse  dans  la  cavité  abdominale. 

Notons  qu’aux  yeux  des  anatomistes  qui  se  placent  à un  point . 
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de  vue  élevé,  elles  ne  sont  là  que  pour  représenter  des  côtes  abdo- 
minales. 

Pyramidal.  --  Ce  petit  muscle,  dont  lexistence  n'est  pas  con- 
stante, paraît  avoir  pour  usage  de  tendre  la  ligne  blanche,  et  con- 
court ainsi  à l’action  exercée  par  les  muscles  précédents. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ces  considérations  sur  les  usages 
des  muscles  delà  paroi  antérieure  de  labdomen,  sans  faire  remar- 
quer combien  ces  muscles  sont  aidés  dans  l'accomplissement  de 
leur  action  par  des  aponévroses  fortes,  résistantes,  qui,  en  leur 
donnant  des  insertions  étendues,  contribuent  beaucoup  à dissémi- 
ner 1 effet  des  muscles  sur  une  large  surface  sans  présenter  les  in- 
convénients des  muscles  larges  qui  se  seraient  laissé  distendre 
outre  mesure,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  à la  membrane 
musculaire  de  l'estomac  et  de  la  vessie. 


SF.CTION  XI. 

Usages  des  muscles  de  la  région  temporo-maxillaire. 

.llassêtor. . — 11  prend  son  point  fixe  sur  l'arcade  zygomatique, 
laquelle  offre  un  développement  en  rapport  avec  la  puissance  de  ce 
muscle  ; il  s insère,  d’un  autre  côté,  à des  éminences  que  présente 
1 angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  moment  où  1 action  de  ce  muscle  s'exerce  avec  le  plus  d’avan- 
tage, est  celui  où  les  mâchoires  sont  légèrement  écartées,  parce 
qu  alors  1 incidence  du  muscle  sur  le  levier  qu  il  doit  mouvoir  se 
rapproche  plus  de  la  perpendiculaire. 

La  direction  générale  des  fibres  du  masséter  étant  oblique  do 
haut  en  bas  et  d avant  en  arrière,  il  en  résulte  que  le  masséter, 
dans  sa  contraction,  imprime  à la  mâchoire  un  mouvement  de  bas 
en  haut  et  d arrière  en  avant,  et  devient  ainsi  antagoniste  des  abais- 
seurs  qui  portent  la  mâchoire  en  bas  et  en  arrière. 

, — L’usage  du  temporal  est,  comme  celui  du  mas- 

seter,  d élever  la  mâchoire  inférieure,  mais  il  diffère  beaucoup  de 
ce  dernier  muscle  par  le  mécanisme  de  son  action.  Le  masséter, 
en  effet,  élève  la  mâchoire  par  un  mouvement  direct,  tandis  que  le 
tempoial  1 élève  par  un  mouvement  de  bascule,  en  agissant  surtout 
sur  la  partie  [lostérieure  de  l’apophyse  coronoide.  En  un  mol,  lo 
temporal  agit  sur  le  bras  du  levier  coudé  que  représento  l'os  maxil- 
laire. Le  masséter  agit,  au  contraire,  sur  le  bras  horizontal  de  ce 
levier. 
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Ptêrygoïdien  interne.  — Ce  iHuscle  s'insère  perpendiculai- 
rement sur  le  levier  qu’il  doit  mouvoir,  aussi  agit-il  avec  une 
grande  énergie.  Du  reste,  la  plupart  des  considérations  que  nous 
venons  de  donner  à propos  du  masséter,  s’appliquent  au  ptéry- 
goïdien  interne,  qui  n'est,  en  définitive,  qu'un  masséter  interne. 
Cependant,  ce  muscle  a ceci  de  particulier,  qu’ayant  son  insertion 
fixe  ou  supérieure  plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane  que  l'inser- 
tion inférieure,  il  peut  concourir  à imprimer  à la  mâchoire  un 
mouvement  léger  de  latéralité  qui  favorise  le  broiement. 

Pterygoïdien  e.icternc.  — Il  imprime  à la  mâchoire  un  dou- 
ble mouvement  horizontal,  savoir  : un  mouvement  en  avant  et  un 
mouvement  par  lequel  1 os  est  porté  du  côté  opposé  à celui  qu'oc- 
cupe le  ptérygo'idien  qui  agit. 

Lorsque  les  deux  ptérygo'idiens  externes  agissent  de  concert,  la 
mâchoire  inférieure  est  portée  directement  en  avant. 

Il  résulte  de  l'insertion  de  ce  muscle  au  cartilage  interarliculaire 
et  à la  synoviale,  ciue  dans  sa  contraction  il  attire  en  avant  ces 
deux  organes.  Cette  action  a pour  conséquence  que  le  cartilage  suit 
le  condyle  et  que  la  synoviale  n'est  pas  pincée  par  les  surfaces 
articulaires.  Il  est  l'agent  principal  du  broiement. 

SECTION  XII. 

Usages  des  muscles  superficiels  de  la  région  antérieure  du  cou. 

Pcaueîer.  — Il  tire  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors  les  téguments  de  la  face  en  découvrant  les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure.  11  ne  ride  pas  la  peau  du  cou,  mais  ses  fibres 
perdant  leur  courbure  et  devenant  rectilignes  pendant  sa  contrac- 
tion, il  soulève  la  peau  et  gontle  conséquemment  le  cou. 

Son  action  s'épuisant  par  la  mobilité  des  téguments  de  la  face, 
du  cou  et  du  thorax,  il  n’a  plus  assez  de  force  pour  abaisser  la  mâ- 
choire inférieure  qui  e.'t  maintenue  rapprochée  de  la  supérieure 
par  la  tonicité  de  ses  puissants  élévateurs. 

Lepeaucier  du  cou  est,  contrairement  à l’opinion  de  Bichat,  le 
plus  expressif  de  tous  les  muscles.  Il  se  contracte  souvent  sous 
l’influence  de  la  douleur  ; par  sa  combinaison  avec  le  frontal,  il  ex- 
prime la  terreur,  et  la  fureur  de  concert  avec  le  pyramidal  et  le 
sourcilier. 

t^tcrno-cléido-mnstoïdien.  — S’il  se  contracte  seul,  il  iléchit 
la  tète,  en  l'inclinant  de  son  côté,  et  la  tête  subit  un  mouvement 
de  rotation  en  vertu  duquel  la  face  est  tournée  du  côté  opposé. 
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Si  les  (leu\  muscles  agissent  en  même  temps,  ils  llochissent  di- 
rectement la  tête  sur  le  côté  et  sur  le  thorax.  Leur  action  est  très 
manifeste  dans  l’effort  qu'on  fait  pour  relever  la  tête  quand  on  est 
dans  le  décubitus  dorsal. 

Cependant,  il  estime  position  dans  laquelle  ce  muscle  devient 
extenseur  de  la  tête;  c’est  celle  dans  laquelle  la  tête  est  fortement 
renversée  en  arrière.  Cet  effet  est  dû  à la  disposition  de  l’insertion 
supérieure  ^ui  a lieu  un  peu  en  arrière  du  point  d’appui  du  levier 
représenté  par  la  tête. 

Quand  son  point  fixe  se  trouve  sur  l'apophyse  masto'ide,  il  élève 
le  sternum  et  la  clavicule.  Ce  mouvement  a lieu  dans  les  fortes  in- 
spirations. 

iVIiisclcs  sous-h^oïtlicns.  — Ces  muscles , au  nombre  de 
quatre  de  chaque  coté,  sont  : le  cléido-hyoïdien , le  sierno-hyoïdien, 
Vomoplato-hyo'idicn  et  le  Ihyro-hyoïdieH.  Ils  ont  tous  le  même 
usage,  celui  d’abaisser  la  mâchoire  inférieure.  Déplus,  silamâchoire 
inférieure  est  fixée,  ils  opèrent  la  flexion  de  la  tête. 

Ils  prennent  tous  leur  point  d'appui  en  bas,  et  remarquez  la 
différence  de  leurs  points  d'appui  qui  sont,  en  dedans,  le  sternum  ; 
au  milieu,  la  clavicule  et  le  cartilage  de  la  première  côte;  en  de- 
hors, le  scapulum  : disposition  d’où  résulte  qu’indépendammentdu 
mouvement  général  qui  est  la  flexion,  ils  produisent  encore  des 
mouvements  particuliers,  .\insi,  lescapulo-hyo'idien,  tout  en  abais- 
sant l'os  hyo'ide,  le  porte  en  arrière  et  de  son  côté.  Si  les  deux 
scapulo-hyoïdiens  agissent  simultanément,  l’os  hyo'ide  est  directe- 
ment abaissé  et  pressé  en  arrière  contre  la  colonne  vertébrale;  le 
cléido-hyo'idien  et  le  sterno-thyro'idien  prolongé  par  le  thyro-hyoï- 
dien  abaissent  l’os  hyo'ide  directement.  Ce  dernier  muscle  a de 
plus  pour  usage  spécial  de  mouvoir  l’os  hyo'ide  sur  le  thyro'ide, 
mouvement  par  lequel  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  cartilage 
s’enfonce  derrière  l’os  hyo’ide  dont  la  courbe  est  toujours  concen- 
trique à celle  du  cartilage. 

On  peut,  sous  le  rapport  de  ces  usages  communs,  considérer, 
avec  M.  Cruveilhier,  les  muscles  de  la  région  sous-hyo’idienne 
comme  constituant  un  seul  et  même  muscle  étendu  de  l’os  hyo’ide 
au  sternum,  au  cartilage  de  la  première  côte,  à la  clavicule  et  à 
1 omoplate.  Les  effets  opposés  se  détruisent  par  la  contraction  si- 
multanée ; I effet  commun  reste;  c'est  l’abaissement  de  l'os  hyo’ide. 

I)  après  M.  Cruveilhier,  jamais  ces  muscles  ne  prennent  leur 
point  d insertion  mobile  sur  le  sternum,  la  clavicule  et  le  scapulum. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  le  scapulo-hyoïdion 
pour  usage  spécial  do  tendre  l aponévrose  synoviale. 
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Nous  allons  examiner  séparément  les  muscles  de  la  région  sus- 
hyoïdienne. 

Digastrique.  — Ce  muscle  a des  usages  assez  nombreux  et 
sur  lesquels  il  y a eu  quelques  discussions. 

Supposons  d’abord  que  son  point  fixe  est  dans  la  rainure  où  il 
s'insère  en  arrière  de  l’apophyse  masto'ide;  si  alors  le  ventre  pos- 
térieur se  contracte  seul,  l'os  hyo'ide  est  porté  en  arrière  et  en 
haut.  Si  c'est  le  ventre  antérieur  qui  se  contracte  isolément,  l'os 
hyoïde  est  porté  en  avant  et  en  haut. 

Quand  les  deux  ventres  ou  la  totalité  du  muscle  se  contracté  d'un 
seul  côté  et  que  le  point  fixe  est  en  arrière,  ainsi  que  nous  l’avons  • 
supposé,  les  effets  contraires  sont  détruits,  l'effet  commun  reste  et: 
l’os  hyo'ide  est  élevé  directement. 

Pour  tous  ces  mouvements,  il  est  nécessaire  que  la  mâchoire 
inférieure  soit  fixée;  mais  admettons  que  cette  condition  n'existe 
pas,  et  qu'au  contraire  l’os  hyoïde  soit  fixé,  ce  qui  arrive  le  plus: 
souvent,  par  les  muscles  sous-hyoïdiens,  qu'arrivera-t-il?  Le  ven- 
tre postérieur,  comme  le  ventre  antérieur,  comme  la  totalité  du 
muscle,  aura  pour  usage  d’abaisser  la  mâchoire  inférieure. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  mâchoire  supérieure,  intimement 
unie  au  crâne,  est  susceptible  de  s'élever  et  de  contribuer  ainsi  à, 
l'écartement  des  mâchoires  dans  la  mastication.  Le  muscle  digas- 
trique qui  s’insère  en  arrière  de  l’articulation  temporo-maxillaire: 
et  même  de  l’articulation  de  l'occipital  avec  l'atlas  est-il  suscep- 
tible de  produire  cet  écartement?  Ferrein,  üordeu,  M.  le  profes- 
seur Bérard  l'admettent.  Ainsi,  ce  muscle  serait  extenseur  de  la 
tête  et  de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  usages  de  ce  muscle  ne  se  bornent  pas  là  ; c’est  ainsi  que  ce 
muscle  maintient  l’os  hyoïde  appuyé  contre  la  colonne  vertébrale' 
sans  lui,  l’os  hyo'ide  viendrait  se  mettre  au  niveau  du  bord  infé-' 
rieur  de  la  face.  Ajoutez  que  par  son  ventre  antérieur  il  est  ien< 
seur  de  l’aponévrose  sus-hyo'idienne. 


Stylo- Iiyo'ûlîcn  , niylo-Iiyo'idicn  , gcni -hyoïdien.  — Coi 

trois  muscles  ont  pour  usages,  tantôt  d'élever  l’os  hyoïde,  tantô 
d'abaisser  la  mâchoire  inférieure,  suivant  ipi  ils  prennent  leur  in 
sertion  fixe  sur  tel  ou  tel  os.  On  comprend  facilement  qu'inséré 
presque  perpendiculairement  sur  la  mâchoire,  ils  sont  dans  de^ 
conditions  favorables  pour  une  action  énergique,  et  leur  obliquit 
fait  que  si  la  mâchoire  est  abaissée,  elle  est  encore  portée  en  art 
rière,  ce  qui  augmente  encore  beaucoup  l'écartement  dos  deu 
maxillaires. 
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Quant  au  stylo-hyoïdien,  on  doit  lui  refuser  de  porter  la  tête  en 
arrière  et  d'élever  la  mâchoire  supérieure,  ainsi  que  Ferrein  le 
croyait.  Son  insertion  au  niveau  de  l’articulation  temporo-maxil- 
laire  s’y  oppose  entièrement. 


SECTION  XIII. 

Usages  des  muscles  intrinsèques  du  larynjf. 

Ces  usages  sont  relatifs  à la  phonation,  à l’effort  et  à la  respira- 
tion ; mais  e.xaminons  comment  ils  agissent  et  quel  est  l'effet  de 
la  contraction  isolée  de  chacun  d’eux. 

Crico-tliyroïdien.  — Il  rapproche  le  cartilage  thyro'ide  du 
cricoïde,  en  le  faisant  basculer  le  premier,  et  ce  mouvement  a 
pour  résultat  de  tendre  les  cordes  vocales  ; il  est  donc  constricteur 
de  la  glotte  et  surtout  de  la  partie  antérieure  de  cet  orifice. 

Muscle  aryténoïdien.  — Ce  muscle  tire  le  cartilage  aryté- 
noïde vers  la  ligne  médiane,  il  rétrécit  donc  la  glotte,  surtout  cette 
partie  de  cet  orifice  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  glotte  mtérary- 
lénoidienne.  Cependant  s’il  rétrécit  cette  partie,  en  raison  de  l’ar- 
ticulation crico-aryténoïdienne  et  en  raison  de  son  insertion  en 
arrière  du  cartilage,  il  doit  porter  un  peu  en  dehors  la  partie  an- 
térieure de  l’aryténoïde,  et  alors,  tout  en  étant  constricteur  de  la 
partie  postérieure  de  la  glotte,  il  serait  dilatateur  de  sa  partie  an- 
térieure. 

Crico-arylénoïdiens  latéraux.  — - Quand  ces  deux  muscles 
se  contractent,  les  sommets  des  apophyses  aryténoïdes  de  chaque 
côté,  se  rapprochent  de  manière  que  la  glotte  postérieure  demeure 
ouverte  en  arrière,  tandis  que  la  glotte  postérieure  se  ferme  dans 
toute  son  étendue.  Il  faut  donc  admettre  que  ces  muscles  sont  con- 
stricteurs de  la  glotte,  et  plus  particulièrement  de  la  glotte  anté- 
rieure. 


Crico-arytcnoïdicus  postérieurs. — Quand  ils  agissent  en- 
semble, les  aryténoïdes  exécutent  un  mouvement  en  vertu  duquel 
les  sommets  des  apophyses  antérieures  de  leur  base  se  portent  en 
dehors,  les  cordes  vocales  étant  un  ])eu  tendues,  mais  surtout  écar- 
tées do  I axe  de  la  glotte.  Ces  muscles  ont  donc  pour  usage  d’être 
flilataleurs  de  la  glotte  dans  toute  son  étendue. 

Tliyro-arytéuoïdicnN. — lisent  pour  usagede  tondre  lescordos 
'•  24 
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vocales  inférieures,  de  leur  donner  plus  de  rigidité  et  de  favoriser 
ainsi  leurs  vibrations. 


SECTION  XIV. 

Usages  des  muscles  du  membre  supérieur. 

Nous  parlerons  ici  des  muscles  cpii  viennent  s'insérer  sur  les 
os  de  l'épaule  et  qui  ont  été  l’objet  de  recherches  de  la  part  de 
M.  Duchenne,  de  Boulogne. 

§ I.  — Muscles  de  l’épaule. 

TrapèsEc.  — I.  La  poriion  claviculaire  du  trapèze,  celle  qui  du 
tiers  externe  de  la  clavicule,  se  rend  à la  ligne  courbe  supérieure 
de  l'occipital,  incline  vivement  la  lôte  du  côté  excité  et  un  peu 
en  arrière  pendant  qu  elle  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
par  lequel  le  menton  est  tourné  du  côté  opposé  ; c’est  seulement 
lorsque  l'inclinaison  de  la  tète  est  arrivée  à son  maximum  qu’il  se 
produit  un  mouvement  d’élévation  de  la  clavicule,  et  en  consé- 
quence, du  moignon  de  l'épaule. 

Pour  que  la  contraction  do  ce  faisceau  claviculaire  agisse  uni- 
quement sur  le  moignon  de  l’épaule,  il  est  de  toute  nécessité  que  les 
muscles  qui  s'opposent  au  renversement  de  la  tète  en  arrière  et  à 
sa  rotation,  se  contractent  énergiquement  ; et  encore  la  tête  se 
renverse-t-elle  légèrement  pendant  la  contraction  électrique  de  ce 
faisceau  claviculaire. 

En  effet,  si  le  sujet  sur  lequel  on  expérimente  fixe  solidement  sa 
tête  par  la  contraction  volontaire  de  ses  fléchisseurs,  l’élévation  de 
la  clavicule  a lieu  plus  tôt;  mais  quelque  effort  qu  il  fasse,  il  ne 
peut  empêcher  sa  tête  de  s'incliner  légèrement. 

Le  maximum  de  l’élévation  du  moignon  do  l'épaule  due  à la 
contraction  de  la  poriion  claviculaire,  est  de  deux  tiers  à peu  près 
au-dessous  de  l'élévation  produite  par  la  contraction  de  la  partie 
moyenne  de  ce  muscle. 

La  contraction  des  deux  portions  claviculaires  renverse  la  tête 
directement  en  arrière. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  portion  claviculaire  agit  prin- 
cipalemcnt  sur  la  tête  et  qu’elle  élève  très  faiblement  l’épaule 

IL  — Les  fibre  s (le  la  poriion  moyenne  du  trapèze  qui  s'attachenl 
en  dedans  de  l’acrontion  el  à la  moilié  externe  de  l'épine  du  scapu- 
tnm  déterminent  un  double  mouvement  ; 1“  un  mouvement  d'élé- 
vation de  l'acromion,  par  lequel  l'angle  inférieur  du  scapulum 
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s'éloigne  de  la  ligne  médiane;  2“  un  mouvement  d’élévation  en 
masse  du  scapulum.  Le  mouvement  d'élévation  en  masse  du  sca- 
jiulum  se  manifeste  après  le  premier  mouvement  d’élévation  de 
i'acromion,  et  cela  de  telle  sorte  que  l'élévation  totale  de  l’épaule 
par  la  contraction  de  la  portion  moyenne  du  trapèze,  paraît  ap- 
partenir, moitié  à l’élévation  de  I'acromion,  moitié  à l'élévation 
en  masseou  directe  du  scapulum.  Ces  fibres  de  la  portion  moyenne 
du  trapèze  élèvent  d’autant  plus  I’acromion  qu’elles  se  rapprochent 
davantage  de  ce  dernier  point. 

Les  libres  de  la  portion  moyenne  du  trapèze  qui  s’attachent  à la 
moitié  interne  de  l’épine  de  cet  os  élèvent  très  peu  l'angle  externe, 
mais  en  revanche  elles  portent  puissamment  l’omoplate  vers  la 
ligne  médiane. 

III.  Quand  l’action  électrique  est  dirigée  sur  les  fibres  qui  com- 
posent la  portion  inférieure  du  trapèze,  on  voit  l'angle  interne  du 
scapulum  s'abaisser  de  1 à 2 centimètres,  et,  à un  degré  de  con- 
traction plus  élevé,  le  bord  spinal  du  même  os  se  rapprocher  du 
plan  médian  de  3 à 4 centimètres.  Ce  dernier  mouvement  de  l’o- 
moplate est  accompagné  d’un  mouvement  oblique  du  moignon  de 
l’épaule  d'avant  en  arrière  de  3 à 4 centimètres,  et  de  bas  "en  haut 
de  I à 2 centimètres. 

IV.  Si  faisant  usage  de  plusieurs  appareils  d’intensité  égale  ou  de 
plusieurs  courants  dérivés  d’un  appareil,  on  place  des  excitateurs 
sur  toutes  les  portions  du  trapèze,  le  scapulum  exécute  simulta- 
nément tous  les  mouvements  que  j’ai  décrits,  c’est-à-dire  que  l'o- 
moplate s’élève  par  un  mouvement  composé  de  rotation  sur  son 
angle  interne  et  d’élévation  en  masse,  pendant  que  son  bord  spinal 
s approche  de  la  ligne  médiane  et  que  le  moignon  de  l’épaule  s’ef- 
face d avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  ; enfin,  la  tête  est 
renversée  alors  en  arriérent  tournée  du  côté  opposé. 


aiiomhoïdc.  — Quand  les  excitateurs  sont  placés  sur  les 
fibres  les  plus  supérieures  du  rhombo'ide,  le  scapulum  exécute  un 
mouvement  oblique  et  en  masse  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
dedans. 

Si  1 on  promène  les  excitateurs  de  haut  en  bas  sur  chacune  des 
fibres  du  rhomboïde,  on  voit  le  scapulum,  pendant  qu'il  obéit  au 
mouvement  que  nous  venons  de  décrire,  tourner  sur  son  angle  ex- 
terne, de  telle  sorte  que  l’angle  inférieur  s’élève  et  s'approche  de 
la  ligne  médiane.  Ce  mouvement  de  rotation  du  scapulum  est  d’au- 
tant plus  grand  que  les  fibres  qui  le  produisent  sont  plus  inférieu- 
rement situées. 

Fait-on  contracter  à la  fois  toutes  les  libres  du  rhombo'ide,  le 
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scapiilum  luurne  sur  son  angle  externe  qui  reste  fixe;  puis,  dans 
un  second  temps,  l'os  est  porté  en  masse  dans  l’élévation  directe. 
Au  maximum  de  contraction  de  ce  muscle,  on  constate  ; 1"  que 
l’angle  interne  du  scapulum  s’est  élevé,  terme  moyen,  de  1 à 3 cen- 
timètres, et  l'acromiondc  I centimètre  à I centimètre  et  demi  ; '2"  que 
le  bord  spinal  de  cet  os  a pris  une  direction  oblique  de  hauten  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  de  manière  que  son  angle  interne  se  trouve 
à une  distance  plus  éloignée  de  la  ligne  médiane,  tandis  que  son 
angle  inférieur  en  est  très  rapproché.  La  contraction  du  rhomboïde 
ne  tire  pas  le  moignon  de  l’épaule  d’avant  en  arrière,  comme  la 
contraction  du  trapèze. 

Si  le  bras  est  placé  dans  l’élévation  verticale  au  moment  où 
l’on  fait  contracter  le  rhombo'i'de,  on  le  voit  s’abaisser  d’autant  plus 
que  l’angle  inférieur  de  l'omoplate  s’élève  davantage.  Le  bras  peut 
alors  s’abaisser  au-dessous  de  la  direction  horizontale.  Dans  ce 
mouvement,  l’humérus  ne  s’incline  pas  sur  le  scapulum. 

Angulaire  «le  l’omoplate.  — Sous  1 influence  de  1 excitation 
électrique  de  l’angulaire,  on  voit  le  scapulum  tourner  légèrement 
sur  son  angle  externe  qui  reste  fixe,  de  façon  que  les  deux  autres 
angles  s’élèvent  de  1 centimètre  à ] centimètre  et  demi,  l’inférieur 
se  rapprochant  de  la  ligne  médiane  et  faisant  une  légère  saillie  sous 
la  peau. 

Après  ce  mouvement  et  quelquefois  en  même  teinps,  l’épaule 
s’élève  en  masse  de  3 à 3 centimètres  et  demi,  et  la  tète  s’incline 
légèrement  du  côté  excité. 

Grand  dentelé.  — ■ L’excitation  électrique  a un  courant  mo- 
déré du  faisceau  qui  constitue  la  portion  inférieure  du  grand  den- 
telé, produit  un  mouvement  de  rotation  du  scapulum  sur  son 
angle  interne,  par  lequel  l’acromion  s’élève,  tandis  que  l'angle  in- 
férieur est  porté  en  dehors  cl  en  avant. 

Après  son  mouvement  de  rotation,  le  scapulum  s’élève  en  masse 
comme  par  la  contraction  de  la  portion  moyenne  du  trapèze. 

M.  Duchenne  de  Boulogne  a pu  faire  contracter  les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  digitations  du  grand  dentelé  qui  font  partie, 
on  lésait,  de  la  portion  moyenne,  et  a constaté  que  chacune  d’elles 
élève  aussi  l’acromion,  mais  d’autant  moins  qu’elles  sont  plus  su- 
périeures. 

Si  l’on  excite  à la  fois  les  digitations  de  la  partie  moyenne  et 
celles  do  la  partie  inférieure  du  grand  dentelé,  on  voit  le  scapulum 
se  porter  en  masse  en  avant,  on  dehors  et  en  haut.  Pendant  ce 
mouvement,  le  bord  spinal  du  scapulum  s’éloigne  de  la  ligne  mé- 
diane de  2,  3 et  même  4 centimètres,  en  s’applitpianl  contre  la 
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paroi  thoracique  et  en  impriiminl  sur  la  peau  un  sillon  |)rol'ond  qui 
en  indique  la  direction  un  peu  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  dedans 
en  dehors. 

Les.  fibres  supérieures  du  grand  dentelé,  quand  elles  existent, 
ont  pour  usage  de  porter  le  scapuluni  en  avant  et  en  dedans,  si 
leur  point  fixe  est  en  avant  sur  la  première  et  la  deuxième  côte. 
Quand,  au  contraire,  le  scapuluni  est  fixé  ou  porté  en  haut  par  la 
contraction  d'autres  muscles  ou  par  les  fibres  moyennes  et  infé- 
rieures du  dentelé  lui-mème,  ces  fibres  auront  pour  usage  de  porter 
les  deux  premières  côtes  en  haut  et  en  dehors. 

MM.  Beau  et  Maissiat  pensent  que  les  fibres  inférieures  de  ce 
muscle  n'agissent  que  dans  les  impressions  très  fortes. 

Deltoïde.  — Lorsque  le  membre  supérieur  est  parallèle  à l'axe 
du  tronc,  la  contraction  électrique  des  fibres  du  delto'ide  qui  s’at- 
tachent à l’acromion  élève  l'humérus  directement  en  dehors.  Les 
autres  fibres  du  deltoïde  produisent  de  même  l'élévation  de  l’hu- 
mérus, mais  en  le  portant  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  si 
ce  sont  les  fibres  les  plus  internes  qui  se  contractent,  et  directe- 
ment en  avant  ou  en  arrière,  si  l’excitation  est  portée  sur  les  fibres 
intermédiaires  à ces  fibres  les  plus  internes  et  à celles  qui  s’atta- 
chent à l'acroraion. 

Le  maximum  d’élévation  de  l'humérus  par  la  contraction  isolée 
du  delto'ide  arrive  à peu  près  à la  direction  horizontale.  Ce  maxi- 
mum est  produit  par  les  fibres  les  plus  antérieures  de  ce  muscle  ; 
mais  si  l’on  promène  l’excitateur  d’avant  en  arrière  sur  toutes  les 
fibres  du  deltoïde,  on  voit  l'élévation  de  l’humérus  diminuer  gra- 
duellement, et  cela  d’autant  plus,  qu’on  l’approche  davantage  dos 
fibres  les  plus  postérieures.  Ainsi,  le  maximum  d'élévation  de  l'hu- 
mérus par  les  fibres  les  plus  antérieures  du  deltoïde  fait  avec  la 
perpendiculaire  un  angle  de  90  degrés,  tandis  que  celle  qui  est 
due  aux  fibres  les  plus  postérieures  donne  à peine  un  angle  do 
4'j  degrés. 

Si  1 humérus  est  placé  dans  la  rotation  en  dehors  pendant  la 
contraction  des  différents  faisceaux  du  deltoïde,  1 élévation  de  cet  us 
est  plus  grande  et  plus  facile  que  s il  est  dans  la  rotation  eu  dedans. 

L’excitation  électrique  est-elle  dirigée  sur  les  postérieures  du 
deltoïde,  alors  que  l’humérus  est  arrivé  à son  maximum  d’élévation 
par  I action  des  fibres  antérieures  de  ce  muscle,  cet  os  est  abaissé 
en  même  temps  qu’il  est  porté  en  arrière  et  en  dedans  jusqu’à  ce 
qu'il  soit  descendu  au  degré  d’élévation  qui  appartient  à la  con- 
traction de  ces  libres  postérieures. 

Ciranil  dor.sal.  — Le  bras  étant  placé  dans  une  direction  pa- 

2li. 
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rallèle  à l’axe  du  Ironc  : 1“  le  tiers  supérieur  du  grand  dorsal, 
après  avoir  attiré  le  bras  en  dedans  et  en  arrière,  approche  du 
scapulum  de  la  ligne  médiane  de  2 à 3 ou  4 centimètres,  selon  la 
distance  habituelle  entre  cet  os  et  la  ligne  médiane.  Pendant  ce 
mouvement,  le  bord  spinal  du  scapulum  devient  un  peu  plus  saillant 
que  dans  l’attitude  du  repos  de  cet  os,  mais  il  reste  parallèle  à l'axe 
du  tronc. 

2"  Les  deux  tiers  inférieurs  du  grand  dorsal  abaissent  le  moignon 
de  l’épaule,  d’autant  plus  que  les  fibres  excitées  deviennent  plus  in- 
férieures, en  inclinant  légèrement  le  tronc  de  leur  côté. 

3°  Le  tiers  supérieur  du  grand  dorsal,  excité  simultanément  des 
deux  côtés,  non-seulement  rapproche  les  deux  scapulums  1 un  de 
l’autre  en  effaçant  les  épaules  qui  se  portent  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dedans,  mais  produit  aussi  l’extension  de  la  portion 
dorsale  du  tronc. 

4"  Les  fibres  inférieures  de  chaque  grand  dorsal,  excitées  si- 
multanément, abaissent  puissamment  les  épaules  et  produisent 
faiblement  l’extension  du  tronc. 

5°  Lorsque  les  bras  sont  éloignés  du  tronc,  ou  quand  1 un  d’eux 
devient  point  fixe,  les  mouvements  qu’on  observe  par  la  faradisa- 
tion du  grand  dorsal  sont  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs. 
M.  Duchenne,  de  Boulogne,  a fait  la  remarque  que  la  respiration 
devient  alors  difficile  ou  plutôt  courte,  quand  on  maintient  les 
grands  dorsaux  dans  une  contraction  continue. 

«ranci  pectoral.  — 1'’  La  portion  supérieure  du  grand  pec- 
toral, qui  estconstltuée  par  les  libres  claviculaires  et  par  celles  qui 
s’insèrent  à la  première  portion  du  sternum,  entre-t-elle  en  contrac- 
tion sous  rintluence  de  la  faradisation  localisée,  pendant  que  les 
bras  tombent  sur  les  côtés  du  tronc,  le  moignon  de  l opaule  se 
porte  obliquement  en  haut  et  en  avant.  Si  l’on  fait  contracter 
simultanément  la  portion  supérieure  des  deux  grands  pecto- 
raux le  mouvement  décrit  plus  haut  se  produit  de  chaque  côté, 
les  coudes  se  portent  obliquement  en  avant,  en  dedans  et  un  peu 
en  haut,  et  les  bras  sont  serrés  contre  les  parois  thoraciques. 

Quand  le  muscle  est  placé  dans  l’élévation  verticale,  au  moment 
de  la  contraction  de  cette  portion  supérieure,  on  le  voit  se  porter 
d’arrière  en  avant,  se  rapprocher  de  la  ligne  médiane,  et  s’abaisser 
jusqu’à  la  direction  horizontale. 

Dans  les  mouvements  que  je  viens  de  décrire,  l'humérus  tourne 
toujours  sur  son  axe  dans  la  rotation  en  dedans,  s’il  se  trouvait  en 
supination  ou  en  demi-supination. 

Enfin,  si  les  bras  sont  placés  horizontalement  en  croix,  le  mem- 
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bre  étendu  décrit  une  courbe  en  se  portant  d’arrière  en  avant  et  en 
dedans,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  arrivé  vers  la  ligne  médiane. 

2“  La  portion  inférieure  se  compose  de  toutes  les  fibres  sternales, 
a exception  de  celles  qui  s’insèrent  à la  première  pièce  du  sternum, 
des  fibres  costales  et  d’un  faisceau  qui  s’attache  à l’aponévrose  ab- 
dominale. Elle  tire  en  bas  le  moignon  de  l’épaule,  alors  que  le 
bras  est  appliqué  sur  le  côté  du  tronc.  Non-seulement  il  abaisse 
le  membre  placé  dans  l'élévation  jusqu’à  la  ligne  horizontale, 
comme  la  portion  supérieure,  mais  encore  c’est  elle  qui  con- 
tinue 1 abaissement  au-dessous  de  ce  point.  Ce  dernier  mouvement 
seiait  contrarié  par  la  contraction  simultanée  de  la  portion  supé- 
rieure, qui,  on  le  sait,  produit  un  léger  mouvement  du  bras  en 
avant,  en  haut  et  en  dedans.  Pendant  le  mouvement  d’abaissement 
par  la  portion  inférieure  du  grand  pectoral,  le  bras  est  ramené  en 
dehors,  nmis  il  ne  se  place  pas  exactement  dans  une  direction  pa- 
rallèle a 1 axe  du  tronc.  '■ 

Quand  le  membre  supérieur  porté  en  dehors  est  perpendiculaire 
a 1 axe  du  tronc,  au  moment  de  la  contraction  de  la  portion  infé- 
rieure, le  bras  exécute  un  mouvement  oblique  de  haut  en  bas  et 
d arriéré  en  avant. 


(^us-ep.ncHx  ~ Il  eleve  1 humérus,  il  est  donc  congénère  du 
deltoïde  Maigre  la  multiplicité  de  ses  fibres,  malgré  son  insertion 
perpendiculaire  au  levier,  cet  effet  doit  être  bien  peu  énergique  à 
raison  de  son  inserlion  tout  près  de  son  point  d’appui.  Son  usa<-e 
principal  paraît  être  relatif  à la  protection  de  l’articulalion  scapiilo- 
humerale  a laquelle  il  forme  une  voiîte  sous  une  autre  voûte  formée 
par  l acromion  et  l’apophyse  coracoi'dienne. 

Winslow  l’avait  déjà  remarqué,  il  s’oppose  aussi  par 
ses  fibres  les  plus  profondes  à ce  que  la  capsule  et  la  synoviale 
soient  pincees  entre  les  surfaces  articulaires  dans  certains  mouve- 

llJ  üll  LS  • 


Sous.épincu.x  et  petit  roud,  — Ils  impriment  à riunnérus 
un  mouvement  de  rotation  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  Quand 
e nrdb  esteleve,  ils  concourent  à le  maintenir  dans  cet  état  d’éléva- 
tion et  a le  porter  en  arrière.  Mais  l’usage  le  plus  important  peut- 
être  est  celui  qu  ils  ont  de  soutenir  la  tête  humérale,  de  s’opposer 

î'épaûr  " l'^-rlicnlalidn  de 

Sous-scapulairc.  — Il  est  essentiellement  rotateur  de  l’hu- 
merus  en  dedans.  Ce  mouvement  est  beaucoup  plus  prononcé  que 
Jle  semblera, 1 1 ,„,liq„er  le  peu  do  loegueur  du  cul  do  l'humérus 
ce  qui  lienl  a ce  eue  ce  muscle  s'enroule  do  la  icle  de  l'os. 
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Lorsque  l’humérus  est  élevé,  il  tend  à 1 abiiisser.  l)c  plus  le 
sous-scapulaire,  de  même  que  les  sus-épineu\,  sous-épineux  et 
petit  rond,  est  essentiellement  protecteur  de  rarliculation  de  1 e- 
paule  et  s'oppose  à la  luxation  en  avant. 

«raiicî  i-onrt.  — Il  rapproche  le  bras  du  tronc  et  du  bord 
spinal  de  l'omoplate.  De  plus,  quand  le  bras  est  fixé,  il  porte  le 
scapulum  en  haut  et  en  avant. 

§ II.  — Usages  des  muscles  du  Iras. 

Biceps.  — Il  lléchit  l'avant-bras  sur  le  bras  et  le  porte  en 
même  temps  dans  la  supination,  ainsi  que  inslow  1 a démontré. 
Ce  dernier  effet  est  dû  à l'insertion  du  muscle  à la  partie  la  plus 

postérieure  de  la  tubérosité  bicipitale  du  radius.  ... 

Le  moment  de  là  force  de  ce  muscle  est  dans  la  demi-flexion  de 
l’avant-bras  ; alors  son  insertion  perpendiculaire  au  levier  qu’il  doit 
mouvoir  contre-balance  le  désavantage  de  cette  insertion  au  voi- 
sinage du  point  d’appui.  La  longueur  de  ses  fibres  explique  1 éten-- 
due  du  mouvement  de  flexion. 

Par  ses  insertions  à l'omoplate,  le  biceps  agit  sur  le  bras,  soitl 
consécutivement  à la  flexion  de  1 avant-bras,  soit  piimitivementt 
quand  l'avant-bras  est  étendu  ; par  ses  deux  portions  à la  fois  il! 
porte  le  bras  en  avant,  et,  par  conséquent,  il  est  congenere  des^ 
fibres  antérieures  du  deltoïde  et  du  coraco-brachial.-  Les  deux  fais- 
ceaux du  biceps  concourent  à la  solidité  de  1 articulation  scapulo- 
humérale.  Quand  l’avant-bras  est  fixé,  par  exemple  dans  1 action  de. 
grimper,  le  biceps  porte  le  bras  sur  l'avant-bras,  et  le  scapulum  sup 
fe  bras.  Par  son  expansion  apoiiévrotique  il  est  tenseur  de  1 aponé- 
vrose antibrachiale. 

Kracliial  aiHci-iciic.  - U est  fléchisseur  de  l'avant-bras  suri 
le  bras  et  réciproquement  du  bras  sur  1 avant-bras.  Le  moment  de 
sa  force  est  dans  la  demi  -flexion,  comme  pour  le  biceps.  Ce  muscle, 
a sur  l'avant-bras  une  action  beaucoup  plus  précise  que  le  bicepsv 
car  il  s’insère  seulement  à l'humérus  et  se  trouve  bien  plus  près  de- 
rarliculation  du  coude  qu’il  a pour  usage  de  protéger  et  de  rendre. 

plus  solide.  . , . 

Par  sa  contraction,  il  contribue  beaucoup  a borner  1 exlcnsiom 

de  l’avant-bras  sur  le  bras. 

llemarquons  que  le  biceps  s’insère  au  radius,  et  le  brachial 
antérieur  au  cubitus.  Aussi,  la  résultante  de  leur  contraction  si- 
multanée est  de  fléchir  directement  les  deux  os  de  1 avanl-braP 

sur  le  bras. 
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C'oraow  liiimôi-al.  — 11  porlo  le  bras  en  avant  et  en  dedans, 
en  même  temps  qu'il  l'élève;  il  est  congénère  des  libres  anté- 
rieures dudelto'ide  et  des  fibres  supérieures  du  grand  pecloral. 

Si  le  bras  est  fixé,  il  porte  le  moignon  de  l'épaule  en  bas  ; quand 
le  bras  est  porté  en  arrière  et  lourné  en  dedans,  il  le  ramène  en 
avant,  en  même  temps  qu’il  lui' imprime  un  mouvement  de  rotation 
en  dehors. 

Triceps  itraciiiai.  — lia  pour  usage  d’étendre  l'avant-bras 
sur  le  bras;  mais  pour  que  la  longue  portion  puisse  produire  ce 
résultat,  il  est  nécessaire  que  l’omoplate  soit  fixée  par  d’autres 
muscles. 

La  puissance  d'action  de  ce  muscle  est  bien  moindre  que  ne 
1 indiquent  son  volume  et  la  multiplicité  de  ses  fibres,  vu  le  désa- 
vantage de  son  insertion  inférieure  à côté  de  son  point  d’appui.  Il 
est  vrai  que  la  nature  a obvié  en  partie  à cet  inconvénient,  en  at- 
tachant ce  muscle,  non  pas  au  sommet  de  l’olécrane,  mais  à la 
partie  la  plus  postérieure  de  cette  éminence. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  le  inoment  de  l’action  de  ce 
muscle  soit  dans  la  demi-flexion;  mais,  même  dans  cette  position, 
il  n’est  pas  plus  favorablement  placé,  l’olécrane  n'a  pas  changé  de 
rapport  avec  le  cubitus;  aussi,  on  peut  s’assurer  facilement  que 
dans  la  demi -flexion  ce  muscle  n’a  pas,  à beaucoup  près,  autant 
d’énergie  que  dans  l’extension,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  il 
est  en  opposition  avec  les  fléchisseurs  qui,  dans  cette  attitude,  s’in- 
sèrent d une  manière  très  favorable,  tandis  que,  si  l'avant-bras 
forme  un  angle  obtus  avec  le  bras,  le  triceps  devient  prédominant. 
Toutes  ces  raisons  expliquent  pourquoi  l’extension  est  moins  puis- 
sante que  la  flexion  dans  l’articulation  du  coude. 

La  longue  portion  du  triceps  peut  étendre  l’articulation  scapulo- 
humérale  ; par  cette  même  portion  il  est  un  peu  adducteur  du  bras. 
Par  son  tendon  d origine  à l’omoplate  et  surtout  par  le  bord  externe 
de  ce  tendon,  qui  est  épais  et  comme  arqué  pour  se  mouler  sur  la 
tête  de  1 humérus,  il  soutient  l’humérus  dans  son  mouvement 
d abduction  et  s’oppose  à son  déplacement,  surtout  en  arrière, 
mais  moins  efficacement  en  avant. 

J ai  souvent  constaté  que  ce  muscle,  comme  le  triceps  fémoral, 
offrait  des  fibres  musculaires  qui  s’inséraient  à la  synoviale  du 
coude  par  des  fibres  aponévroticpies  dans  le  but  de  tendre  cette 
synoviale  dans  1 extension  de  l’avant-bras. 

Quand  son  point  fixe  est  à son  extrémité  cubitale,  il  est  exten- 
seur du  bras  sur  l’avant-bras  et  de  l’épaule  sur  le  bras. 
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g II[.  — Usages  des  muscles  de  l'avant-bras. 

Rond  i>ronatciir.  — Son  nom  indique  assez  son  usage.  Il 
sert  à faire  tourner  le  radius  en  dedans.  Son  action  est  d autant 
plus  forte  que  le  radius  est  i)lus  en  supination,  parce  qu'alors  son 
enroulement  autour  de  cet  os  est  bien  plus  considérable.  Remai - 
quons  qu’à  raison  de  son  obliquité  sur  le  radius,  qui  est  d envi- 
ron 45  degrés,  la  direction  de  sa  puissanceest  assez  favorable,  d’au- 
tant plus  favorable  que  celte  obliquité  diminue,  c’est-à-dire  que  son 
insertion  sur  le  radius  se  fait  plus  près  de  l'extrémité  supérieure 
de  cet  os.  11  en  résulte  qu'il  doit  exister,  sous  ce  rapport,  de  grandes 
variétés  suivant  les  individus  Lorsque  la  pronation  est  portée  aussi 
loin  que  possible,  le  rond  pronateur  llécbil  l'avant-bras  sur  le 

bras.  . 

Ce  mouvement  de  pronation  est  très  énergique  ; il  1 emporte 
même  en  force  sur  celui  de  supination  ; aussi,  la  portion  qui  reptile 
l’avant-bras  est  celle  de  la  pronation.  Il  est  [irobable  que  si  ce 
mouvement  est  moins  prononcé  chez  les  Arabes,  cela  est  du  à ce 
que  chez  eux  la  supination  tend  à contre-balancer  la  pronation. 
Quand  l’avant-bras  est  fracturé,  le  rond  pronateur  est  un  des  mus- 
cles qui  tendent  à effacer  l’espace  interosseux. 

Radial  antérieur  ou  grancl  paliiiaîre.  — H fléchit  la 
deuxième  rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  celle-ci  sui  1 a\aiit- 
bras ; il  est  donc  llécliisseur  d6  la  main  sur  lavant-bias.  De  [ilus, 
à raison  do  saréllexion,  il  est  pronateur  d'une  manière  assez  éner- 
gique. 

Son  obliquité  en  bas  et  en  dehors  explique  comment  il  incline 
la  main  sur  le  bord  radial  de  1 avant-bras,  et  on  ce  sens,  il  est 
uhducleur. 

Palmaire  “-rôle.  — Quand  il  existe  il  est  tenseur  de  l'aponé- 
vrose palmaire',  quand  ce  premier  effet  est  pioduit,  il  lléchit  la 
main  sur  l’avant-bras.  S’il  faut  en  croire  Winslow,  il  serait  l'auxi- 
liaire du  rond  pronateur  dans  la  pronalion. 

Cubital  antérieur.  — Sous  lo  rapport  do  soii  action,  le  cubi- 
tal antérieur  se  comporte  comme  s'il  s'insérait  non  à l'os  pisiforme, 
mais  à l’extrémité  supérieure  de  la  tète  du  cinquième  métacarpien. 
La  présence  du  pisiforme  permet  au  tendon  de  s’insérer  sur  le  cin- 
quième métacarpien  sous  un  angle  de  45  degrés  environ,  au  lieu 
d'ètre  parallèle  au  levier  ipnl  doit  mouvoir. 

11  lléchit  la  deuxième  rangée  du  cai'iio  sur  la  première,  et  celle- 
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ci  sur  l'avant-bras;  il  incline  en  même  temps  la  main  sur  le  côlé 
cubital. 

Carré  pronatcur.  — Il  concourt  à la  pronalion.  Son  action 
est  beaucoup  plus  énergique  qu'il  ne  le  semblerait  au  premier 
abord';  cela  est  clù  principalement  à son  enroulement  autour  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius,  et  surtout  à la  multiplicité  de  ses 
fdares  charnues  qui  forment  plusieurs  couches  entre  les  deux  os  de 
l'avant-bras.  Par  ses  insertions  il  tend  à rapprocher  ces  deux  os 
l'un  de  l'autre. 

l.oiig  supinatenr.  — Le  nom  qu’on  a donné  à ce  muscle  voi- 
lait une  erreur  physiologique.  On  a cru,  en  effet,  jusqu’à  ce  jour, 
qu'il  avait  pour  usage  de  produire  la  supination.  Eh  bien  ! il  n’en 
est  rien.  iM.  Duchenne  de  Boulogne  a démontré  qu’il  était  prona- 
teur  et  qu'ensuite  il  fléchissait  l’avant-bras  sur  le  bras.  Si  son  in- 
sertion presque  parallèle  à son  levier  lui  fait,  perdre  de  sa  force,  il 
gagne  en  vitesse  dans  son  action. 

Premier  et  seeond  radiai  externes.  — Ils  sont  extenseurs 
de  la  deuxième  rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  de  celle-ci  sur 
l’avant-bras  : ils  sont  en  même  temps  abducteurs  de  la  main,  car 
ils  l’inclinent  sur  le  coté  radial  de  l’avant-bras.  Le  premier  radial 
externe,  s'insérant  à l'humérus,  peut  concourir  à la  flexion  de 
l'avant-bras  sur  le  bras. 

Court  supinateur.  — Aucun  muscle  ne  s'enroule  comme  lui 
aussi  complètement  autour  du  levier  qu’il  doit  mouvoir.  Aussi,  est- 
il  l'agent  essentiel  de  la  supination  ; il  fait  tourner  le  radius  en  de- 
hors, il  est  antagoniste  des  pronateurs  qui  l’emportent  sur  lui. 

Anconé.  — Il  étend  l'avant-bras  sur  le  bras,  et  réciproque- 
ment; par  sa  direction  oblique,  il  tend  à lui  faire  exécuter  un  mou- 
vement de  rotation  de  dehors  on  dedans. 

Flcrhissciirs  superficiel  et  prufoml.  — D’après  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Duchenne  de  Boulogne,  la  contraction  de 
ces  muscles  produit  les  mouvements  de  flexion  dos  deux  dernières 
phalanges  qui  ont  été  décrits  par  tous  les  autours;  mais  la  flexion 
dans  lafiiielle  ils  entraînent  les  premières  phalanges  est  très  faible, 
très  secondaire,  [larce  que  ce  mouvement  n’a  lieu  ordinairement 
que  lorsque  ces  muscles  se  trouvent  déjà  très  raccourcis,  (les  mus- 
clo.s  n(f  soni  donc,  pas  les  lléchisseurs  réels  des  premières  pha- 
langes. 
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Intcroüseuv  et  lonibricaiix.  — L'excitalion  électrique  de 
chacun  des  muscles  inlerosseux  produit  trois  mouvements.  A un 
courant  modéré,  le  doigt  est  porté  dans  l’adduction  ou  l’abduction 
(suivant  la  position  spéciale  du  muscle  électrisé).  A un  courant 
plus  fort,  la  troisième  et  la  deuxième  phalange  s’étendent  sur  la 
première.  En  même  temps  que  ce  dernier  mouvement  a lieu,  la 
première  phalange  se  tléchit  sur  le  métacarpien. 

La  contraction  des  lombricaux  détermine  les  deux  derniers  mou- 
vements,'c’est-à-dire  l’extension  des  deux  dernières  phalanges  et 
la  flexion  de  la  première , il  n’y  a que  le  premier  lombrical  qui  pro- 
duit l’abduction  du  doigt,  et  encore  ce  mouvement  est-il  très  limité. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  les  expériences  de  l'habile  phy- 
siologiste que  nous  venons  de  citer,  c’est  que  les  interosseux  et  les 
lombricaux  ne  peuvent  étendre  les  deux  dernières  phalanges  sans 
fléchir  les  premières,  et  vice  versa. 

Long  flécliisseur  du  ponce.  — Il  n'a  d’action  réelle  que  sur 
la  dernière  phalange  du  pouce  ; ce  n’est  qu’au  maximum  de  con- 
traction de  ce  muscle  que  la  première  est  entraînée  dans  la  flexion, 
mais  très  faible.  On  n’observe  aucun  mouvement  dans  le  premier 
métacarpien. 

E.'ïtensenrs  tics  doigts.  — Quand  ces  muscles  entrent  en  i 
action,  les  deux  dernières  phalanges  s’étendent  sur  les  premières,, 
puis  celles-ci  sur  les  métacarpiens  qui,  à leur  tour,  son(  entraînés  dans* 
l’extension  sur  le  corps  et  sur  l'avant-bras.  Pendant  ce  mouvement, . 
les  dernières  phalanges  sont  maintenues  étendues  sur  les  premières, . 
jusqu'à  ce  que  le  métacarpe  soit  arrivé  à une  direction  parallèle  avec 
l’avant-bras.  Mais,  à l’instant  où  le  mouvement  d'extension  conti-- 
nuant,  le  métacarpe  forme  un  angle  avec  l'avant-bras,  les  deux\ 
dernières  phalanges  se  fléchissent,  et  cela  d’autant  plus,  que  lai 
main  se  renverse  davantage  sur  l’avant-bras.  Quelle  que  soit  alors^ 
l’énergie  de  la  contraction  des  extenseurs,  on  ne  peut  produire  le 
redi’essement  des  dernières  phalanges  sur  les  premières.  Cette  ex- 
périence prouve  que  l’action  des  extenseurs  sur  les  dernières  pba-- 
langes  est  assez  limitée  et  que  ces  muscles  ne  sont  pas  les  seuls  ex- 
tenseurs des  doigts  ; nous  verrons  bientôt  quels  sont  ceux  qui  leur 
viennent  en  aide. 

Long  abducicur  du  pouce.  — Si  le  pouce  et  le  premier  mé- 
tacarpien se  trouvent  rapprochés  de  l'axe  de  la  main,  à l instant  où. 
l’on  fait  contracter  ce  muscle,  le  itremier  métacarpien  se  porte  obli-- 
quement  en  dehors  et  en  avant  en  se  fléchissant  sur  le  carpe;  peu-- 
(lant  ccniouv(Muenl , les  phalanges  du  |)Ouce  sont  légèrement  fléchies- 


USAGES  DES  MUSCLES  DE  l’ÉMINENCE  THÉNAR.  2B9 

quand  le  muscle  est  arrivé  à son  maximum  d’écartement.  Si  la 
contraction  du  long  abducteur  continue,  la  main  se  fléchit  sur 
laxant-bras  en  se  portant  un  peu  dans  1 abduction.  Enfin,  dans 
quelque  position  cjuon  place  1 avant-bras  ou  la  main,  pendant  la 
contraction  de  ce  muscle,  jamais  on  ne  peut  produire  la  supination  ; 
la  main  aurait  plutôt  de  la  tendance  à se  porter  dans  la  pronation. 

Muscles  de  rémincnce  tiicnar. — D'après  M.  le  docteur  Du- 
chenne  de  Boulogne,  ces  muscles  ont  ete  divises  arbitrairement, 
au  point  de  vue  anatomique  comme  au  point  de  vue  physiologique! 
Pour  cet  auteur,  toutes  les  fibres  musculaires  de  celle  éminence 
ne  forment  que  deux  muscles,  dont  voici  les  usages  : 

'l  Les  fibres  musculaires  qui  se  rendent  au  côté  externe  de  la  pre- 
miète  phalange  du  pouce,  formées  par  le  court  abducteur  et  par  une 
portion  du  court  fléchisseur,  impriment,  parleur  contraction,  trois 
mouvements  dans  le  premier  métacarpien,  dans  la  première  et  dans 
la  deuxième  phalange  du  pouce.  En  effet,  si  alors  le  pouce  est  dans 
son  attitude  naturelle,  libre  de  toute  action  musculaire,  le  premier 
métacarpien  est  dirigé  en  avant  et  en  dedans.  Pendant  ce  mouve- 
ment du  rnétacarpien,  la  première  phalange  se  fléchit  en  s'inclinant 
sur  le  côté  et  en  e.xécutant  sur  son  axe  un  léger  mouvement  de  ro- 
tation de  dedans  en  dehors,  qui  met  sa  face  antérieure  en  regard 
(en  opposition)  avec  la  face  palmaire  des  doigts;  enfin,  la  deuxième 
phalange  s’étend  sur  la  première,  si  elle  était  antérieurement  dans 
la  fle.xion.  Si  le  premier  métacarpien  se  trouve  dans  l’abduction, 
au  moment  de  l’expérience,  le  mouvement  d’abduction  qu'il  exécute 
est  plus  grand  et  a lieu  par  une  sorte  de  circumduction  ; enfin,  s’il 
est  rapproché  du  deuxième  métacarpien  de  manière  à faire  en  avant 
un  angle  saillant  avec  le  carpe,  on  le  voit  se  fléchir  sur  ce  dernier, 
de  manière  à former  avec  lui  un  angle  rentrant  en  avant. 

2°  Les  fibres  musculaires  qui  se  terminent  dans  l’os  sésamdide 
interne  du  pouce,  formées  par  une  portion  du  court  fléchisseur  et  par 
l adducteur  du  pouce,  attirent  le  premier  métacarpien  vers  le  second 
et  le  placent  en  dehors  et  en  avant  de  lui. 

Ce  mouvement  du  premier  métacarpien  a lieu  dans  des  direc- 
tions différentes,  selon  la  position  que  cet  os  occupait  au  moment  ' 
de  la  contraction.  Si  le  premier  métacarpien  était  placé  dans  l’ab- 
duction, il  se  meut  de  dehors  en  dedans;  s’il  était  dans  la  flexion 
sur  le  carpe,  il  exécute  un  mouvement  d'extension  ; enfin,  s’il  était 
dans  1 adduction,  il  est  ramené  on  dehors  du  second  métacarpien. 

On  voitdoncqne  le  muscle  dit  adducAeurda  pouce  est  ou  extenseur 
ou  adducteur,  ou  abducteur,  et  que  le  nom  .sous  lequel  il  est  connu 
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lui  a été  donné  arbitrairement,  et  éveille  une  idée  fausse  de  ses 
usages  réels. 

Le  pouce  suit  passivement  les  mouvements  du  premier  métacar- 
pien, mais  en  même  temps  la  première  phalange  se  llécliit  sur  le 
métacarpien  en  s’inclinant  en  dedans,  et  la  deuxième  phalange  s’é- 
tend sur  la  première. 

3“  Opposant  du  pouce.  — Ce  muscle  fléchit  le  premier  métacar- 
pien sur  le  carpe,  en  même  temps  qu’il  le  porte  dans  l’adduction.  11 
n’exerce  aucune  action  sur  les  phalanges  du  pouce.  Au  maximum 
de  contraction  de  ce  muscle,  le  premier  métacarpien  est  placé  sur 
le  même  plan  que  le  second  métacarpien  et  l'extrémité  du  pouce  ; 
si  ce  doigt  n’est  sollicité  par  aucun  autre  muscle,  se  trouve  encore  ■ 
en  dehors  l’index,  et  sa  face  palmaire  est  tournée  en  dedans  comme 
dans  l’attitude  naturelle. 

On  voit,  d’après  l’exposé  des  usages  de  ces  muscles,  que  leur 
dénomination  n’est  pas  justifiée.  Ainsi,  Vopposani  du  pouce  est  le 
moins  opposant  des  muscles  qui  portent  le  premier  métacarpien , 
dans  la  flexion.  Le  court  abducteur  incline,  il  est  vrai,  la  première' 
phalange  sur  son  bord  externe,  et  produit,  en  conséquence,  l’ab- 
duction du  pouce i mais  il  fléchit  aussi  cette  première  phalange,  et: 
le  court  (lécliisseur  exerce  la  même  action  que  lui  ; de  plus,  il  pro-- 
duit  en  mênie  temps  l’adduction  du  premier  métacarpien  et  l'ex-- 
tension  de  la  dernière  phalange. 

Le  court  fléchisseur  fléchit  la  première  phalange,  mais  il  étend  , 
aussi  la  dernière  ; il  faudrait  donc  l’ap[)eler  fléchisseur  et  extenseur,, 
et  peut-être  aussi  encore  abducteur  et  adducteur. 

L’adducteur  est,  on  l’a  vu,  abducteur  et  extenseur  du  premier 
métacarpien,  abducteur  et  fléchisseur  des  deux  phalanges  et  ex-- 
tenseur  do  la  première. 

Court  extenseur  du  poiiec.  — Il  tire  le  premier  métacarpien 
directement  en  dehors,  en  même  temi)s  que  la  première  phalange 
s'étend  sur  le  premier  métacarpien,  tandis  que  la  deuxième  est 
fléchie  sur  la  première.  Si  la  contraction  continue,  la  main  suit  ce 
mouvement  d’abduction  du  jiremier  métacarpien  ; mais  elle  n'est 
entraînée  ni  dans  la  flexion,  ni  daqs  la  supination. 

I.oug  extenseur  du  pouce.  — Les  deux  phalanges  du  pouce 
étant  dans  la  flexion  et  le  métacarpien  étant  porté  obliipiement  en 
dehors  et  en  avant,  si  1 on  fait  contracter  ce  muscle,  on  observe 
deux  mouvements  simultanés,  à savoir  :un  mouvement  d'extension 
des  deux  phalanges  sur  le  premier  métacarpien,  et  un  mouvement 
oblirpie  en  dedans  et  en  arrière  de  ce  dernier  et  dos  deux  phalanges' 
éteiulues. 
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Au  maximum  de  conlraction,  ce  muscle  renverse  tellement  le 
premier  métacarpien  et  avec  lui  les  deux  phalanges  sur  le  carpe, 
que  le  premier  métacarpien  forme  en  avant  un  angle  saillant  avec 
celui-ci  et  que  la  dernière  phalange  se  trouve  sur  un  plan  posté- 
rieur au  métacarpe.  Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  produire  la  supi- 
nation par  la  contraction  de  ce  muscle. 

IMnscles  tic  l’éniinciicc  li.T[iothênar. — -l  ° Le  palmaire  Cutané 
fronce  la  peau  de  l’éminence  thénar,  en  prenant  son  point  fixe  au 
niveau  du  ligament  annulaire  du  carpe,  il  produit  une  dépression 
sur  le  bord  cubital  de  la  main  dans  toute  l’étendue  de  son  insertion 
cutanée.  Il  est  remarquable  que  ce  muscle  ne  puisse  pas  se  con- 
tracter isolément.  Pour  que  la  volonté  puisse  l’atteindre,  il  faut 
qu  elle  commande  en  même  temps  la  plupart  des  muscles  de  l’é- 
minence thénar. 

2°  L’adducteur,  le  court  fléchisseur  et  l’opposant  du  petit  doigt 
agissent,  ainsi  que  leur  nom  l’indique.  M.  Duchenne  de  Boulogne 
n a découvert  dans  leurs  usages  qu'un  seul  fait  physiologique  nou- 
veau qui  mérite  d’être  signalé  : c’est  que  les  muscles  abducteur  et 
court  fléchisseur  du  petit  doigt  agissent  sur  les  phalanges  comme 
les  interosseux  et  les  court  abducteur  etcourt  fléchisseur  du  pouce, 
c’est-à-dire  (pi’ils  fléchissent  la  [iremière  phalange  pendant  qu’ils 
étendent  les  deux  dernières.  Je  dois  faire  observer,  cependant, 
que  leur  action  sur  les  deux  dernières  phalanges  m’a  paru  un  peu 
moins  prononcée  que  celle  des  autres  muscles. 


Sl'CTlON  XV. 

Usages  des  muscles  du  périnée. 

Nous  examinerons  séparément  les  muscles  chez  1 homme  et  chez 
la  femme. 


§ I.  — Muscles  du  périnée  chez  l'homme. 

■scliio-ca'i'erncux.  — Ce  muscle  répond  dans  son  ensemble 
a la  forme  générale  des  racines  du  corps  caverneux  qu’il  déjrasso 
beaucoup  en  longueur  en  bas  Tl  se  compose  d’une  partie  inférieure 
charnue  et  d’une  partie  supérieure  tendineuse.  Ses  faisceaux  [)ro- 
viennent  de  trois  points  dill’ércnls,  sans  cependant  être  divisés  en 
trois  chefs  distincts. 

La  partie  moyenne  ou  portion  principale  [irend  son  point  do  dé- 
part à 3 ou  4 centimètres  sous  l'extrémité  arrondie  de  la  racine  du 
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corps  caverneux  à la  face  inlerne  de  la  tubérosité  de  l'ischion.  De 
là,  elle  se  dirige  d’abord  en  droite  ligne  en  haut,  derrière  la 
branche  ascendante  de  l’ischion,  puis  son  volume  ayant  augmenté, 
elle  sort  sous  la  branche  de  l’arcade  pubienne  pour  se  rendre  sur 
le  pilier  de  la  verge  où  elle  se  termine  à peu  près  tout  entière  dans 
un  feuillet  tendineux  triangulaire. 

D autres  fibres  partent  de  la  lèvre  interne  de  l’arcade  pubienne, 
et  se  dirigent  obliquement  en  avant  et  en  haut  vers  le  bord  interne 
de  ce  feuillet  tendineux. 

Une  troisième  portion  naît  de  la  lèvre  interne  de  l’arcade  du 
pubis  et  s’attache  au  bord  externe  de  cette  aponévrose  triangu- 
laire. 

L’ischio-caverneux  n’est  pas  un  muscle  rubané,  mais  un  muscle 
creux  qui  embrasse  parfaitement  la  surface  libre  de  la  racine  et  de 
ce  que  Kobelt  appelle  avec  raison  le  bulbe  de  la  verge. 

L’usage  de  ce  muscle  est  double,  il  concourt  à l'érection  de  la 
verge,  et  il  fixe  le  membre  viril  contre  le  bassin.  Ce  muscle  est 
chargé,  dans  quelques  espèces,  de  comprimer  la  veine  dorsale  et 
de  retenir  ainsi  le  sang  dans  la  verge. 

On  ne  saurait  admettre  cette  ancienne  opinion  qui  donnait  à ce 
muscle  le  rôle  de  relever  la  verge,  comme  le  delto'ide,  par  exem- 
ple, élève  le  bras. 


Biilbo-caveruciix.  — Ce  muscle  pair,  aplati,  penniforme,  se 
compose  de  deux  couches  superposées  : 

La  couche  superficielle  naît  du  raphé  fibreux  de  la  ligne  mé- 
diane et  se  divise  en  deux  portions.  Les  fibres  des  trois  quarts  pos- 
térieurs se  dirigent  en  avant  et  en  dehors,  et  s'ajustent  autour  de 
la  surface  inférieure  et  latérale  du  bulbe  pour  se  terminer  par  un 
feuillet  tendineux  sur  la  ligne  médiane.  Cette  portion  embrasse 
donc  le  bulbe  sous  forme  d’une  gaine  musculo-librcuse  ; elle  a pour 
usage  de  comprimer  le  bulbe  d’arrière  en  avant. 

Le  quart  antérieur  de  cette  couche  contourne  de  chaque  côté  la 
racine  de  la  verge,  logé  dans  un  étranglement,  arrivé  sur  la  face 
dorsale  du  pénis,  se  termine  avec  les  fibres  du  côté  opposé  dans  un 
feuillet  tendineux  commun  qui  recouxre  les  vaisseaux  et  nerfs 
dorsaux.  L’action  de  cette  portion  est  de  comprimer,  non-seule- 
ment la  partie  antérieure  du  bulbe,  mais  encore  la  racine,  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  do  la  verge  (Kobelt) . 

2“  La  couche  profonde  se  compose  do  deux  moitiés  latérales  sy- 
métriques, mais  elle  no  s’étend  que  sur  la  protubérance  postérieure 
du  bulbe.  Elle  embrasse  les  deux  hémisphères  du  bulbe  à la  ma- 
nière d'une  fronde.  Elle  est  exclusivement  destinée  à comprimer 
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le?  deux  hémisphères  et  à chasser  le  sang  dans  le  tissu  spongieux 
de  l’urèthre  pour  produire  réreclion  de  cette  partie  de  l’organe 
pènien. 

Transtersc  stipcrfioiel  dii  périnée.  — Par  ses  fibres  pos- 
térieures, il  concourt  à la  contraction  exercée  par  le  sphincter  et 
tend  à porter  en  avant  l’extrémité  antérieure  du  rectum  ; par  ses 
fibres  antérieures,  il  tend  à comprimer  la  paroi  antérieure  du  rec- 
tum, et  concourt  ainsi  à la  défécation.  Par  ses  fibres  qui  vont  au 
bulbo-caverneux,  quand  elles  existent,  il  doit  partager  l’action  de 
ce  dernier  muscle. 

Trnnsverse  profond  du  périnée.  — Il  comprime  la  portion 
membraneuse  de  l’urèthre  et  non  le  bulbe,  c’est  un  véritable  sphincter 
vésical.  Nous  aurons  d’ailleurs  l’occasion  de  revenir  sur  son  ac- 
tion. 

Ischio-cocc^gicn.  — Il  concourt  à former  le  plancher  du 
bassin  et  tend  à porter  le  coccyx  de  son  côté.  Quand  il  se  contracte 
avec  celui  du  côté  opposé,  le  coccyx  est  maintenu  avec  solidité  et 
ne  saurait  être  renversé  en  arrière.  11  agit  dans  la  défécation. 

Rclcvcur  de  l’anus.  — M.  le  professeur  Cruveilhier  regarde 
ce  muscle  comme  constricteur  de  l'anus,  et  il  rejette  complètement 
l’opinion  que  c’est  un  dilatateur. 

En  etfet,  la  direction  antéro-postérieure  des  fibres  curvilignes 
de  ce  muscle  qui  longent  les  parties  latérales  du  rectum  et  établis- 
sent positivement  qu'il  doit  comprimer  le  conduit. 

Mais  outre  cette  action,  le  releveur  a aussi  pour  usage  de  relever 
l'anus.  11  résulte  également  de  la  direction  oblique  en  bas  et  en 
arrière  des  fibres  du  releveur  que  l’anus,  en  même  temps  qu’il  est 
élevé,  doit  être  porté  en  avant. 

Le  muscle  releveur  de  l’anus  est  un  véritable  dia[)hragme  pel- 
vien, et  il  est  destiné  à contre-balancer  l’action  du  diaphragme  su- 
périeur ou  thoracique  et  des  muscles  des  parois  abdominales. 

La  continuité  des  fibres  longitudinales  de  la  vessie  et  du  rectum 
avec  celles  du  releveur  de  l’anus,  doit  concourir  au  mécanisme  do 
la  contraction  de  la  vessie  et  du  rectum  en  leur  fournissant  un  point 
d’appui  inférieur. 

Sphincter  de  l’anus.  — Ce  muscle  est  évidemment  un  con- 
stricteur de  l'anus.  L’occlusion  de  l'anus  est  produite  par  les  fibres 
du  sphincter  externoetpar  celles  qui  entourent  l’extrémité  inférieure 
du  rectum. 

Le  sphincter  contracte  avec  les  fibres  longitudinales  du  rectum 
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des  rapports  qui  me  paraissent  jouer  un  rôle  dans  la  dilatation  de 
ce  sphincter.  En  effet,  ces  dernières  fibres,  arrivées  vers  l’extré- 
mité inférieure  du  rectum,  se  comportent  de  trois  manières  diffé- 
rentes. Les  fibres  antérieures  et  superficielles  vont  s’insérer  par 
des  petits  tendons  grisâtres  sur  le  bord  postérieur  de  la  prostate, 
au-dessous  de  l’aponévrose  proslato-périnéale  de  M.  le  professeur 
Denonvilliers. 

Les  fibres  latérales  se  continuent  en  partie  avec  le  releveur  de 
l’anus,  quelques-unes  même  vont  en  arrière  former  une  espèce  de 
muscle  situé  sur  la  ligne  médiane  s'insérer  au-dessus  du  releveur 
de  l'anus,  duquel  elles  restent  parfaitement  distinctes.  Enfin,  le 
Lroi.sièiTie  ordre  de  fibres  passe  à travers  l’anneau  musculeux  que 
représentent  les  fibres  sphinctériennes,  se  recourbent  de  bas  en 
haut  en  embrassant  ces  fibres,  deviennent  plus  profondes  et  vont  se 
perdre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  La  connexion  intime 
entre  ces  fibres  et  celles  du  sphincter  qui,  elles-mêmes  sont  unies 
avec  les  autres  muscles  du  périnée,  nous  explique  la  synergie  de 
ces  divers  muscles. 

§ IL  — Musdes  du  périnée  chez  la  femme. 

Les  muscles  ischio-coccygien,  releveur  de  l'anus,  sphincter, 
transverse  superficiel  et  profond  ont,  chez  la  femme,  les  mêmes 
usages  que  chez  l’homme. 

■.schio-ca-t'crncux . — Il  co'incide  parfaitement  avec  son  ana- 
logue chez  l'homme  ; d’après  les  recherches  de  Kobelt,  il  n’est  pas, 
comme  on  croit  généralement,  plus  petit  que  l’ischio-caverneux 
masculin,  il  serait,  au  contraire,  plus  grand  chez  la  femme.  Il  a 
les  mêmes  usages,  c'est-à-dire  qu'il  comprinm  les  racines  du  corps 
caverneux  du  clitoris. 

Biilho-eaveriivii.'K  ou  voiistricteiir  du  vagin.  — Co  miKS- 

clc  otfre  chez  la  femme  les  mêmes  rapports  anatomiques  avec  le 
bulbe  du  vagin  que  chez  l'homme  le  bulbo  caverneux  avec  le 
bulbe  uréthral,  et  dans  les  (leux  sexes,  il  se  divise,  cumme  le  bulbe 
en  deux  portions,  dont  la  iwslérieure  jrasse  sur  le  tissu  érectile  de 
rurèthro,  et  l’antérieure  sur  les  vaisseaux  et  nerfs  dorsaux  du  cli- 
toris analogue  de  la  verge.  .Aussi,  son  usage  est  le  même  ici  que 
chez  riiomme,  il  comprime  les  vaisseaux  et  nerfs  dorsaux  du  cli- 
toris en  même  temps  ipi  il  agit  en  [uessant  sur  le  sang  du  bulbe  du 
vagin. 

isfSiiu-iiuibaire.  — Ce  muscle,  signalé  par  M.  Jarjavay,  est 
dilatateur  de  la  vulve. 
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SECTION  XVI. 

Usages  des  muscles  du  membre  inrérieur. 

Nous  examinerons,  dans  autant  de  paragraphes,  les  muscles  du 
bassin,  ceux  de  la  cuisse,  ceux  de  la  jambe  et  ceux  du  pied. 


§ I.  — Muscles  pelvi-lrochantcriens. 

Grand  fessier.  — La  contraction  de  ce  muscle  produit  IVa:- 
Icnsiou,  l abdiiclion  et  la  rotation  en  dehors  c\e  la  cuisse;  ces  mou- 
vements ont  lieu  simultanément.  Déplus,  lorsque  ce  muscle  prend 
son  point  fixe  sur  le  fémur,  ce  qui  arrive  dans  la  station,  il  ren- 
verse et  incline  de  son  côté  le  bassin  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotation,  en  vertu  duquel  la  région  antérieure  du  tronc  est 
dirigée  du  côté  opposé  En  outre,  l'adduction  peut  être  produite 
par  ses  fibres  les  plus  inférieures. 

Tenseur  de  l’aponévrose  fémorale,  ce  muscle  s’oppose  encore 
par  son  attache  au  coccyx,  au  renversement  de  celui-ci,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  soit  latéralement. 


Moyen  fessier.  — Le  moyen  fessier  est  à la  fois  extenseur, 
abducteur  et  rotateur  de  la  cuisse  en  dedans  et  en  dehors.  L’ex- 
tension et  l’abduction  ont  lieu  lorsque  le  muscle  se  contracte  en 
masse;  tandis  que  la  rotation  en  dedans  se  produit  par  les  fibres 
anlerieuies  et  la  rotation  en  dehors  par  les  fibres  postérieures, 
lorsque  la  contraction  se  fait  isolément,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière. 


Dans  la  station  assise,  le  moyen  fessier  ne  conserve,  en  quelque 
sorte,  que  le  pouvoir  d’être  rotateur. 

Ce  muscle  élend  encore  le  bassin,  l’incline  de  son  côté,  et  lui 
fait  subir  un  mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel  la  région  an- 
térieure du  tronc  est  tournée  de  son  côté,  lorsque  le  fémur  est  en 
étal  de  fixité. 


Enfin,  les  fibres  antérieures  du  moyen  fessier  paraissent  propres 
à fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin.  Par  conséquent,  nous  pouvons  dire, 
d après  les  nombreux  mouvements  que  nous  venons  d’étudior  dans 
ces  deux  derniers  muscles  ; 


1"  Que  le  moyen  fessier  est  congénère  du  grand  fessier  par  l’ex- 
tension, 1 abduction  et  la  rotation  de  la  cuisse  en  dehors;  2"  que 
le  moyen  fessier  est  antagoniste  du  grand  fessier  par  sa  flexion  ei 
sa  rotation  eii  dedans. 
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Petit  feKsicr.  — Le  |)etit  fessier  est  abducteur,  rotateur  et  (lé- 
chisseur  de  la  cuisse.  L’abduction,  très  énergique,  se  fait  par  la 
contraction  des  fd:>res  en  masse.  La  rotation  en  dedans  est  produite 
par  la  moitié  antérieure  du  muscle  et  la  rotation  en  dehors  par  la 
moitié  postérieure,  la  flexion  par  ses  libres  antérieures. 

De  plus,  si  le  fessier  est  fixé,  le  petit  fessier  étend  le  bassin, 
l’incline  de  son  côté  et  dirige  la  face  antérieure  du  tronc  du  même 
côté. 

Il  résulte  de  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  l’usage  des 
trois  muscles  fessiers,  que  s'ils  prennent  leur  point  fixe  en  bas,  ils 
agissent  dans  la  station  debout  en  maintenant  le  bassin  dans  l’ex- 
tension, tandis  que  si  leur  point  fixe  est  sur  le  bassin,  la  résultante 
de  leur  action  aura  pour  effet  de  faire  tourner  le  fémur  de  dehors 
en  dedans. 

Pyramidal,  obturateurs  interuc  et  externe,  jumeaux 
pelviens,  carré  fémoral.  — Ces  muscles  sont  les  antagonistes 
des  fessiers  et  produisent  la  rotation  de  la  cuisse  en  dehors. 

Quand  ces  derniers  muscles  ont  leur  point  fixe  sur  le  fémur,  par 
exemple  dans  la  station  sur  un  seul  pied,  ilsdeviennent  rotateurs  du 
bassin,  et  dirigent  la  face  antérieure  du  tronc  vers  le  côté  opposé. 
Ces  muscles  ne  sont  rotateursquedans  l’extension  delà  cuisse  ; dans 
la  position  assise,  ils  deviennent  abducteurs.  Winslow,  qui  a le  pre- 
mier démontré  leurs  usages  relatifs  à l'abduction  dans  l'attitude 
demi-lléchie,  attachait  une  grande  importanceà  l'adhérence  du  plus 
grand  nombre  do  ces  muscles  à la  capsule  orbiculaire  ; il  pensait 
que  par  là  était.prévenu  le  pincement  do  cette  capsule  dans  les  di- 
vers mouvements. 

L’insertion  de  ces  muscles  se  fait  très  favorablement  pour  la  rota- 
tion. D’ailleurs,  nous  verrons  qu’indépendamment  du  grand  fessier, 
ils  ont  pour  accessoires  dans  la  rotation  en  dehors  un  grand  nomlire 
de  muscles.  L’apprécialion  des  cffels  de  la  contraction  des  muscles 
obturateurs  interne  et  externe  ne  présente  aucune  difficulté,  si  l'on 
se  rappelle  que  l’action  d’un  muscle  rélléchi  doit  être  calculée  du 
point  de  la  rétlexion,  en  faisant  abstraction  du  reste  du  muscle. 
Ainsi,  pour  l'obturateur  interne,  réchancrure  ischiatique fait  l’office 
d’une  poulie  de  renvoi,  et  peut  être  considérée  comme  le  point  fixe. 

PsonM  iliaque.  — C’est  le  muscle  néchisseur  de  la  cuisse  sur 
le  bassin.  Il  opère  cette  action  avec  d’autant  plus  d’énergie  qu’il 
prend  ses  points  d'insertion  fixe  et  sur  la  colonne  lombaire  et  sur  la 
fosse  iliaque  du  bassin  ; dans  le  jeu  simultané  de  ces  deux  portions 
qui  n’ont  pas  une  direction  identiciue,  les  effets  opposés  se  détrui- 
sent ; la  traction  exercée  sur  le  tendon  commun  devient  directe. 
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Comme  les  précédenis,  ce  muscle  esl  réllcchi,  et  par  conséquent, 
sa  lorceest  augmentée.  Le  moment  de  ce  muscle  est  dans  lademi- 
tlexion  de  la  cuisse,  car  alors  il  s’insère  perpendiculairement  sur  le 
levier  qu  il  doit  mouvoir.  Un  usage  accessoire  de  ce  muscle  est  de 
faire  tourner  le  fémur  en  dehors.  Cette  action  est  due  à l’obliquité 
de  son  insertion  à la  partie  interne  et  postérieure  du  fémur. 

Dans  la  station  debout,  quand  le  fémur  est  fixe,  il  ramène  en 
avant  la  colonne  lombaire  et  le  bassin  ; par  sa  portion  iliaque,  il 
tend  à imprimer  au  bassin  un  mouvement  de  rotation  qui  dirige  la 
face  antérieure  du  tronc  du  coté  opposé.  Si  les  deux  psoas-iliaques  se 
contractent  en  même  temps,  le  tronc  est  fléchi  directement  en  avant. 

Petit  psoas.  — Il  tend  évidemment  le  fascia  iliaca,  bride  la 
portion  lombaire  du  grand  psoas,  dont  il  empêche  le  déplacement. 
Après  cette  action,  il  tend  à fléchir  le  bassin  sur  la  colonne  lom- 
baire. Si  son  point  fixe  est  en  bas,  il  agit  en  fléchissant  le  tronc  sur 
le  bassin. 


§ IL  — Usages  des  muscles  de  la  cuisse. 

Biceps.  — Fléchisseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Quand  cette 
action  est  produite,  par  sa  longue  portion,  il  étend  la  cuisse  sur  le 
bassin;  de  plus,  en  raison  de  son  obliquité  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  il  porte  la  cuisse  en  dedans,  et,  si  la  jambe  est 
à demi  fléchie,  il  porte  le  membre  inférieur  dans  la  rotation  de 
dedans  en  dehors. 

Quand  il  prend  son  point  fixe  en  bas,  il  s'oppose  efficacement  à 
la  flexion  du  bassin  en  avant,  et,  lorsque  le  renversement  du  bas- 
sin est  produit,  il  peut  fléchir  la  cuisse  sur  la  jambe. 

Demi-(enclineiix. — Il  a les  mêmes  usages  que  le  biceps  fémo- 
ral ■.  c’est  un  fléchisseur  bien  efficace  de  la  jambe,  en  raison  de  la 
réflexion  de  son  tendon.  Sa  direction  oblique  lui  permet  d’impri- 
mer à la  jambe  demi-tléchie  un  mouvement  de  rotation  en  dedans. 

Demi-niembrancu.Y. — Mêmes  usages  que  le  précédent,  qu’il 
dépasse  en  force.  Mais  de  plus,  par  ses  expansions  fibreuses,  il 
contribue  à renforcer  puissamment  le  ligament  postérieur  de  l’ar- 
ticulation du  genou. 

B<aseia  lata.  C’est  le  tenseur  de  la  bandelette  fascia  lata, 
bandelette  extrêmement  épaisse  qu’on  peut  considérer  comme 
le  tendon  de  ce  muscle.  Tendue  par  le  muscle,  cette  bandelette 
comprime  le  vaste  externe,  qui  a tant  de  disposition  à se  déplacer, 
et  par  elle  son  muscle  devient  extenseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse. 


298  ÉLÉMENTS  DE  l’IlYSlOUKilE. 

En  raison  de  sa  direction  un  peu  oblique  en  bas  et  en  arrière,  elle 
peut  le  rendre  rotai eur  do  la  jambe  de  dehors  en  dedans. 

Coiidirici*.  — Il  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse,  qu’il  attire  en 
dedans  en  la  croisant  sur  la  jambe  du  côte  opposé.  Quand  ce  mou- 
vement est  produit,  il  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin.  11  est  l’agent 
|)rincipalde  l’attitude  des  tailleurs  pendant  leur  travail;  en  outre, 
il  est  le  rotateur  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  en  dehors.  Si  son  point 
fixe  est  sur  la  jambe,  il  fléchit  le  bassin  sur  la  cuisse  et  lui  imprime 
un  mouvement  do  rotation  par  lequel  la  face  antérieure  du  bassin 
est  portée  du  côté  opposé. 

Triceps  fcniornl.  — C’est  le  muscle  le  plus  puissant  du  corps 
humain;  la  rotule  qui  est  dans  l'épaisseur  de  son  tendon,  son 
insertion  à la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia, 
sont  autant  de  conditions  favorables  à sa  puissance.  Il  est  exten- 
seur de  la  jambe,  et,  à raison  de  la  multiplicité  de  ses  fibres,  de  ses 
larges  insertions,  il  peut  à lui  seul  faire  équilibre  à tous  les  autres 
muscles  fléchisseurs  delà  jambe.  C’est  encore  ce  muscle  qui  sou- 
lève tout  le  tronc  dans  la  marche  et  dans  le  saut.  Aussi,  sa  con- 
traction est  tellement  énergique  quelquefois  qu’il  rom|)t  la  rotule 
ou  le  ligament  rotulien,  malgré  le  désavantage  de  son  insertion,  qui 
se  fait  près  du  point  d’ap[)ui.  Le  droit  antérieur  ou  la  longue  por- 
tion est  nécessairement  congénère  des  vastes  interne  et  externe; 
mais,  déplus  que  ces  derniers,  il  a une  action  sur  la  cuisse,  (ju  il 
fléchit  sur  le  bassin. 

Mtuüclc  de  ^%’in.slow. — Ce  muscle,  que  j'ai  souvent  vu  double 
et  dont  rexislcnce  est  constante,  est  le  plus  bel  exemple  de  cette 
classe  de  muscles  tenseurs.  S’insérant  sur  lecul-dc-sac  do  la  syno- 
viale du  genou,  il  tend  celle-ci,  précisément  au  moment  où  se 
produit  l’extension  de  la  jambe. 

lli'oit  interne.  — Fléchisseur  et  adducteur  de  la  jambe,  il  est 
congénère  du  couturier.  Quand  celte  action  est  produite  sur  la 
jambe,  elle  se  continue  sur  la  cuisse.  Dans  la  station,  il  prend  son 
point  fixe  sur  le  tibia,  et  tend  à incliner  légèrement  le  bassin  en 
avant  et  à le  faire  tourner  de  son  côté. 

Muscles  adducteurs.  Adducteurs  delà  cuisse.  — L’adduction 
est  un  mouvement  très  énergique,  vu  la  force  des  muscles  et  les 
points  favorables  d'insertion,  pour  que  toute  leur  force  soit  utilisée. 
Ils  agissent  dans  l'équilation;  c’est  par  eux  cpi  on  serre  fortement 
le  cheval  entre  les  genoux.  Les  deux  adducteurs  superticiels  et  le 
petit  adducteur  profond,  ayant  leur  insertion  fémorale  postérieure 
a leur  insertion  pelvienne,  sont  en  mémo  temps  fléchisseurs;  mais 
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tous  ces  muscles,  en  raison  de  leur  inscrlion  à la  ligne  âpre,  sont 
rotateurs  de  la  cuisse  de  dedans  en  dehors. 


§ III.  — Usages  des  muscles  delà  jambe. 


Jambier  antériear.  — Fléchisseur  du  pied  sur  la  jambe;  de 
plus,  en  raison  de  l’obliquité  de  son  tendon,  il  relève  le  bord  interne 
du  pied. 

Extenseur  commun  des  orteils  et  extenseur  propre  du 
gros  orteil.  — Ces  deux  muscles  réfléchis  étendent  la  phalangine 
sur  la  phalangette,  et  celle-ci  sur  la  phalange,  puis  ils  fléchissent  le 
pied  et  tendent  à élever  le  bord  interne  de  celui-ci.  Il  est  probable 
qu  ils  agissent  comme  les  extenseurs  des  doigts  ;mais  nous  n'avons 
pas  d’expériences  sur  ce  point  de  physiologie. 

Eongs  péroniers  latéraux.  — Ils  font  tourner  le  pied  en 
dehors,  c'est-à-dire  qu'ils  portent  le  bord  externe  du  pied  en  haut. 
11  faut  ajouter  que  ces  deux  muscles  étendent  un  peu  le  pied  sur 
la  jambe 


Jiinieanx,  soléaires,  plantaire  grêle.  — Au  point  de  vue 
physiologique,  ces  trois  muscles  n’en  formentqu’un,  qui  est  appelé 
triceps  surul.  Ce  muscle  étend  le  pied  sur  la  jambe.  Nous  ne  trou- 
vons nulle  part  des  conditions  aussi  favorables  pour  un  grand 
développement  des  forces  ; 1“  la  masse  de  ce  muscle  est  très 
grande;  2“  son  mode  d insertion  est  perpendiculaire  à son  levier; 
3"  nous  trouvons  ici  un  levier  interrésistant.  La  portion  du  levier 
calcaneen  qui  dépasse  en  arrière  1 articulation  tibio-tarsienne,  où 
est  la  résistance,  varie  beaucoup  suivant  les  sujets;  cette  portion 
existe  à peine  dans  le  vice  de  conformation  appelé  pied  plat. 

En  raison  de  toutes  ces  conditions,  le  triceps  sural  est  l agent 
principal  de  la  progression  et  du  saut,  etc  Quand  le  point  fixe  est 
en  bas,  les  jumeaux  et  le  plantaire  grêle  peuvent  (léchir  la  cuisse 
sur  la  jambe,  comme  dans  1 action  de  s'ai'crou[)ir.  Dans  la  station, 
le  soléaire  étend  la  jambe  et  empêche  son  inclinaison  en  avant. 

Il  est  probable  que  le  plantaire  grêle  a pour  usage  de  tendre  la 
^ynovialo  qui  existe  entre  le  calcanéum  et  le  tendon  d'Achille. 


Poplité.  ; Héchisscur  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  en  lui  im- 
primant un  mouvement  de  rotation  do  dehors  en  dcflans.  Sous  ce 
dernier  rapport,  il  est  antagoniste  du  biceps. 

•lumbiei- postérieur. — Extenseur  du  pied  sur  la  jambe.  C’est 
un  muscle  rélléchi,  et,  pour  le  mécanisme  de  son  action,  il  faut 
siqi[)0';er  ([ue  toutes  ses  fibres  sont  appl’quées  derrière  la  malléole 
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interne.  Ainsi  envisagé,  ce  muscle  est  évidemment  extenseur  du 
pied,  et  cette  extension  est  opérée  doublement  et  par  son  action 
sur  l’articulation  astragalo-scaphoïdienne  et  par  son  action  sur 
l’articulation  tibio-tarsienne. 

Il  tend  également  à renverser  la  plante  du  pied  en  dedans  et 
est,  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  congénère  du  jambier  anté- 
rieur et  antagoniste  des  péroniers  latéraux. 

Sous  le  rapport  de  l’exiension  , il  est  congénère  du  tendon 
d’Achille,  et  cela  explique  pourquoi,  après  la  rupture  de  celui-ci, 
des  individus  ont  pu  encore  se  livrera  la  marche.  ’ 

Long  fléchisseur  commun  des  orteils  et  son  accessoire. 

— Il  fléchit  la  troisième  phalange  sur  la  seconde,  et  celle-ci  sur  la 
troisième,  et  la  troisième  sur  le  métatarsien  correspondant.  Après 
avoir  produit  cette  action,  il  devient  extenseur  du  pied  sur  la 
jambe. 

A raison  de  l’obliquité  de  sa  portion  réfléchie,  il  renverserait  un 
peu  les  orteils  et  la  plante  du  pied  en  dedans,  si  l’accessoire  ne 
venait  redresser,  pour  ainsi  dire,  son  action,  en  même  temps  qu'il 
augmente  sa  puissance. 

Dans  la  station,  ce  muscle  s’oppose  au  renversement  de  la  jambe 
en  avant. 

Long  fléchisseur  du  gro.s  orteil.  — 11  fléchit  la  seconde 
phalange  du  pouce  sur  la  première,  et  celle-ci  sur  lé  métatarsien. 
Quand  cet  efl'et  est  produit,  il  étend  le  pied  sur  la  jambe.  I!  résulte 
de  son  obliquité  qu’il  tend  à renverser  le  gros  orteil  et  le  pied  en 
dehors.  Sous  ce  rapport,  il  est  en  opposition  avec  le  fléchisseur 
commun  des  orteils  et  le  jambier  postérieur.  L’expansion  tendi- 
neuse très  forte  qui  l’unit  au  premier  de  ces  muscles  les  rend  soli- 
daires : aussi  est-il  extrêmement  rare  de  les  voir  se  contracter  iso- 
lément. 


§ IV.  — Usages  des  muscles  du  pied. 

Pédieux.  — Extenseur  des  quatre  premiers  orteils,  il  n’agit  que 
sur  la  première  phalange  du  pouce.  Son  obliquité  le  rend  propre  à 
corriger  la  direction  oblique  en  sens  opposé  du  long  extenseur  com- 
mun, en  sorte  que  l’action  opposée  de  ces  muscles  se  détruit,  et  que 
l’extension  est  produite  directement. 

Court  adducteur  du  gros  orteil.  — ■ Il  porte  le  gros  Orteil 
en  dedans  et  le  fléchit  en  même  temps,  et  cette  dernière  action  est 
peut-être  la  principalu. 
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Court  Uéchissenr  du  gros  orteil.  — La  même  que  celle  du 
précédent,  mais  beaucoup  moins  énergique. 

Alidncteurs  oblique  et  transverse.  — Ils  portent  le  gros 
orteil  dans  l'abduction  et  la  flexion  ; le  transverse  rapproche  les 
têtes  des  métatarsiens. 

Abducteur  du  petit  orteil.  — Il  est  abducteur  et  fléchisseur 
du  petit  orteil. 

Court  fléchisseur  du  petit  orteil.  — Même  usage  que  le 
précédent  sous  le  rapport  de  la  flexion,  mais  moins  énergique  et 
moins  étendu. 

Court  fléchisseur  commun  des  orteils.  — Il  fléchit  Id 
seconde  phalange  des  quatre  derniers  orteils  sur  la  première,  et 
celle-ci  sur  le  métatarsien  correspondant. 

Combrieaux  du  pied  et  interosseux.  • — Il  est  probable 
qu'ils  ont  les  mêmes  usages  que  ceux  de  la  main.  (Voy.  page  288.) 

11  nous  resterait  à parler  des  muscles  creux  de  la  vie  organique  ; 
mais,  comme  ils  se  rattachent  plus  directement  à une  fonction,  il 
en  sera  question  quand  nous  traiterons  de  celle-ci  : c’est  alors,  par 
exemple,  que  nous  verrons  quels  sont  les  usages  du  muscle  creux 
de  l’eslomac,  de  la  vessie,  etc.,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

USAGES  DES  GLANDES  OU  PARENCHYMES  GLANDULAIRES. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'il  y a deux  ordres  d’organes  glandu- 
leux : 1 un,  qui  comprend  les  glandes  proprement  dites  ou  qui 
agissent  sur  le  milieu  le  plus  extérieur  ; l'autre,  qui  embrasse  les 
glandes  vasculaires  sanguines  ou  qui  agissent  sur  le  milieu  intérieur 
ou  sur  le  sang  et  la  lymphe.  Nous  passerons  en  revue  chacun  de 
ces  ordres. 


SECTION  1. 

Usages  des  glandes  oculaires. 

En  général,  toutes  ces  glandes  ont  pour  usage  soit  de  maintenir 
1 œil  dans  1 état  d’humidiléetd’intégrité  nécessaires  pour  le  passage 
de  la  lumière,  soit  de  le  protéger  contre  les  corps  extérieurs. 

Glande  lacrymale.  — Elle  se  compose  de  deux  portions;  les 
conduits  de  la  portion  orbitaire  sont  au  nombre  de  trois,  quatreou 
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cinq,  jamais  plus,  jamais  moins  (Sappey).  M.  Gosselin  indique  le 
nombre  de  ces  conduits  comme  de  un  à deux  seulement. 

Tous  ces  conduits  rectilignes,  sans  anastomoses  entre  eux, 
viennent  se  rendre  à 6 ou  S millimètres  au-dessus  du  cartilage 
tarse,  dans  l'angle  de  réflexion  de  la  conjonctive. 

Les  conduits  de  la  portion  palpébrale  sont  au  nombre  de  sept  à 
huit  d’après  M.  Gosselin,  et  seulement  de  deux  à trois  d’après 
M.  Sappey. 

Cette  glande  sécrète  et  ses  conduits  déversent  sur  la  conjonc- 
tive un  liquide  qu’on  appelle  les /urmes.  Les  larmes,  humeur  ex- 
crémentitielle,  verdissent  le  sirop  de  violette  par  l'évaporation  ; 
elles  donnent  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium,  cristaux  qui  sont 
entourés  d’une  espèce  de  mucus.  Il  est  probable  que  les  deux 
glandes  sécrètent  un  liquide  un  peu  différent. 

La  sécrétion  des  glandes  lacrymales  n’est  pas  continue,  et  nous 
insistons  sur  le  fait  de  cette  intermittence.  La  glande  lacrymale  ne 
sécrète  que  périodiquement,  et  elle  suit  cette  loi  de  la  plupart  des 
glandes  poiirvues  de  conduits  excréteurs,  d’agir  d’une  manière  très 
prononcée  à la  suite  seulement  d'une  impression  exercée  sur  les 
surfaces  tégumentairesoù  s’abouche  leur  conduit  excréteur.  M.  Des- 
marres (1)  et  Hyrtlont  surtout  mis  en  relief  ce  caractère.  « Pen- 
dant les  pleurs,  les  yeux  s’injectent,  la  muqueuse  nasale  rougit 
et  sécrète  plus  qu’à  l’état  normal;  la  peau  elle-même  des  paupières 
rougit  et  s’excorie.  » 

Aussi,  cette  sécrétion  ne  se  fait  que  lorsqu’il  y a une  excitation, 
soit  qu’elle  ail  lieu  sur  la  conjonctive  directement,  soit  qu'elle 
vienne  du  système  nerveux  ; elle  est  inlluencée  à la  fois  [tar  le  nerf 
de  la  cinquième  paire  et  par  le  grand  sympathique.  ISIagendie  a 
fait  une  expérience  curieuse  pour  constater  cette  influence  de  la 
cinquième  ])aire.  Il  a eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  j)iquer  sur 
l’homme  vivant  le  nerf  lacrymal  au  moyen  d'une  aiguille  fine,  à 
laquelle  il  appliipiait  ensuite  le  galvanisme,  et  il  a observé  con- 
stamment qu’au  moment  où  le  nerf  est  touché  par  la  pointe  de 
l’ai'unlle,  les  larmes  coulent  en  abondance,  comme  si  l'on  introdui- 
sait  un  corps  irritant  sur  la  conjonctive.  Un  malade  sur  letpiel 
il  faisait  cette  expérience  disait  qu'avec  son  aiguille  il  ouvrait  le 
robiiirl  lien  lannes, 

Mais  il  y a encore  d’autres  circonstances  capables  d'augmenter 
cotte  sécrétion.  La  joie,  la  tristesse,  la  colère,  l’irritation  de  la  con- 
jonctive, réternument,  le  rire,  etc.,  déterminent  un  écoulement 
plus  considérable  de  larmes.  C’est  là  une  sécrétion  involontaire, 


( I ) rtcsman  c.'!,  Mnlailics  jvii.r,  ”«  l'clilion , I.  I , p.  S9i  S!W. 
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comme  tous  les  actes  de  la  vie  végétative,  qui  c|uelquefois  révèle  à 
elle  seule  contre  tout  eObrt,  les  passions  qui  l'ont  déterminée. 

Usages  des  larmes.  — L’action  d’humecter  le  globe  de  l’œil,  at- 
tribuée presque  exclusivement  aux  larmes,  revient  beaucoup  plus 
au  liquide  quesécrètent  la  conjonctive  oculaire  dépourvuede  glande, 
et  toute  portion  de  cette  membrane  qui  est  dans  le  même  cas.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  dans  le  deuxième  livre  de  cet  ouvrage  que  la 
propriété  de  sécréter  cl  une  manière  continue,  appartient  à tous  les 
tissus  et  particulièrement  à ceux  qui  sont  disposés  en  membrane. 
Sauf  les  cas  d e.xcitation  anormale  des  membranes  sécrétantes, 
les  glandes  seules  peuvent,  à l’état  normal,  sous  certaines  in- 
fluences, voir  la  sécrétion  augmenter  d’énergie  d’une  manière  re- 
marquable. Or,  la  conjonctive  partage  cette  propriété  de  toutes  les 
muqueuses.  Déjà  Haller  et  Zinn  ont  montré  que  si  l’on  essuie  la 
conjonctive  oculaire,  on  voit  suinter  à sa  surface  un  liquide  qui  l’hu- 
mecte  et  ne  vient  point  de  la  glande  lacrymale.  La  pathologie 
montre  en  outre  que  dans  la  xérophthalmie,  la  conjonctive,  devenue 
dure  et  analogue  a la  peau  d’une  cicatrice,  reste  sèche,  malgré  la 
sécrétion  lacrymale  persistante.  Elle  montre,  en  outre,  qu’après 
1 ablation  de  la  glancle  lacrymale,  l’œil  conserve  son  humidité  nor- 
male; que  par  conséquent,  dans  les  cas  ordinaires,  le  liquide 
fourni  par  la  conjonctive  et  aussi  par  les  glandes  soiis-conjoncUr 
vales,  sert  plus  que  tout  autre  à la  lubrifaclion  de  cette  membrane. 
Les  larmes  ne  servent  à cela  que  d une  manière  relativement  pres- 
que insignifiante  ; aussi,  les  points  lacrymaux  sont-ils  naturelle- 
ment dépourvus  de  liquide  (Hyrtl)  susceptible  d’en  être  exprimé. 
Ce  n est  que  dans  les  cas  d hypersécrétion  des  larmes  par  une  des 
causes  indiquées  plus  haut  qu’ils  entrent  en  action.  La  glande  la- 
crymale constitue  par  la  rapidité  de  sa  sécrétion  un  organe  qui 
fournit  un  flot  de  liquide  abondant,  ayant  pour  usage  de  servir  à 
la  protection  du  globe  oculaire  ; ainsi  qu’un  corps  solide,  pulvérulent, 
liquide  ou  gazeux  viennent  troubler  le  champ  de  la  vision  ou  irriter 
la  conjonctive,  elles  deviennent  plus  abondantes  et  éliminent  bien- 
tôt le  corps  étranger,  ou  le  diluent,  l’étendent,  si  c'est  un  liquide 
acide,  etc.,  ou  l’entraînent  plus  ou  moins  rapidement,  comme  on 
e voit  quand  il  jouit  d’une  essence,  d'une  huile  âcre  ou  d'autre 
iquide  non  miscible  à l’eau.  M.  Gosselin  croit  que  les  larmes  peu- 
vent servir  aussi  à remplir  d’humeur  aqueuse  la  chambre  anié- 
iieure,  en  pénétrant  [lar  endosmose  à travers  la  cornée  qui  est,  en 
effet,  très  |icrméable  aux  liquides.  Toujours  est-il  que  l’action  ir- 
ritante sur  la  peau  attribuée  aux  larmes  a été  fort  exagérée,  ainsi 
peut-être  que  celles  qu’elle.s  exerceraient  lorscpi’on  en  introduit 
dans  l’humeur  vitrée. 
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Excrétion  des  larmes,  usages  des  voies  lacrymales.  — Une  fois 
qu’elles  ont  parcouru  leur  conduit  excréteur,  les  larmes  arrivent  à 
la  surface  de  la  conjonctive;  voyons  ce  qu’elles  deviennent  dans 
ce  point.  Nous  dirons  d’abord  qu’elles  coulent  pendant  le  sommeil 
autrement  que  pendant  la  veille  ; en  effet,  dans  ce  dernier  état,  les 
paupières  s’éloignent  et  se  rapprochent  alternativement  l’une  de 
l’autre  ; l’œil  se  meut  continuellement.  Rien  de  tout  cela  n’existe 
dans  le  sommeil. 

Quelques  physiologistes  supposent  que  les  larmes  coulent  dans 
un  canal  triangulaire  qui  est  chargé  de  les  transporter  vers  le  grand 
angle  de  l’œil.  Ce  canal  est  formé,  disent-ils  : 1“  par  le  bord  des 
paupières  dont  les  surfaces  arrondies  et  convexes  ne  se  touchent 
que  par  un  point  ; 2“  par  la  face  antérieure  de  l’œil  qui  le  complète 
en  arrière.  Ce  canal  a son  extrémité  externe  plus  élevée  que  l'in- 
terne. Cette  disposition,  jointe  à la  contraction  du  muscle  orbicu- 
laire  dont  le  point  fixe  est  à l’apophyse  montante  du  maxillaire,  di- 
rige les  larmes  vers  les  points  lacrymaux.  Cette  explication  est 
défectueuse.  D’après  Magendie,  les  paupières  se  touchent,  non  j>ar 
un  bord  arrondi,  mais  par  leurs  marges  qui  sont  planes  ; le  canal 
dont  on  parle  n’existe  donc  pas.  En  effet,  lorsqu’on  examine  les 
paupières  par  leur  face  postérieure,  quand  elles  sont  rapprochées,  à 
peine  voit-on  la  ligne  qui  indique  leur  point  de  contact.  D’ailleurs, 
en  admettant  l’existence  du  canal,  il  ne  pourrait  servir  à l’écoule- 
ment des  larmes  que  pendant  le  sommeil  ; il  resteriiit  toujours  à 
savoir  comment  elles  marchent  pendant  la  veille. 

Marche  des  larmes  pendant  le  sommeil.  — Dans  le  sommeil  et 
dans  le  cas  où  les  paupières  sont  rapprochées,  les  larmes,  dont  la 
sécrétion  paraît  moins  active  que  pendant  la  veille,  se  répandent  de 
proche  en  proche  sur  toute  la  surface  de  la  conjonctive  oculaire  et 
palpébrale  ; elles  se  portent  en  plus  grande  quantité  dans  les  points 
où  elles  éprouvent  le  moins  de  résistance.  La  route  qui  leur  pré- 
sente le  moins  d’obstacles  étant  l’endroit  où  la  conjonctive  passe  ■ 
des  paupières  à l’œil,  elles  arrivent  aisément  jusqu’aux  points  la- 
crymaux. Ainsi  répandues  sur  la  conjonctive,  les  larmes  se  mêlent 
avec  le  mucus  de  cette  membrane  et  sont  soumises  à l’absorption  i 
qu’elle  exerce. 

Marche  des  larmes  durant  la  veille.  — Dans  la  veille,  les  choses- 
ne  se  passent  pas  ainsi.  La  portion  de  conjonctive  qui  est  en  con-- 
tact  avec  l'air  laisse  évaporer  les  larmes  qui  la  recouvrent  ; elle  so' 
sécherait  bientôt  si,  par  le  mouvement  des  paupières,  les  larmes- 
n’étaient  renouvelées  : c’est  là,  je  crois,  dit  Magendie,  le  principal  1 
usage  du  clignement.  Des  larmes  étendues  ainsi  sur  la  partie  de  lai 
conjonctive  exposée  à l’air  y forment  une  couche  uniforme  qui  i 
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donne  à 1 œil  ton  poli  et  son  brillant;  l’augnienlation  ou  la  diminu- 
tion de  cette  couche  contribue  beaucoup  à l'expression  des  yeux  ; 
dans  les  regards  passionnés  où  les  yeux  brillent  d’un  vif  éclat,  elle 
paraît  sensiblement  plus  épaisse.  De  faibles  courants  de  larmes 
s établissent  quelquefois  sur  la  cornée  : pour  les  voir,  il  faut  regar- 
der un  œil  peu  éclairé;  ils  entraînent  des  parcelles  d humeur  sé- 
bacée que  M.  Ribes  regarde  comme  les  globules  des  larmes. 

L sages  du  conduit  lacrymo-nasal.  — Supposons  maintenant  que 
les  larmes  sont  arrivées  à la  partie  interne  de  l’œil.  Il  s'agit  de 
faire  voir  par  quel  mécanisme  elles  vont  traverser  le  reste  des  voies 
lacrymales,  c est-à-dire  le  conduit  lacrymo-nasal.  A chaque  mou- 
vement des  paupières  le  liquide  qui  baigne  uniformément  la  con- 
jonctive est  porté  en  dedans  par  ce  même  mouvement;  car  la  pau- 
pière supérieure,  mais  surtout  la  paupière  inférieure  pendant  le 
clignement,  se  portent  en  dedans.  Ce  dernier  mouvement  est  pres- 
que le  seul  qui  existe  à la  paupière  inférieure.  Les  larmes  arrivent 
ainsi  dans  le  sac  lacrymal,  favorisées  encore  par  l’obliquité  de  la 
commissure  palpébrale.  Là  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  se 
ramasse  dans  I espace  triangulaire  situé  entre  les  deux  paupières  et 
la  caroncule  lacrymale  ; mais  il  disparaît  à mesure  qu’il  y arrive, 
de  sorte  qu  il  n y a jamais  écoulement  sur  la  joue.  Les  larmes  pas- 
sent dans  les  conduits  lacrymaux.  Je  vais  exposer  ici  comment  le 
phénomène  s’accomplit,  en  m’appuyant  sur  des  recherches  et  des 
observations  que  j’ai  été  à môme  de  faire,  puis  je  dirai  quelques 
mots  des  différentes  théories  qui  ont  été  émises  à ce  sujet. 

A chaque  mouvement  de  clignement  le  bord  libre  des  paupières 
se  rapproche,  les  deux  points  lacrymaux  font  une  saillie  plus  con- 
sidérable, ils  s’érigent  et  plongent  au  milieu  du  liquide  contenu 
dans  le  lac  lacrymal.  Leur  direction  est  d’avant  en  arrière  ; de 
plus,  par  leur  situation  réciproque,  ils  ne  peuvent  pas  se  nuire 
dans  leur  action,  car  le  point  lacrymal  inférieur  est  plus  en  dehors 
que  le  supérieur.  Chez  l’homme,  les  points  lacrymaux  sont  très 
étroits  et  peuvent  à peine  admettre  une  soiede  sanglier,  mais  quand 
ils  s érigent,  ils  se  dilatent  de  manière  à avoir  une  ouverture  bien  plus 
grande.  11  existe  à cet  orifice  supérieur  des  conduits  lacrymaux  un 
véritable  mouvement  de  dilatation  capable  d’admettre  ou  de  rejeter 
les  larmes.  Chez  les  chiens,  le  cheval,  les  points  lacrymaux,  ou  plutôt 
1 orifice  externe  des  conduits  lacrymaux  ne  s’ouvre  pas  sur  le  bord 
libre  des  paupières,  mais  à la  face  postérieure,  sous  la  forme  d’un 
repli  valvulaire  taillé  en  biseau.  Leur  orifice  est  extrêmement  grand 
et  très  dilatable,  il  n a pas  do  muscle  comme  chez  l’homme.  De 
sorte  que  les  larmes  par  leur  propre  poids  trouvent  une  issue  facile, 
et  il  n arrive  jamais  que  chez  eux  elles  s’écoulent  sur  la  joue. 

26. 
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Chez  l’homme  donc,  il  y a un  orifice  muni  d’un  sphincter  qui  se 
dilate  pour  recevoir  les  larmes.  Immédiatement  après  la  dilatation, 
les  paupières  s’écartent  et  le  point  lacrymal  se  contracte,  soit  pour 
chasser  les  larmes  dans  le  conduit  lacrymal,  soit  pour  les  empêcher 
de  refluer. 

Marche  des  larmes  dans  les  conduils  lacrymaux.  — Les  larmes 
traversent  ces  deux  conduits,  d’abord  par  leur  propre  poids,  et  en- 
suite par  des  contractions  de  ces  conduits.  On  sait  que  les  conduils 
lacrymaux  présentent  un  trajet  différent.  Le  supérieur  est  d abord 
vertical  de  bas  en  haut,  puis  oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas.  Les  larmes  vont  parcourir  la  première  branche  du  conduit 
par  l’impulsion  du  point  lacrymal  qui  représente,  à cet  égard,  un 
véritable  cœur  de  cet  appareil  hydraulique.  Quand  elles  seront  ar- 
rivées dans  la  deuxième  partie  du  conduit,  elles  auront  un  écoule- 
ment facile  puisqu’elles  seront  sur  un  plan  déclive.  Il  en  sera  à 
peu  près  de  même  pour  le  conduit  lacrymal  inférieur,  dont  la  di- 
rection est  d'abord  verticale  en  bas,  puis  oblique  de  bas  en  haut  et 
de  dehors  en  dedans.  Ici  la  première  partie  sera  parcourue  plus 
facilement  que  dans  le  supérieur  ; mais  la  seconde  sera  plus  difficile 
à traverser.  Aussi  là,  comme  au  supérieur,  existe  un  muscle  des- 
tiné à faire  cheminer  les  larmes.  Ce  sont  les  deux  muscles  qui  se 
trouvent  en  arrière  de  chacun  de  ces  conduits  et  qu  on  désigne  sous 
le  nom  de  muscles  de  Horner.  11  y en  a qui  pensent  que  ces  muscles 
agissent  comme  düaluteurs  et  favorisent  ainsi  1 absorption  des 
larmes.  Je  crois  qu’il  n’en  est  pas  ainsi;  j’explique  leur  action  de 
la  manière  suivante.  Ces  muscles,  qui  sont  parallèles  aux  conduits 
lacrymaux  et  les  tapissent  dans  toute  leur  longueur,  en  se  contrac- 
tant, vont  rapprocher  les  deux  extrémités  des  conduils,  par  con- 
sécpient  diminuer  plus  ou  moins  leur  calibre,  et  transporter  ainsi  les 
larmes  vers  leur  ])oint  d’insertion,  c’est-à-dire  vers  le  sac.  lacry- 
mal. Elles  agissent  comme  les  fibres  longitudinales  du  gros  intestin, 
et  leur  contraction  dilate  le  point  lacrymal  correspondant. 

Une  fois  qu  elles  arrivent  à l’extrémité  interne  des  conduils  la- 
crymaux, les  larmes  du  conduit  inférieur  se  réunissent  à celles  qui 
ont  parcouru  le  supérieur,  et  elles  renconlreni  quelquefois  là  un 
petit  espace  plus  ou  moins  variable,  suivant  les  sujets.  Cet  espace 
est  séparé  du  sac  lacrymal  par  une  valvule  circulaire  dont  j ai  fait 
connaître  les  usages  à la  Société  de  biologie.  Cette  valvule  circu- 
laire, quelquefois  incomplète,  est  située  a l’entrée  des  conduils  la- 
crymaux et  empêche  les  larmes  de  couler  d'une  manière  continue 
dans  le  sac.  Ce  n’est  que  lorsque  l'espace  formé  par  la  réunion  des 
conduits  lacrymaux  et  celte  valvule  est  plein,  que  récoulcmcnt  a 
lieu,  l’our  ('.mpècher  que  le  repli  valvulaire  no  s appli(iuo  trop  in- 
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timement  à la  paroi  externe  du  sac,  il  existe  à 1 ’aboucliement  des 
conduits  lacrymaux  des  petits  tubercules  au  nombre  de  deux,  qui 
tiennent  ainsi  écarté  1e  repli  valvulaire.  Ces  petits  tubercules  rem- 
plissent ici  le  rôle  qu’on  a attribué  aux  globules  d’Arantius  dans  les 
valvules  sigmoïdes,  globules  qui  empêchent  celles-ci  de  se  coller 
aux  parois  artérielles. 

Marche  des  larmes  dans  le  sac  lacrymal.  — Quand  elles  sont 
arrivées  dans  cette  cavité,  dans  ce  réservoir  qui  représente  une 
véritable  vessie  urinaire,  les  larmes  vont  s’y  accumuler  et  elles  ne 
sortiront  pas  d une  manière  continue  pour  parvenir  dans  les  fosses 
nasales.  Pour  comprendre  comment  cette  accumulation  des  larmes 
va  avoir  lieu,  il  faut  savoir  qu’il  existe  une  valvule  à la  partie  infé- 
lieure  de  ce  sac,  valvule  que  j’ai  décrite  le  premiej  et  que  l’on 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  valvule  inférieure  du  .sac.  Cette 
valvule  n est  pas  circulaire,  et  son  existence  n’est  pas  constante  ; 
elle  est  sur  la  paroi  externe  du  sac  et  se  dirige  en  dedans  et  en 
hautd  une  manière  oblique.  Les  larmes  qui  seront  versées  par  les 
conduits  lacrymaux  couleront  le  long  de  la  paroi  externe  et  vien- 
dront jusqu  à la  base  de  la  valvule  qui  ne  leur  donnera  pas  issue  ; 
le  cul-de-sac  formé  par  cette  valvule  et  la  paroi  externe  se  rem- 
plira et  le  trop-plein  passera  dans  le  canal  nasal.  Quand  la  valvule 
n existera  pas,  l’écoulement  sera  plus  facile  et  plus  direct.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’insister  ici  sur  l’importance  de  ce  mécanisme  pour 
expliquer  la  formation  de  la  tumeur  lacrymale.  Pour  parcourir  ce 
trajet,  les  larmes  n’auront  pas  besoin  d’agents  actifs,  la  pesanteur 
seule  suffit. 

Dans  \e  canal  nasal,  les  larmes  n’auront  plus  d’obstacles  à sur- 
monter. A son  extrémité  inférieure,  on  trouve  un  repli  valvulaire, 
en  forme  de  diaphragme  percé  à son  centre,  qui  donne  issue  aux 
larmes. 

Quand  elles  arrivent  dans  les  fosses  nasales,  elles  coulent  sur  le 
plancher  et  parviennent  dans  le  pharynx  où  elles  sont  dégluties  ou 
versl  orifice  antérieur  des  fosses  nasales,  si  bien  qu’après  une  cause 
qui  augmente  la  sécrétion  des  larmes,  on  est  obligé  de  se  moucher 
presque  immédiatement. 

lout  ce  trajet  depuis  les  points  lacrymaux  jusqu’au  pharvn.x 
peut  s accom|fiir  avec  une  très  grande  ra[)idité. 

-e  repli  qui  existe  à la  partie  moyeimc  du  canai  nasal  se  dirige 
en  fias,  de  sorte  qu  il  ne  s’oppose  pas  à récoulement  des  iarines. 

dis  on  comprend  que  cette  valvule,  comme  d’ailleurs  celle  de  la 
]jdrtio  micrieure  de  ce  canal,  s’oppose  au  passage  des  mucosités 
nasales  et  de  1 air  dans  les' voies  lacrymales.  Mais  l’ab.miice  de  ces 
replis  explique  poun|uoi  quehiues  [lersonnos  peuveiil  faire  .sortir 
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par  leurs  points  lacrymaux  de  l’air,  de  la  fumée  de  tabac,  etc. 

Historique.  — Diverses  théories  ont  été  émises  pour  expliquer 
comment  les  larmes  passent  dans  les  conduits  lacrymaux.  Petit, 
comparant  les  canaux  lacrymaux  et  le  canal  nasal  à un  siphon  dont 
la  branche  verticale  serait  unique  et  la  branche  horizontale  double, 
rendait  compte  de  l'absorption  des  larmes  par  le  mécanisme  du 
siphon  lui -même  ; mais  il  oubliait  que  le  siphon  n’agit  qu’apres  avoir 
été  rempli  de  liquide,  et  d’ailleurs  on  peut  lui  objecter  que  quand 
la  tête  est  renversée  en  bas  et  que  les  deux  branches  du  siphon  ont 
une  disposition  inverse,  le  cours  des  larmes  n’est  pas  entravé. 

D’autres  physiologistes,  en  ayant  égard  au  calibre  fort  étroit  des 
conduits  lacrymaux,  les  avaient  assimilés  à des  tubes  capillaires  et 
invoquaient  les  lois  de  la  capillarité  pour  se  rendre  compte  du  pas- 
sage des  larmes  dans  leur  intérieur.  Sédillot  a proposé  une  autre 
explication  : s’appuyant  sur  la  tendance  au  vide  qui  a heu  dans 
les  fosses  nasales  à chaque  inspiration,  il  admet  qu’il  s’opère  une 
aspiration  par  l'intermédiaire  du  conduit  lacrymo-nasal  a 1 extré- 
mité des  conduits  lacrymaux  et  que  la  pression  atmosphérique  ex- 
térieure suffirait  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  ce  conduit. 
Mais  cette  théorie  ne  peut  s’appliquer  au  cas  où  existe  la  valvule 
inférieure  du  sac;  les  larmes  ne  pourraient  plus  s’écouler  toutes 
les  fois  que  le  sac  serait  ouvert,  et  à chaque  inspiration  on  devrait 
voir  un  lé'^er  mouvement  d’affaissement  sur  les  parois  du  sac;  l’ex- 
niration  produirait  l’effet  inverse.  Nous  croyons  toutes  les  théories 
nrécédentes  entachées  d’erreur,  parce  qu’elles  regardent  les  voies 
lacrymales  comme  passives  p et  la  différence  qu  il  y a entre  ces 
théories  et  la  nôtre,  c’est  que  nous  admettons  que  les  voies  lacry- 
males sont  actives. 


«lilandcs  soiis-eonjonctivalcs.  — Harder  a décrit  chez  les 
mammifères  une  glande  qui  porte  son  nom.  M.  Sappey  a montre 
que  l'homme  possédait  réellement  cette  glande,  mais  sous  une 

forme  fragmentée,  disséminée.  . , , 

En  effet,  sous  la  conjonctive,  à son  angle  de  réflexion  des  pau- 
pières sur  l’œil,  dans  sa  partie  interne,  leur  nombre  paraît  varier 
de  huit  à vingt-cinq. 

Le  liquide  qu’elles  sécrètent  est  demi-transparent  ou  clair,  mu- 
nueux  c’est-à-dire  visqueux  et  un  peu  gluant  ou  filant,  rendant 
l'eau  un  peu  visqueuse.  Leur  sécrétion  semble  augmenter  en  même 
temps  que  celle  qui  a lieu  à la  surface  de  toute  la  conjonctive,  lors- 
que laimuiueuse  est  excitée,  congestionnée,  ou  même  dans  cer- 
taines formes  de  conjonctivite  aigue  ou  chronique.  On  doit  a 
M Uobin  d’avoir  fait  remarquer  une  propriété  do  l humeur  secretee 
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cidiis  ces  conditions  (mêlée  ou  non  de  pus),  qui  bien  que  ne  se  rap- 
portant pas  directement  aux  usages  de  ces  glandes  et  de  leurs 
humeurs,  méritée!  être  connue  des  médecins.  Cette  propriété  con- 
siste en  ce  que  la  substance  organique  fondamentale  de  cette  hu- 
meur est  coagulable  au  contact  de  l’eau  et  prend  alors  une  colora- 
tion blanche  analogue  à celle  de  ralbumine  coagulée.  Dans  les  cas 
de  conjonctivites  traitées  par  les  douches  oculaires  d’eau  froide, 
e le  forme  alors,  par  suite  de  cette  propriété,  une  mince  cou- 
che blanchâtre  à la  surface  de  l’œil,  qui  une  fois  enlevée  par  le 
courant  d eau  ou  autrement,  laisse  voir  au-dessous  d’elle  l’œil 
avec  son  aspect  ordinaire.  Cette  couche,  formée  ainsi  artificiel- 
lement, par  le  moyen  curatif  lui-même  (la  douche),  a été  con- 
si  eree  comme  de  la  nature  des  pseudo-membranes,  des  séreuses 
ou  des  muqueuses,  et  en  a quelquefois  à tort  reçu  le  nom. 


Glandes  des  paupières.  — Les  glandes  qui  s’ouvrent  à la 
surlace  de  la  peau  n’ont  pas  d’usage  spécial  ; les  glandes  de  Meibo- 
mius,  les  glandes  pileuses  des  follicules  pileux  ciliaires  et  celles 
ce  la  caroncule  lacrymale  qui  offrent  la  même  structure  que  ces 
dernieres  secrétent  un  liquide  onctueux,  huileux,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  chassie,  s’il  est  produit  en  trop  grande  abon- 
dance Il  faut  reconnaître  que  la  chassie  est  surtout  produite  par 
les  glandes  ciliaires.  Elle  se  compose  surtout  de  gouttes  grais- 
seuses, microscopiques,  arrondies  ou  un  peu  irrégulières,  de  di- 
mensions variées. 


Leliquide  sécrété  par  toutes  ces  glandes  a pour  usage  de  faciliter 
les  mouvements  incessants  des  paupières  et  de  lubrifier  les  cils 
implantes  sur  le  bord  libre  de  celles-ci. 

De  l influence  du  sijslème  nerveux  sur  les  usages  des  glandes  la- 
crymu  es,  etc.  — Les  usages  des  organes  composés  de  tissu  glan- 
dulaire reconnaissent  pour  condition  d’existence  la  propriété  de 
scoeiion  déjà  connue  en  elle-même  (voyez  page  99),  comme  les 
usages  des  muscles,  ont  pour  condition  essentielle  la  conlraclililé. 
r,  aucun  de  ces  usages  n est  rempli  indépendamment  de  toute 
laison  avec  les  usages  de  divers  autres  organes.  Nous  avons  vu 
^ ë'dce  aux  attributs  du  système  nerveux  qu’est  établie 
nacro  I chaque  partie  Séparée,  fait  un  tout  (voyez 

Acrfi  t*  ul  acte  de  1 économie  n’est  continu  d’une  manière 
nftol't  elle-même,  l’acte  le  plus  constant  de  l’écono- 

Ipiüt  julerrompu  nulle  part,  offre  pourtant,  selon 

nnvaii  ^ ^^'®®®3ux  qui  portent  aux  tissus  leurs  matériaux  de  ré- 

on,  es  augmentations  momentanées  d’énergie  qui  sontcon- 

s, durables  ; elle  offre  aussi  des  diu.inuUons  IranloirL  |“u- 
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vent  aller  jusqu’à  la  cessation  presque  complète,  sinon  complète, 
pour  certains  principes  assimilés  (le  ceux  qui  se  forment  par  dés- 
assimilation. Nous  avons  vu  que  col  état  des  vaisseaux  est  consi- 
rablemenl  inlluencé  par  le  système  nerveux.  Ce  qui  a lieu  pour  la 
nutrition  elle-même,  est  encore  bien  plus  prononcé  pour  la  sécré- 
tion, où  l’on  constate  une  cessation  qui  peut  être  complète,  dans 
les  intervalles  des  recrudescences.  C’est  là  ce  cjui  caractérise  les 
intermittences  d’action  des  glandes  qui,  pour  être  moins  caracté- 
risée encore  que  dans  les  organes  de  la  vie  animale,  comme  les 
muscles,  existe  cependant.  Une  impression  venue  du  dehors  arrive 
sur  un  organe  et  est  transmise  par  un  nerf  de  sensation  jusqu  au 
centre  spinal,  et  la  réaction  de  celui-ci  se  propage  par  un  autre 
système  de  nerfs,  vers  l’organe  dans  lequel  s accomplit  le  phéno- 
mène le  plus  manifeste  extérieurement,  par  un  mouvement,  si  c est 
un  muscle,  par  une  sécrétion,  si  c est  une  glande.  Lorsque,  [)ar 
exemple,  un  corps  étranger  tombe  entre  les  paupières  et  excite  la 
surface  de  la  conjonctive,  il  en  résulte  un  écoulement  de  larmes 
abondant.  11  est  dû  à ce  que  les  branches  de  la  cinquième  paire  trans- 
mettent au  centre  nerveux  l'impression  reçue  ; la  réaction  de  celui- 
ci  se  trouve  ensuite  transmise  par  d’autres  branches  aux  vaisseaux 
de  la  glande  lacrymale  ; la  sécrétion  de  celle-ci  est  ainsi  augmentée 
par  afllux  de  matériaux  et  ses  usages  se  manifestent  d autant  plus 
activement  que  l’impression  est  jilus  forte  ou  do  nature  spéciale, 
comme  dans  le  cas  du  principe  volatil  des  oignons  et  aulies  es- 
sences. Or,  ces  exemples  particuliers  et  accidentels  d intermittence, 
avec  augmentation  d action,  nous  en  retrouvons  d analogues  (jui 
sont  normaux  ; nous  verrons  que  c est  toujours  par  le  même  mé- 
canisme que  les  usages  d'un  organe  arrivent  par  leur.accord  avec 
d’autres,  à déterminer  l’accomplissement  régulier  d’une  fonction  ; 
comme  aussi  leur  perturbation,  par  une  cause  ou  1 autre,  entraîne 
d’une  façon  analogue  les  troubles  dits  morbides  d’une  ou  de  plu- 
sieurs fonctions,  selon  ([uo  les  usages  de  1 organe  sont  uniciue^  ou 
nudtiples.  Iticn  donc  de  j)lus  important,  avant  d aborder  1 élude 
des  fonctions,  que  de  connaître,  non-seulement  les  usages  do  chaque 
organe,  mais  de  savoir  s’ils  sont  ou  non  intermittents  et  par  quel 
mécanisme  ils  le  peuvent  être.  Les  exemples  précédents  nous  ser- 
viront de  type  auxquels  nous  renverrons  par  la  suite. 


SECTION  11. 

Usages  des  glandes  na-ates. 

Le  sens  de  l’odorat  possède  des  glandes  muqueuses  extrêmement 
multipliées  et  dont  la  sécrétion  est  sous  rinlluonce  du  nerf  do  la 
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cinquième  paire.  L’exercice  et  la  perfection  de  lodorat  sont  liés  in- 
timement cl  1 humidité  de  la  pituitaire  qu’entretient  le  licjuide  mu- 
queux, giisatre,  abondant  que  ces  glandes  ont  pour  usage  de 
sécréter  ; aussi,  dès  cpie  celles-ci  sont  altérées,  les  impressions  odo- 
rantes s'affaiblissent  ou  se  suppriment. 

Ces  glandes  ont  une  structure  assez  compliquée  ; ce  sont  des 
glandes  en  grappes  (Sappey).  Elles  sont  situées  dans  l'épaisseur 
de  la  pituitaire  jasqu’à  la  voûte  du  pharynx.  Leur  nombre  est  très 
considérable.  Dans  de  nombreuses  recherches  sur  ce  point,  j’ai  vu 
cp.i  elles  étaient  plus  nombreuses  vers  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales,  au  niveau  du  cornet  et  du  méat  inférieur.  J'en  ai  trouvé 
encore  dans  le  sinus  maxillaire  et  dans  le  canal  nasal;  elles  y sont 
très  apparentes  quand  il  existe  là  ou  dans  le  voisinage  quelque  in- 
llammation;  sur  certains  points,  d’après  M.  Sappey,  on  en  compte 
jusqu’à  100,  120  et  même  150  sur  un  centimètre  carré;  je  dois 
dire  qu’il  m’a  paru  que  le  plus  souvent  il  y en  a beaucoup  moins. 
Celte  remarque,  d’ailleurs,  n’a  pas  échappé  à l'habile  anatomiste 
que  nous  venons  de  citer. 

Dans  une  communication  à la  Société  de  biologie,  en  1 850,  j’ai 
démontré,  le  premier,  l’existence  de  kystes  très  volumineux  dans 
le  sinus  maxillaire,  et  j'ai  fait  voir  que  ces  kystes  étaient  dus  au 

développement  de  glandes  qu’on  trouve  normalement  dans  cette 
cavité. 


SECTION  m. 

Usages  des  glandes  de  l’oreille, 

Ouire  les  glandes  sudoripares  et  sébacées  cjui  se  trouvent  aussi 
bien  dans  le  pavillon  de  l’oreille  que  dans  le  conduit  auditif  externe, 
on  constate  encore  dans  celui-ci  une  grande  quantité  de  glandes 
spéciales  analogues  aux  sudoripares  pour  la  structure,  mais  plus 
grosses,  destinées  a sécréter  ce  que  l’on  appelle  le  cérumen,  d’où 
le  nom  de  glandes  cérumineuses.  M.  Sappey  a encore  montré 
qu’elles  ap[.arliennent  seulement  à la  moitié  externe  du  conduit 
auditif  externe,  et  quelles  disparaissent  subitement  à l’union  de  la 
portion  cartilagineuse  avec  la  portion  osseuse. 

I.e  cerumen  est  une  humeur  onctueuse,  amère,  plus  ou  moins 
concrète,  suivant  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  la  sépare  du  mo- 
ment do  sa  sécrétion.  Elle  est  analogue  à la  cire,  d'un  jaune  am- 
bre ; formée,  suivant  Vauquelin,  d’un  mucus  albumineux,  d’une 
huile  épaisse  a 1 état  de  gouttes  graisseuses  microscoiiiipies,  sem- 
blable a la  résine  de  labile,  d’une  matière  colorante,  do  soude  et  de 
phospliale  de  chaux. 
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Ce  cérumen  lubrifie  le  conduit  auditif  externe,  entretient  la  sou- 
plesse de  la  membrane  muqueuse  dont  il  est  tapissé,  s’oppose  à 
l’introduction  des  corpuscules  qui  voltigent  dans  1 atmosphère,  et 
repousse  par  son  amertume  les  insectes  qui  pourraient  s’y  loger. 

(Nous  renvoyons  l’étude  des  usages  des  glandes  de  la  peau  el  des 
poils  à celle  des  usages  de  cette  membrane.) 

SECTION  IV. 

Usages  des  glandes  salivaires. 

Parotide.  — La  plus  volumineuse  des  glandes  salivaires,  elle 
sécrète  un  liquide  qui  a reçu  le  nom  de  sabre  paroUdienne. 

La  salive  parotidienne  pure  est  dépourvue  de  viscosité,  elle  est 
alcaline,  fluide  et  limpide  comme  de  l’eau  au  moment  où  elle  est 
sécrétée;  mais  bientôt,  par  le  refroidissement,  cette  salive  devient 
ordinairement  un  peu  opaline  par  la  précipitation  de  carbonate  de 
chaux,  sel  qui  est  dû  probablement  au  dégagement  d’acide  carbo- 
nique d’un  bicarbonate. 

Sa  densité  un  peu  variable  est  très  légèrement  plus  grande  que 
celle  de  l’eau. 

Son  alcalinité  est  un  fait  constant,  d’après  tous  les  observateurs. 
Si  Mitscherlich  a constaté  chez  l’homme  que  les  bords  d'une  fistule 
parotidienne  étaient  acides  pendant  l'abstinence,  cela  était  dû  à 
l’altération  d’un  peu  de  mucus,  car,  dès  que  la  salive  coulait,  l'al- 
calinité reparaissait. 

L’analyse  montre  que  la  salive  contient  de  l'eau  en  très  grande 
quantité  (98,500)  et  des  matières  solides  (1,500). 

Dans  ces  matières  solides,  on  distingue  des  substances  orga- 
niques pour  un  tiers  environ  et  des  composés  inorganiques  pour 
deux  tiers. 

La  substance  organique  ou  coagulable,  et  non  cristallisable  des 
salives,  diffère  d’une  glande  salivaire  à l’autre,  soit  par  1a  quantité 
d’eau  dont  elle  est  susceptible  de  s’emparer  après  dessiccation,  soit 
par  le  degré  de  viscosité  qu’elle  a la  propriété  de  donner  à celle  -ci, 
soit  par  d’autres  particularités  relatives  à leur  coagulabilité.  Cette 
substance  organique  ou  ces  variétés  de  substances  organiques 
(voyez  p.  9 à 11),  sont  naturellement  liquides  et  non  dissoutes; 
elles  fixent  et  dissolvent  des  principes  salins  naturellement  inso- 
lubles dans  l’eau,  comme  le  font  leurs  analogues  et  les  laissent  se 
déposer  quand  elles  s’altèrent  (htrlre  des  dents).  Peu  étudiées  isolé- 
ment, elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  pigaline.  C’est  lorsqu'elles 
se  sont  altérées  au  contact  de  l’air  dans  la  bouche  après  mélange 
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des  salives  [snlwe  mixte),  qu'elles  acquièrent  la  propriété  de  jouer 
le  rôle  de  ferment  à l’égard  de  l’amidon  ; mais  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  ainsi  altérées,  elles  ne  jouissent  nullement  de  celte  propriété. 
Aussi,  nous  allons  voir  que  c’est  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
spéciales,  hors  de  1 économie,  qu’on  a pu  dire  que  ces  substances 
jouaient  un  rôle  de  ferment  pour  la  digestion  et  transformation  des 
fécules  ; tandis  qu’en  se  plaçant  dans  les  conditions  naturelles  et 
expérimentant  d’une  manière  directe  sur  les  animaux  vivants,  en 
prenant,  soit  les  salives  isolément,  soit  leur  mélange,  on  reconnaît 
que  le  rôle  des  salives  n’est  point  tel.  Ce  fait  est  aussi  montré  par 
leur  étude  chez  les  carnassiers-carnivores  qui  ne  mangent  jamais 
de  féculents.  C’est  le  produit  résultant  de  l’altération  desplyalincs 
dans  la  salive  mixte  qui  a été  étudié  sous  le  nom  de  diaslase  sali- 
vaire, après  coagulation.  Considéré,  à tort,  comme  le  principe  coa- 
gulable normal  de  salives,  Cl.  Bernard  a montré  qu’il  n’existait  pas 
dans  la  salive  parotidienne  non  altérée. 

Les  matières  salines  de  la  salive  parotidienne  sont  le  bicarbo- 
nate de  potasse,  le  chlorure  de  potassium,  les  carbonate  et  phos- 
phate de  chaux,  et  enfin  le  sulfo-cyaiuire  de  potassium  qui  a été 
signalé  par  quelques  auteurs. 

Les  usages  de  ce  liquide  sont  purement  physiques,  mécaniques. 
La  salive  parotidienne  n’a  aucune  action  chimique  sur  les  aliments  : 
elle  sert  seulement  à les  ramollir,  à les  humecter  (voyez  p.  3 1 5)! 
Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  qu’elle  soit  déversée  dans  la 
cavité  buccale.  Examinons  par  quel  mécanisme  elle  y arrive. 

Le  canal  de  Slénon  venant  s’ouvrir  sur  les  parois  latérales  de  la 
cavité  buccale,  est  chargé  de  l’excrétion  de  ce  liquide.  Or,  il  ren- 
ferme dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires  qui,  par  leur  con- 
traction, doivent  surtout  faire  couler  le  liquide  de  la  parotide.  A 
celte  cause  principale,  ajoutons  d’autres  causes  accessoires,  comme 
les  mouvements  de  mastication  et  la  vis  à tergo.  Le  rapport  du 
canal  de  Sténon  avec  les  muscles  masséter  et  buccinateur  ne  doit 
pas  être  sans  influence  sur  la  marche  du  liquide  salivaire. 

Comme  toutes  les  glandes,  les  parotides  ne  sécrètent  que  d’une 
manière  intermittente  ; elles  n’entrent  en  action  que  l’intervalle  des 
repas;  mais,  ce  qu’il  y a do  curieux,  c’est  que  la  sécrétion  est  al- 
ternative, c est- à-dire  que  lorsque  la  glande  du  côté  gauche  sécrète, 

1 autre  est  en  repos. 

Cette  sécrétion  est  augmentée  par  la  présence  dans  la  bouche 
tl  un  aliment  sec,  et  diminuée,  suspendue  môme  quand  la  substance 
ingerée  est  humide. 

Sous-maxillaire.  — Cette  glande  fournit  un  liquide  qui  a été 
'*  27 
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étudié  dans  ces  dernières  années  par  M.  le  professeur  Cl.  Bernard. 
Le  produit  de  cette  sécrétion  est  un  liquide  épais,  visqueux,  filant, 
moins  alcalin  que  celui  de  la  parotide,  d une  densité  un  peu  plus 
grande,  se  troublant  et  devenant  opalin  par  la  chaleur,  différent  de 
la  salive  parotidienne  par  ses  réactions. 

Elle  se  compose  d’eau  en  très  grande  quantité,  d une  matière 
animale  soluble,  de  carbonate  et  de  phosphate  alcalins. 

Cette  sécrétion  n’est  pas  alternative,  elle  est  très  abondante 
pendant  le  repas,  et  presque  nulle  pendant  l’abstinence.  Elle  s ac- 
tive considérablement  sous  l’influence  des  excitants  mis  en  contact 
avec  la  muqueuse  buccale,  comme  M.  Cl.  Bernard  1 a observé  sur 
le  chien. 

Moins  volumineuse  que  la  parotide,  la  glande  sous-maxillaire 
ne  produit  pas  autant  de  salive  qu  elle. 

Le  liquide  sécrété  arrive  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue, 
dans  la  cavité  buccale,  par  suite  des  contractions  du  canal  de 
Wharton.  Tout  le  monde  sait  que  cette  contraction  est  quelquefois 
tellement  grande,  qu'aidée  par  la  compression  des  muscles  voisins 
comme  dans  le  bâillement,  elle  projette  la  salive  à plusieurs  centi- 
mètres hors  de  la  bouche.  La  vis  à tercjo  doit  aussi  avoir  son  in- 
fluence. 


Siililîiigtinlcs,  glamlulcs  Iniceo-laI>îftlt*s,  glande  aoecs- 
soirc  de  la  parotide  et  glande  de  l^iiek,  etc.  — r Ces  glande^, 
que  nous  réunissons  à cause  de  leurs  usages  communs,  séciètent 
un  liquide  plus  épais  et  plus  visqueux  encore  que  celui  de  la  sous- 
maxillaire.  Son  analvse  II  a pas  été  faite.  M.  Cl.  Bernard  a piou\é 
qu’elles  n'entrent  en  action  que  pendant  la  déglutition.  Le  liquide  ■ 
que  fournissent  ces  glandes  est  déversé  dans  la  cavité  buccale,  soit 
par  les  canaux  de  Uivimis  et  des  canaux  qui  vont  dans  le  canal  de 
Wharton  [lour  la  sublinguale,  soit  par  le  canal  de  Sténon  pour 
l’accessoire  de  la  parotide,  soit  enfin  par  des  conduits  particuliers - 
à chaque  glandule.  Tous  ces  conduits  iiossèdent  une  conliaclilité 
tiui  fait  circuler  le  produit  de  la  glande.  Quanta  la  glande  de  NTicli > 
ou  zygomatique  spéciale  aux  carnivores  et  aux  rumiuanls,  elle  sé- 
crète^ un  liquide  analogue  ou  identique  avec  celui  des  sublinguales  et 
le  déverse  par  son  canal  excréteur  à rextréiuité  postérieure  du  bord  ; 
alvéolaire  supérieur. 

Les  amvgdales  doivent,  au  iioint  de  vue  du  liquide  qu  elles  se- 
crétent, être  rai>proehées  des  glandes  à salive  visqueu.se,  qui  in- 
visque,  agglomère  et  rend  glissants  les  aliments  sur  toutes  les  sur- 
faces humides.  A côté  d'elles,  il  faut  [dacer  encore  sous  ce  rapport 
les  glandes  isolées  de  la  base  do  la  langue  au  niveau  et  aux  envi- 


USAGES  DES  GLANDES  SALIVAIRES.  315 

rons  des  piliers  du  voile  palatin.  Or,  ce  (pii  est  vrai  physiologique- 
ment, l’est  aussi  anatomiquement,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Sappey 
{Société  (le  biologie,  novembre  '1855).  11  a,  en  effet,  montré  que 
dans  les  dix  à douze  cavités  ou  vacuoles  des  amygdales,  s’abou- 
chent de  nombreuses  petites  glandes  en  grappe  simple,  a conduit 
excréteur  étroit  et  à peine  aussi  long  qu’est  épaisse  la  mince  mu- 
queuse tapissant  ces  excavations.  Chaque  glande  représentée  par 
un  acinus , composé  d’un  assez  grand  nombre  de  culs-de-sac 
pleins  d’épithélium  nucléaire  abondant,  verse  un  liquide  qui  rem- 
plit les  cavités  tonsillaires.  Ce  liquide,  dont  on  vient  de  voir  indi- 
quées les  propriétés,  est  expulsé  bientôt  par  la  pression  qu’éprou- 
vent les  amygdales  lorsque,  pendant  la  déglutition,  les  parois  de 
1 isthme  du  gosier  et  du  pharynx  compriment  le  bol  alimentaire  qui 
se  trouve  ainsi  humecté  d’un  liquide  gluant  lors  de  son  passage. 
Or,  les  glandes  isolées  de  la  base  de  la  langue  sont  de  même  struc- 
ture et  ont  les  mêmes  usages  que  l’ensemble  de  celles  dont  l’agglo- 
mération compose  le  pharynx.  Pour  ces  glandes,  la  cavité  de  celles 
des  amygdales  est  représentée  par  la  petite  excavation  ou  dépres- 
sion de  la  muqueuse  linguale,  que  les  anciens  anatomistes  nom- 
maient le  follicule  et  prenaient  pour  l’organe  sécréteur;  mais  les 
véritables  organes  sécréteurs  sont  plusieurs  petites  glandes  en 
grappe,  placées  plus  profondément  autour  de  chacune  des  petites 
cavités  ci-dessus.  Ces  glandes  en  grappe  simple  ont  la  même  struc- 
ture que  celles  des  amygdales,  mais  sont  plus  petites.  Le  liquide 
quelles  sécrètent  remplit  aussi  les  petits  réservoirs  dans  lesquels 
elles  s’ouvrent  par  un  orifice  étroit  et  un  conduit  excréteur  fort 
court.  Cette  salive  visqueuse  en  est,  comme  celle  des  amygdales, 
chassée  au  même  instant,  par  le  même  mécanisme,  pour  remplir  les 
mêmes  usages. 

Considéralions  générales  sur  les  usages  des  glandes  salivaires. 
— On  peut  reconnaître  trois  appareils  salivaires  bien  distincts  : 

1 un  pour  la  gustation,  1 autre  pour  la  mastication,  et  le  troisième 
pour  la  déglutition.  Les  propriétés  physico-chimiques  des  salives 
sont  parfaitement  en  rapport  avec  ces  actions  physiologiques  di- 
verses. La  salive  parotidienne,  aqueuse  et  non  gluante,  imbibe  et 
dissout  facilement  les  substances,  tellement  que  dans  les  cas  do 
parotidite  directe  ou  compliquant  l’adénile  des  ganglions  voisins, 
la  mastication  devient  gênée  et  exige  l’ingestion  fréquente  de  li- 
quides, faute  de  sécrétion  parotidienne.  La  salive  fournie  par  la 
glande  sublinguale  et  les  glandes  buccales,  au  contraire,  visqueuse 
et  gluante,  est  nierveilleusement  a|)pro[>riée  pour  envelopper  le  bol 
alimonlaire  qu  elle  rend  plus  cohérent  et  dont  elle  facilite  le  glis- 
sement. La  salive  sous-maxillaire,  à cause  do  scs  caracl ères  mixtes. 
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peut  à la  fois  dissoudre,  élendre  ou  affaiblir  les  substances  sapides, 
en  même  temps  qu’elle  peut  lubrifier  les  surfaces  et  diminuer  e- 
nergie  du  contact.  L'analyse  physiologique  expérimentale,  en  si- 
gnalant la  diversité  des  produits  sécrétés,  et  surtout  en  faisant 
remonter  aux  influences  nerveuses  qui  régissent  ces  sécrétions, 
apprend  que  chaque  glande  accomplit  un  acte  spécial  et  que  son 
action  s’exerce  sous  des  influences  séparées,  sinon  indépendantes. 
Malgré  le  déversement  et  le  mélange  des  différentes  salives  dans 
la  bouche,  leurs  usages  restent  distincts,  et  l’expérience  nous  ap- 
prend que  le  rôle  caractéristique  de  la  parotide  est  de  sécréter  pour 
faciliter  la  mastication  ; aussi,  elle  est  très  grosse  chez  les  animauxqui 
mâchent  des  aliments  secs  ; celui  de  la  maxillaire,  de  sécréter  p^our 
la  gustation,  et  celui  de  la  glande  sublinguale,  et  des  glandes  buc- 
cales, de  sécréter  pour  la  déglutition.  C est  à 1 aide  de  ces  données 
physiologiques  seulement  qu’on  pourra  étudier  et  comprendre  dans 
leur  signification  réelle  les  modifications  anatomiques  offertes  par 
les  organes  salivaires  dans  les  diverses  classes  d’animaux  verté- 
brés. On  commettrait  donc  une  sorte  de  contre-sens  physiologique, 
si,  à l’exemple  de  quelques  anatomistes,  on  voulait  encore  trouver 
chez  les  oiseaux  des  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  qui  ne 
sauraient  exister  chez  ces  animaux,  puisqueles  deux  actions  corres- 
pondantes, la  mastication  et  la  gustation,  manquent  généralement. 

[1  est  évident,  dès  lors,  que  les  usages  de  toutes  les  glandes 
salivaires  qu’on  rencontre  chez  les  oiseaux,  doivent  être  rapportes 
à la  seule  fonction  qui  persiste,  c est-à-dire  à la  déglutition,  e , 
en  effet,  le  liquide  visqueux  et  gluant  que  sécrètent  leurs  glandes, 
n’a  rien  de  commun  avec  les  salives  parotidienne  et  sous-maxil- 
laire,  et  ressemble  en  tout  point  au  fluide  c]ue  fournissent  la  glande 
sublinguale  et  les  glandes  buccales  chez  les  mammifères. 

Il  existe  entre  les  résultats  obtenus  par  M.  Bernard  et  ceux  ob- 
tenus par  M.  Colin  des  analogies  qui  pourraient  faire  croire,  d apres- 
les  citations  de  ce  dernier  (l),  queM.  Bernard  a pu  lui  emprunter 
quelques  uns  de  ses  résultats  sans  en  mentionner  la  source.  Mais- 
il  faut  remarquer  à cet  égard  que  le  travail  présente  a 1 însWu*' 

1 852  par  M.  Bernard,  quelque  temps  apres  la  lecture  de  M.  Colin 
(à  la  Société  de  biologie  en  décembre  1 85 1 et  à l’Instituten  185:.  , 
n’est  que  la  reproduction  et  le  complément  de  son  Mémoire  sur  te 
rôle  de  la  salive  {Archives  générales  de  médecine,  18i7),  dont  le^ 
physiologiste  d’Alfort  ne  parle  jms;  or,  c’est  précisément  ce  travail 
qui  contient  la  partie  démonstrative  expérimentale  dont  M.  Co  m 
regrette  l’absence.  Les  dilTérences  entre  leurs  travaux  sont  plus- 

(1)  Culin,  Phyiiolosii!  conifxire'f.  P..iD,  11*5»,  l.  I,  y.  <81  cl  suiv. 
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apparentes  que  réelles  et  tiennent  à des  questions  d’interprétations. 
M.  Bernard  a démontré,  en  effet,  que  les  glandes  parotide  etgé- 
nienne  agissent  .sartoat  pendant  la  mastication,  la  facilitent  et  don- 
nent une  salive  très  fluide,  qui  humecte  et  ramollit  les  aliments  ; 
mais  il  ne.  dit  point,  comme  le  lui  fait  dire  M.  Colin,  que  la  masti- 
cation est  la  cause  de  cette  sécrétion  sans  intervention  de  l in- 
fluencedu  goût  des  aliments  sur  la  langue,  avec  réaction  sur  les 
glandes  par  I intermédiaire  des  nerfs  qui  vont  à leurs  vaisseaux. 
- . Bernard  a montré  en  outre  que  les  glandes  sous-maxillaires 
agissent  surtout  dans  l'action  de  goûter  et  la  facilitent  ; ayant 
une  salive  visqueuse,  elles  servent  avec  les  glandes  palatines  et 
tonsillaires,  dont  la  salive  est  analogue,  à faciliter  surtout  la  dé- 
glutition ; mais  il  ne  dit  point  que,  sans  elles,  il  n’y  a pas  dégusta- 
tion d une  manière  absolue,  ni  que  les  aliments  n’ont  pas  de  goût, 
puisque  c est  le  goût  qui  les  fait  fonctionner,  d’où  elles  facilitent  la 
gustation  et  la  déglutition.  Nulle  part  il  n’est  question  de  leur  rôle 
exclus^  ni  de  leur  indépendance  d’action.  Ces  faits  sont  les  conclu- 
sions des  expériences  du  mémoire  de  18  47,  et  non  point  des  vues 
systématiques,  commeon  ledit,  fautede  connaître  ce  premier  travail. 

Del  intermittence  d’action  des  glandes  salivaires  et  de  l'inllitence 
du  sijstème  nerveux  sur  leurs  actes.  — Quand  on  met  un  corps 
sapide  sur  la  langue,  la  sécrétion  salivaire  devient  très  abondante  ; 
quand  on  coupe  le  nerf  lingual  et  qu’on  irrite  le  bout  périphérique 
il  ne  se  produit  rien  dans  les  glandes  salivaires  ; mais  si  l’on 
irrite  le  bout  central,  l'impression  est  transmise  à la  protubé- 
rance, et  il  y a réaction  sur  les  tubes  nerveux  minces  ou  sym- 
pathiques. Cette  réaction  porte  son  influence  sur  les  vaisseaux 
des  glandes,  et  aussitôt  elles  produisent  une  quantité  abondante  de 
salive.  Des  actions  analogues  ou  inverses  s’observent  lorsqu’on  in- 
^oduit  par  une  fistule  gastrique  certains  e.xcitants  dans  l’estomac, 
el  est  le  mécanisme  par  lequel  on  voit  les  usages  précédents  des 
h ®^^‘''3Îres,  soit  exagérés,  soit  diminués  ou  supprimés  pa- 
I ologiquement,  ou  maintenus  en  rapport  égal  et  régulier  avec  les 
usages  de  la  langue,  du  pharynx  ou  de  l'estomac. 

usqu  ici  nous  n’avons  envisagé  les  glandes  salivaires  que  sous 
e rapport  de  la  sécrétion  et  de  l’excrétion;  il  est  nécessaire  d’ajou- 
er  quelques  réflexions  sur  leurs  usages,  relativement  à l’élimina- 
iion  et  a I absorption  de  certaines  substances. 

es  glandes  salivaires  ont  la  propriété  de  laisser  passer  un  cer- 
ain  nombre  de  substances  dans  leur  fluide  sécrété,  tandis  qu’au 
conltairo  elles  refusent  d une  manière  absolue  à en  laisser  passer 
autres,  qui  néanmoins  sont  parfaitcnient  solubles  et  trouvent  dans 
autres  appareils  sécréteurs  une  élimination  très  facile.  L’iode 

27, 
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passe  dans  les  salives  avec  une  rapidité  extraordinaire,  tandis  que 
le  prussiate  jaune  de  potasse,  le  sucre  et  le  fer  n y passent  jamais. 
Le  sucre  ne  passe  pas  dans  la  salive  des  malades  diabétiques,  tan- 
dis qu’il  traverse  facilement  les  glandules  trachéales  et  la  mu- 
queuse bronchique.  Le  suc  pancréatique  est  dans  le  même  cas  que 
la  salive  pour  les  substances  précédemment  citées.  Le  fer  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  salive,  s’il  est  injecté  dans  le  sang  à 1 étal  de 
lactate  ; mais,  s’il  est  injecté  à l’état  d’iodure,  il  passe  dans  la  sa- 
live, ce  qui  prouve  que  l’état  sous  lequel  certaines  substances  se 
trouvent  dans  le  sang  a une  grande  importance  pour  expliquer  leur 
passage  dans  les  sécrétions.  L'iode  peut,  existantdans  1 économie, 
rester  longtemps  appréciable  dans  la  salive,  bien  qu  il  ne  le  soit 
plus  dans  la  sécrétion  urinaire.  On  ne  peut  ramener  encore  à au- 
cune loi  générale  la  manière  dont  les  substances  médicamenteuses 
et  toxiques  se  comportent  dans  l’organisme.  Des  recherches  spé- 
ciales sur  chaque  substance  sont  donc  nécessaires  pour  établir  son 
histoire  physiologique,  qui  doit  toujours  être  intimement  liée  à son 
mode  d’action  thérapeutique.  Sur  les  surfaces  glandulaires,  dont 
la  propriété  de  sécrétion  élective  est  nettement  tranchée , la 
propriété  d’absorption  présente  quelques  particularités.  M.  Cl. 
Bernard  a injecté,  à cet  etfet,  chez  les  chiens,  diverses  substances 
(prussiate  jaune  de  potasse,  iodure  de  potassium,  strychnine,  etc.), 
en  petite  quantité  par  les  conduits  des  glandes  salivaires,  sous- 
maxillaire  et  parotide.  Toutes  ces  substances  sont  indifféremment 
absorbées,  qu  elles  puissent  ou  non  être  éliminées  avec  la  salive. 
La  conclusion  à tirer  de  ces  expériences  est  que  le  phénomène 
d’absorption,  sur  ces  surfaces  glandulaires,  n a rien  de  spécial, 
tandis  que  le  phénomène  de  sécrétion  n est  relatif  qu  à certaines 
matières.  En  outre,  la  rapidité  de  l’absorption  est  très  grande  dans 
les  glandes  salivaires.  Si,  après  avoir  découvert  les  deux  conduits 
parotidiens  d’un  animal,  et  y avoir  lixé  un  tube  d’argent  imur  re- 
cueillir la  salive,  on  vient  a injecter  un  gramme  ou  deux  d une  so- 
lution d’iodure  de  potassium  dans  une  des  glandes  parotides,  cette 
substance  se  retrouve  dans  la  salive  du  côté  opposé,  si  rapidement 
qu’il  n’est  pas  possible  d’ap|)récier  rigoureusement  le  temps  qu  elle  a 
mis  à traverser  le  torrent  circulatoire  pour  arriver  d une  glande  a 

l’autre.  , 

Si  l'on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  une  glande  sali- 
vaire, l’animal  est  [iris  presque  immédiatement  de  convulsions  et 
meurt  en  moins  d’une  minute.  L’absorption  est  incomparablement 
plus  lento  dans  l’ostomac,  et  il  n’y  a guère  que  rabsori>tion  a a 
surface  des  poumons  (pn  puisse  rivaliser  pour  la  rapiilité  avec  celle 
ipii  s’o))ère  à la  surface  épithéliale  des  glandes  salivaires. 
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SECTION  V. 

Usages  du  foie. 

Depuis  les  recherches  récentes  de  l’illustre  physiologiste 
M.  Cl.  Bernard,  on  peut  aUribuer  au  foie  quatre  usages,  relatifs  : 
1°  à la  sécrétion  et  à l'excrétion  de  la  bile  ; 2"  à la  production  du 
sucre;  3"  à la  production  de  la  graisse;  4"  à la  transformation  en 
fibrine  de  l’albuminose  à la  suite  de  la  digestion.  Examinons  sépa- 
rément chacun  de  ces  usages. 

§ I.  — Sécrétion  de  la  bile. 

Le  foie  est  une  glande  du  groupe  des  glandes  en  grappe;  aux 
branches  du  canal  hépatique,  tapissées  d’épithélium  cylindrique, 
font  suite  les  conduits  sécréteurs  de  la  bile,  qui  se  terminent  par 
des  extrémités  en  cæcum  tapissés  d'un  épithélium  pavimenteux 
spécial  à un,  deux  ou  trois  noyaux,  sphéric[ues  ou  ovo'ides,  consti- 
tuant des  acini.  Chaque  acinus  se  trouve  au  milieu  d'un  réseau  très 
serré  de  capillaires  de  la  veine  porte;  de  ce  réseau  partent  les  radi- 
cules des  veines  sus-hépatiques.  C'est  dans  ces  extrémités  en  cæcum 
que  s'opère  la  sécrétion  de  la  bile. 

Caractères  de  celte  sécrétion. — Une  expérience  récente  de  M.  Cl. 
Bernard  a déterminé  ces  caractères  {Leçons  de  physiologie  expéri- 
mentale, Paris,  1855).  Au  moment  de  l’ingestion  des  aliments  et 
pendant  le  temps  que  dure  la  digestion  la  bile  n’est  sécrétée  qu’en 
très  petite  quantité.  Ce  n'est  environ  que  sept  heures  après  le  repas, 
c’est-à-dire  quand  ce  travail  digestif  est  complètement  achevé  que 
la  bile  coule  en  très  grande  abondance.  Cette  bile  s’accumule  alors 
dans  la  vésicule  et  s'y  met  en  réserve  pour  la  digestion  suivante. 
Chez  le  cheval,  qui  n'a  pas  de  vésicule  biliaire,  le  canal  cholédoque 
est  pourvu  d’un  sphincter  très  résistant  à son  ouverture  duodé- 
nale;  aussi,  le  canal  cholédoque  se  dilate  pendant  l’accumulation 
de  la  bile  et  fait  alors  l’office  de  réservoir. 

Cette  notion  sur  la  sécrétion  de  la  bile  nous  explique  très  natu- 
rellement ce  fait  que  les  animaux  à jeun  ont  toujours  la  vésicule 
extrêmement  pleine. 

Quantité  de  bile.  — Pour  arriver  à déterminer  celte  quantité,  on 
a établi  des  fistules  biliaires,  et,  comme  on  le  comprend,  on  est 
arrivé  à de»  résultats  bien  différents,  suivant  cpie  l’on  opérait  sur 
tel  ou  tel  animal,  à tel  ou  tel  âge.  C’est  ainsi  que  Nasse  et  Platner 
ont  trouvé  1 50  grammes  de  bile  en  vingt-quatre  heures  sur  un 
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chien  de  10  kilogrammes;  M.  Rlondlol  n'en  a trouvé  que  40  à 
50  grammes  dans  le  même  espace  de  temps;  M.  Colin,  opérant  sur 
des  chevaux,  évalue  cette  quantité  de  bile  à au  moins  6000  grammes 
dans  une  période  de  vingt-quatre  heures.  11  fallait  trouver  un 
moyen  de  comparaison  qui  indiquât  d’une  manière  plus  précise  cette 
quantité.  Stackmann  a résolu  ce  problème,  en  rapportant  la  quan- 
tité de  bile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  à I kilogramme  de  poids 
du  corps.  Il  résulte  de  ses  expériences  chez  le  chat  que  chaque 
kilogramme  de  poids  du  corps  donne  environ  1 5 grammes  en  vingt- 
quatre  heures. 

Ce  résultat  s'accorde  parfaitement  avec  celui  que  Nasse  et  Plal- 
ner  ont  obtenu  chez  le  chien.  C)n  peut  calculer,  d’après  cela,  la 
quantité  de  bile  sécrétée  par  l’homme,  attendu  que  le  foie  est  à peu 
près  dans  le  même  rapport  avec  la  masse  du  corps  chez  lui  que  chez 
le  chien  et  le  chat.  Le  foie  formant  la  trentième  ou  la  quarantième 
partie  du  corps,  on  peut  croire,  sans  crainte  de  se  tromper  beau- 
coup, qu’un  homme  d’environ  60  kilogrammes  sécrétera  900  à 
1 000  grammes  dans  vingt-quatre  heures.  Mais  disons  tout  de 
suite  que  cette  quantité  peut  varier  suivant  beaucoup  de  circon- 
stances. Ainsi  elle  est  augmentée  par  l’arrivée  du  chyme  dans  le 
duodénum,  [)ar  les  climats  chauds,  par  l’été,  par  les  purgatifs,  les 
émétiques,  par  une  nourriture  animale,  par  1 introduction  de  ma- 
tières grasses  dans  le  régime  (Blondlot,  Schultze),  par  le  sucre  et 
les  matières  non  azotées  (Bouchardat  et  Sandras). 

Propriétés  physiques  do  la  bile. — Sa  couleur  est  jaune  verdâtre, 
quelquefois  verte,  quelquefois  plus  foncée,  d’autres  fois  jaune 
orangé.  Sa  consistance  est  visqueuse  filante,  SApesanteur  spécifique 
est  à celle  de  beau::  1 02:  100.  Sa  consistance  et  sa  pesanteur 
varient  dans  la  vésicule  biliaire.  Sa  saveur  est  amère,  avec  un 
arrière-goût  douceâtre  et  fade;  son  odeur  est  presque  nulle  dans  la 
bile  fraîche;  plus  tard  cette  odeur  est  fade,  nauséeuse  et  surtout 
très  tenace.  Si  l’on  plonge  un  linge  dans  un  liquide  contenant  de 
la  bile,  la  matière  colorante  s’attache  à ce  linge  : c est  un  moyen 
de  la  reconnaître.  Elle  no  se  coagule  pas  par  la  chaleur  : agitée 
dans  un  vase,  la  bile  devient  mousseuse;  elle  conserve  cette  pro- 


priété quand  on  en  aséparé.le  mucus  (Bouisson,  De  la  bile,  de  ses 
variétés  physiologiques,  de  ses  altérations  morbides,  in-8,  Paris, 
1843).  Elle  est  miscible  à l’eau;  le  mélange  mousse  comme  de 
l’eau  de  savon  ; elle  est  alcaline  chez  les  herbivores  et  les  omnivores 
pendant  la  digestion,  mais  acide  pendant  les  intervalles.  Elle  est 
toujours  acide  chez  les  carnivores.  (Bernard.) 

Examinée  au  microscope  par  M.  Robin,  elle  a offert  les  carac- 
tères suivants  (Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  Il,  p.  331);  1 un 
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liquide  coloré  en  jaune  verdâtre  par  une  matière  qui  s'y  trouve  en 
dissolution;  2“  des  granulations  moléculaires  grisâtres  douées  du 
mouvement  brownien,  semblables  à celles  qu’on  trouve  dans  tous 
les  liquides  et  dans  toutes  les  préparations  des  solides  du  corps, 
mais  plus  abondantes  ici  que  partout  ailleurs,  à parties  sucs  intes- 
tinaux : leur  volume  ne  dépasse  pas  Omnqo-I  ; 3°  des  amas  ou  pla- 
ques jaunes  verdâtres  formées  de  l’association  de  ces  granulations, 
qui  adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres  dans  ces  plaques.  Le 
diamètre  de  celles-ci  varie  de  0"'"‘,02  à 0“‘'",09.  De  Blainville  a le 
premier  signalé  les  amas  ou  plaques  que  nous  décrivons.  4°  Des 
gouttelettes  d huile  tirant  sur  le  jaune  verdâtre,  reconnaissables  à 
leur  sphéricité,  à la  netteté  de  leurs  bords,  qui  sont  noirâtres,  et  à 
la  forte  réfraction  qu  elles  font  subir  à la  lumière.  Ces  gouttelettes 
sont  peu  nombreuses,  elles  manquent  même  quelquefois;  de  Blain- 
ville les  avait  vues  : presque  tous  ses  successeurs  ont  oublié  ces 
détails.  5°  Des  cellules  d épithélium  cylindrique  provenant  des  gros 
conduits  excréteurs  du  foie.  Elles  sont  peu  abondantes.  Dans  la 
hi\e  cyslique,  les  granulations  moléculaires  sont  plus  nombreuses, 
ainsi  que  les  plaques  irrégulières  provenant  de  l'adhérence  des 
granulations  entre  elles.  Les  cellules  épithéliales  provenant  de  la 
muqueuse  de  la  vésicule  et  tombées  dans  la  bile  cystique  forment 
un  de  ses  éléments  microscopiques  les  plus  remarquables. 

Composition  immédiate  de  la  bile.  — Les  principes  qu’elle  ren- 
ferme sont  : 1000  ; -1''  classe  : eau,  875;  sels  d’origine  minérale 
, phosphates,  chlorures),  10;  — 2'  classe  : cholate  et  choléate  de 
soude,  MO;  cholestérine,  0,10;  et  autres  principes  gras,  des 
traces;  3'  classe  : le  reste  est  formé  de  mucosine  biliaire  et  de 
biliverdine. 

C est  à tort  que  Bouelle  et  quelques  chimistes  après  lui  ont  dit 
que  la  bile  était  un  savon,  car  il  n’y  a que  des  traces  de  sels  à acide 
gras  dans  cette  humeur.  C’est  aussi  à tort  que  des  physiologistes 
admettent  dans  la  bile  trois  matières  colorantes  ; une  brune,  une 
verte,  une  jaune.  La  cholépyrrhine,  la  bilifulvine,  ne  sont  autres 
que  la  biliverdine  plus  ou  moins  colorée  ou  quelquefois  altérée  par 
les  procédés  d'extraction. 

I aisseaux  qui  servent  à la  sécrétion  de  la  bile.  — La  veine  porte 
est  le  vaisseau  qui  joue  ici  le  principal  rôle;  cependant  il  ne  fau- 
( rait  pas  croire  que  1 artère  hépatique  est  complètement  étrangère 
a cette  secrétion.  Voyons  quelle  est  la  part  de  chacune  d’elles. 

. . ^''ft^ience  de  la  veine  porte  sur  la  sécrétion  biliaire.  — L’exis- 
tence même  de  la  veine  porte,  dit  M.  Bérard,  sa  distribution  à la 
mmiiere  des  artères,  le  contact  de  ses  capillaires  avec  les  canali- 
cules  secreteurs,  constituent  des  arguments  d'un  grand  poids  pour 
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l oninionuae  nous  défendons.  Quelques  personnes  ont  dit,  avec 

bS  la  „aun-e  ayanl  e.avloyo  l»Ho;U 

les  sécrétions  il  n’v  avait  pas  heu  d admettre  qu  elle  eut  lait  une 

cïc  .üon  relâtiven/ent  à la  sécrétion  biliaire  ; mais  cette  excep  ion 

peuttrèshien  être  admise,  car  la  veine 

position  exceptionnelle,  et  nous  prouverons 

. .nvn  inférienre  neut  fournir  a la  sécrétion  ui maire (xojez 


position  exceptionnelle,  et  nuu=  i „ .inaire/vovi 

k veine  cave  inférieure  peut  fournir  a la 
le  chapitre  de  Turinalion).  Ne  savons-nous  pa.  aussi  que,  chez  cer 
tains  animaux,  le  sang  veineux  concourt  aux  secietions^ 

D'ailleurs,  il  y a encore  ceile  considération  ca  ^eur  ^ 
fluence  de  la  veine  porte  sur  la  sécrétion  de  a Ji  , 1 

sang  qu’elle  renferme  a des  propriétés  spéciale.  11  i 
étonnJnt  de  croire  ciu  il  y a des  matériaux  propres  a la  pioduclion 

^Les  auteurs  qui  disent  que  la  rate  sert  a la 
parce  ciu’elle  envoie  son  sang  à la  ' porte,  et  qi  di.e^ 
le  la  veine  porte  qu’elle  fournit  les  matériaux  de  la  bile  part  c qu  tue 
îe,>lîo  sà;,g  clo'la  rat»,  tonl  ce  <iuo„  appelle  aae  Fl„»«  Xa 

^’'’'l‘eïeiïets  des  Ikatures  portées  sur  les  vaisseaux  du  foie  prou- 
vent, d'une  manière  péremptoire,  que  les 
de  la  bile  aux  dépens  du  sang  de  la  veine  porte.  On  « 

Bichal  frapper  de  défaveur  celle  application  des  MM^ettiom,  c u 
Semi  noEr  En  liant  la  veine  porte,  dikon,  on  cause. 

£s  lla  cmcnl  da„l  l'étal  ordinal, -o  di./oie  ,,,,  .roab  o tp,,  ponn; 
seul  empêcher  la  sécrétion  de  la  bile  ; si  on  lie  1 arlere,  o loïc  n csi 
plus  nourri,  il  ne  peut  plus  fonctionner.  Mais  ne  ‘ 

faire  l’expérience  que  faire  ce  raisonnement?  Si  ar  eic  est  h^ 
que  la  sécrétion  continue,  n'esl-il  pas  évident  rfl'Ç  ‘ ^ 

formée  aux  dépens  du  sang  de  la  ^ ‘ 

déclare  cette  expérience  impraticable.  ^.oqr>e ,Bi  > ‘ 1'  7; 

Malpighi  l’avait  fait  et  répété  plusieurs  fois  : il  avai  « ^ ^ 
vu  hi  sécrétion  s’opérer  encore.  Mais  ‘r’soxperienc^  plu^s^^ 
de  M.  Simon,  de  Metz,  ne  laissent  aucun  ^ orifo  a cU 

B Inlhience  de  f artère  liéptilnim-  — DapiesM.  le  piolc.su  i 

Bétard,  il  tant  adn.oUro  que  rarléce  tournil  ‘l* ™ '-;™ 
r parce  qu’elle  a aussi  quelques  capillaires  en  lappoit  a ee  le. 
;!anaiiculcs  sécréteurs;  r parce  que  la  socreliou  t'i!»'™  " » P»; 
seule, ,10, it  pour  olijol  de  séparer  <lu  sang  “'"U  ™ ! 

veine  porte  vient  de  saisir  dans  le  tube  digestif,  mais  quelle  a„i 

encore  sur  la  composition  du  sang. 

L’anatomie  anonnale  et  la  pathologie 
l’appui  de  celle  opinion.  L’aiiatomio  anormale  nous  montre  en 
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des  cas  où  la  veine  porte  ne  traverse  point  le  foie  et  se  jette  direc- 
tement dans  la  veine  cave.  Dans  ces  conditions,  le  foie  ne  recevait 
que  1 artère  hépatique,  et  cependant  il  sécrétait  encore  la  bile. 
(Abcrnethy,  Lawrence.) 

L anatomie  pathologique  nous  montre  aussi,  dans  les  cas  d’obli- 
tération de  la  veine  porte,  la  persistance  de  la  sécrétion  biliaire. 
[Sociélé  amlomique,  avril  1836,  2'  volume  des  Archives,  Andral, 
Bouillaud,  Benjamin  Philipps.)  ’ 

Il  est  probable  que  ces  deux  vaisseaux  ont  des  rôles  spéciaux; 
que  certains  principes  de  la  bile  sont  fournis  par  la  veine  etd’autres 
par  l’artère.  On  a dit  vaguement  que  la  partie  amère  de  la  bile 
provenait  de  1 artère;  on  se  fondait  sur  ce  que  la  bile  du  fœtus  est 
moins  amère  que  celle  de  1 enfant  qui  a puiisé  de  l oxygène  dans 
l’atmosphère,  et  sur  ce  que  la  bile  produite  après  la  ligature  de  l’ar- 
tère hépatique  offre  aussi  moins  d’amertume.  M.  Bérard  pense  que 
les  principes  gras  de  labile  proviennent  en  partie  du  sang  qui 
revient  des  intestins  et  des  ganglions  du  mésentère  où  le  chyle 
semble  perdre  une  partie  de  sa  matière  émulsive. 

Excrciion  de  la  l>île.  — Il  faut  dire  maintenant  comment  la 
bile  parvient,  soit  dans  la  vésicule  biliaire,  soit  dans  rintestin  et 
si  elle  subit  des  modifications  dans  son  cours  à travers  les  canaux 
excréteurs. 

Cours  de  la  bile.  — Formée  dans  les  canalicules  sécréteurs,  la 
bile  passe  dans  les  conduits  excréteurs  qui  so  réunissent  deux  à 
deux,  forment  des  troncs  de  plus  en  plus  volumineux  et  moins 
nombreux,  et  aboutissent  vers  le  hile  du  foie  à deux  canaux  qui 
constituent  le  canal  hépaliqnc. 

Causes  qui  font  circuler  la  bile.  — Ce  sont  ; I"  la  vis  à lergo 

produite  parla  continuité  de  la  sécrétion;  2“  la  contraction  des 
conduits  excréteurs,  dont  la  structure  musculaire  est  plus  ou  moine 
prononcée;  3”  bintluence  des  mouvements  respiratoires  signalée 
depuis  longtemps  et  parfaitement  appréciée  par  Haller,  Leiiret  et 
Lassaigne.  M.  Blondlot,  de  son  côté,  a vu  (juc,  si  l'on  met  à dé- 
couvert 1 orifice  du  canal  cholédoque  d un  cheval  ou  d’un  chien 
vivant,  labile  sort  par  un  jet  renouvelé  à clia(|uc  mouvement  ins[)i- 
ratoire.  Los  oiseaux  qui  ont  des  sacs  à air  étant  [)rivés  de  cotte 
influence  ont  les  canaux  biliaires  [)lus  contractiles. 

Le  canal  hépatique  ([ui  sort  du  foie  se  joint  bientôt  au  canal  cho- 
lédoque provenant  de  la  vésicade  biliaire.  L'excrétion  a lieu,  dès 
lors,  différemment,  suivant  que  l'animal  est  dans  la  période  de  la 
digestion  ou  dans  l’intervalle  des  rci)as. 

Examinons  d abord  le  cas  oii  la  vésicule  est  vide.  La  bile,  une 
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fois  parvenue  au  canal  cholédoque,  se  partage  en  deux  portions  . 
l’une  va  par  le  canal  cystique  dans  la  vésicule  biliaire,  ou  elle  s ac- 
cumule peu  à peu  ; l’autre  passe  dans  le  canal  cholédoque  pour  se 

rendre  directement  dans  le  duodénum.  , • j i 

Trajet  de  la  bile  du  foie  à la  vésicule.  — La  rétrogradation  de  la 
bile  vers  la  vésicule  avait  paru  si  difficile  à expliquer  pour  certains 
anatomistes  du  xvii'  siècle,  qu'ils  avaient  admis  que  la  vésicule 
sécrétait  elle-même  la  bile  qu’on  y trouve.  Bien  plus,  quelques-uns 
avaient  même  supposé  que  la  vésicule  seule  sécrétait  la  bile, 
suffit,  pour  réfuter  cette  opinion,  de  rappeler  que,  chez  1 homme, 
l’oblitération  du  canal  cystique  empêche  la  bile  de  parvenir  dans  la 
vésicule,  qui  ne  contient  alors  que  du  mucus. 

D’autres  anatomistes  ont  soutenu  que  le  foie  transmettait  la  bile 
à la  vésicule,  non  par  la  voie  rétrograde  du  canal  cystique,  mais 
par  des  conduits  s’abouchant  directement  avec  la  vésicule,  conduits 
hépato-cystiques.  Ces  conduits  existent  effectivement  chez  un  bon 
nombre  d’animaux  ; on  les  trouve  chez  la  plupart  des  poissons,  chez 
ceux  des  reptiles  qui  ont  la  vésicule  biliaire  plongée  dans  1 épaisseur 
du  foie  et  chez  les  oiseaux.  Cette  disposition  devient  beaucoup 
moins  commune  chez  les  mammifères.  La  découverte  en  a ete  fai  e 
sur  le  bœuf  par  quelques-uns  des  membres  d une  société  sav  ante 
d’Amsterdam;  après  quoi  Perrault  décrivit  un  g^s.conduit  allant 
du  canal  hépatique  dans  la  vésicule.  D’autres  conduits  von  direc- 
tement du  foie  à la  vésicule,  et  ces  conduits  sont  an  nombie  de 
huit  à dix  d’après  Rudolphi.  Plus  tard,  on  les  constata  encore  sur 
Il  autres  anlaux  : le  cerf,  le  Irériason.  la  brebis,  etc  , et  1 a„a  ogte 
les  fit  admettre  chez  l’homme  ; mais,  maigre  les  dessins  d Uiph 
more,  il  est  aujourd’hui  bien  démontré  qu’ils  n’exisient  pas,  a moins 

d’anomalie  anatomique.  (Bérard.)  . . j -,  1 

Reflux  de  la  bile  vers  la  vésicule.  — Au  premier  abord,  i semble  i 
que  ce  liquide  devrait  passer  tout  entier  dans  le  canal  cholédoque,  , 
qui  est  large  et  fait  suite  au  canal  hépatique,  plutôt  que  d entrer 
dans  le  conduit  cystique,  qui  est  plus  étroit  et  qui  forme  un  anglei 
extrêmement  aigu  avec  le  canal  hépatique,  et  qui  est  embarrasse  a, 
l’intérieur  de  replis  valvulaires.  L’explication  se  trouve  dans  1 etroi- 
tesse  du  canal  cholédoque  à son  arrivée  dans  le  duodénum.  A la. 
vérité  le  canal  cholédoque  de  l’homme  so  dilate  un  peu  vers  le  plu 
de  Vater,  au  moment  où  il  se  joint  avec  le  canal  pancréatique,  mais, 
cela  n’empêche  pas  que  l’ouverture  duodénale  soit  très  étroi  e 
aussi,  toutes  les  fois  que  l’on  presse  le  foie  d un  cadavre  on  f.iitt 
relluer  une  certaine  partie  de  la  bile  jusque  dans  la  vésicule.  L ail- 
les li.iuides  injectés  par  en  haut  dans  le  canal  hépatique 

aussi  dans  le  réservoir  do  la  bile.  Sur  le  vivant, d apres  M.  Buaid,, 
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le  reflux  doit  s’opérer  encore  avec  plus  de  facilité,  parce  que  l'ex- 
treinilé  du  canal  cholédoque  doit  être  comprimée  par  les  fibres 
musculaires  de  l'intestin  pendant  leur  contraction.  Cette  influence 
est  assez  considérable  pour  qu'après  la  ligature  du  conduit  cystique 
vers  son  extrémité  supérieure  on  l'ait  vu  se  dilater  entre  la  ligature 
et  le  conduit  hépatique  qui  lui  transmettait  la  bile. 

Trajet  de  la  bile  du  foie  an  duodénum. — Il  y en  a qui  prétendent 
que  toute  la  bile  du  canal  hépatique  passe  d’abord  dans  la  vésicule 
et  que  le  canal  cholédoque  ne  sert  qu’à  l’évacuation  périodique  de 
celle-ci  ; mais,  au  moment  où  la  vésicule  se  vide,  rien  ne  s’oppose  à 
ce  que  la  bile  qui  coule  du  foie  arrive  à l’inteslin;  en  second  lieu, 
on  voit  chez  les  animaux  vivants  dont  on  a ouvert  le  duodénum  là 
bile  hépatique  suinter  d’une  manièrecontinueà  l’extrémité  du  canal 
cholédoque. 

II  reste  à déterminer  dans  quelle  proportion  se  fait  le  partage  de 
labile  à l’embranchement  des  canaux.  D’après Valcarenghi  et*^Hal- 
1er,  un  sixième  seulement  entrerait  dans  la  vésicule.  '^M.  Bérard 
pense  que  l’on  a fait  une  trop  large  part  à 1 intestin.  D’après  Ma- 
gendie, il  ne  sort  par  le  canal  cholédoc[ue  que  deux  gouttes  de  bile 
par  minute  (chiens).  Il  est  évident  que,  lorsque  la  vésicule  est 
pleine,  tout  le  liquide  sécrété  doit  arriver  directement  au  duo- 
dénum. 

Trajet  de  la  bile  pendant  la  digestion.  — On  a dit  que  la  vésicule 
se  remplit  pendant  l'intervalle  des  digestions  et  qu’elle  se  trouve 
vide  après;  et  l’on  s'est  disputé  sur  le  moment  précis  où  cette 
évacuation  a lieu.  Bichat,  Leuret  et  Lassaigne  pensent  qu’elle  a lieu 
au  moment  où  le  chyme  passe  dans  le  duodénum.  D'un  autre  côté 
Macdonal  dil  que  la  vésicule  commence  à se  vider  dès  le  moment 
où  l'estomac  se  remplit.  M.  le  professeur  Bérard  pense  que  l'esto- 
mac a toujours  laissé  passer  quelque  chose  qui  suffit  pour  provoquer 
cette  évacuation.  lia  fait  ouvrir  deux  chiens,  l’un  immédiatement 
après  son  repas,  l'autre  une  heure  après.  La  vésicule  du  premier 
était  encore  distendue,  celle  du  second  avait  déjà  envoyé  de  la  bile 
dans  l'intestin.  Les  expériences  de  M.  CI.  Bernard  que* nous  avons 
relatées  sont  confirmatives  de  celles  de  M.  Bérard 

Comment  la  vésicule  se  vide-t-elle.^  — L’existence  de  fibres 
contractiles  dans  1 épaisseur  de  ses  parois  suffit  pour  nous  expliquer 
ce  phénomène.  Tiedemann  et  Gnielin  ont  constaté  leur  contraction 
sur  le  chien,  le  chat,  la  brebis,  et  Meyer  l’a  provoquée  par  Tin- 
fluence  de  l’électricité. 

(.etie  contraction  entre  en  jeu  par  une  action  réflexe.  Les  ma- 
tières qui  sortent  de  l’estomac  excitent  l'intestin  au  voisinao'e  de 
1 insertion  des  conduits  dans  le  duodénum;  Tinqjression  transmise 
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au  cculre  nerveux  par  un  ordre  de  nerfs  est  rédécliie  sur  les  bran- 
1 • I 1 fîl  \ i'rkc  f^r\r\  (Ig  lâ  ^ 6b  i“ 


11  c(M\lre  nerveux  uu  un  uiuic  uv  

ches  du  plexus  solaire  qui  animenl  les  libres  contracUles  < ^ 

cule  biliaire  et  des  conduits.  Du  vinaigre  ayant  etc 

lorilice  des  conduits  biliaire  et  pancréatique  d un  cliien  pai 

MM.  Leuretci  Lassaigne,  la  bile  a coulé  avec  plus  d avance 

pendant  quelques  minutes.  Dans  un  cas  ou  Ion 

individu  atteint  d’anus  contre  nature  une  boisson  mêlee  de  vin  du 

Rhin  Anel  a vu  de  la  bile  pure  s’écouler  par  la  plaie. 

On  a cherché  aussi,  dans  cRielques  changements  qui^  survien- 
draient à l’orifice  du  canal  cholédoque,  l’explication  de  1 
de  la  vésicule  biliaire.  La  contraction  du  duodénum  ferait  pluto 
obstacle  à l’écoulement  de  la  bile,  car  elle  doit  resserrer  P CO«dui 
qui  traverse  obliquement  la  paroi  de  1 intestin.  La  di.atation 
duodénum  par  les  matières  qui  sortent  de  1 estomac  aurait-elle  poui 
Stat  d’ouvrir  le  pore  biliaire?  M.  Bérard  en  doute,  car  1 air  ou 
les  liquides  avec  lesquels  on  distend  l’intestin  ne  s introduiseiil  que 
difticüement  dans  le  canal  cholédoque.  Le  ''^lâchement  de  1 intestin 
est  une  condition  favorable  pour  1 écoulement  de  la  bile,  maç  il 
?è.,  pas  la  canse.  Suivant  MM.  Leural  et  Lassa, gne  des  plans 

musculafres  naissant  du  pourtour  de  ' “""'f  ™"'"T j'“  pTan^^ 
cholédoque  et  pancréatique  se  contractent  lorsqu  une  substance 
e"te  agit  sur  cet  orifice,  elle  dilatent.  M.  Berard  ne  crmtpo.nt 
à ce  mécanisme;  il  ne  croit  pas  non  plus  a 1 mterven  ion  d une 
sorte  de  valvule  qui,  placée  sur  la  jonction  des  canaux  cholédoque 
et  hépatique,  etinclinée  tantôt  versi  on,  tantôtvers  autre,  empêche- 
rait ou  permettrait  alternativement  l’accès  de  la  Inle  dans  1 intestin. 

Enfin,  la  compression  médiate  ou  immédiate  du  fond  de  la  v es  - • 
cule  par  l’estomac  rempli  d’aliments,  sa  compression  immedia  e; 
par  le  duodénum  qui  la  touche  par  sa  première  courbure,  ont  ete' 
invoquées  comme  cause  d évacuation  de  la  vésicule.  Sur  e cadavre 

il  esuertain  que  la  pression  exercée  sur  la  vésicule  fait  coulei  lai 

•^''lUstScile  ciu’à  chaque  co^^  par  laquellel’esto- 

itnc  nousse  des  matières  dans  le  duodénum,  ces  matières,  au  mo-- 

,„e„loù  dlese„lre,.l  et  p.vsse,„d,m5l„ 

la  vésicule  et  expulsent  une  certaine  quantité  de  bile.  PeiMinne,. 
avant  M Bérard,  ne  s’était  avisé  de  cette  nuance  d explication  qu 
„o„s  monli-e  ta  coïncidence  (le  lenlioe  cli,  chyme  el  (le 
le  clnodéimm,  cl  rallacl.e  ces  (leuv  plienomcnea  a 
Stomacale  M.  Bérard  a soin  d avertir  ipi  il  ne  faut  pas  accoiUei- 
rirop  grande  importance  à ces  inlluences  mécaniques  qui  peu- 
vent varier  suivant  les  animaux,  suivant  les  individus  et  suivant  h. 

position  du  corps. 
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E/fcls  du  séjour  de  la  bile  dans  la  vésicule.  — Nous  savons  que 
beaucoup  d’animaux  vertébrés  ne  possèdent  pas  de  vésicules  et  que 
d'autres,  sans  distinction  de  classes  et  de  l'amilles,  en  possèdent 
une.  Cuvier  pense  que  l’existence  de  ce  réservoir  se  montre  chez 
les  animaux  qui  mettent  entre  leurs  repas  de  grands  intervalles, 
tandis  que  la  bile  peut  couler  d’une  manière  à peu  près  continue 
chez  les  animaux  qui  prennent  à chaque  instant  de  la  nourriture. 
Comparez  les  repas  éventuels  et  éloignés  du  lion  avec  ceux  du 
cheval,  qui  mange  tout  le  jour  : le  premier  a une  vésicule,  le  se- 
cond n'en  a point. 

La  bile  qui  séjourne  dans  la  vésicule  biliaire  perd,  par  le  fait  de 
l’absorption,  quelques-unes  de  ses  parties  les  plus  ténues;  d’où  il 
suit  que  sa  densité  et  sa  viscosité  augmentent,  que  sa  couleur  se 
fonce,  que  son  amertume  devient  plus  marquée,  ainsi  que  son 
alcalinité.  La  densité  de  la  bile  cystique  était  de  1,030  chez  un 
bœuf  qui  avait  jeûné;  elle  n'était  que  de  1,026  sur  un  autre  bœuf 
(|ui  venait  de  prendre  des  aliments.  Il  fallait  plus  de  vinaigre  pour 
saturer  l'alcali  de  la  bile  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 
Si  l’on  compare  sur  le  même  individu  la  bile  hépatique  à la  bile 
cystique,  on  constatera  souvent  que  la  première  est  jaunâtre,  très 
fluide,  d'une  amertume  peu  prononcée,  tandis  que  la  bile  cystique 
est  très  épaisse,  visqueuse,  verte,  très  amère. 

A quoi  tient  cette  différence?  Y a-t-il  une  élaboration  spéciale 
opérée  par  les  parois  de  la  vésicule,  ou  cette  vésicule  a-  t-elle  ajouté 
à labile  des  principes  actifs  spéciaux?  L'opinion  la  plus  déraison- 
nable qui  ait  été  présentée  à ce  sujet  attribuait  à la  vésicule  elle- 
même  la  faculté  de  sécréter  la  bile  cystique.  Nous  avons  déjà 
réfuté  cette  singulière  doctrine.  D’autres  auteurs  ont  prétendu  que 
l'action  seule  de  la  vésicule  pouvait  donner  à la  bile  son  caractère 
spécial,  si  bien  qu’avec  Vieussens  ils  refusaient  le  nom  de  bile  à ce 
qui  n’avait  pas  séjourné  dans  cette  vésicule  Dans  cette  hypothèse, 
qui  est  presque  aussi  déraisonnable  que  la  précédente,  le  liquide 
du  canal  hépatique  ne  serait  pas  de  la  bile  ; les  animaux  privés  de 
vésicules  n'auraient  pas  de  la  bile,  et  les  hommes  qui,  par  variété 
anatomique,  n’ont  pas  de  vésicule  n’auraient  pas  non  |)lus  de  liquide 
biliaire.  Rien  ne  prouve  cette  action  spéciale  de  la  vésicule  : lors- 
qu un  obstacle  au  cours  de  la  bile  fait  séjourner  ce  liquide  dans  les 
conduits  excréteurs  du  foie,  il  y subit,  en  apiiarcnce  au  moins,  les 
mêmes  changements  que  dans  la  vésicule;  il  devient  plus  amer, 
plus  épais,  plus  foncé  en  couleur;  la  vésicide  n’est  donc  (ju’un  ré- 
servoir. Les  plis  de  la  membrane  muqueuse  do  la  vésicule  servent 
probablement  à permettre  une  certaine  distension. 

Propriétés  plii/sioloijiques  de  la  bile.  — Quand  on  considère  la 
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bile  d'une  manière  isolée,  on  peut  conslaler  un  fait  bien  évident, 


nettement  établi  par  M.  le  professeur  Bernard,  c'est  que  la  bile  ne 
possède  pas  la  propriété  d’émulsionner  les  corps  gras.  En  effet,  si 
l’on  mélange  dans  un  tube  ferme  par  un  bout,  avec  2 grammes 
de  bile  fraîche  et  très  légèrement  alcaline,  \ gramme  d huile 
d’olive,  et  si  l’on  agite  fortement  le  mélange  en  le  plaçant  ensuite 
au  bain-marie,  à la  température  de  35  à 38  degrés  centigrades  ; 
on  voit  qu’au  moment  de  l’agitation,  l'huile  se  mélange  mécani- 
quement avec  la  bile,  de  manière  à former  un  liquide  jaune  et 
opaque  ; mais  une  demi-heure  après,  par  suite  de  repos,  1 huile 
est  complètement  séparée  et  revenue  à la  surface,  tandis  que  la 
bile  forme  une  couche  parfaitement  distincte  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tube.  L’huile  n’est  aucunement  modifiée.  Avec  la  bile  du 
bœuf  et  du  lapin,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière.  On 
s’explique  difficilement  que  cette  expérience  n’ait  pas  convaicu  tous 
les  physiologistes,  et  nous  sommes  étonné  de  la  voir  contestée  dans- 
un  ouvrage  récent.  Mais  si  la  bile  ne  joue  aucun  rôle  dans  1 émul- 
sion des  corps  gras,  faut-il  aller  jusqu’à  la  regarder  comme  un 
liquide  purement  excrémentitiel  ? Nous  ne  le  pensons  pas.  \ oyons, 
cependant,  les  arguments  que  l'on  a invoqués  pour  soutenir  cette 
doctrine  et  tâchons  de  les  réfuter. 

\ '■  Chez  le  fœtus,  a-t-on  dit,  le  foie  paraît  de  bonne  heure  ; il  ac- 
quiert bientôt  des  dimensions  considérables,  la  sécrétion  biliaire  s é- 
tablit,  de  sorte  qu’à  la  naissance  on  trouve  le  produit  de  la  sécrétion 
biliaire  dans  la  vésicule  et  l’intestin,  ou  mélangé  à quelques  humeurs 
et  élaboré  par  l’action  du  tube  intestinal  : il  prend  le  nom  de  mécon  ium . 
Or,  la  digestion  étant  à peu  près  nulle  chez  le  fœtus,  la  sécrétion  i 
biliaire  a une  autre  finalité  que  celle  de  concourir  à la  digestion. 
11  faut  ajouter  que  les  fœtus  monstrueux  privés  débouché,  ont  néan- 
moins du  méconium.  Si  la  bile,  dit-on,  encore  n est  qu  un  excrément 
chez  le  fœtus,  comment  concevoir  qu’aprèsla  naissance,  elle  de- 
vienne une  humeur  utile  au  travail  de  la  digestion  ? Cet  argument  estt 
mauvais,  car  un  appareil  sécréteur  ne  peut  pas  simpro\iser  à la 
. naissance,  il  faut  nécessairement  qu’il  préexiste.  Il  en  est  ainsi  dut 
pancréas,  des  reins,  des  glandes  salivaires  Dire  que  la  bile  ne  sert 
à rien,  parce  que  chez  le  fœtus  elle  ne  concourt  pas  à la  digestion, 
autant  vaudrait  dire  que  les  bras  et  les  jambes  ne  servent  à rien  parce-.' 
que  le  fœtus  ne  marche  pas. 

2°  Quand  les  animaux  hibernants  sont  dans  la  torpeur,^  la  bile.' 
continue  de  couler  tant  que  le  foie  reçoit  du  sang.  Mais  qu’y  a- t-i!:l 
do  plus  naturel  que  sa  sécrétion  continue?  Le  contraire  serait  bieen 
plus  extraordinaire.  Voilà  encore  une  mauvaise  raison. 

3'’  Dans  l’ictère  confirmé,  la  bile  no  coule  pas  dans  l intestin,  eti 
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cependant  la  digestion  se  fait.  Mais  celle  proposition  est  trop  abso- 
lue. Il  y a plusieurs  sortes  de  digestions.  Tel  aliment  est  attaqué 
par  la  bile,  tel  autre  par  le  suc  gastrique,  tel  autre  enfin  par  le  suc 
pancréatique  ou  surtout  par  le  mélange  de  celui-ci  et  de  la  bile. 
De  ce  que  deux  menstrues  suffisent  encore  pour  entretenir  la  nu- 
trition, il  ne  faut  pas  conclure  que  le  troisième  ne  sert  à rien. 

* 4 Pour  prouver  que  la  bile  est  purement  excrémentitielle.  on  a 
cherché  à établir  des  fistules  biliaires  après  avoir  oblitéré  le  canal 
cholédoque. 

M.  Blondlot,  après  s être  assuré  que  le  canal  cholédoque  ne  s’é- 
tait  pas  rétabli,  avait  vu  que  le  chien,  d’abord  triste  et  abattu, 
parut  remis  au  bout  de  quelques  heures;  il  but  aussitôt,  et  ne 
commença  à manger  qu’après  deux  jours.  La  bile  coulait  conti- 
nuellement, mais  l’animal  l’avalait  en  se  léchant.  Nul  symptôme 
d ictère;  un  dévoiement  considérable  amena  beaucoup  de  mai- 
greur. Au  quinzième  jour,  il  ne  restait  que  l’ouverture  par  où  s’é- 
coulait la  bile.  On  mit  alors  à l’animal  une  muselière  pour  l’em- 
pêcher de  lécher  la  bile,  qui,  introduite  parcelle  voie  dans  le  tube 
digestif,  aurait  pu,  à la  rigueur,  exercer  une  certaine  influence  sur 
la  digestion.  Bientôt  les  matières  fécales,  décolorées,  devinrent 
fermes,  la  maigreur  commença  ensuite  à diminuer.  Au  bout  de  trois 
mois,  1 animal  avait  repris  presque  complètement  son  état  normal. 
Blondlot  fit  encore  une  expérience  qui  l’amena  à cette  conclusion 
comme  la  première  : que  la  bile  n’a  aucun  usage  dans  la  digestion. 
Déjà  avant  lui  M.  Voisin,  en  France,  et  Philips,  en  Angleterre 
étaient  arrivés  à un  résultat  pareil.  Schwann  avait  tiré  de  ses  ex- 
périences des  conclusions  opposées  à celles  de  M.  Blondlot  ; mais, 
à tout  prendre,  il  faut  reconnaître  que  la  digestion  de  toutes  les 
especes  d aliments  n’est  pas  interrompue  quand  hi  bile  cesse  de  se 
meler  au  chyme  ; le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique  peuvent 
encore  digerer  un  assez  grand  nombre  de  substances  pour  satis- 
faire à I entretien  de  la  vie  pendant  un  certain  temps. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  bile  soit  purement  cx- 
cremenlitielle.  Les  expériences  deM.  Cl.  Bernard  ont  démontré 
qu  e e seH  à la  digestion  des  substances  azotées  d’une  manière 
evicente  On  peut  encore  invoquer  le  raisonnement  à l’appui  de 
celte  opinion.  1 1 

1 Si  la  bile  eût  été  un  excrément,  on  ne  comprendrait  pas  qu’elle 
U xersee  au  haut  de  l’intestin,  où  elle  souillerait  le  chyme  et  le 

c ly  e par  son  contact.  Il  aurait  été  tout  aussi  facile  et  bien  plus 
simp  e e aire  arriver  le  canal  hépatique  dans  le  côlon  transverse 

ainsi  que  l a dit  Haller.  ' 

2 Le  suc  pancréatique,  dont  l’action  dissolvante  et  émulsive  est 

'■  28. 
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aujourd’hui  bien  démontrée,  ne  devrait  pas  venir  s’allier  avec  un  li- 
quide qui  est  purement  excrémenlitiel. 

3"  L'existence  de  la  vésicule  biliaire  n'est-olle  pas  une  preuve  à 
l’appui  de  l’importance  de  la  bile  ? Pourquoi  ce  réservoir,  qui  se  dé- 
verse au  moment  où  les  matières  alimentaires  arrivent  dans  le  duo- 
dénuni? 

/i"  Si  la  bile  est  un  excrément,  on  ne  saurait  expliquer  pourquoi^ 
chez  les  animaux  inférieurs,  le  foie  réduit  à son  plus  simple  élément 
serait  disséminé  sous  forme  de  cellules  hépaiicjues  à la  face  interne, 
soit  de  l’estomac,  soit  de  l’intestin. 

5"  Certains  principes  de  la  bile  ne  se  trouvant  pas  dans  les  ex- 
créments, il  faut  qu’ils  aient  été  utilisés. 

Ainsi,  voilà  un  point  bien  établi  maintenant,  la  bile  joue  un  rôle 
dans  la  fonction  de  la  digestion.  Mais  prise  seule,  le  rôle  qu  elle 
joue  est  peu  de  chose;  c’est  surtout  lorsqu’elle  est  mélangée  au 
liquide  pancréatique  qu  elle  agit,  car,  disons-le  tout  de  suite,  il  est 
peu  d’humeurs  dans  l'économie  qui  aient  une  action,  si  elles  ne  sont 
mêlées  à quelque  autre;  c’est  pourquoi  nous  ne  pourrons  dire  que 
plus  tard  en  quoi  elle  peut  concourir  à celte  importante  fonction. 

§ 11,  — Production  du  sucre  ou  glycogénie. 

La  découverte  importante  de  ce  phénomène  est  due  au  plus 
grand  physiologiste  de  l'époque,  à M.  Cl.  Bernard.  Dès  1843,  il 
avait  entrepris  des  recherches  dans  ce  sens,  et  ce  fut  en  18  48 
qu’il  publia  le  résultat  de  ses  travaux  (ylrc/ücçs  générales  de  méde- 
cine, octobre  1 848,  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  1 849,  l.  1, 
p.  221).  Dernièrement,  M.  Bernard  a réuni  en  un  seul  faisceau  les 
diverses  études  qu'il  a faites  sur  ce  point,  en  l'enrichissant  encore 
de  nouveaux  détails.  (Voy.  thèse  présentée  à la  Faculté  des  sciences 
de  Baris,  47  mars  1853,  et  Leçons  de  physiologie,  1855.) 

.Caractères  du  sucre  du  foie.  — Ce  sucre  est  éminemment  fer- 
mentescible et  plus  facilement  décomposable  dans  l’organisme  riue 
tous  les  autres  principes  sucrés  déjà  connus.  De  même  que  le  sucre 
des  diabétiques,  qui  est  le  même  corps,  le  sucre  hépatique  appar- 
tient aux  sucres  de  la  deuxieme  espèce  ; il  dévie  la  lumière  pola- 
risée à droite,  n’est  pas  modilié  par  les  acides,  tandis  que  sa 
dissolution  se  colore  par  les  alcalis  caustiques  et  réduit  le  larlrate 
de  cuivre  dissous  dans  la  potasse. 

Recherche  du  sucre  dans  le  foie  de  l'homme  cl  des  animaux  verté- 
brés ti  l'état  physiologique.  - C’est  ordinairement  par  une  mort 
violente  et  dans  les  conditions  normales  de  santé  qu’il  faut  sur- 
[u-endre  l’organisme  pour  CDnstaler  la  présence  du  sucre  dans  le 
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toic  (Jd  1 honiniG  et  des  aiiiinaux  Ouaiid  la  mort  sui  vieiit  lentement, 
par  suite  d une  maladie  qui  trouble  prorondcmonl  la  nutrition,  la 
formation  du  sucre  n a pas  lieu.  On  comprend  dès  lors  que,  dans 
les  cadavres  humains,  le  cas  le  plus  ordinaire  soit  l'absence  du 
sucre  dans  le  foie,  parce  qu'ils  appartiennent  le  plus  généralement 
à des  individus  morts  de  maladie  On  trouve  les  conditions  les  plus 
favorables  chez  les  suppliciés  ; aussi  c’est  sur  eux  que  iM.  Bernard 
a expérimenté.  Dans  ces  cas,  il  a trouvé  dans  le  foie  17,  23  et 
25  gi  animes  de  sucre.  En  récapitulant  toutes  les  expériences  de  ce 
physiologiste,  on  reste  convaincu  qu'à  l'état  physiologique  la  ma- 
tière sucrée  se  trouve  d’une  manière  constante  dans  le  foie  de  tous 
les  vertébrés,  quels  que  soientdu  reste  leur  alimentation,  leur  âge, 
leur  sexe,  etc.  Ainsi  le  foie  sucré  se  repcontre  aussi  bien  chez  îes 
carnivores  que  chez  les  herbivores  et  les  omnivores;  aussi  bien 
chez  les  oiseaux,  les  mammifères  et  les  reptiles,  qui  vivent  dans 
l’air  ou  sur  la  terre,  que  chez  les  poissons  qui  habitent  les  eaux 
douces  ou  salées. 


Chez  tous  ces  animaux,  la  sécrétion  biliaire  coule  pure  dans  l’in- 
testin, tandis  que  la  matière  sucrée  est  emportée  directement  par  le 
courant  sanguin  des  veines  hépatiques.  Celte  séparation,  qui  s’ef- 
fectue de  la  sorte  dans  le  foie  à l’égard  de  l'expulsion  du  sucre  et  de 
la  bile,  et  qui  est  fondée  sur  l’identité  de  disposition  de  l’appareil 
circulatoire  hépatique  chez  les  vertébrés,  peut  être  regardée  comme 
caractéristique  chez  les  animaux  de  cet  embranchement,  car  il  en 
est  autrement  chez  les  invertébrés. 

Origine  du  sucre  existant  dans  le  foie.  — M.  Bernard  a démontré 
les  trois  points  suivants  : 1"  le  sucre  qu’on  rencontre  dans  le  foie 
ne  provient  pas  nécessairement  du  dehors;  il  peut  se  former  dans 
I organisme,  car  on  le  rencontre  dans  le  tissu  hépatique  indépen- 
danimenl  de  1 alimentation  sucrée  et  féculente;  2“  le  sucre  hépa- 
tique produit  dans  1 organisme  animal  n est  pas  accumulé  ni  déposé 
dans  le  foie  après  avoir  pris  naissance  dans  une  autre  partie  du 
corps,  il  est  formé  primitivement  dans  le  foie,  qui  doit  dès  lors  être 
considéré  comme  l’organe  producteur  de  la  matière  sucrée;  3°  il  y 
a eux  origines  possibles  pour  la  matière  sucrée  chez  l'homme  et 
es  animaux,  une  origine  intérieure  et  une  origine  extérieure.  L’orb 
pne  intérieure  dépend  d un  usage  du  foie,  et  elle  offre  une  impor- 
ance  leaucoup  plus  grande  que  l’origine  extérieure  qui  dépend 
d une  condition  variable  de  l’alimentation.  (Voyez,  pour  les  expé- 
riences, these  citée,  p.  50  et  suiv.) 

Origme  des  matériaux  servant  à la  production  du  sucre.  

ar  le  fait  mônic  de  leur  nutrition,  ou  mieux  de  la  rormalion  des 
principes  qui  résultent  do  leur  désassimilation  , certains  organes 
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remplissent  des  usages  plus  ou  moins  importants  par  rapport 
à telle  ou  telle  fonction  Tel  est  le  cas  de  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  par  rapport  à la  respiration  ou  peut-être  à d’au- 
tres fonctions  ; car  il  se  peut  que  la  production  normale  du  sucre 
n’ait  d'importance  que  relativement  à la  nutrition  du  foie  lui- 
même.  Cette  nutrition  troublée  directement,  ou  sous  l’influence  du 
système  nerveux  ' agissant  par  l’intermédiaire  des  vaisseaux  comme 
dans  la  nutrition  des  tissus  quels  qu’ils  soient),  devient  la  cause  du 
diabète  qui  a fait  donner  une  grande  attention  à ce  phénomène. 

11  importe,  en  effet,  de  ne  pas  confondre  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  avec  une  sécrétion  ; car  la  glycogénie  n'est  point  un 
phénomène  de  sécrétion,  ainsi  qu’on  est  toujours  porté  à le  croire , 
il  est  le  résultat  de  la  désassimilation  de  ses  éléments  anatomiques, 
fait  qui,  connu,  aurait  fait  éviter  bien  des  hypothèses. 

Ce  n’est  pas  le  sang  qui  fournit  directement  les  matériaux  de  sa 
formation  ; c’est  le  tissu  même  du  foie,  ainsi  que  1 a démontré  ré- 
cemment M.  Bernard.  1 ..  A. 

Ce  phénomène  n’est  point  unique  dans  1 économie  et  doit  être 
rapproché  de  la  formation  de  l’acide  pneumique.  « C’est  dans  la 
substance  même  du  poumon  que  l’acide  pneumique  se  forme  ; c’est- 
à-dire  qu’il  n’est  pas  amené  tout  formé  par  les  vaisseaux.  11  se 
passe  ici  plus  visiblement  peut-être  que  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps,  une  décomposition  d’une  substance  organique  plus 
compliquée  qui  se  dédouble  et  donne  lieu,  entre  autres  produits^,  à 
l’acide  pneumique.  » (Robin  et  Verdeü,  Chimie  anatomique,  1832, 
t.  I p.  234  et  t.  11,  p.  461.)  « L’acide  pneumique,  disent  d autre 
part  MM.  Littré  et  Robin,  se  forme  par  décomposition  désassimila- 
trice  des  principes  faisant  partie  des  éléments  anatomiques  du  pou- 
mon comme  la  créatine  dans  les  muscles,  par  exemple.  Il  ne  doit 
point  être  assimilé,  à cet  égard,  avec  les  principes  sécrétés  propre- 
ment dits,  tels  que  le  sucre  de  lait,  le  cholate  et  le  choléate  de 
soude,  etc.  Le  foie  est  essentiellement  une  glande  et  en  a la  struc- 
ture fondamentale,  avec  quelques  particularités  spéciales  ; outre  la 
secrétion  de  la  bile,  il  se  forme  du  sucre  dans  son  tissu  par  de- 
sassimilation ; or,  le  foie  n’est  pas  le  seul  dans  ce  cas.  Le  tissu  des 
autres  organes  encore  forme,  par  un  mécanisme  analogue,  des 
principes  qui  ne  sont  pas  purement  excrémentitiels,  comme  le  sont 
l'urée  ou  la  créaline  ; ces  principes,  bien  que  présentant  une  cer- 
taine analogie  avec  ceux-ci,  quant  au  mode  général  de  formation, 
en  diffèrent  par  la  nécessité  de  certaines  conditions  spéciales  et  par 
le  rôle  qu’ils  remplissent  d’abord  avant  d'être  décomposés  par  de- 
doublement  dans  le  sang  ; tel  est  l'acide  pneumique  qu’il  faut  join- 
dre au  sucre,  et  à côlé  duquel  viendront  probablement  se  ranger 
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d autres  principes.  (^Dicliounaire  de  médecine,  par  Nvsten  '10'  edi 
tien,  1835,  p,  992.)  ' ’ 

Or,  cet  ordre  de  notions  sur  la  formation  des  principes  immédiats 
par  les  phénomènes  moléculaires  d'assimilation  et  de  désassimila- 
tion, quon  ne  saurait  comparer  aux  phénomènes  chimiques  du 
laboratoire,  bien  qu’ayant  été  en  Allemagne  l’objet  d’attaques  plus 
passionnées  que  scientifiques,  se  trouve  actuellement  pleinement 
établi  par  les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard. 

Il  a démontré,  en  effet  {Académie  des  sciences,  septembre  '1855) 
que  sur  un  animal  nourri  depuis  plusieurs  jours  avec  de  la  viande' 
tue  sept  heures  après  le  repas,  le  foie  étant  enlevé  et  soumis 
aussitôt  a un  courant  d’eau  froide  par  la  veine  porte,  au  bout  de 
quarante  minutes  l’eau  sort  limpide  et  dépourvue  de  sucre  - mais 
abandonne  à lui-même,  à la  température  ordinaire,  il  s’y  forme 
peu  a peu  du  sucre,  autant  qu’il  y en  avait  avant  le  lavage  Celte 
lornialion  dure  environ  pendant  vingt-quatre  heures,  durant  les- 
quelles on  peut  laver  le  foie,  enlever  ainsi  le  sucre  et  le  voir  se 
reproduire  ; mais  au  bout  de  ce  temps,  il  arrive  un  moment  où  il 
ne  s en  forme  plus.  Si  après  le  premier  lavage  on  place  le  foie 
dans  eau  etqu  on  chauffe  jusqu’à  l'ébullition,  l’eau  ne  contient  pas 
de  sucre,  comme  lorsqu’on  cuit  le  foie  avant  le  lavage  et  l’or- 
gane, abandonné  à lui-même,  ne  forme  plus  ce  principe  Ain^i 
il  y a dans  le  foie  : r le  sucre  très  soluble  dans  l’eau  et  nui  est 
emporte  avec  le  sang  par  le  lavage  ; S--  une  autre  matière  assez  peu 
soluble  dans  eau  pour  ne  pas  être  entraînée  par  le  courant  d’eau 
qui  traverse  les  vaisseaux  du  foie.  C'est  cette  dernière  substance 
qui,  dans  le  foie  abandonné  à lui-même  après  le  lavage,  se  chan<-e 
peu  a peu  en  sucre  par  dédoublement  catalytique.  L’action  deVem 
bouillante  sur  ce  principe,  non  encore  isolé,  peut  le  faire  considérer 
ble^nr'’  substance  organique,  azotée  proba- 

M.  Cl.  Bernard  fait  remarquer,  avec  raison,  qu'il  y a loin  de 
la  aux  hypothèses  chimiques  de  Schmidt,  de  Lehmann,  de  Fre- 
ncns  dans  lesquelles  on  suppose  que  la  glvcose  se  forme  directe- 
r®  ^^Pillairesdu  foie,  par  action  de  contact  du 

cclui-ci  foumisse  rien.  Aussi  voit-on  Lehmann 
PP  ser  successivement,  d'après  ces  analyses  chimiques  : 1“  que 
e SUC7  e qui  se  forme  dans  le  foie  prend  naissance  de  la  fibrine  (Aca- 
demie des  sciences  du  12  mars,  1855,  et  dans  Cl.  Bernard  Cours 
e P ysiooqie  18o5,  p.  465)  ; 2°  qu’il  csl  assez  vraisemblable  que 
I hematosine  fournit  une  parlie  du  sucre  que  nous  voyons  se 
^ uire  dans  le  loie  (Academie  des  sciences  du  2 avril  1 855),  Il  v a 
oin  de  la  aussi,  a croire,  avec  Virchow,  qu’il  est  intéressant ^de 
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remarquer  que  les  pelils  globules  conlenanl  une  substance  ana- 
logue à la  cellulose  existant  dans  la  plupart  des  parties  blanches 
des  centres  nerveux,  abondent  dans  le  plancher  du  quatrième  %en- 
tricule,  précisément  au  point  où  il  faut  piquer  pour  augmente!  la 
production  du  sucre.  [Académie  des  sciences,  septembie  1 3.  .) 

InIJaence  du  syslème  nerveux  sur  la  (jhjcogénie.  ^ous  ayons 
vu  plus  haut  (page  73)  comment,  non-seulement  la  sécrétion, 
mais  aussi  la  nutrition  d’un  organe  pouvait  être  augmentée  ou  i 
minuée,  selon  la  nature  des  matériaux  cpii  lui  arrivent,  selon  état 
des  vaisseaux  qui  apportent  ces  matériaux.  Dans  le  ca»  des  actes  de 
vie  végétative  (nutrition,  sécrétion,  absorption,  développement,  re- 
production), c'est  essentiellement  sur  les  vaisseaux  et  non  sui  le 
tissu  propre  de  l’organe  qu’agissent  les  nerfs  ; c est  le  contiaire 
pour  les  organes  de  la  vie  animale,  comme  les  muscles.  De  la  une 
pariie  des  contradictions  qui  existent  entre  les  auteurs  qui  on 
abordé  le  sujet  de  l’intluence  des  nerfs  sur  la  sécrétion,  la  nutri- 
tion, la  cicatrisation,  etc.  . , 

Or,  quoique  la  production  du  sucre  ne  soit  point  comparable  a 
une  sécrétion,  mais  à un  des  résultats  delà  désassimilation  du  tissu 
même  du  foie,  ainsi  qu’il  résulte  des  derniers  travaux  de  .M.  U. 
Bernard  et  des  remarques  précédentes  (p.  332),  il  ne  faut  pas  être 
étonné  de  la  voir  cesser  presque  complètement  hors  de  1 état  de 
digestion  et  de  la  voir  soumise  à une  lésion  des  centres  ner\euxou 
à la  section  d’un  nerf  d’une  manière  aussi  énergique  que  nous 
l’avons  vu  pour  la  nutrition  des  os,  par  exemple  (vojez  p.  / yj. 

Le  foie  reçoit  deux  ordres  de  nerfs,  les  uns  venant  du  système 
cérébro-spinal,  les  autres  du  grand  sympathkpie.  • 

La  section  du  pneumogastrique  arrête  la  formation  du  sucre. 
Voici  comment  il  faut  interpréter  ce  résultat . La  production  du  sucre 
n’a  pas  été  arrêtée  par  suite  de  la  cessation  d une  action  directe 
partant  de  la  moelle  allongée  et  descendant  le  long  des  pneumo- 
gastriques, puisqu'après  cette  section  on  peut  encore  rendre  1 ani- 
mal diabétique  en  piquant  un  point  du  bulbe  rachidien,  et  ex- 
citation du  bout  périphérique  du  pneumogastrique  n a pas  ce 
résultat.  11  faut  donc  admettre  que  ce  nerf  porte  au  centre  ner\ eux 
les  sensations  internes  émanées  de  sa  périphérie.  Puisque,  si  apres  la 
section  on  excite  le  bout  central,  la  formation  du  sucre,  non-seule- 
ment n’est  pasarrêiée,  mais  se  trouve  considérablement  exagérée. 

M.  Cl.  Bernard  pense  que  l'excitation  incessante  apportée  au. 
poumon  par  l air  extérieur,  transmise  au  centre  nerveux  par  Im 
pneumogastrique  est  la  cause  ipii  du^ 

lu.  moye^i  d’une  action  rétlexe  qui  de  la  moelle  allongée  se  pioi.ago 
au  foie  par  la  moelle  si.inale  et  le  grand  sympathupie. 
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En  voici  la  preuve.  Si  au  lieu  de  couper  le  pneumogastrique 
dans  la  région  cervicale,  ce  qui  amène  la  disparition  du  sucre,  on 
opèie  la  section  de  ce  nerf  au-dessous  du  poumon  et  au-dessus  du 
foie,  la  communication  direcle  enire  le  foie  et  le  centre  nerveux  se 
trouve  supprimée  comme  précédemment,  et  cependant  le  sucre 
continue  à se  produire,  comme  à l'ordinaire. 

Si  1 excitation  ne  descend  pas  par  les  pneumogastriques,  il  nous 
reste  à chercher  par  quel  chemin  elle  arrive  au  foie.  Il  est  d’abord 
positif  que  l'action  se  propage  par  la  moelle  épinière.  La  moelle 
épinière  ne  peut  agir  de  son  côté  sur  le  foie  que.  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  grand  et  petit  splanchniques. 

De  la  ghjcogrnie  chez  le  fœtus.  — Le  fait  de  la  production  du 
sucre,  comme  phénomène  de  désassimilation,  et  non  de  sécrétion, 
est  prouvé,  non-seulement  par  les  faits  qui  précèdent,  mais  encore 
par  un  autre  dont  nous  avons  renvoyé  l’examen  ici,  bien  que  ce  soit 
en  pailant  de  la  nutrition  du  tissu  musculaire  que  nous  aurions  dû 
nous  en  occuper.  M.  Cl.  Bernard  a,  en  effet,  démontré  que  pendant 
uncertain  tempsde  la  vie  fœtale,  un  des  produits  formés  par  nutri- 
tion désassimilatrice  des  muscles  se  trouve  le  sucre  du  foie,  ou  du 
moins  peut-être,  le  principe  spécial,  qui  le  forme  en  se  dédoublant. 

Cette  propriété  qu’ont  les  muscles  et  les  poumons  de  fournir 
du  sucre  est  tout  à fait  temporaire,  et  celle-ci  n’appartient  ciu’au 
fœtus  et  seulement  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  inlra- 
utérine,  car  du  moment  que  le  foie  entre  en  action,  ces  phénomènes 
cessent  peu  à peu.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  est  la  matière  qui 
se  convertit  en  sucre  à cette  époque  de  la  formation  des  tissus 
musculaire  et  pulmonaire  qui  seuls  possèdent  cette  propriété.  Il 
est  à présumer  que  cette  matière  est  azotée,  car  l alimentation  ani- 
male entretient  la  production  du  sucre,  tandis  que  l’alimentation 
graisseuse  la  diminue.  Les  expériences  de  Lehmann  ont  pleinement 
confirmé  les  recherches  de  M.  Cl.  Bernard. 

Quant  aux  e.spèces  animales,  M.  Bernard  est  arrivé  à ce  résultat 
intéressant,  que  la  formation  du  sucre  augmehte  avec  un  accrois- 
sement correspondant  de  la  fonction  respiratoire,  de  sorte  que, 

1 une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  animaux  qui  respirent 

e plus  activement  sont  ceux  qui  forment  le  plus  de  sucre  dans  le 
foie. 

Nous  devons  renvoyer,  pour  les  applications  pathologiques  de 
cette  nouvelle  sécrétion  du  foie,  aux  Leçons  de  physiologie  cxnèri- 
mciirn/c  de  M.  Cl.  Bernard  (Paris,  I85S,  in-8),  et  au  mémoire 
(le  M.  le  docteur  Fauconneau-Dufresne  (Union  médicale  t VII 
n“  29,  1853,  p.  M 3)  ^ ’ ’ 

Les  résultats  obtenus  par  M,  Bernard  ont,  il  est  vrai,  été  atla- 
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quésen  quelques  points  par  M.  Figuier;  mais,  contrairement  aux 
idées  qui  se  sont  répandues  d’après  les  commentaires  faits  sur  les 
travaux  de  ces  auteurs,  l’opposition  entre  leurs  résultats  n’est  point 
telle  qu’on  l’a  présentée  En  effet,  M.  Figuier  pense  {Gazelle heb- 
domadaire, 1 855,  § III  de  son  troisième  mémoire)  que  : « Dans 
l’état  notmal,  il  existe  une  certaine  quantité  de  sucre  dans  le  sang 
de  l’homme  et  des  animaux.  » Or,  ce  que  M.  F’iguier  déclare  ; 
comme  constant,  M . Bernard  l’avait  démontré  comme  intermittent, 
c’est-à-dire  que  : A.  Dans  les  conditions  normales,  hors  de  l’état  , 
de  digestion,  le  sucre  sécrété  dans  le  foie  se  détruit  rapidement  par 
dédoublement  dans  le  sang,  de  sorte  que  ce  dernier  n’en  renferme 
plus  dès  sa  sortie  du  poumon.  B.  Mais  quelquefois  normalement, 
durant  la  digestion,  que  la  nourriture  soit  exclusivement  animale  ou 
non,  le  sucre  étant  sécrété  plus  abondamment  que  pendant  la  va-- 
cuité  de  l’estomac,  ce  principe  n’est  plus  décomposé  en  totalité 
dans  son  trajet  du  foie  jusqu’au  sortir  du  poumon  ; en  sorte  qu'alors 
le  sang  artériel  en  charrie  des  traces  qui  traversent  les  capillaires 
sans  se  décomposer  et  se  retrouvent  dans  les  veines  qui  leur  font 
suite,  tant  veine  porte  que  générale.  C.  Dans  certains  étals  du 
poumon  et  du  système  nerveux,  cette  exagération  de  la  sécrétion 
peut  survenir  accidentellement,  et,  lorsque  le  sang  artériel  en  ren- 
ferme au  delà  d’une  certaine  quantité,  qui  est  de  2 pour  I 00  à peu 
près,  il  passe  dans  les  sécrétions,  ce  qui  caractérise  le  phénomène 
pathologique  dit  liif  diabète. 

Les  expériences  récentes  (octobre  1855)  de  Lehmann,  le  rap- 
port de  M.  Dumas  à l’Institut,  ont  du  reste  montré  que  les  expé- 
riences de  M.  Figuier  l’avaient  conduit  à des  résultats  inexacts, 
faute  à lui  d’avoir  tenu  compte  de  conditions  physiologiques,  dont 
M.  Cl.  Bernard  avait  montré  l’importance.  Par-dessus  tout,  le  der- 
nier travail  de  ce  professeur  (voyez  ci-contre  p.  333),  renverse  de 
fond  en  comble  l'idée  que  le  sucre  viendrait  du  sang,  et  toutes  les  • 
hypothèses  qui  reposent  sur  cette  supposition.  Ceux,  du  reste,  quii 
recourront  à ces  travaux,  verront  le  fait  de  la  production  du  sucre' 
dans  le  tissu  du  foie  même,  démontré  par  des  exjiéricnces  suivies- 
dans  toute  la  série  animale,  dans  toutes  les  conditions  possibles. 
Ils  verront  en  outre  que  chez  les  animaux  dépourvus  de  veinee 
porte  (crustacés,  mollusques),  dont  les  principes  absorbés  durant  i 
la  digestion  ne  traversent  pas  le  foie,  cet  organe  fait  cependant i 
du  sucre  pendant  la  digestion  et  le  verse  daus  l'eslomac,  mais- 
non  dans  le  sang,  tandis  que  hors  de  l’état  de  digestion,  le  h-- 
(luideciu'il  verse  n’est  pas  sucré.  Ils  verront  aussi  que  M.  Figuier, 
après  avoir  avancé  sans  preuve  que  chez  les  animaux  nourris  cx- 
clusivement  do  viande,  le  sucre  du  foie  provenait  du  sang  même.’ 
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contenu  dans  celte  viande,  il  ne  parle  plus  de  cette  supposition 
reconnue  comme  inexacte;  puis,  pour  expliquer  la  présence  du 
sucre  dans  le  foie,  et  dans  la  veine  porte  voyez  ci-dessus  B),  pen- 
dant une  alimentation  uniquement  animale,  il  est  conduit  à termi- 
ner son  travail  par  une  nouvelle  hypolhèse également  sans  preuve, 
savoir  : que  par  la  digestion,  la  viande  peut  fournir  du  sucre.  En 
sorte  que  l’on  voit  ici  ce  pharmacien  refuser  au  foie,  qui  est  ce- 
pendant de  la  viande,  la  propriété  de  produire  du  sucre,  tandis 
qu'il  l'accorde  sans  le  prouver  à la  viande  des  aliments  par  suite  des 
actions  digestives.  Il  devient  hors  de  doute  alors  que  l’auteur  a ou- 
blié que  dans  son  premier  travail  il  lai  répugnait  d'admettre  que 
l'organisme  fabriquât  du  sucre  quand  les  plantes  peuvent  lui  en 
fournir,  et  que  le  suere  du  foie  eût  d’autre  origine  que  les  prin- 
cipes amylacés,  gommeux  ou  carbonés  des  aliments.  Enfin,  igno- 
rant les  travaux  de  pathologie  suscités  par  les  découvertes  de  M.  Cl. 
Bernard,  ignorant  aussi  que  les  glandes  peuvent,  sans  être  altérées, 
offrir  des  exagérations  morbides  de  sécrétion,  comme  dans  le  cas 
de  ptyalisme  mercuriel,  etc.,  il  affirme  de  la  même  manière 
que  l'action  glycogénique  du  foie  est  demeurée  absolument  stérile 
dans  la  pathologie  du  foie;  il  considère  comme  insoutenable  l’idée 
que  le  diabète  est  une  exagération  de  la  sécrétion  normale  de  cet 
organe,  et  nie,  sans  expériences  comparatives,  les  choses  les 
mieux  établies,  lorsqu'il  dit  que  la  présence  du  sucre  dans  le 
foie  n est  point  soumise  à l’influence  du  système  nerveux. 

Cependant  c est  là  un  fait  très  général  dans  l’économie  que 
ces  actions  indirectes  , que  ces  modifications  de  la  circulation 
d un  organe,  par  suite  de  la  mise  en  jeu  d un  autre  organe 
dont  l'état  d’activité  est  transmis  au  cerveau  par  ses  nerfs;  trans- 
mission suivie  d’une  influence  des  centres  nerveux  sur  les  vais- 
seaux du  même  ou  d’un  autre  organe,  par  l’intermédiaire  du 
grand  sympathique  De  là  le  nom  d’actions  sympathiques  ou  de 
sympathies  donné  à ces  phénomènes.  On  doit,  par  conséquent, 
se  tenir  en  garde  contre  les  hypothèses  sur  le  rôle  de  tel  ou  tel 
organe,  hypothèses  avancées  sans  démonstration  , et  admises 
simplement  parce  qu’elles  paraissent  plus  probables  qu’autre 
chose,  lorsqu  elles  viennent  de  ceux  qui  méconnaissent  tout  cet 
ordre  de  phénomènes  ; ordre  de  phénomènes  qui  est  le  plus  impor- 
tant de  tous,  après  1 examen  de  la  nature  des  actes  pris  en  eux- 
mêmes,  puisqu  ils  établissent  la  liaison  des  uns  aux  autres,  en  de- 
hors de  laquelle  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  rien. 

(.  est  iiour  avoir  méconnu  cette  action  des  nerfs  sur  les  vaisseaux 
de  toutes  les  glandes  et  des  autres  organes,  que  quelques  chimistes 
ont  emis  1 hy[othèse  que  les  nerfs  n’avaient  aucune  action  sur  la 
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prodiiclion  de  tel  ou  tel  principe  immédiat  (Lehmann,  etc.).  Cette 
action,  il  est  vrai,  n'est  pas  directe;  elle  no  porte  pas  sur  le  fait 
chimique  même,  mais  elle  porte  sur  les  vaisseaux  sanguins  qui 
amènent  les  matériaux  servant  au  phénomène  chimique;  or,  ce 
phénomène  n’a  plus  lieu,  ou  a lieu  autrement,  lorsque  les  maté- 
riaux changent  de  quantité  ou  de  nature.  C’est  pour  avoir  méconnu 
l inlluence  que  la  réplélion  de  l’estomac,  dont  la  sensation  est  trans- 
mise au  cerveau,  a,  par  action  réllexe  sur  la  circulation  de  l’esto- 
niac  lui-même,  de  l'intestin  et  des  glandes  annexées,  que  les  mêmes 
chimistes  ont  attribué  la  production  du  sucre,  directement  aux 
principes  absorbés  par  les  veines.  iMais  elle  s’opère  chimûiuement 
dans  le  foie,  déterminée  qu’elle  est  par  une  action  plus  indirecte, 
par  la  modification  considérable  do  la  circulation  qui  survient  dans 
le  foie  par  le  fait  de  ces  conditions  de  réplétion  de  l’estomac;  or, 
ce  changement  dans  l’état  de  la  circulation  modifie  d'une  manière 
correspondante  la  nutrition  de  cette  glande , comme  le  fait  une 
petite  quantité desubstancesapide  placée  sur  la  langue,  lorsqu'elle 
modifie  la  circulation  des  parotides  et  rend  abondante  la  sécrétion 
salivaire,  qui  avant  était  presque  nulle  (voyez  p.  194  et  suiv.,  et 
p.  12.5). 

§ III.  — Production  de  gi  ais:e. 

Il  estreconnu,  aujourd'hui, qu’il  n’y  apresquepasde'graissedans 
le  sang  de  la  veine  |)orte.  N avons-nous  jias  vu,  en  effet,  que  ses 
capillaires  ne  se  laissaient  pas  pénétrer  par  les  gouttelettes  grais- 
seuses émulsionnées  dans  l'intestin  grêle  et  (pie  celles-ci  passaient 
dans  les  vaisseaux  lymphatiipies  et  le  canal  thoracique? 

Et  pourtant  si  l’on  examine  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
on  trouve  déjà  de  la  graisse,  t’.ette  circonstance  nous  démontre 
suffisamment  que  de  la  graisse  se  forme  dans  le  parenchyme  hé- 
patique C’est  jiendant  la  digestion  qu  elle  se  produit  dans  cette 
glande.  Si  l’on  fait  bouillir  un  morceau  de  foie  hors  l’état  de  diges- 
tion, la  décoction  n’offre  aucun  caractère  spécial  ; mais  si  l'animal 
est  en  digestion,  la  di'coction  est  graisseuse  à sa  surface  et  les  par- 
ties grasses  peuvent  être  isolées  par  l’éther.  Chez  les  femelles  qui 
nourrissent  leurs  petits,  le  foie  contient  de  la  graisse  en  abondance  ; 
c’est  là  probablement  l'origine  de  la  graisse  du  lait,  car  cotte  graisse 
hépatique  offre,  principalement  dans  cette  circonstance,  les  appa- 
rences du  beurre,  l’cndant  la  lactation,  le  sang  lui-même  contient 
beaucoup  de  graisse  qui  s’en  échappe  si  l’on  bat  ce  liipiide.  Cette 
matière  grasse,  une  fois  produite  dans  le  foie,  passe  dans  le  sang, 
comme  celle  ipi’y  amène,  do  son  côté,  le  canal  thoraciipie.  Mais, 
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contraireinenl  à ce  qui  arrive  pour  le  sucre  hépatique,  ni  l’uue  ni 
autre  ne  sont  détruites  dans  les  poumons,  et  le  sang  artériel  en 
contient  beaucoup.  Comme  on  en  trouve  à peine  dans  le  san°-  vei- 
neux  general  et  que  le  sang  de  la  veine  cave  n en  conlient°plus, 
Cb  évident  que  ces  matières  grasses  se  déposent  dans  le  système 
capillau'e  general  et  fournissent  aux  vésicules  adipeuses. 

Lorsque  la  nutrition  se  fait  bien,  les  aliiqents  bien  liquéfiés  iiar 
les  sucs  gastro-intestinaux  arrivent  au  foie  par  les  vaisseaux  portes 
stan  e quantité.  Cet  organe,  alors,  par  les  actes  molécu- 
laires nutritifs  de  dédoublement,  de  combinaison  ou  de  catalyse 
isomerique  se  passant  en  lui  et  portant  sur  des  principes  im- 
médiats encore  inconnus  comme  pour  la  formation  du  sucre 
en  convertit  une  partie  en  graisse.  Eji  effet,  quel  que  soit  lalil 
n -,  e sang  contient  presque  toujours  la  même  quantité  de 
en  trouve  à peu  près  autant  dans  celui  du  lapin  nourri 
choux  que  dans  celui  du  chien  qui  mange  de  la -viande  II  est 
reco„,„,  c,„e  c'est  à tort  que  d'illeslres  cl.imisles  avaient  „réte.S 
que  la  graisse  ne  provenait  que  des  aliments.  Les  matières  grasses 
introduites  par  ceux-ci  ne  peuvent  évidemment  rendre  confpte  de 
la  quantité  de  graisse  qu  un  individu  possède  ou  produit,  L herbe 
don  be  nourrit  la  vache  ne  peut  pas  fournir  tout  le  beurre  que  con- 
tient bOn  lait;  et  1 analyse  ne  trouvera  jamais  dans  le  foin  ou  les  ■ 
be  teraves  qui  servent  cà  engraisser  un  bœuf  autant  de  graisse  que 
cet  animal  en  aura  acejuis. 

.4msi  l’alimentation,  chez  un  individu  sain,  n’apporte  que  des 
éinentb  de  nutrition,  et  le  laboratoire  du  foie,  suivant  le  besoin 
de  i économie,  en  fait  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sucre 
ou  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  graisse 

.elle  du  sucre,  peut  être  amjmentée  ou  diminuée,  de  manière  qu’il 

conn!'  ^ divers,  dans  l’économie.  (Fau- 
conneau-Dufresne, lac.  cil.,  p.  -118.)  ^ 


§ IV. 


Transformation  de  V albumine  en  fibrine. 


3 reconnu  que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie 
len  peude  fibrine,  lors  même  que  l'animal  se  nourritde  viande. 
In  ^ voagu  e mal  et  son  caillot  est  mou.  Cela  tient  à ce  que 
la  (les  al,„,e„is  esl  dissoulc  par  le  sec  Kastri,,i,e,  m.l'j.j 

chaiige  on  une  maliero  analogue  a ralljnmino.  toile  malière  csl 
outepar  icoNorei  elle  ne  so  coagule  pas  par  la  el.alenr,  n,l  ej  e 
-6  coagule  par  les  acides  minéraux.  C'esl  celle  (i«,ii»,inose,  comme 
I «ni  appelée  Mueilcr  el  M,  Miallio,  ou  mieux  fa, mm  (1010“,)! 
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résultat  du  contact  des  matières  animales,  qui  se  trouve  dans  la  veine 
porte.  Tandis  que  le  système  porte  ne  contient  que  peu  de  Tibrine, 
le  sang  qui  sort  du  foie  en  contient,  au  contraire,  beaucoup.  Il  faut 
donc  admettre  que  la  peptone  des  veines  abdominales  s’est  trans- 
formée en  matière  fibrineuse.  C’est  encore  pendant  la  digestion  que 
le  sang  qui  traverse  le  foie  se  charge  d’une  très  petite  quantité  de 
fibrine.  On  peut  en  juger,  au  premier  coup  d œil,  par  la  coagulation 
rapide  et  complète  du  sang  des  veines  sus-hépatiques.  (Fauconneau- 
Dufresne.) 

Historique. — Nous  emprunterons  au  savant  mémoire  de  M.  Beau, 
Éludes  ancihitiques  de  physiologie  et  de  pathologie  sur  l appareil 
spléno-hépatique  [Arch.  gén.  de  méd.,  janvier  1851),  les  détails 
relatifs  à ce  sujet. 

Galien  regardait  le  foie  comme  l’organe  principal  de  la  sanguifi- 
cation, il  l'appelait  l’instrument  de  l'hématose.  Cette  théorie  régna 
longtemps  dans  la  science,  et  elle  fut  adoptée  par  les  Arabes,  les 
arabistes,  et  notamment  par  les  anatomistes  de  la  renaissance, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  \esale. 

Il  n’en  fut  plus  de  même  lorsque  Aselli  découvrit  les  vaisseaux 
chylifères  en  16'22.  La  théorie  de  Galien  fut  ébranlée  par  cette  dé- 
couverte, elle  en  fut  profondément  modifiée,  mais  non  entièrement 
détruite.  Mais  Pecquet  vint  déposséder  complètement  le  foie  de 
tous  ses  usages.  Riolan  attaqua  la  doctrine  de  Pecquet,  mais  Tho- 
mas Bartholin  publia  une  série  d’écrits  pour  annihilér  les  usages 
du  foie.  Haller,  Hunter,  Bichat,  se  sont  rangés  à ropmion  do  ce 
dernier.  Dans  ces  trente  dernières  années,  il  s’est  fait  une  révolu- 
tion en  faveur  de  la  théorie  de  Galien;  cest  Magendie  (pii  a 
l’honneur  de  l'avoir  provoquée  : Tiedemann  et  Gmelin,  ont  sou- 
tenu cette  doctrine,  et  nous  avons  fait  l’exposé  des  découvertes 
de  M.  Bernard  qui  ont  définitivement  fixe  la  science  sur  ce  point. 

SECTION  VI. 

Usages  du  pancréas. 

Celte  glande  est  une  glande  en  grappe  constituée  par  un  pa- 
renchyme blanc  grisâtre,  granulé,  d’où  partent  une  infinité  de  radi- 
cules déliées  qui  vont  former  le  canal  pancréaticpie. 

Celte  glande  offre,  sous  le  rapport  de  ses  conduits,  quelques 
dispositions  spéciales  qu’il  faut  connaître  pour  expliquer  certahios 
contradictions  entre  les  expérimentateurs.  Ordinairement  le  con- 
duit principal  du  pancréas  vient  s’ouvrir  en  commun  avec  le  cana 
cholédoque  ; mais  quelquefois,  chez  le  lapin,  par  exemple,  le  canat 
de  Wirsung  s'ouvre  à 35  centimètres  plus  bas  que  le  conduit  cie 
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la  bile  Ce  qu'il  faut  savoir  aussi,  c’est  que  toujours  il  existe  deux 
conduits  pancréatiques  : l'un,  le  plus  volumineux,  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler;  Faiilre,  plus  petit,  qu'on  devrait  appeler 
caiia  de  Bernard,  vient  du  sommet  de  la  tête  de  la  glande  et  s’ou  - 
ye  dans  le  duodénum,  au-dessus  du  canal  cli  lédoquo  et  non  au- 
dessous  ainsi  que  le  dit  l’auteur  d'un  ouvrage  récent  de  physiolo- 
gie. Le  tait  a ete  mis  en  évidence  parles  recherches  do  M.  Bernard 

et  par  les  pièces  que  j'ai  déposées  au  musée  de  l’École,  à la  suite 
cl  un  concours. 

Extraction  du  suc  pancréatique.  — Le  procédé  de  M.  Bernard 
consiste  a pratiquer  une  incision  dans  l'in  pochondre  droit  tirer 
au  dehors  le  duodénum  avec  une  partie  du  pancréas,  passer  une 
double  ligature  a son  canal,  y fixer  une  canule  d’argent  dontl’ex- 
tremite,  au  dehors  du  ventre,  est  attachée  à une  petite  poire  de 
pSléet^°^^  laquelle  le  fluide  s’écoule  en  grosses  gouttes 

HnU  ‘ P'"®  favorable  pour  cette  opération,  qui 

doi  être  rapidement  faite,  le  contact  de  l’air  déterminant  l inflam- 
mation  du  pancréas  et  l’arrêt  de  sécrétion  du  fluide.  On  doit  aussi 
avoir  attention  de  bien  remettre  les  viscères  en  place  ; car  s’ils 
restent  au  dehors  de  la  cavité  abdominale,  on  n’obtient  rien  le 
pancréas  ayant  besoin  de  la  compression  qui  lui  est  faite  par’ les 
organes  qui  1 avoisinent. 

On  peut  obtenir  de  20  à 30  grammes  de  suc  pancréatique  en 
vingt-quaire  heures.  Cette  sécrétion  n’étant  abondante  que  pendant 
a igestion,  et  surtout  à son  début,  c’est  immédiatement  après 
ingestion  des  aliments  qu'il  convient  d'établir  la  fistule.  Pendant 
1 aPstmence,  cette  sécrétion  devient  insignifiante. 

voudra  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  suc  pan- 
créatique possible,  il  faudra  prendre  un  chien  au  début  de  sa  di- 
pstion.  De  plus,  il  faudra  faire  l’expérience  avec  célérité  et  laisser 
le  pancréas  exposé  à l’air  le  moins  longtemps  possible.  Dans  ces 
conditions,  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  n’est  pas  suspendue 
par  operation  et  la  quantité  qu’on  peut  en  obtenir  avant  le  dévo- 
ioppement  de  l’inflammation  n’est  jamais  plus  de  2 grammes  sur 
I quantité  devient  moindre  si  rexpéricnce  est 

circonstance  bien  importante  à 
■’  secrétion  augmente  considérablement  aumo- 

manifpsrn  ^ ‘-i^^clquefois  ce  phénomène  se 

tnnri  " ’ l’opéralioii,  ou  bien  n’arrive  que  le 

ndema,"  le  „ esté,!, Je, U que  dans  ces  co„,l  - 

t ions  le  fluide  pancréatique  n’a  plus  les  mômes  propriétés  et  l'on 
s exjihque  ainsi  la  dilférence  d’opinions  des  auteurs.  ’ 
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Le  pancréas,  d’un  blanc  éclatant  à jeun,  devient,  comme  cela 
arrive  pour  l’estomac,  d’une  couleur  rouge  marcpiée  pendant  le 
travail  de  la  digestion. 

l.es  animaux  chez  lesquels  on  maintient  des  fistules  en  activité 
succombent  du  dixième  au  quinzième  jour,  dans  un  état  de  ma- 
rasme et  d’amaigrissement  prononcé  ; mais  si  la  lésion  est  aban- 
donnée à elle-même,  elle  guérit  bientôt,  et  les  animaux  se  rétablis- 
sent rapidement. 

On  a observé,  chez  une  femme  affectée  d'une  fistule  pancréa- 
tique, que  la  quantité  du  tluide  augmentait  quand  elle  avait  mangé,  , 

pour  cesser  découler  trois  ou  quatre  heures  après  les  repas  ; et  . 

que  si  le  trajet  venait  à être  bouché  avec  du  mucus,  il  y avait  des  j 
douleurs  intolérables  (1).  (Cl.  Bernard  et  de  Chaniac.) 

Caractères  chimiques^  composition.  — Soumis  à 1 analyse  chi-  I 
inique,  le  fluide  pancréatique  a donné  les  résultats  suivants  : i 

Euu.  . ' 9'. 28 

Piincréaline,  matière  coagulable  par  la  chaleur,  etc.  . ^ 

Mucus I 

Carbüiiale  de  soude V,  g 72 

Chlorure  de  sodium 1 ’ 

— de  polassium j 

Phosphale  de  chaux / 

100.00 


Ce  fluide  n’a  de  rapports  avec  la  salive  qu’au  point  de  vue  phy- 
sique : 1°  il  en  diffère  au  point  de  vue  de  sa  constitution  immé- 
diate ; 2“  il  en  diffère  essentiellement  au  point  de  vue  physiologique. 
Comme  le  liquide  buccal,  il  est  limpide,  transparent,  filant,  gluant, 
devenant  mousseux  par  l’agitation,  sans  odeur  ; sa  réaction  alcaline 
est  prononcée,  analogue  à celle  du  sérumdusang.  On  n y trouveja- 
mais  de  graisse,  et  il  est  très  promptement  altérable  et  laisse  alors 
précipiter  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles  réunies  en  petits  grains 
(Robin  etVerdeil).  Coagulable  par  la  chaleur,  l’alcool,  les  sels  mé-  ' 
talliques,  les  acides,  il  se  convertit  sous  leur  influence  en  une  masse  | 
concrète  d’une  grande  blancheur,  qui,  bien  que  présentant  les  ca-  | 
ractères  physiques  de  l’albumine,  en  diffère  néanmoins  en  ce  que, 
obtenu  par  l’alcool,  par  exemple,  et  desséché,  il  se  redissoul  en 
totalité  dans  l’eau,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  l’albumine,  et  celte 
solution  du  fluide  desséché  recouvre  toutes  les  propriétés  physiques 
et  physiologiques  du  suc  pancréatique  à 1 étal  Irais. 

11  existe  donc  dans  ce  fluide  une  matière  organique  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  salive  et  le  suc  gastriipie,  puisqu'il  n'y  a pas  de 
précipité  par  la  chaleur  dans  ces  deux  fluides.  C’est  la  pancréatine  , 2) 


(1)  Siip|>lemciit  ail  Uidionn, tire  des  iHclionnnires  de  médecine,  iirl.  OlGES- 

TiON,  i>.  2'i8.  _ 

(2)  Voy.  Ch.  Robin  cl  Ycnicil,  lue.  cU.,  18o  >,  p..vti.. 


USAGES  DU  PANCRÉAS.  3Z,3 

qui  donne  an  suo  pancréatique  toutes  ses  propriétés  spéciales  que 
nous  examinerons  cà  propos  delà  digestion.  Diversement  dénommée 
par  les  auteurs,  cette  substance  est  naturellement  liquide,  coa^-ula- 
ble  par  la  chaleur  ou  1 alcool,  et  dans  ce  dernier  cas  redissoute  par 
1 eau,  ce  qui  la  distingue  de  la  caséine.  Ne  pouvant  pas  filtrer  au 
lra\ers  du  sulfate  de  magnésie  en  poudre  qui  la  coagule,  comme  il 
tait  pour  la  caséine,  ce  qui  la  distingue  de  l’albumine,  cette  sub- 
stance  n existe  que  dans  le  suc  pancréatique  et  dans  les  portions 
de  1 intestin  où  il  coule. 


Le  pancréas  a pour  usage  de  sécréter  le  suc  pancréatique,  et 
dans  cet  acte  complexe,  il  forme  ou  fabrique  la  pancréniine  ; cette 
substance  organique  n’existe  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le 
sang  veineux  du  pancréas  et  constitue  le  principe  essentiel  sur  les 
propriétés  duquel  reposent  les  usages  du  suc  pancréatique. 

Propriétés  du  suc  pancréatique.  — L’humeur  sécrétée  par  le 
pancréas  a la  propriété  due  à la  pancréatine,  de  dédouhlei'  les 
graisses  neutres  (butyrme,  oléine,  stéarine,  margarine,  etc. . ) 
en  glycérine  et  en  acide  libre  (butyrique,  etc.).  Ce  fait,  mis  à 
tort  en  doute,  a ete  récemment  confirmé  par  M.  Berthelot  sui- 
des principes  gras  neutres,  absolument  purs  qu’il  avait  ob- 
tenus par  synthèse.  L’acide  rougit  le  tournesol  en  devenant  libre 
s il  e.-t  liquide  (butyrique  , et  s’il  est  solide,  il  cristallise,  ain=i 
quon  le  voit  pour  le  stéarique,  qu’on  peut  retrouver  cristallisé 
dans  les  feces.  Cette  propriété  du  suc  pancréatique  de  dédoubler 
es  giaisses  est  la  propriété  essentielle  décou verle  par  M.  CL 
Bernard.  Il  offre,  en  outre,  celle  d’émulsionner  les  graisses.  Cette 
oropriété  appartient  aussi  à d’autres  humeurs,  mais  elles  le  font 
noms  facilement  et  d’une  manière  moins  parfaite,  parce  que 
es  autres  n ont  pas  un  principe  agissant  spécialement  comme  la 
jancreatmesLir  les  graisses.  C’est  pour  avoir  confondu  les  faits  de 
edoublement  et  d émulsion  que  quelques  auleursont  cru  contre- 
ire  les  démonstrations  de  M.  Cl.  Bernard  en  montrant  des  émul- 
ions formées  par  d’autres  humeurs.  On  sait,  en  effet,  que  les 
gommes  et  toutes  les  substances  organiques  liquides  ont  la  pro- 
met d émulsionner  les  graisses , témoin  la  préparation  des 
oociis,  etc  Mais  la  pancréatine  seule  ou  riiumeur  dont  elle  esl 
lartie  fondamentale  les  dédoublent. 

Le  suc  pancréatique  pur  et  récemment  formé  émulsionne  les 
traisses  et  les  huiles  avec  la  plus  grande  facilité.  L'émulsion  per- 
^°*^ft'emps  Le  chyle  ne  commence  à se  réunir  dans 
es  chyhfëres  qu  à partir  de  la  région  du  tube  intestinal  oi'i  le  suc 
lancrealique  est  venu  se  mêler  aux  matières  alimentaires.  Dans 
3S  aflections  du  pancréas,  on  voit  les  corps  gras  contenus  dans 
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les  aliments  passer  tout  entiers  dans  les  digestions.  H est  incon- 
testable que  les  corps  gras  sont  émulsionnés  par  ce  suc  d une  ma- 
nière facile  et  persistante;  que  le  suc  pancréatique,  s’il  n’est  pas  ; 
altéré  à l’air  ou  mélé  de  substance  en  voie  d altération,  comme  la 
salive  mixte,  n a pas  sur  les  fécules  1 action  qu  on  lui  a attribuée  , 
il  ne  l'est  pas  moins  que  la  salive,  le  suc  gastrique,  la  bile  même, 
sont  privés  de  cette  propriété  d’émulsionner  les  graisses.  M.  Cl. 
Bernard  a trouvé,  dans  une  disposition  de  l’appareil  digestif  du  lapin, 
un  moyen  irrécusable  de  de  démontrer  ce  fait  avec  la  plus  parfaite  ; 
précision  et  à volonté.  Le  suc  pancréatique  parvient  dans  le  tube 
intestinal  de  cet  animal  à une  distance  d’environ  35  centimètres  au-  ' 
dessous  du  point  où  se  verse  la  bile  elle-même.  Or,  tant  que  les 
matières  alimentaires  n’ont  pas  atteint  la  région  où  elles  se  mêlent 
au  suc  pancréatique,  rien  n’indique  la  formation  et  la  séparation 
du  chyle  lactescent;  rien  ne  montre,  dans  l’intestin  même,^queles 
corps  gras  y soient  émulsionnés.  Au  contraire,  dès  que  le  suc  pan- 
créatique se  mêle  aux  aliments,  on  voit  la  graisse  s émulsionnei, 
le  chyle  laiteux  remplir  les  chylifères  correspondants.  Un  pancréas 
glandulaire  ayant  été  constaté  chez  un  grand  nombre  de  poissons 
osseux,  pourvus  en  même  temps  d’appendices  pyloriques,  on  ne 
peut  plus  admettre  aujourd’hui  l’ancienne  opinion  que  ces  appen- 
dices jouent  le  rôle  de  pancréas.  Par  suite  du  mode  do  versement 
de  deux  fluides  biliaire  et  pancréatique,  il  ne  peut  jamais  arriver 
que  ce  dernier  agisse  sur  les  matières  alimentaires  en  dehors  de 
l’action  de  la  bile.  En  effet,  toutes  les  variétés  anatomiques  se  ré- 
duisent à trois  cas.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  fluides  arrivent 
dans  l’intestin  déjà  mélangés.  Dans  le  second  cas,  la  bile  et  le  suc 
pancréatique,  se  versent  isolément  par  des  conduits  cpii  s ouvrent 
à quelques  millimètres  l’un  de  l’autre;  de  sorte  qu’il  est  évident 
qu’aussitôt  leur  arrivée  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale,  les 
deux  liquides  sont  unis  et  mélangés.  Dans  le  troisième  cas,  les  ca- 
naux biliaire  et  pancréatique  s’ouvrent  dans  l’intestin  à une  grande 
distance  l’un  de  l’autre,  qui  est  de  33  à 50  centimètres  chez  le  ■ 
lapin  et  le  lièvre,  de  21  centimètres  dans  le  castor,  de  52  centi- 
mètres chez  le  porc-épic,  de  50  centimètres  dans  l’autruche,  etc. 
D’où  il  suit  qu'alors  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ont  le  temps- 
d’agir  isolément  avant  de  se  mélanger. 

Or,  il  est  constant  que,  chez  ces  animaux,  le  canal  pancréatique,  . 
ordinairement  unique,  s'ouvre  toujours  le  dernier  dans  l’intestin,  et  i 
apporte  le  suc  du  pancréas  sur  des  aliments  déjà  imprègnes  de  ' 

bile.  . . 

Les  matières  grasses,  pour  rester  dans  le  sang  et  y être  assiini-  • 

lées,  n’ont  pas  nécessairement  besoin  de  traverser  le  foie.  En  in- 


USAGES  DU  PANCRÉAS.  3Z|5 

jectaiU  clans  la  veine  jugulaire  et  en  grande  quantité  diverses 
substances  grasses  (beurre,  huile,  axonge),  préalablement  émul- 
sionnées avec  du  suc  pancréatiquerecueilli  chez  des  chiens,  jamais 
après  CCS  injections  les  urines  ne  contiennent  de  la  graisse'. 

D après  leur  voie  d’absorption,  il  faudrait  donc  distinguer  les 
produits  de  la  digestion  en  deux  groupes  : I “ les  matières  sucrées 
et  albumineuses  absorbées  exclusivement  par  la  veine  porte,  et 
traversant  nécessairement  le  foie  avant  d’arriver  aux  poumons  ; 
2 les  substances  grasses  absorbées  par  les  vaisseaux  chylifères, 
et  arrivant  dans  le  système  veineux  général  et  dans  le  poumon* 
sans  avoir  préalablement  passé  par  le  foie.  (Cl.  Bernard.) 

En  résumé,  il  n y a qu  une  substance  alimentaire  (la  graisse) 
pour  1 absorption  de  laquelle  on  puisse  faire  intervenir  d une  ma- 
nière évidente  et  réelle  les  vaisseaux  chylifères.  D’où  le  chyle 
ne  peut  être  considéré,  ainsi  quon  l'a  fait,  comme  un  liquide  qui 
résumerait  en  lui  tous  les  principes  nutritifs  des  aliments. 

En  injectant  des  substances  étrangères,  particulièrement  de  la 
graisse  ^suif  et  saindoux),  dans  la  partie  glanduleuse  du  pancréas, 
celle  ci,  altérée  par  ce  contact  de  la  graisse,  cesse  de  fonctionner 
et  est  lésorbée,  tandis  que  les  conduits  seuls  restent  intacts  et 
dénudés  comme  des  branches  d’arbres  qui  auraient  perdu  leurs 
feuilles.  Les  chiens  soumis  à cette  expérience  sont  guéris  de  l’opé- 
ration après  cinq  ou  six  jours.  Ils  deviennent  ordinairement  très 
voraces  et  maigrissent  beaucoup  par  la  suite,  parce  que  ces  ani- 
maux ne  peuvent  digérer  les  matières  grasses,  circonstance  très 
remarquable  dans  leur  phénomène  digestif.  Ces  substances  (beurre 
sud  ou  saindoux)  traversent  le  canal  alimentaire  sans  subir  d'autre 
alteration  que  la  fusion,  et  on  les  voit  se  figer  sur  le  sol  où  l’ani- 
mal rend  ses  excréments,  sous  forme  d'une  couche  blanchâtre 
quelquefois  légèrement  colorée  par  de  la  bile.  ’ 

Si  le  pancréas  est  complètement  détruit,  l'animal  meurt  au  bout 
de  cinq  à six  semaines,  tout  à fait  émacié,  quoiqu’il  ait  mangé  jus- 
qu aux  derniers  moments  ; s’il  n’est  pas  tout  à fait  détruit,  l’animal 
meurt  plus  tard  et  lentement. 

On  peut,  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans  la  digestion 
es  graisses  en  faisant  la  ligature  des  conduilspancréatiques.  Mais, 
pour  que  1 expérience  soit  suivie  de  succès,  il  faut  avoir  soin  de 
ler  exactement  tous  les  conduits  multiples  qui  existent  chez  le 
cia  et  le  chien,  et  qui  s’anastomosent  entre  eux.  C'est  pour  no 
pas  avoir  pris  ces  précautions,  et  pour  avoir  quelquefois  commis 
a ce  sujet,  des  fautes  graves  d’anatomie,  que  quelques  expérimen- 

a eurs  en  Allemagne  n’ont  pas  pu  toujours  reproduire  les  résultats 
indiques  par  M.  Cl.  Bernard.  i-suiuus 
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SECTION  VU. 

Usages  des  glandes  de  l’intestin. 

Glandes  de  Brunner.  — Les  glandes  de  Brunner  sont  des 
glandes  en  grappe  simple  on  composée  pour  quelques-unes  exis- 
tant sous  la  muqueuse  du  duodénum  ; elles  sont  plus  nombreuses 
chez  les  herbivores  que  chez  les  carnassiers. 

Leur  liquide  est  différent  du  suc  pancréatique  et  ne  décompose 
pas  les  graisses  neutres.  C’est  donc,  à tort  qu’on  les  a regardées 
comme  des  acccessoires  du  pancréas. 

Glandes  de  l’esloniac  et  de  l'intestin,  dites  glandes  de  Lie- 
berkühn.  — Ce  sont  des  follicules  cylindriques  en  forme  de  doigt 
de  gant  e.xistant  dans  le  gros  intestin,  servant  à sécréter  un  liquide 
qu’on  appelle  suc  intestinal  et  dont  nous  indiquerons  les  usages  à 
proposée  la  digestion;  les  glandes  de  l'estomac,  plus  volumineuses 
que  les  autres,  servent  à la  sécrétion  de  ce  que  l'on  appelle  suc 
gastrique,  lequel  joue  un  grand  rôle  dans  la  dissolution  des  ali- 
ments azotés. 


SECTION  VIII. 

Usages  des  glandes  de  l’appareil  urinaire. 

De  tous  les  appareils  de  la  vie  végétative,  celui  de  rurination 
est  le  plus  pauvre  en  glandes.  L'uretère  ni  la  vessie  n’eu  possèdent 
pas.  C’est  comme  tissu,  par  toute  leur  surface,  qu'elles  sécrètent  le 
mucus  qu’elles  mêlent  à l’iirine.  Tandis  que  nous  verrons  plusieurs 
glandes,  par  la  réunion  de  leurs  usages,  concourir  à la  perfection 
de  la  fonction  de  reproduction,  il  ne  s’en  trouve  ici  qu'un  seul 
ordre  qui  sert  plutôt  à perfectionner  l’excrétion  urinaire. 

Glandes  «le  I.îGre  {glandes  ou  lacunes  de  Morgagni).  — Ce 
sont  des  glandes  en  grappe  simple  à canal  excréteur  relativement 
long  et  surtout  large.  Par  le  mucus  qu’elles  fournissent,  elles  lubri- 
fient le  canal  de  l’urèthre,  et  le  protègent  contre  le  contact  immé- 
diat de  l'urine,  plus  certainement  qu’elles  ne  servent  dans  l’éjacu- 
lation. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  do  ce  cpi’on  a appelé  glandes  de  Tgson, 
car  M.  Ch.  Robin  a démontré  que  ces  glandes  n’existaient  pas,  et 
qu’on  avait  pris  pour  telles  des  petites  saillies  dermiques. 
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SECTION  IX. 


Glandes  qui  par  leurs  usages  concourent  à la  génération. 


I . Usages  fies  glandes  maniinaires.  — Dans  l'espèce  hu- 
maine, elles  consistent  en  deux  corps  glanduleux  hémisphériques. 
Chez  les  animaux,  elles  sont  plus  nombreuses  et  elles  sont  le  carac- 
tère distinctif  d'unè  classe  de  vertébrés  appelés  mammifères. 

Ces  glandes  servent  à la  sécrétion  et  à l'excrétion  du  lait. 

La  sécrétion  de  ce  lait  n’a  lieu  ordinairement  que  chez  la  femme  • 
imais  on  peut  citer  des  cas  assez  fréquents  où  l'homme  lui-même 
la  produit  du  lait  par  ses  glandes  mammaires. 

I Les  enfants  nouveau-nés  tant  mâles  que  femelles  sécrètent  pres- 
que tous  un  peu  de  lait  quelques  jours  après  la  naissance,  fait  qui 
avait  frappé  les  anciens  (Morgagni). 

Chez  la  femme,  cette  sécrétion  n a lieu  que  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  l’accouchement.  11  est  remarquable  de  voir  les 
iinamelles  prendre  du  développement  à mesure  que  l'utérus  devient 
plus  volumineux.  C’est  une  sympathie  dont  nous  avons  parlé.  Hors 
l’état  de  grossesse,  les  mamslles  ne  sécrètent  pas,  mais,  aussitôt 
que  le  produit  de  la  conception  est  sorti  de  l’utérus,  le  lait  se  sé- 
crète en  abondance. 

Après  sa  sécrétion,  le  lait  arrive  dans  les  canaux  galactophores, 

:1  S accumule  dans  les  dilatations  que  présentent  ces  conduits  et 
l'enfant  le  fait  sortir  par  la  succion  du  mamelon.  ’ 

Le  lait  est  un  liquide  opaque,  blanc,  un  peu  plus  pesant  que 
eau,  d une  saveur  douce.  11  se  compose,  chez  la  femme,  de  : 


principes  de  la  1 reclasse.  . . 


Piincipcs  de  la  2c  classe. 
Principes  de  la  3*'  classe  . 


ha  U. 

87H 

Phospbal 

e de  cluiii.x.  . 

2, .50 

— 

de  mugucsiL 

0,50 

— 

de  fer.  . 

0,007 

— 

de  soude.  . 

0.40 

(.ihloruie 

de  polasviuin. 

0,50 

— 

de  sodium. 

0,50 

Carhonalc  de  soude. 

0,50 

Beurre  . 

. . . 25  à 

58 

pour  100 

Cuse'ine. 

...  52  à 

34 

jiüiir  100 

Aibumiiic 

, des  Iraces. 

Les  divers  aliments  et  l’état  moral  influent  d’ailleurs  sensible- 
lent  sur  ses  principes  constituants  et  sur  ses  propriétés.  Les 
lantes  alliacées  (les  poireaux,  les  oignons)  et  les  crucifères  (par- 
culièrement  le  choux,  le  navet)  lui  communiquent  leur  odeur  et 
kur  saveur.  Cependant,  en  général,  la  nature  des  aliments  influe 
,jr  la  quantité  de  lait  produite,  plutôt  qu’elle  ne  détermine  un  chan- 
cment  bien  notable,  dans  la  quantité  relative  de  ses  principes 
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Les  influences  morales  cliez  la  femme  et  chez  tous  les  animaux, 
Télat  de  fatigue  ou  de  malaise,  sont  des  causes  beaucoup  plus 
puissantes  de  modifications  dans  la  proportion  des  principes  con- 
stituants du  lait  : le  lait  devient  alors  plus  aqueux,  et  en  même 
temps  plus  riche  en  beurre.  Dans  les  premiers  jours  de  l’accou- 
chement (chez  la  femme),  ou  du  part  (chez  les  animaux),  le  lait  est 
visqueux  et  filant  : il  porte  alors  le  nom  de  coloslrum.  Quand  le 
relour  de  la  menstruation  a lieu,  après  ce  retour,  et  surtout  pen- 
dant la  durée  des  règles,  le  lait  des  nourrices  est  souvent  aussi 
modifié  dans  sa  composition.  Loin  d'être  plus  séreux,  le  lait,  sous 
l’inlluence  de  la  menstruation,  devient  au  contraire  plus  dense  et 
plus  riche  en  principes  solides,  et  cela  au  point  d’êire  nuisible  aux 
enfants  La  grossesse  exerce' aussi  une  influence  des  plus  marquées 
sur  la  sécrétion  laiteuse  : quand  les  nourrices  deviennent  enceintes, 
leur  lait  tend  à passer  à l’état  de  colostrum.  Les  femmes  qui  ont  éu 
un  ou  deux  enfants  sont  meilleures  nourrices  que  les  primipares, 
parce  que  leur  lait  est  plus  abondant  et  plus  riche;  mais  il  s ap- 
pauvrit à la  suite  de  grossesses  répétées. 

Dans  quelques  états  pathologiques,  le  lait  contient  du  pus  ou  du 
sang;  il  est  alors  malsain,  mais  moins  qu’on  ne  l’a  dit  souvent. 
Abandonné  à lui-même,  il  se  sépare  peu  à peu  en  trois  parties  : 
l'une  supérieure,  blanche,  opaque,  molle,  onctueuse,  d’une  saveur 
agréable,  formée  de  beaucoup  de  matières  butyreuses,  d’une  cer- 
taine quantité  de  caséum  et  de  sérum,  c’est  la  crème  ; la  seconde, 
plus  blanche  que  la  première,  opaque  comme  elle,  insipide,  sans 
viscosité,  est  le  caséum  ; la  troisième,  tout  à fait  liquide,  jaune 
verdâtre,  transparente,  d'une  saveur  douce,  rougissant  légèrement 
la  teinture  de  tournesol,  est  le  Kèrum  ou  petil-Uüt,  qui  est  composé 
d’eau,  d’une  petite  quantité  de  matière  albumineuse,  de  lactine  ou 
sucre  de  lait  et  de  presque  tous  les  sels  du  lait.  Le  lait  se  mêle  en 
toute  proportion  à l’eau.  Quelques  gouttes  d’acide  le  coagulent  : 
c’est  sur  celte  propriété  qu’est  fondée  la  préparation  du  pelii-hiil 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

Les  principes  constituants  du  lait  normal  sont  les  mêmes  dans 
les  diverses  espèces  d’animaux  ; ils  varient  seulement  dans  leurs 
proportioîis  respectives,  et  do  là  la  différence  plus  ou  moins  sen- 
sible que  ce  liquide  présente  quant  à sa  saveur,  h sa  couleur,  à sa 
consistance,  etc. 

Les  usages  du  lait  sont  de  servir  de  premier  aliment  au  nouveau- 
né,  cl,  ipiandon  considère  que  ce  lait  renferme  des  matières  grasses, 
sucrées  cl  albumineuses  ou  azotées,  on  voit  que  cet  aliment  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  a la  nutrition  de  1 organisme. 

2.  «laiidos  de  Mcry  ou  de  t'owpcr.  — Ce  sont  deux  petite» 
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glandes  en  grappe  placées  parallèlement  sur  les  côtés  du  bulbe  de 
1 uiètbre,  pour\ues  chacune  d un  conduit  excréteur  qui  s’insinue 
obliquement  dans  1 épaisseur  du  canal  urétral,  où  elles  amènent  un 
mucus  filant,  incolore. 

Quand  le  liquide  des  glandes  de  Méry  se  mélange  avec  le 
speime,  il  donne  à celui-ci  la  viscosité  qu  il  ofllre  au  sortir  rJu  méat, 
et  qu  il  n avait  pas  avant  ce  mélange.  De  plus,  étant  sécrété  avant 
1 éjaculation,  il  lubrifie  le  canal  et  facilite  ce  dernier  acte. 

3.  Glande  vuivo-va^innlè.  — Située  Sur  les  limites  de  la 
vulve  et  du  vagin,  son  canal  excréteur  s ouvre  à I centimètre  en- 
viron au-dessus  de  la  fourchette  vaginale;  au-dessus  se  voient  les 
01  ifices  de  quelques  glandes  en  grappe  simple.  J’ai  constaté  ré- 
cemment une  glande  située  sur  la  ligne  médiane,  entre  le  clitoris  et 
le  vagin,  et  ayant  le  volume  d'un  petit  pois.  Le  liquide  sécrété  par 
les  glandes  vulvo-vaginales  est  doué  des  mêmes  caractères  que 
celui  des  glandes  de  Méry  ; limpide,  filant,  il  a la  propriété  de  ren- 
dre glissantes  les  membranes  qu’il  lubrifie  et  sert  ainsi  à faciliter 
1 acte  de  la  copulation  en  aidant  à l’introduction  du  pénis  dans  le 
vagin. 

4.  Glandes  iiiérincs.  • — Ces  glandes,  qu’on  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  d'œufs  do  Nabolh,  sécrètent  un  mucus  épais,  filant, 
qui,  dans  certains  cas,  lubrifie  la  muqueuse  utérine  et  surtout  celle 
du  col,  et  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  forme  ce 
que  les  accoucheurs  appellent  le  bouchon  gëlali}u  in' . Les  glandes 
utérines  sont  de  deux  sortes,  celles  du  corps  et  celles  du  col,  toutes 
deux  très  différentes  par  leur  structure.  Les  premières  sécrètent 
un  mucus  grisfdre  peu  tenace.  Ses  usages  semblent  être  d’abord 
de  favoriser  en  quelque  chose  la  fécondation,  car  les  spermatozoïdes 
plongés  dans  ce  mucus  y prennent  une  énergie  de  mouvement, 
plus  grande  encore  que  celle  qu’ils  offraient  auparavant.  Il  est 
possible  également  qu’il  serve  à maintenir  et  à protéger  l’œuf  dans 
la  cavité  utérine  avant  son  enchatonnement  dans  la  muqueuse  ; car 
il  abonde  à cette  époque,  tandis  qu’ensuite  il  diminue  peu  à peu, 
et  les  glandes  elles-mêmes  s’atrophient  à mesure  que  la  muqueuse 
devient  caduque. 

Quant  aux  glandes  du  col,  c’est  après  la  fécondation  etl’encha- 
lonnement  de  i œuf  dans  la  caviiédu  corps  utérin  qu’elles  sécrètent 
abondamment.  L humeur  fournie  est  demi-solide,  tenace,  gluante; 
elle  a pour  u^ago  d’oblitérer  pendant  la  grosse.sse  la  cavité  du  col, 
et  par  suite  l’orifico  inférieur  de  la  cavité  du  corps;  sans  quoi  la 
caduque  remplie  par  1 œ'uf  pourrait  être  en  communication  directe 
avec  tout  solide  ou  liquide  qui  du  vagin  pénétrerait  dans  le  col. 

30 
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5.  Prostate.  — Celte  glande  apparlienl  à la  classe  des  glandes 
en  grappe  composée.  Elle  a des  usages  mécaniques  en  rapport  avec 
l'exciétion  de  1 urine.  En  elfct,  elle  forme  un  obstacle  à I écoule- 
ment de  ce  liquide  ; aussi,  quand  cet  obstacle  a été  enlevé  ou  dilaté, 
on  voit  souvent  l'incontinence  d'urine.  Son  absence  chez  la  femme 
l'expose  à cette  dernière  affection.  De  plus,  la  prostate  sécrète  un 
liquide  d'un  blanc  jaunâtre,  de  consistance  crémeuse  ou  à peu  près, 
(jui  s'écoule  au  moment  de  l'éjaculation,  par  suite  de  la  contrac- 
tion des  fd^recellules  qui  entrent  dans  la  constitution  du  tissu 
même  de  la  prostate  eide  la  couche  musculaire  de  la  vie  organique 
qui  l'entoure.  Le  liquide  prostatique  sert  à étendre  le  liquide  tes- 
ticulaire, à augmenter  la  masse  oii  se  trouvent  disséminés  les  sper- 
matozo'ides,  et  rend  ainsi  plus  sûre  la  possibilité  de  l'arrivée  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux  jusqu'à  l'utérus. 


SECTION  X. 

Usages  des  glandes  vasculaires. 

1 . Usages  de  la  rate.  — Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  l'ex- 
position de  ces  usages,  nous  devons  diviser  le  sujet.  Nous  dirons 
d'abord  ce  qu'il  y a de  plus  positif,  et  ensuite  nous  parlerons  des 
différentes  opinions  plus  ou  moins  fondées  qui  ont  été  émises. 

La  raie  n'est  pas  indispensable  à la  vie.  — Cela  est  suffisamment 
prouvé  par  les  observations  d'hommes  qui  ont  vécu,  sans  rate  et 
par  les  expériences  dans  lesquelles  on  a extirpé  cet  organe  à cer- 
tains animaux,  tels  que  chiens,  chats,  cochons  d’Inde,  etc  , qui, 
malgré  cotte  ablation,  n’en  ont  ])as  moins  continué  de  vivre  sans 
présenter  un  dérangement  bien  notable  dans  leursanté  Cependant 
Dupuyiren  a remarq.iéune  plus  grande  voracité  chez  les  chiens, 
lilayer  l'augmentation  de  volume  des  glandes  lymphatiques,  Tie- 
demann elGmelin  un  gonflement  delà  Ihyro'ide,  ce  qui  n’a  pas 
été  vu  par  Bardeleben.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  vu  aussi  quel- 
quefois l'accroissement  de  la  sécrétion  urinaire:  Ils  n’ont  pas  vu  les 
troubles  de  la  digestion  dont  parlent  Mead  et  Meyer.  La  bile  n’est 
pas  non  plus  sécrétée  en  plus  grande  abondance,  et  c’est  à tort 
(pi'on  a dit  qu  elle  devenait  fort  amère  et  qu’elle  avait  une  couleur 
plus  foncée.  Tiedemann  et  Bardeleben  ne  se  sont  pas  aperçus  que 
l’appétit  vénérien  fût  devenu  plusvif  chez  les  mammifères  auxquels 
on  avait  extirpé  la  rate. 

La  raie  est  s\tsceplible  de  varier  beaucoup  de  volume.  — Parmi 
les  agents  qui  font  diminuer  ce  volume,  on  a cité  le  sulfate  de  qui- 
nine. (Piorry.)MM.  Magendie  et  Bernard  ont  nié  un  tel  pouvoiràce 
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dernier  agent  et  1 ont  accordé  a la  strychnine.  Defermont  a vu  le 
camphre  et  I acétate  de  morphine  agir  d’une  manière  analogue  à 
cette  dernière  substance. 

Parmi  les  circonstances  qui  font  cnigmentev  le  volume  de  la  rate, 
on  a surtout  signalé  1 introduction  des  boissons  dans  l’estomac,  soit 
pendant  la  digestion,  soit  pendant  ses  intervalles.  Ce  fait  a é'é  dé- 
menti é e.xpérimentalement  par  M.  Goubaux,  professeur  à l’école 
\étérinaire  d Alfort.  M.  Bérard  a rapporté  ses  expériences  (Cours 
de  physiologie,  t.  Il,  p.  530).  Quand  la  rate  se  gonfle,  cela  est  dû  à 
1 accumulation  du  sang;  quand  elle  revient  sur  elle-même,  c’est  le 
résultat  delà  contractilité  et  de  l’élasticité  de  son  tissu. 

La  rate  est  susceptible  de  se  contracter.  — Nous  avons  déjà  vu 
qu  elle  pouvait  diminuer  de  volume  sous  l’influence  de  certains 
agents.  AA'agner  avait  obtenu  des  contractions  non  douteuses  par 
1 excitation  galvanique.  Les  recherches  de  Kblliker  sur  les  fibre- 
cellules  musculaires^  qui  existent  dans  la  rate  appuyaient  anatomi- 
quement ces  données  physiologiques. 

Sur  1 invitationdeM.  Rayer,  des  expériences  ont  été  faitesdevant 
la  Société  de  biologie  par  M.  Bernard  et  plusieurs  autres  membres  , 

On  mita  nu  la  rate  d’un  chien.  On  évita  de  léser  le  pédicule 
vasculaire  de  l’organe;  les  dimensions  de  l’organe  ayant  été  prises, 
on  appliqua  les  conducteurs  d’un  appareil  électro-magnétique  éner- 
gique sur  les  deux  extrémités  de  la  rate.  Après  plusieurs  minutes, 
d excitation,  on  reconnut  que  la  longueur  de  la  rate  avait  diminué 
de2  à 3 centimètres.  Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  fois 
avec  un  résultat  analogue.  En  faisant  passer  le  courant  dans  le  sens 
transversal  de  1 organe,  on  trouva  aussi  une  diminution  incontes- 
table de  la  largeur.  Cela  fait,  on  coupa  le  pédicule  de  la  rate  et  on 
la  suspendit  par  sa  grosse  extrémité  à l’un  des  conducteurs  de  l’ap- 
pareil électro-magnétique  On  vit  alors,  à plus  de  vingt  reprises  et 
à chaque  application  de  l’autre  conducteur  sur  l’autre  extrémité  de 
la  rate,  un  mouvement  très  manifeste  d’ascension  cl  de  torsion  de 
1 organe,  surtout  au  voisinage  de  cette  dernière  extrémité. 

La  rate  favorise  la  circulation  du  sang  de  la  veine  porte.  — Ce 
fait  a été  mis  en  évidence  par  M.  Beau  {Archives  de  médecine,  jan- 
vier I8ül,  p.  37).  Voici  ce  qu’il  conclut  après  une  exposition  ana- 
lytique : I"  lorsqu  il  y a obstacle  à la  progression  du  sang  du  sys- 
tème porte,  la  rate  se  dilate  moins  par  l’abord  du  sang  qui  peutlui 
revenir  de  la  veine  porte  que  par  l'afflux  de  celui  qui  lui  arrive  avec 
abondance  de  1 artère  splénique  ; 2°  la  rate  est  ain§i  transformée 
en  un  réservoir  à [laroi  tendue  et  contractile,  d’une  puissance  de 
réaction  proportionnelle  à l’abundance  du  sang  accumulé  et  pou- 
vant lutter  ainsi  contre  l'obstacle  qui  retarde  le  mouvement  de 
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proportion  normale  du  sang  ; 3"  cet  agent  contractile  d’impulsion 
était  surtout  nécessaire  dans  les  cas  où  une  proportion  souvent 
considérable  de  substances  alimentaires,  venant  s ajouter  au  sang 
porte,  produit  une  masse  de  liquide  difficile  à mouvoir  ; 4"  par 
conséquent,  la  rate,  par  son  élément  vasculo-aréolaire  et  par  sa 
membrane  d’enveloppe,  remplit  à 1 égard  du  système  porte  1 office 
d’un  véritable  cœur  à impulsion  continue;  3"  ce  cœur,  multilocu- 
laire, est  pour  ainsi  dire  improvisé  toutes  les  fois  que  la  colonne  du 
sang  porte,  étant  entravée  dans  son  mouvement,  a besoin  d un 
surcroît  de  propulsion  pour  pouvoir  traverser  le  foie;  6"  hors  de 
là,  ce  cœur  n’e.viste  plus,  parce  que  la  simple  force  à lergo  suffit 
pour  faire  progresser  la  colonne  sanguine.  Une  e.xpériencc  bien 
simple  suffit  pour  montrer  la  différence  d’action  impulsive  de  la 
rate,  suivant  qu’elle  est  dilatée  ou  non.  Si,  pendant  son  état  de 
dilatation  contractile,  on  fait  une  piqûre  a la  veine  splénique,  on 
voit  un  jet  de  sang  jaillir  vivement  de  la  plaie  ; quand  au  contraire 
la  rate  est  dans  son  étal  de  retrait  ordinaire,  le  sang  ne  sort  plus 
de  l'ouverture  faite  à la  veine  cpi  en  bavant  ou  avec  un  jet  insi- 
gnifiant. 

Jusqu’à  présent,  les  recherches  sur  les  usages  de  la  rate  n'ont 
pas  porté  sur  l’examen  do  la  question  même  (]u  il  s agit  de  résou- 
dre. Toutes  les  fois  que  du  sang  veineux  va  traverser  un  paren- 
chyme important,  une  glande  annexée  à 1 appareil  circulatoire  vient 
modifier  ce  sang  d une  certaine  manière  en  y mêlant  celui  qui  1 a 
traversée,  et  qu’elle  a modifié  en  lui  ajoutant  tiuelque  principe  par- 
ticulier formé  dans  son  tissu,  comme  nous  avons  vu  tome  glande  en 
former  un  qui  lui  est  propre  ou  plusieurs.  Or,  ce  qui  nous  manque, 
c’est  la  connaissance  précisoet  comparative  des  principes  du  sang  do 
l'artère  splénique  d'une  part,  de  la  veine  correspondante  de  l’autre. 
Ce  n’est  qu’après  la  solution  do  celte  question  qu'il  sera  possible 
de  dire  en  quoi  la  rate,  en  mélangeant  le  sang  de  sa  veine  à celui 
de  la  veine  porte,  modifie  la  masse  du  liquide  sanguin  et  concourt 
ainsi  indirectement  de  telle  ou  telle  manière  aux  actes  que  nous 
venons  de  voir  s’accomplir  dans  le  foie.  Sous  ce  rapport,  il  serait 
important  de  savoir  plus  qu’on  ne  sait  sur  le  principe  cristallisable 
retiré  de  la  rate  par  Scherer  et  nommé  liéninc. 

Ilislorique.  — De  même  qu’à  l’égard  do  la  plupart  des  organes 
sur  le  compte  desquels  on  sait  peu  de  chose,  une  foule  d hypothèses 
ont  été  émises  touchant  les  fonctions  do  la  rate.  Sœmmorring  les  a 
réunies  jusqu’à  son  temps.  J'en  vais  présenter  un  court  aperçu  : 

r Les  uns  attribuent  à la  rate  un  usage  mécanique. 

a.  Son  tissu  spongieux  et  sa  disposition  font  que  le  sang  ])cut  y 
être  comprimé  à volonté,  tant  dans  les  artères  que  dans  les  veines. 
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b.  Elle  est  musculeuse,  ce  qui  lui  permet  de  contracter  et  dila- 
ter alternativement  ses  vaisseaux. 

c.  Elle  ne  sert  qu  cà  équilibrer  la  masse  du  foie, 

d.  Elle  se  compose,  comme  une  éponge,  de  cellules  dans  les- 
quelles le  sang  stagne. 

e.  Elle  sert  à détourner  du  cerveau  le  sang  surabondant.  (Mayer  ) 

f.  Hors  le  temps  de  la  digestion,  elle  reçoit  le  sang  de  l'esto- 
mac, eu  égard  auquel  elle  joue  par  conséquent  le  rôle  de  diverti- 
cule (Moreschi)  ; elle  fournit  à ce  viscère  la  quantité  de  san»-  qu’exi°’e 
la  digestion.  (Th.  Bell.) 

2'’  Suivant  d’autres,  ses  usages  ont  un  caractère  chimique. 

a.  Les  anciens  disaient  que  la  formation  du  sperme  y com- 
mence ; qu  elle  sécrète  le  suc  biliaire  ; qu’elle  absorbe  et  élabore  le 
suc  nutritif  des  intestins;  que  les  nerfs  y puisent  un  suc  nourricier 
qu  ils  mêlent  avec  le  sang  ; qu  elle  sépare  un  acide  nécessaire  pour 
certaines  hypothèses,  lequel  acide  passe  par  les  vaisseaux  courts 
dans  restomac,  ou  par  les  veines  dans  le  cœur,  et  tempère  la  nature 
alcaline  du  chyle;  que  le  suc  de  l'estomac  achève  de  s’y  convertir 
en  sang  ; qu’elle  produit  un  suc  atrabilaire  qui  arrive  au  foie  par  la 
veine  porte;  qu’au  moyen  de  glandules  spéciales  elle  sécrète  un 
suc  ténu  qui  tempère  la  bile,  et  que  ce  suc  est  transporté  dans  le 
duodénum  par  la  veine  porte,  ou  par  le  canal  thoracique,  ou  par 
un  conduit  excréteur  particulier. 

b.  Par  son  sang  aqueux,  noir  et  gras,  elle  sert  à la  préparation 
de  la  bile  (Sœmmerring,  Sprengel,  Heusinger  et  autres);  ou  bien 
elle  sépare  du  sang  veineux  de  l’estomac  et  de  l’intestin  les  parties 
azotées  de  la  bile.  (Keerl.) 

c.  Elle  sécrète  le  suc  gastrique.  (Oken  ) 

d.  Les  boissons  passent  immédiatement  de  l'estomac  dans  les 
veines  de  la  rate  (Home),  d’où  Hippocrate  les  faisait  aller  vers 
1 anus  et  la  vessie. 

e.  Ses  lymphatiques  contribuent  à la  formation  des  globules  du 
sang  (Hewson)  etdu  chyle  (Tiedemann). 

f-  Elle  fournit  la  matière  colorante  du  sang  comme  l’appareil 
chylifère  en  donne  les  éléments  blancs.  (Malgaigne.) 

g.  La  raie  modifie  le  sang  qui  la  traverse.  ■ — Voici  ce  qui  au- 
rait lieu  d après  Tandis  et  Külliker  : les  globules  du  sang  extrava- 
sés dans  les  aréoles  de  la  rate  deviendraient  plus  petits  et  plus 
foncés;  bientôt  ils  formeraient  de  petits  las  arrondis,  et,  pour  cha- 
cun de  ces  petits^  amas,  on  verrait  paraître  à l’intérieur  une  sorte 
de^  noyau  et  à l’extérieur  une  membrane  d’enveloppe,  do  sorte 
qu  un  nombre  variable  do  globules  se  trouveraient  renfermés  dans 
une  cellule.  Ces  globules  diminuent  de  plus  on  plus  de  volume 

30. 
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ils  prennent  une  teinte  jaune  d'or,  puis  rouge  brun,  puis  tout  à fait 
foncée,  et  semblent  se  convertir  en  granules  cl'hématosme  amor- 
phe. Ceux-ci  perdant  peu  à peu  leur  teinte,  les  cellules  qui  les 
renferment  deviennent  incolores.  Toutefois,  l’opinion  decesauteurs 
ne  doit  pas  être  admise  telle  qu’ils  la  présentent,  car  les  corps 
qu’il  nomment  des  cellules  contenant  des  globules  du  sang  sont 
des  agglomérations  de  globules  sanguins  dans  une  masse  azotée 
et  non  des  cellules  proprement  dites. 

h.  Suivant  M.  Béclard,  on  constate  : 

1°  Une  diminulion  dans  le  nombre  des  globules  du  sang  sorlani 
de  la  rate.  — Ainsi,  sur  1 000  parties  de  sang,  lesquelles,  chez  le 
chien,  renferment  environ  ISO  parties  de  globules,  la  diminution 
de  ceux-ci  est,  pour  la  première  expérience,  de  16,54;  pour  la 
deuxième,  de  37,1 1 ; pour  la  troisième,  de  1 9,43  ; pour  la  quatrième, 
de  12,82;  pour  la  cinquième,  de  1 3,9  2,  etc.  Cela  varie  de  8,5 1 à 
37,1 1 , et  la  moyenne  est  de  1 6,08.  [Archives  de  médecine,  1 848.) 

2“  L’augmenlaiion  de  l'albumine  dans  le  sang  de  la  veine  splé- 
nique. — La  moyenne  de  seize  expériences  est  de  1 3,02. 

3”  L’augmentation  et  la  modification  de  la  fibrine.  — Cela  a clé 
constaté  dans  deux  expériences.  Il  y en  avait  beaucoup  plus  que 
dans  lesang  delà  veine  jugulaire;  néanmoins  le  coagulum  était 
beaucoup  plus  mou  que  celui  du  sang  veineux  des  autres  parties 
du  corps  ou  que  celui  du  sang  artériel.  La  coagulation  se  fait  aussi 
plus  lentement,  mais  c’est  à tort  qu’on  a dit  ce  sang  incoagulable. 
La  fibrine  du  sang  splénique  est  peu  élastique,  elle  ne  se  prend 
point  en  filaments,  ellese  liquéfie  facilement.  M.  Béclard  a remar- 
qué aussi  que  le  sérum  de  la  veine  splénique  d'un  cheval  s’est  pris 
en  masse,  décanté  après  vingt  quatre  heures  et  abandonné  à lui- 
même.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  sérum  de  la  jugulaire. 

3“  Son  usage  est  dynamique. 

a.  Elle  est  le  siège  de  l’âme  sensitive,  du  rire,  du  sommeil,  de 
l’inslinct  génital. 

b.  Elle  a des  rapports  avec  la  fécondité  (Schullze),  et  en  général 
avec  l’appareil  génital. 

4«  Elle  n’a  pas  d’usage  spécial.  (Erasistrale,  Rufus.) 

2.  Usages  «le  la  glande  tliyroïde. — Ces  usages  se  rapportent 
à la  mécanique  et  à une  action  chimique.  Mais  quand  il  faut  pré- 
ciser en  quoi  consistent  les  usages  relatifs  à la  modification  que  celle 
glande  peut  faire  subir  au  sang,  on  se  trouve  embarrassé,  et  nous 
n'avons  pas  ici  (sans  doute  à cause  de  la  difficulté)  les  mômes  ex- 
pétiencesque  pour  la  rate.  Quoi  qu  il  en  soit,  nous  allons  rappeler 
sommairement  les  dilférentes  théories  (|u’on  a émises. 
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Lorsque  la  respiration  éprouve  de  la  gêne,  la  glande  thyroïde  se 
pntle;  son  gonllement  s observe  aussi  après  la  délloralion,  pendant 
les  réglés  et  Qurant  la  grossesse.  J. -F.  Meckel  la  regardait,  en  raison 
e cette  dernière  circonstance,  comme  une  répétition  de  la  matrice 
au  cou  ; mais  ce  rapprochement  ne  saurait  être  soutenu  Les  sym- 
pathies de  cette  glande  avec  l'appareil  génital  dépendent  vraisem- 
Dlablement  de  la  même  cause  qui  fait  que  la  gorge,  le  larynx  et  les 
autres  parties  du  cou  en  ont  aussi  avec  cet  appareil,  sans  qu’on 
puisse  conclure  de  là  que  ces  usages  ont  la  moindre  affinité  avec 
ceux  de  Futérus. 


Il  est  probable,  mais  non  démontré,  que  ses  veines  ou  ses  lym- 
phatiques qui  contiennent,  dit-on,  une  lymphe  plus  épaisse  et  plus 
coagulable  que  ceux  du  voisinage,  produisent  un  liquide  particu- 
lier necessaire  a la  formation  du  sang  dans  les  poumons,  et  qui 
vient  se  mêler  au  sang  veineux. 

iMagnien  {Des  usages  du  corps  llnjrdide,  dans  Examinateur  médi- 
cu/,  18.r2,  t.  Il,  p.  51),  et  déjà  avant  lui  Lalouette,  ont  vu  la 
thyroïde  gorgee  de  sang  et  très  volumineuse  chez  des  chiens  qu’on 
avait  mis  à mort  brusquement  après  une  course  rapide  : elle  était 
près  d un  tiers  moins  grosse  et  moins  dure  quelque  temps  après  la 
course.  Magnien  a reconnu  aussi  qu’après  l’extirpation  de  cet  or- 
pne  ou  la  section  des  muscles  qui  l’entourent  et  agissent  sur  lui 
les  chiens  et  les  chats  ne  peuvent  plus  être  déterminés  à courir  el 
que  la  parturition  fut  très  laborieuse  chez  une  chatte  à laquelle  on 
1 avait  enlevée.  Il  conclut  de  là  que  la  thyroïde  peut  comprimer  les 
artères  carotides  et  qu  elle  sert  ainsi  à diminuer  Faction  du  cerveau 
midis  que  1 artère  vertébrale  apporte  plus  de  sang  au  cervelet.  Cette 
theone  ne  rend  raison  d une  manière  satisfaisante  ni  des  résultats 
de  ses  ppenences,  ni  des  sympathies  de  la  glande.  Les  recherches 
le  Bardeleben  n ont  pas  fourni  non  plus  de  grands  résultats  II  a 
trouve  chez  plusieurs  chiennes  pleines  la  thyroïde  plus  grosse  plus 
pesante  et  pourvue  de  plus  grandes  cellules.  Quelques  chiens  en 
supportèrent  l’amputation  sans  souffrir,  la  voix  surtout  ne  chano-ea 
pas;  il  ny  eut  ni  congestion  cérébrale,  ni  changements,  soit  dans 
es  lonctionsgenitales,  soit  dans  les  globules  ou  dans  les  proportions 
U sérum  au  cruor,  ni  accroissement  de  volume  des  capsules  sur- 
réiialGs  ou  dos  glandos  lyiTipliaticjues. 

La  thyroïde  (comme  la  rate)  modifie  le  sang  qui,  au  sortir  de  son 
tissu,  va  nécessairement  traverser  le  parenchyme  pulmonaire  avant 
d arriver  a tout  autreordredecapillaires.  Mais  les  analyses  compara- 
tives qui  devaient  nous  faire  connaîire  les  principes  immédiats  du 
sang  qui  lui  arrive,  de  celui  qui  en  sort  et  de  son  tissu  lui-même 
nous  manquant  complètement,  il  est  encore  impossible  d’indiquer 
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en  quoi  elle  concourt  à tel  ou  tel  des  actes  qui  se  passent  dans  le 
poumon  en  le  préparant,  en  donnant  au  sang  tel  ou  tel  principe 
immédiat  qui  se  décompose  ensuite  ou  se  combine  à quelque  autre 
principe. 


3.  Lsages  du  iliynu.s, —Cette  glande  appartient  au  fœtus  et 
à la  première  enfance,  elle  n’existe  plus  que  rarement  chez  1 adulte. 
Ses  usages  sont  donc  relatifs  à la  vie  intra-utérine,  mais  ils  sont  en- 
core inconnus.  Probablement  celte  glande  a,  comme  la  thyroïde,  cer- 
taines relations  avec  la  respiration.  Du  moins  peut-on  alléguer  en 
faveur  decelte  hypothèse  l’antagonisme  que  l'on  remarque  entre  son 
développement  et  celui  des  poumons.  Elle  disparaît  [lar  résorption 
dès  que  la  respiration  entre  en  jeu.  Tyson  suppose  que,  chez  le 
fœtus,  le  thymus  sert  à détourner  des  poumons  le  sang  qui,  après 
la  naissance,  se  porte  à ces  organes.  Les  remarques  faites  a propos 
de  la  thyroïde  et  de  la  rate,  s'appliquent,  comme  on  voit,  au  thy- 
mus, ainsi  qu’aux  glandes  suivantes.  Il  n’est  donc  pas  mutile  de 
sionaler  qu’il  existe  dans  le  tissu  do  cet  organe  une  petite  quantité 
d’un  principe  cristallisable  en  aiguilles  se  réunissant  en  amas  ar- 
rondis, que  Gorup-Besanez  a décrit  sous  le  nom  de  thymine  U 
est  azoté,  dépourvu  de  soufre,  basique,  et  donne  des  sels  avec  les 

acides. 


4.  Usages  des  glandes  surrénales.  — Elles  ont  pour  usage 
de  concourir  mécaniquement  et  chimiquement  a la  sécrétion  de 
burine.  Nous  traiterons  de  ces  usages  avec  cette  fonction. 

5.  Usages  des  glandes  Ijunpliatuines.  — Leur  rôle  n OSt 
pas  encore  bien  déterminé.  Situées  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lympatiques  ou  vaisseaux  portes  de  la  circulation,  elles  modifient 
certainement  le  milieu  intérieur,  le  sang;  mais,  dire  en  quoi  con- 
siste cette  modification  , c’est  ce  que  la  science  est  incapab  e 
de  faire  aujourd’hui.  Remplissant  des  usages  analogues  a ceux^  de 
la  rate  il  serait  nécessaire  que  les  ganglions  lymphatiques  fus- 
sent soumis  aux  mêmes  expériences  qu’elle;  mais  le  sujet  est 
difficile,  et  nous  craignons  que  do  longtemps  la  phy  siologie  ex- 
périmentale reste  impuissante  à lever  ces  difficultés.  Lependant, 
L nous  interrogeons  la  pathologie,  nous  y trouvons  une  preme 
convaincante  des  usages  des  ganglions  lymphatiques.  En  ef- 
fet (lu'un  poison  soit  introduit  dans  les  reseaux  lymphatiques, 
il  ilourra  bien  arriver  jusqu’aux  ganglions,  mais  la,  il  trouvera  un 
obstacle  souvent  infranchissable.  Quelle  dinèrence  ne  trouvons- 
nous  pas  si  le  poison  ou  le  Virus  a pénétré  dans  les  veines  , lu, 
rien  n’arrête  sa  marche,  et  les  accidents  sont  certains  ; toute  1 evo- 
iiomie  va  en  recevoir  les  atteintes.  Ne  serail-ce  pas  la  une  des 
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causes  qui  expliqueraient  pourquoi  l'angéioleucilc  est  moins  grave 
• que  la  phlébite. 

Les  glandes  de  Peyer,  dans  rinleslin  grêle,  ont  la  structure  de 
g andes  vasculmres  à vésicules  closes  disséminées.  C’est  ici  que  de- 
vront être  étudiés  leurs  usages  lorsqu’ils  seront  connus. 


SECTION  XI. 

Usages  des  parenchymes  non  glandulaires. 

Avant,  de  traiter  des  usages  de  chacun  des  parenchymes,  nous 
devons  d abord  réparer  l’omission  faite  plus  haut  (page  202),  des 
attributs  du  système  des  parenchymes  non  glandulaires,  repré- 
sentes par  l’ensemble  des  tissus  du  poumon,  du  placenta,  du 
rem,  ciu  testicule  et  de  l’ovaire.  Pour  les  différences  anatomiques 
entre  les  parenchymes  glandulaires  et  les  non  glandulaires,  voyez 
UwtiowuuredeNysten,  1 0-=  édition,  parMiM,  Littré  et  Robin,  p.  925. 

I L attribut  fondamental  des  parenchymes  non  glandulaires  est 

de  ’’<?JPterhorsdusang,enlesluiempruntanlavecchoix,desprincipes 

immédiats  qui  se  sont  formés  dans  des  tissus  autres  que  celui  qui  re- 
jette, par  i acte  de  désassimilation  nutritive  de  chaque  tissu  ; tandis 

quel  attribut  caractéristique  du. système  glandulaire  est  de  fabriquer, 
al  aide  de  matériaux  empruntés  au  sang  des  principes  spéciaux,  qui 
caractérisent  1 humeur  sécrétée  par  chaque  glande  La  propriété  de 
secrétion  (secernere,  séparer,  choisir),  est  la  condition  d’existence 
des  attributs  de  chacun  de  ces  systèmes  (voyez  p.  1 01  et  suiv.)  • 
mais  le  parenchyme  non  glandulaire  sécrète  sans  rien  fabriquer^ 
c est-a-dire  que  la  sécrétion  y est  bornée  à un  choix  de  principes 
existant  déjà  tout  formés  dans  le  sang  ; tandis  que  le  parenchyme 
g an  ulairo,  outre  ce  choix  de  certains  principes  empruntés  tout 
lormes  au  sang,  lui  en  prend  qui  servent  de  matériaux  pour  la  for- 
mation de  principes  nouveaux  qui  n’existaient  pas.  C’est  ainsi  que 
aci  e carbonique,  les  urates,  formés  ailleurs  que  dans  le  poumon 
e e rein,  y arrivent  tout  foiTnés  et  ne  font  qu’en  sortir  ; tandis  que 
e sucre  de  lait,  la  caséine,  la  pancréatine,  etc  , n’existent  pas 
f ans  e sang  de  la  mamelle  et  du  pancréas,  mais  se  forment  dans 

e ISSU  de  ces  organes  à 1 aide  de  principes  empruntés  au  sang  de 
leurs  arteres.  r j i o 

On  voit,  sous  ce  rapport,  que  ; a.  pour  les  parenchymes  glan- 
dulaires, les  principes  caractéristiques  de  riuimeur  sécrétée  par 
chacun  deux,  existent  dans  le  sang  avant  son  entrée  dans  l’or- 

pue,  et  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  sang  qui  en  sort;  b.  que  pour 
es  glandes  vasculaires  sanguines  les  principes  qui  se  formentdans 
leur  tissu  n existent  pas  dans  le  sang  artériel  qui  les  pénètre  et 
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se  trouvent  seulement  dans  le  sang  veineux  qui  en  sort;  c.  enfin 
que  pour  les  glandes  à conduit  excréteur  les  principes  caractéris- 
tiques de  riiumenr  sécrétée,  formés  dans  le  tissu  sécréteur,  ne  se 
trouvent  ni  dans  le  sang  artériel  qui  arrive  et  fournit  les  matériaux, 
ni  dans  le  sang  veineux  qui  s’en  va,  mais  seulement  dans  riui- 
meur  produite.  En  ce  qui  concerne  la  différence  des  parenchymes 
non  glandulaires  avec  les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vas- 
culaires, il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  les  principes  sécrétés 
ceux  qui  se  forment  par  simple  désassimilation  nutritive  de  leur 
tissu,  et  se  retrouvent  dans  le  sang  qui  en  sort,  lorsqu'ils  n’exis- 
taient pas  dans  celui  qui  entre.  Tel  est  ce  qu'on  voit  d'une  manière 
continue  pour  le  pneumate  de  soude  dans  le  poumon,  et  d'une  ma- 
nière continue,  mais  avec  des  alternatives  de  plus  et  de  moins 
pour  le  sucre  du  foie  (voyez  ci-dessus,  p.  332).  Rien  de  plus  tran- 
ché, d’après  ce  qu’on  vient  de  voir,  que  cet  attribut  du  système 
des  parenchymes  non  glandulaires  ; rien  de  plus  net  que  les  diffé- 
rences qui,  à cet  égard,  le  séparent  du  système  glandulaire,  bien 
que  tous  deux  éient  pour  condition  d'existence  de  leurs  attributs 
la  propriété  de  sécrétion  (voyez  page  1 01  ). 

2“  Un  autre  attribut  du  système  des  parenchymes  non  glandu- 
laires, c’est  que  les  organes  dont  le  tissu  est  constitué  par  eux, 
sont  partout  l’organe  fondamental  d un  appareil  de  la  xie  végéta- 
tive, comme  le  poumon  et  le  placenta  pour  le  respirateur,  le  rein 
pour  l'urinaire,  le  testicule  et  Tovaire  pour  la  reproduction.  Les 
glandes,  au  contraire,  se  rencontrent  dans  tous  les  appareils,  mais 
entrent  partout  comme  organes  accessoires  dans  leur  constitution. 
Le  premier  de  ces  deux  faits  nous  conduit  ici  à ne  [larler  que  briè- 
vement des  usages  de  chacun  des  organes  parenchymateux  non 
glandulaires.  En  outre,  comme  ils  jouent  un  rôle  important  dans 
les  fonctions  auxquelles  ils  concourent,  cela  nous  mènera  h ne  pas 
trop  nous  éloigner  de  ce  que  1 on  a 1 habitude  de  voir  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  des  actes  de  tous  ordres  à propos  des  fonctions  : 
voire  même  de  la  sécrèlion  et  de  Yabsorplion,  qui  sont  pour  eux 
des  fonctions  comme  pour  Haller  (dont  ils  ne  font  que  copier  le 
plan),  sans  songer  qu'à  son  époque  l’étude  séparée  des  tissus  n'étant 
pas  faite,  faute  des  travaux  de  Richat,  il  était  impossible  d'étudier 
avec  méthode  et  sous  un  nom  convenable  les  propriétés  des  tissus. 

1 . Usaji^cs  des  poiiinons.  — Les  usages  (.les  poumons  sont  : 
surtout  do  prendre  et  de  rejeter  tout  à la  fois  des  principes  gazeux 
ouliciuidos  à l'état  de  vapeur,  grâce  aux  propriétés  simultanées  d'en- 
dosmose et  d’exosmose  des  gaz,  par  rapport  aux  membranes  hu- 
mides. D'une  part,  il  s’empare  au  dehors  de  ceux  qui  doivent  être 
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assimilés  ; puis,  d’autre  part,  et  en  môme  temps,  comme  condition 
d accomplissement  de  ce  premier  phénomène,  il  rejette  ceux  des 
piincipes  formés  par  désassimilation  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  sont  gazeux,  mais  qui  jusque-là  étaient  restés  ou  bien  dissous, 
ou  bien  combinés.  Dans  ce  dernier  cas,  l'acide  pneumique  formé  par 
décomposition  désassimilatrice  de  ses  propres  éléments  anatomi- 
ques, concourt,  a mesure  de  sa  formation,  à la  décomposition  des 
carbonates,  molécule  à molécule,  et  met  en  liberté  l'acide  carbo- 
nique qui  s échappe  de  la  sorte.  Mais  encore  est-il  que  cette  ab- 
sorption des  gaz  du  dehors,  comme  probablement  l’exhalation  des 
gaz  du  sang,  se  fait  avec  choix,  car  nous  verrons  que  l’oxygène  en 
particulier  est  pris  presque  à l’exclusion  de  l 'azote,  etc. 

Grâce  aussi  à son  extensibilité  et  à son  élasticité,  le  poumon 
remplit  indirectement  des  usages  mécaniques  dans  1 expulsion  et 
] introduction  des  gaz  etdes  liquidesà  l'étatde  vapeur.  (Ch.  Robin.) 

2.  Lisages  du  placenta.  — Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
usages  des  poumons,  s’applique  en  tout  point  à ceux  du  placenta- 
toutefois  ICI  les  usages  relatifs  à l’échange  endosmotique  des  maté- 
riaux sont  plus  imporlants  que  dans  le  poumon  et  ont  lieu  unique- 
ment entre  le  sang  de  l’enfant  d’une  part  et  ceux  de  la  mère.  En 
outre,  le  choix  des  principes  rejetés  ou  pris  est  plus  manifeste  ici 
encore  que  dansie  poumon.  Enfin,  les  usages  ne  sont  plus  relatifs  à 
I échange  avec  emprunt  prédominant  des  gaz  seulem.ent,  mais  sur- 
tout du  liquide,  des  solides  qu'ils  dissolvent,  et  sans  doute  aussi  des 
gaz  en  dissolution.  Mais  comme  on  ne  connaît  pas  encore  exacte- 
ment quelles  sont  les  espèces  de  principes  qui  sont  empruntées  et 
rejetées  simultanément,  nous  ne  pouvons  insister  plus  longtemps 
avec  profit  sur  les  usages  de  cet  organe. 

Dans  le  placenta  comme  dans  le  poumon,  c’est  : 1“  aux  deux 
propriétés  réunies  dans  tous  les  tissus,  mais  à des  degrés  divers 
d’absorber  et  de  sécréter  ; 2“  c’est  à cet  attribut  propre  au 
.système  des  parenchymes  non  glandulaires  de  borner  ces  phé- 
nomènes élémentaires  à un  choix  sans  formation  de  principes  nou- 
\eaux,  que  ces  organes  doivent  de  pouvoir  remplir  les  usages  con- 
sistant a prendre  et  rejeter  en  même  temps  des  matériaux  divers, 
(.et  usage  est  la  principale  de  toutes  les  actions  qui  s’opèrent  dans 
tes  fonctions  respiratoire  et  placentaire. 

3.  L.sagc.s  des  i-cin.s.  --  Le  rein  a pour  usage  principal  de  re- 
jeter les  principes  liquideset  les  solides  qu’ils  dissolvent  qui  ne  sont 
pas  assimilés,  et  surtout  ceux  qui,  formés  par  désassimilation  nutri- 
tive, ne  peuvent  plus  servir.  Cet  usage  du  rein  est  l’antagoniste  de 
celui  de  1 intestin  grêle,  qui  absorbe  les  principes,  les  liquides  et  les 
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solides  dissous  qui  doivent  être  assimilés.  Le  poumon  et  le  placenta, 
au  contraire,  font  en  un  même  organe,  simultanément,  grâce  à 
l’état  toujours  gazeux  ou  toujours  liquide  des  principes  en  jeu,  ce 
que  font  séparément  le  rein  et  l'intestin.  C’est  : l”  à la  pro- 
priété de  sécrétion  dos  tissus  en  général  ; 2°  à cet  attribut  par- 
ticulier du  système  des  parenchymes  non  glandulaires  de  borner 
la  sécrétion  à un  choix,  sans  former  de  principes  nouveaux,  que 
le  rein  doit  de  remplir  cet  usage,  le  principal  des  actes  qui  s’opè- 
rent dans  la  fonction  ù'urinalion.  Ces  usages  s’accomplissent  d'une' 
manière  continue  comme  dans  le  poumon  et  dans  le  placenta,  et 
non  avec  des  intermittences,  soumises  d’une  manière  aussi  tranchée 
au  système  nerveux  que  dans  les  glandes,  organes  surajoutés  aux 
divers  appareils  pour  en  perfectionner  la  fonction.  Nulle  part, 
comme  dans  le  rein,  la  sécrétion  avec  un  simple  choix,  sans  forma- 
tion de  principes  nouveaux  passant  au  dehors  ou  dans  les  veines, 
ne  sépare  d'une  manière  aussi  tranchée  les  parenchymes  non  glan- 
dulaires du  système  glandulaire,  où  l'inverse  est  on  ne  peut  plus 
manifeste. 

4.  Usages  des  testicules  et  des  ovaires. — Les  usages  de  ces 
organes  sont  de  reproduire  les  parties  ou  éléments  anatomiques  es- 
sentiels pour  l’accomplissement  de  la  fonction  de  reproduction.  Ici 
d’abord  se  remarque  une  sécrétion  avec  simple  choix,  sans  formation 
de  principe  caractéristique  nouveau.  Le  produit  de  celte  sécrétion, 
dans  des  tubes  ou  des  cavités  closes,  est  un  véritable  blastème, 
mais  non  un  produit  d’excrétion,  composé  de  principes  formés 
par  désassimilation  nutritive,  ne  pouvant  plus  servir  et  nuisi- 
bles s’ils  ne  sont  pas  rejetés.  Ce  blastème  véritable  peut  séjour- 
ner sans  nuire  à l'égal  des  produits  du  rein  ou  du  poumon.  Mais 
ce  qui  diflérencie  surtout  les  usages  de  ces  parenchymes  de  ceux 
des  précédents  non  glandulaires,  ainsi  que  des  usages  des  glandes, 
c’est  que  dans  ce  blastème  naissent,  par  génèse  ou  génération 
nouvelle,  do  toutes  pièces  et  molécule  à molécule,  des  éléments 
anatomiques  spéciaux  sous  forme  de  cellules.  Celles-ci  passent 
bientôt  en  se  développantà  l'étatd'ovule,  l’un  mâle,  l'autre  femelle, 
dans  chacun  desquels  naîtront  par  segmentation  les  spermatozo'ides 
ou  cellules  embryonnaires  mâles  d’une  part,  les  cellules  embryon- 
naires femelles  de  l’autre.  C'est  à l'instant  seulement  de  l'appari- 
tion do  ces  ovules,  comme  fait  co'incidant  avec  ce  phénomène,  (lu'on 
voit  se  former  quelques  principes  immédiats  nouveaux,  qui  font 
partie  ici,  non  point  du  licpiide  qui  tient  en  suspension  les  ovules 
ou  les  spermatozo'ides,  mais  bien  de  la  substance  do  ces  éléments 
anatomiques  eux-  mêmes. 
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CHAPITRE  V. 

USAGES  DES  VAISSEAUX. 

on  sà.T  'T®'’®""''  relatifs  à la  circulation,  mais, 

on  le  sait,  ces  vaisseaux  sont  très  nombreux  ; ils  sont  artériels 

^ndriZ  Ta-^lôt  ils  se  présentent  sous  la  forlê 

2 ïa  des  réservoirs, 

rtuS  d iit^  ''®  d’une  manière 

serarte  dè  P I ’ <lO“''-a,re,  ils  ont  une  distribution  qui 

Xen  une  ï.-,??  ‘ ëd»éralité  ; ou  bien  enlin  ils 

nieüre  0^  S ief  ' ^”®®‘  devons-nous  nous  attacher  à 

- en  lehef  ce  que  chaque  vaisseau  apporte  d’action  dans 
1 accomplissement  de  la  fonction  circulatoire 
rvous  croyons  qu  après  avoir  ainsi  envisagé  chaque  or-ane  en 
particulier,  nous  aborderons  avec  plus  de  fruit  l'étude  delà  circu 

Ib  cm-  "f  ® ‘■«“ction  offre  encore  beaucoup  de  points 

ob.cu  s,  ne  faudrait-il  pas  en  rejeter  la  faute  sur  les  physilSs 

qui,  dan.  leur  empressement  pour  découvrir  les  mvsières  de  la 

plèxersans  V Sr';  Phénomènes  très  com- 

P . , sans  y être  suffisamment  préparés  par  une  sévère  analyse. 

§ I-  — Usages  de  VoreiUette  droite. 

L oreillette  droite  est  une  cavité  du  cœur  située  entre  les 
ve  nes  caves  supérieure  et  inférieure,  d’une  part  et  le  ventri- 

aut^rs°de'1im  chercherait  dans  les 

M Roniï"  T®  sa  capacité  absolue.  Senac  et 

M.  Bouillaud  seuls  ont  parlé  de  sa  capacité  relative,  mais  encoS 

nrrr  ' ^ cn  doit  se  coiitenter  actuellement  de  cette 

dIus°^V°?  capacité  de  l'oreillette  droite  est  un  peu 

droit  dgale  à'  celle  du  ventric^ile 

""  “"1> ''^11 

Quoique  les  fibres  musculaires  tJes  oreitleLlos  oITreiit  une  iriri 

sr;s„:m“ifri"t:,f  ‘‘“T"”'’,'”’  '1'”^ 

i„„  ® des  recherches  de  ce  ])liysioloo'iste  que  toim 

es  orifices  de  I oreilIcUe  droile  son!  eulouré  de  fibre  nusTfifi  ires 
orniunl  laMol  des  an„ea„s  com,,lels,  comme  a,,x  e ta  etur» 
de  la  ve,„e  cave  supérieure,  de  I appendice  ai.riculaire,  du 
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inlerniiriculaire  ou  de  la  fosse  o\alc  ; tantôt  des  anneaux  incom- 
|ilels,  c'omnie  à la  veine  cave  inférieure,  ;i  la  veine  cardiaque  et  à 
l'orifice  auric.ulo-veniriculairc 

On  compi'end  tout  de  suite  le  but  de  celte  dis|'.osilion.  Par  ce 
moyen,  la  contraction  de  l'oreillette  pourra  être  suftisamment  efficace 
pour  faire  circuler  le  sang.  Cette  contraction  se  trouve  produite  par 
fies  fibres  propres  et  clos  fibres  communes.  Les  fibres  propres  offrent 
dos  anses  ou  des  anneaux  qui  sont  verticaux  et  horizontaux  ; les 
fibres  communes  passent  horizontalement  ou  oblifpiemenl  sur  la 
face  antérieure,  sur  la  face  postérieure,  sur  le  bord  supérieur  et 
sur  la  cloison  de  l'oreillette  droite. 

Toutes  ces  fibres  propres  ou  communes  sont  parfaitement  dis- 
posées pour  que  la  cavité  de  l'oreillette  puisse  être  rétrécie  dans 
tous  les  diamètres. 

L’oreillette  droite  a pour  usage  de  recevoir  le  sang  qui  revient 
de  tous  les  organes  que  lui  apportent  les  deux  veines  caves  et  la 
veine  cardiaque,  et  par  sa  contraction  de  le  chasser  dans  le  ven- 
tricule droit  après  la  naissance,  dans  l'oreillette  gauche  pendant  la 
vie  intra-utérine. 

1°  L'oreillelte  droite  se  vide-l-elle  complètement  pendant  la  con- 
ItracU'on .?  Une  observation  rigoureuse  montre  que  cette  cavité  ne 
contient  plus  de  sang  immédiatement  après  sa  contraction.  Haller 
a fait  de  nombreuses  expériences  pour  défendre  celte  opinion.  11 
en  est  de  même  de  MM.  beau  et  Parchappe.  Si  MM.  Bouillaud, 
IMagendie,  Gerdy,  Barry,  llope,  le  comité  de  Dublin,  Barth  et 
Roger,  etc.,  ont  émis  une  opinion  contraire,  c'est  qite  jirobable- 
ment  ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  perturbation  que  cause,  dans 
les  mouvements  du  cœur,  l'ouverture  de  la  cavité  thoracique  et  du 
péricarde. 

2“  L’oreillette  droite  a-t-elle  une  influence  sur  le  sang?  Boerhaave 
lecroyait,  et  Magendie  s’est  fait  le  partisan  de  celle  opinion.  Voici 
en  quoi  consisterait  celte  action  : Le  sang  qui  se  trouve  dans  l'oreil- 
lette droite  occupe  non-seulement  la  cavité  centrale,  mais  encore 
toutes  les  petites  cellules  formées  par  les  colonnes  charnues;  par 
conséquent,  it  chaque  contraction,  il  est  chassé  en  partie  des  cel- 
lules, et  il  est  remplacé  à chaque  dilatation  par  du  nouveau  sang. 
Obligé  do  se  partager  ainsi  en  petites  masses,  le  sang  est  agité  de 
manière  que  celui  delà  veine  cave  supérieure  ayant  reçu  le  chyle  et 
la  lymphe  se  mélange  intimement  : I ’ avec  cette  humeur,  2“  avec 
le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  ipji  a reçu  celui  des  veines  sus- 
hépatiques  et  dont  il  dilfère  par  conséquent  notablement. 

De  la  contractilité  de  l'oreillette  droite,  l-'ormée  en  partie  par 
du  tissu  musculaire,  l’oreillette  possède  toutes  les  propriétés  de  ce 
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nous  l’avons 

ej  dit,  que  la  conlraclilitode  celle  partie  a ceci  de  parliculier 

Tus  ul!;i;e’  L autres  parties  du  tissu 

u.culai  e.  Aussi  ! oreilIeUe  droite  est  de  toutes  les  parties  mus- 

S ' ce^Tu  st^S^'n  Vécomni  formée  de 

1.  Ho  ' • ^ qui  cesse  la  dernière  de  se  conlracter,  qui  meurt 

la  dermere  : c’est  luIUnwm  moriens.  ^ 

sm.sfoi7//c  do  Voreilloue  droite.  Nous  n’avons  ici  aucun 
nn  ^ i 'es  observations  que  l'on  a faites  se  rap- 

poitent  au  cœur  en  général,  et  s'il  faut  nous  guider  sur  les  expé- 
e CSS  de  I aile,-  e,  de  Harvey,  noes  devoîs  croire  que  Se 

sensibilité  est  peu  développée. 

ont^”  /0)-«7fc//e  droite.  Les  expériences  de  M.  beau 

S cmvaTr^  T P'"®  co”^‘^i^crable  qu’on 

coi  nrn fo  îô  . iM  tiavaux.  L’anatomie  a bientôt 

Af  P I ^ Peau  avait  déjà  élabli,  et 

! ■ I ’^^’PP®’  Puas  son  beau  mémoire  sur  le  cœur,  s'est  fait 
e défenseur  do  cette  opinion.  Mais  là  s'arrête  notre  science  Tous 

?nî?rf  ''n'  T con- 

tre nV  na  pV  celle  du  ventricule  gauche,  et  riiémoKiynamomè- 

droite  " ^PP*‘P“®  1 évaluation  de  la  force  de  l’oreillette 

ü ustoh,  L oreillette  résiste  a une  dilatalion  exagérée  par 

" auir  Les  colonnes  clia  !- 

nue,  quelle  possédé  ont  des  directions  diverses:  elles  offrent  des 

S fi'--  nuisculaires t 

cet  rdNili  "P'ets  Pe 

droL  Ln.  I estomac  et  la  vessie  avec  roreillettc 

roite.  Dans  ces  deux  premiers  viscères,  il  y a bien  dos  fibres 

manforé  m rr"  "■'-‘^‘--«sées  les  unes  au.x  autres,  de  la  même 
neuvpni  L - aussi,  les  cavité  stomacale  et  vésicale 

Lps  nhrUfiôî  fi'®  ^qiiéi’irdes  diamètres  très  considérables, 

en  tout  spn/V’L'^^  ■'endocarde  entrecroisées  et  anastomosées 
fon  e une  couche  ou  membrane  élastique  résis- 

car  on  sS n Îp«'/."  ^ "'«l'  «''^"fi«  i 

quernent  à^iin  ^ ®'-®'’^®,®'‘'’®Pques,  cngènéral,résislcnténergi- 

i b iséit  ni  fi^fi*  fi"  ""'fi"'""®  P^Ps  P^ 

biisent  plutôt  que  de  setendre  davantage.  Cette  résistance  est 

5 r'Zl'ùro'f  »«  la  <»avl.o  é iq™ 

de  endocarde  est  encore  plus  éi.aisse.  Mais  ce  qui  précède 

U I pour  en  faire  comprendre  les  usages  à cet  égard  dans  les  au- 
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1res  cavités  cardiaques,  et  nous  n’y  reviendrons  pas  afin  d’éviter 
trop  de  réiiétitions. 

§ II.  — Usages  du  ventricule  droit.  ■ 

Outre  les  fibres  musculaires  communes,  le  ventricule  droit  pos- 
sède des  fibres  propres  dont  M . Parchappe  a donné  la  description 
suivante  : 

1“  Anses  en  festons  de  l’angle  droit  et  de  l’angle  pulmonaire, 
formant  le  sphincter  de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  droit. 

2“  Anses  en  festons  de  l’appendice  pulmonaire 

3”  Anses  annulaires,  à chef  descendant  extérieur,  à clief  ascen- 
dant rentrant  et  intérieur. 

4"  Anses  de  la  surface  interne  en  arcades  et  en  anneaux  al- 
longés. 

Ce  ventricule  représente  une  cavité  divisée  en  deux  chambres, 
l’une  auriculaire,  l’autre  pulmonaire,  dont  la  capacité  totale  cor- 
respond, d’après  M.  Bouillaud,  à celle  de  l’oreillette  droite.  Cette 
capacité  serait  un  peu  plus  grande  que  celle  du  ventricule  gauche. 

Quant  à l’usage  de  ce  ventricule,  il  consiste  à projeter  dans  l’ar- 
tère pulmonaire  le  sang  qu’il  a reçu  de  la  cavité  de  1 oreillette 
droite. 

Son  usage  relatif  au  mélange  du  sang  est  plus  prononcé  encore 
que  dans  la  cavité  auriculaire,  parce  que  les  colonnes  charnues  et 
tendineuses  atteignent  plus  facilement  ce  but. 

La  force  de  ce  ventricule  n'a  pas  été  mesurée  directement,  s il 
fallait  en  juger  par  l’épaisseur  de  ses  parois,  on  pourrait  en  con- 
clure que  cette  force  est  plus  considéi'hble  que  celle  de  l’oreillette 
correspondante,  et  la  moitié  moins  grande  que  celle  du  ventricule 
gauche. 

Sa  contractilité  est  moins  persistante  que  celle  de  l'oreillette,  et 
il  meurt  avant  elle. 

Sa  sensibilité  a été  trouvée  très  obtuse  par  Harvey,  Richerand 
et  la  plupart  des  observateurs. 

Valvule  Iricitspide.  — Au  moment  de  la  contraction  de  ce  ven- 
tricule, que  devient  la  valvule  tricuspide?  Cette  valvule  s'était 
abaissée  au  moment  de  la  diastole  ou  de  la  distension  du  ventri- 
cule ; mais  au  moment  où  il  entre  en  contraction,  les  colonnes 
charnues  se  contractent  aussi,  ce  qui  jiroduit  le  rapprochement  des 
bords  libres  de  celte  valvule;  l'orifice  auriculo-ventriculaire  droit 
se  trouve  ainsi  oblitéré  momentanément  et  mécaniquement  ; il  en 
résulte  que  le  sang  ne  peut  pas  relluer  du  côté  de  roreillelle  ; il 
s'engage  dès  lors  dans  l'orifice  de  l'artère  pulmonaire. 
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du  ventricule  droit  dans  la  diastole.  — Ici,  tout  est  dis- 

ventricule.  Au  moment  de  la 
venir  culedom  p^r  pas  d’obstacle  du  côté  du 

nioinclre  e£fÆ  ^ contracter,  et  qui  sous  le 

niasse  du  venlrinu7  manière  à donner  à la 

traction  a al  teint  ' l’instant  où  sa  con- 

nonc^ane  Celte  condition  est  tellement  pro- 

ventricuîe  asn  rafle  été  jusqu  a penser  que  le 

nous  rf  irïlT  ’■  de  l’oref  elle 

•"uin  Aioutons  ù expliquer  la  marche  du  liquide  san- 

san";  pf  îésf  el!  "f  f '’oreHIetle  qui  fait  que  le 

le  venlricn'e  et  ® la  pesanteur,  seprécipiterait  encore  dans 

poche  avec  des  fif  ^^'^P’j'^ieerons  facilement  comment  cette 

Ldilionrd’un  J développées  remplit  les 

allions  d un  agent  d impulsion  très  énergique 

encof  f Ss  nZr'  s’opposent  à une  dilatation  trop  grande  sont 
sal  du  f f rv  1 dans  1 oreillette.  Le  diamètre  transver- 

colonnes  musculafs''''”^^  augmenter  indéfiniment  à cause  des 
tudinale-  I p «dssent  transversalement  les  fibres  longi- 

Sii.e*  rj“'  te  Finie  de  ve”„tricul/et  vien7e„l 

vahmles  résisZf  valvule  tricuspide.  Les  tendons  et  les 

moment  les  vi  f allongement  d une  manière  passive.  Dans  ce 

commin  lé  voit  écartement  n’est  pas  indéfini 

cavïf  f 1®S  parois  de  cette 

nfin  io  de  if  f nécessairement  f 

cTe  de  Ta  f J l ^ se  rappro- 
chent élIesi’Tffpn  1 '’f"  charnues  raccourcies  se  rappro- 

Pords  libres  dT  h f 1 "^«"^P’élement  ; de  sorte  que  les 

sani  iro  Jp  i et  alors  le 

s-en'’iTplT  Pi  de  l’oreillette,  il  est  obligé  de 

droirpossèdefil  nl  pourquoi  le  ventricule 

I>uisnifiTi  ii^  f ® "'nsculaires  que  l’oreillette  droite, 
rénon-P  P I f a mouvoir  la  même  quantité  de  sang’  La 

leûe  i sanfn  aTaii"  ,™"'^'.Cons  sont  changées;  dans  Porcil- 
c’estVinvPrsp  ®niyre  les  lois  de  la  pesanteur;  ici 

avoir  h mêm^  T'*  ccartons  cette  considération  qui  ne  peut  jias 

letteffui  hf  p ‘c  ventricule  est  plus  musculeux  que  l’oreil- 
lette qui  lu,  correspond,  c’est  parce  qu’il  est  obligé  de  souléver 

31. 
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loiile  la  masse  du  sang  conleniie  dans  les  arlères  pulmonaiics  eide 
lulter  contre  leur  élasticité  ; c’est  parce  qu’il  est  oblige  de  cliasser 
de  force  un  liquide  dans  un  canal  qui  est  déjà  rempli,  tandis  que 
l’oreillette  droite  ne  projette  ce  liquide  qne  dans  une  T” 

vide  ou  à peu  près,  mais  surtout  dont  les  parois  n offrent  auci 

obstacle  à l'entrée  d'un  liquide.  

Et  disons-le  tout  de  suite,  la  même  relation  se  trouve  enlie  les 
cavités  gauches.  Si  le  ventricule  gauche  est  plus  musculeux  que 
le  droit,  c’est  parce  que  la  masse  du  sang  contenue  dans  les  ar- 
tères générales  est  plus  grande  que  celle  des  a>’^e'^‘^;sj^ubnon aires. 
Du  moment  que  ce  ventricule  gauche  était  plus  résistant  il  était 
nécessaire  que  l'agent  d’impulsion  qui  le  dilate  fut  plus  grand  aussi . 
l’oreillette  gauche  est  plus  musculeuse  que  l’oreillette  droite. 

§ III.  — Usages  de  l’artère  pulmonaire. 

L’artère  pulmonaire  a pour  usage  de  porter  le  sang  vemeux 
iusque  dans  les  poumons  pour  le  mettre  en  conUct  les  ei  - 
minaisons  bronchiques  où  va  se  passer  le  iihenomene  de  1 heinatose. 

Comment  l'artère  pulmonaire  remplit-elle  cet  usage  . sup|.o- 
sons  l’artère  pleine  de  sang  et  abandonnée  à elle-même,  le  liquide 
sera  pressé  dans  toute  l'étendue  du  vaisseau  par  les  paiois  qui 
tendent  à revenir  sur  elles- mêmes  ; le  sang,  aiii.si  presse,  cher- 
chera à s’échapper  de  tous  côtés.  Or  il  n a que  deux  voies  poui 
fuir;  l’orifice  cardiaque  ou  les  vaisseaux  capillaires  du  poumon. 
L’orifice  de  l'artère  pulmonaire  étant  très  large,  e sang 
drait  facilement  dans  le  ventricule  droit,  s il  n existait  a cet  oi  ifct 
un  appareil  particulier  destiné  à empêcher  cet  effet,  jeveuxparlei 
des  trois  valvules  sigmo'ides.  . . ■ • r.,,. 

Des  valvules  sigmoidrs.  — Appliques  contre  les  parois  de  1 al- 
tère au  moment  où  le  ventricule  y pousse  une  ondee  sanguine,  ( es 
replis  deviennent  perpendiculaires  à son  axe.  Aussitôt  que  le  sang 
tend  a reüiier  dans  le  ventricule,  ils  se  placent  de  telle  façon  qu  il 

ferment  complètement  l'orifice  de  ce  vaisseau  m 

En  raison  V.  la  forme  en  cul-de-sac  des  valvules  sigmoïdes,  le 
s»  g . ûi “le  clens  leer  c«vi,é  le»  go.üle,  el  leed  à .lonner  ,„,o 
lènire  circul..ire  à leees  fibres  Or  trois  pomons  de  cerele  i.dossees 

laissent  nécessairement  entre  clics  un  espace. 

Il  devrait  donc  rester  entre  les  valvules  de  1 arlere  pulnionaire 
qnand  elles  sont  abaissées  inir  le  sang,  une  ouverture  par  laquelle 
CO  liquide  pourrait  rellucr  dans  le  ventricule. 

Il  ost  certain  que  si  chaque  valvule  était  seule,  i;  u ^ 
forme  demi-circulaire,  mais  il  y en  a trois,  loussees  pai  le  . an„. 
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elles  s'appliquent  l’une  contre  l'autre,  et  comme  elles  ne  peuvent 
s'étendre  autant  que  leurs  fibres  le  leur  permettaient,  elles  so 
pressent  l'une  contre  l'autre  à cause  du  ]mtit  intervalle  où  elles 
sont  renfermées  1 es  valvules  prennent  donc  la  figure  de  trois 
triangles  dont  le  sommet  est  au  centre  de  l’artère,  et  dont  les  côtés 
sont  juxtaposés  de  manière  à intercepter  complètement  la  cavité 
artérielle.  Peut-être  que  les  nœuds  en  boutons  qui  se  trouvent  alors 
au  sommet  de  chacun  des  triangles  sont  destinés  à fermer  plus 
exactement  l'artère  dans  son  centre  ( I). 

Pour  bien  voir  cet  adossement  des  trois  valvules,  il  faut  pousser 
doucement  de  la  cire  ou  du  suif  fondu  dans  l'artère  pulmonaire,  en 
dirigeant  l'injection  du  côté  du  ventricule.  Celle-ci,  une  fois  arri- 
vée aux  valvules,  les  déplace  et  les  applique  l’une  contre  l’autre, 
et  l’orifice  du  vaisseau  se  trouve  fermé  avec  assez  d’exactitude 
pour  qu’il  ne  pénètre  pas  une  goutte  d'injection  dans  le  ventricule. 
Quand  la  cire  ou  le  suif  sont  solidifiés  par  le  refroidissement,  on 
peut  examiner  comment  les  valvules  ferment  l’ouverture  del’arlère. 

Ne  pouvant  relluerdans  le  ventricule,  le  sang  passera  dans  les 
capillaires  pulmonaires  avec  lesquels  les  petites  artérioles  qui 
terminent  l'artère  pulmonaire  se  continuent , et  repassage  durera 
tant  que  les  parois  de  Tarière  presseront,  avec  assez  de  force,  le 
sang  qu  elles  contiennent,  effet  qui,  à l’exception  du  tronc  et  des 
principales  branches,  a lieu  jusqu’à  ce  que  la  totalité  du  sang  soit 
expulsée. 

On  pourrait  croire  que  la  finesse  des  petits  vaisseaux  qui  termi- 
nent l'artère  pulmonaire  est  un  obstacle  à l’écoulement  : cela  pour- 
rait être  s'ils  étaient  en  petit  nombre,  et  si  leur  capacité  totale 
était  moindre  ou  même  égale  à celle  du  tronc;  mais  comme  ils 
sont  innombrables,  et  que  leur  capacité  est  beaucoup  ])lus  considé- 
rable que  celle  du  tronc,  l'écoulement  s’y  fait  avec  facilité.  Il  est 
cependant  vrai  de  dire  que  l’état  de  distension  ou  d’affaissement  du 
poumon  rend  plus  ou  moins  facile  ce  |)iissage. 

Pour  que  cet  écoulement  puisse  s’effectuer  avec  facilité,  il  faut 
(jue  la  force  de  contraction  des  dilférentes  divisions  de  l’artère  soit 
partout  en  rapport  avec  leur  grosseur.  Si  celle  des  petites,  au  con- 
traire, était  supérieure  à celle  des  plus  grosses,  dès  que  les  pre- 
mières auraient  expulsé  le  sang  cpii  les  rem|ilissait,  elles  ne  seraient 
(|ue  peu  distendues  par  le  sang  provenant  des  secondes,  et  l’écou- 
lement du  liquide  serait  très  ralenti:  or  l’expérience  est  directe- 
ment contraire  à cette  sup|)osition.  Si  l’artère  pulmonaire  d’un 
animal  vivantes!  liée  immédiatement  au-dessus  du  cœur,  presque 


(I)  Seuar,  Traite  de  lu  structure  du  cteur,  etc,.,  2<’  edit.,  4782,  2 vol,  iii-4. 
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loul  le  sang  conlenu  clans  l’arlère,  au  moment,  où  la  ligature  sera 
faite,  passera  assez  prom[)tement  dans  les  veines  pulmonaires  et 
arrivera  au  cœur. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  sang  contenu  dans  l'artère  pulmo- 
naire est  exposé  à la  seule  action  de  ce  vaisseau;  mais  dans  l'état 
ordinaire,  à chaque  contraction  du  ventricule  droit,  une  certaine 
quantité  de  sang  est  poussée  avec  force  dans  l’artère;  les  valvules 
sont  instantanément  soulevées;  l’artère  et  presque  toutes  ses  di- 
visions sont  distendues,  d’autant  plus  que  le  cœur  s'est  contracté 
avec  [)lus  de  force,  et  qu'il  a poussé  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  l'artère.  Immédiatement  après  sa  contraction,  le  ventri- 
cule se  dilate,  et,  dès  cet  instant,  les  parois  de  1 artère  reviennent 
sur  elles-mêmes,  les  valvules  sigmoïdes  s’abaissent  et  ferment  l’ar- 
tère pulmonaire,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  contraction  du  ventri- 
cule la  soulève. 

Telle  est  la  seconde  cause  du  mouvement  du  sang  dans  l’artère 
qui  va  au  poumon  ; elle  est,  comme  on  le  voit,  intermittente,  et  nous 
verrons,  en  traitant  de  la  fonction  de  circulation,  de  quelle  utilité 
est  la  connaissance  préalable  de  ces  usages. 

§ IV.  — Usages  des  capillaires  pulmonaires. 

Ces  vaisseaux  forment  des  réseaux  à mailles  très  serrées  d’après 
les  auteurs.  Mais  mon  collègue  et  ami  Le  Gendre  a fait  de  nom- 
breuses injections,  desquelles  il  résulte  que,  si  les  anatomistes  ont 
constaté  cette  disposition,  c’est  parce  qu’ils  n'avaient  pas  eu  le 
soin  d insuffler  le  poumon,  et  qu’alors  ils  faisaient  un  examen  dans 
des  conditions  qui  n’étaient  pas  naturelles.  D’après  M.  Le  Gendre, 
les  mailles  formées  par  le  réseau  pulmonaire,  seraient  aussi  larges 
que  dans  les  autres  tissus.  ° 

Ces  capillaires  ont  des  usages  extrêmement  importants  ; 

1“  Au  point  de  vue  de  la  circulation,  ils  font  passer  le  sang  des 
artères  pulmonaires  dans  les  veines  du  même  nom. 

2"  Au  i)oint  de  vue  de  1 échange  endosmotique  et  exosmotique 
entre  les  gaz  du  dehors  et  ceux  que  contient  le  sang  (voyez  p.  373). 

3"  Au  point  de  vue  de  l’exhalation  de  la  vapeur  d’eau  provenant 
du  sang  et  entraînant  des  traces  de  substances  organiques. 

§ V.  — Usages  des  veines  pulmonaires. 

Les  veines  pulmonaires  ont  pour  usage  principal  de  ra|)porler  le 
sang  hématose  dans  la  cavité  de  l’oreillette  gaucho.  Ces  veines  ont 
donc  un  usage  mécanique.  Cet  usage  repose  principalement  sur  leur 
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élaslicité.  On  sait,  en  effet,  que  leur  tunique  moyenne  comme  celle 
(le  la  veine  porte  se  rapproche  parla  quantité  d’éléments  élastiques 
qu  elle  renferme  de  la  tunique  moyenne  des  artères;  d’où  il  résulte 
qu  une  fois  remplies  de  sang,  elles  tendent  énergiquement  à revenir 
sur  elles-mêmes  et  à chasser  ce  liquide  du  côté  où  l'obstacle  est 
moindre. 

§ — Usages  de  l'oreillette  gauche. 

L’oreillette  gauche  a des  usages  analogues  à ceux  de  l’oreil- 
lette droite;  seulement,  après  la  naissance,  c’est  du  sang  rouge  ou 
artérialisé  dans  le  poumon  qu’elle  chasse.  Comme  celle-ci,  elle  pos- 
sède des  fibres  musculaires  qui  peuvent  être  rapportées  à deux  ordres, 
suivant  qu  elles  forment  ou  des  portions  d’anneaux  ou  des  anneaux 
complets  ; mais  ces  anses  sont  disposées  dans  l’oreillette  gauche  de 
manière  à constituer  une  structure  plus  compliquée.  Outre  les  anses 
qui  fonnentdes  anneaux  incomplets,  l’oreillette  gauche  possède  des 
anses  à anneaux  complets  qui  se  rencontrent  à l’orifice  de  chaque  veine 
pulmonaire,  à 1 orifice  de  l’appendice  auriculaire,  à la  fosse  ovale,  à 
l’orifice  auriculo-ventriculaire. 

Toutes  les  considérations  que  nous  avons  données  sur  l’oreillette 
droite,  doivent  se  rapporter  à celle-ci. 


VII. 


Usages  du  ventricule  gauche. 


Le  ventricule  gauche  offre  une  structure  analogue  à celle  du 
ventricule  droit.  Outre  les  fibres  communes  ou  unitives  qui  pénè- 
trent par  le  foramen  de  sa  pointe,  le  ventricule  gauche  possède  des 
fibres  propres  ayant  la  disposition  suivanle; 

't“  Anses  deux  fois  réfléchies,  à chefs  descendants  et  ascendants 
non  entrecroisés  sur  la  face  antérieure. 

2'*  Anses  en  8 de  chiffre,  deux  ou  trois  fois  rélléchies,  à chef 
ascendant,  simplement  oblique  ou  contourné  en  pas  de  vis. 

3“  Anses  en  festons  de  l’angle  droit  du  cœur,  formant  le  sphinc- 
ter de  l’orifice  aortique. 

4"  Anses  de  la  surface  interne  (Parchappe). 

Par  le  moyen  de  cette  organisation  le  ventricule  gauche  peut  se 
rétrécir  dans  tous  ses  diamètres  et  expulser  le  sang.  Ce  liquide, 
pressé  de  toutes  parts  pendant  celle  contraction,  ne  peut  pas  re- 
fluer du  coté  de  1 oreillette  gauche,  parce  que  la  valvule  mitrale 
ferme  1 orifice  auriculo-ventriculaire  gauche,  et  alors,  soulevant  les 
valvules  sigmoïdes  qui  sont  à l’origine  do  l’aorte,  il  se  fraie  un 
passage  a travers  cet  orifice  et  s’engage  dans  les  artères. 
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Pour  les  usages  de  ce  ventricule  dans  la  diastole  et  dans  la  sys- 
tole, nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  que  nous  avons  dit  du  ventri- 
cule droit.  Il  en  est  de  môme  pour  la  sensibilité  et  la  contractilité  ; 
il  ne  nous  reste  donc  qu’à  parler  de  sa  force. 

i'orce  du  ventricule  gauche.  — Les  expériences  de  Poiseuille, 
Magendie,  Haies,  Valentin,  etc.,  ont  démontré  que  le  ventricule 
gauche  pouvait  soulever  une  colonne  de  mercure  de  1 5 à 1 6 cen- 
timètres ou  une  colonne  d'eau  de  2 mètres. 

§ VllI.  — Usages  des  artères. 

Nous  devons  réparer  une  omission  commise  en  traitant  des  at- 
tributs ou  usages  généraux  des  systèmes.  On  sait,  en  effet,  qu'à  la 
constitution  de  Vappareit  ciccu/nto/re  prennent  part  : 1“  le  système 
artériel  ; 2"  \e  système  veineux;  3"  le  système  capillaire  et  4"  le  sys- 
tème lymphatigue  ; tous  sont  très  distincts  les  uns  des  autres,  sous 
les  rapports  de  la  structure  et  de  la  distribution  anatomique,  et  ils 
ne  le  sont  pas  moins  au  point  de  vue  physiologique.  Il  entre  en 
outre  dans  la  constitution  de  cet  appareil  une  portion  des  systèmes 
musculaire  dans  le  cœur,  et  glandulaire  dans  les  glandes  sans  con- 
duit c.xcréteur;  nous  n’avons  pas  à y revenir.  Mais  ayant  omis  de 
traiter  des  attributs  physiologiques  de  chacun  de  ces  systèmes, 
nous  sommes  obligés  de  les  résumer  ici. 

Quant  aux  organes  que  constituent  chaque  artère  musculaire, 
glandulaire,  etc.,  chaque  veine  comme  la  saphène,  la  jugulaire, 
chaque  tronc  lymphatique  du  testicule,  du  foie,  etc.,  ce  serait  le 
lieu  d’en  parler  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  muscles,  les  arti- 
culât ois.  Mais  d'après  l’idée  qu’on  se  fait  que  les  attributs  des  vais- 
seaux sont  purement  d’ordre  mécanique,  on  croit  que  leurs  usages 
ressortent  assez  de  leur  origine  et  de  leur  distribution  terminale 
pour  qu’il  ne  soit  point  nécessaire  de  faire  pour  chaque  organe  vas- 
culaire, ce  (pie  l’on  fait  pour  les  précédents.  C’est  pourtant  une  la- 
cune grave  dans  la  physiologie  et  qui  plus  tard  sera  comblée. 
Hn  effet,  lorsqu’on  connaîtra  mieux  les  phénomènes  particuliers 
des  sécré'ions  dans  chaque  parenchyme  glandulaire  et  i on  glandu- 
laire, ceux  des  parties  diverses  do  l'axe  cérébro-rachidien,  etc  , on 
verra  qu’il  v a autant  d’utilité  à connaître  les  usages  réels  de  chacun 
de  leurs  vaisseaux,  qu’il  y en  a dans  la  connaissance  des  usages  do 
cluupie  articulation  pour  arriver  à bien  connaître  la  fonction  de  lo- 
comotion. Déjà  ce  que  nous  avons  dit  de  rinlhience  des  nerfs  sur 
rinlermittence  des  sécrétions  lacrymale,  salivaire,  hépaliipie,  etc., 
fera  comprendre  qu’un  jour  viendra  où  l’on  précisera  les  usages  de 
chaque  artère  viscérale  comme  ceux  de  chaque  articulation,  et 
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qu  il  y aura  même  à dire  des  faits  intéressants  pour  certaines  ar- 
tères des  muscles. 

Eu  attendant,  à la  suite  des  attributs  de  chaque  système,  nous 
nous  bornerons  à parler  des  usages  spéciaux  de  ceux  des  vaisseaux 
seulement  qui  peuvent  faire  le  sujet  des  questions  d’examens. 

.Attributs  du  système  artériel.  — L’attribut  du  Sys- 
tème artériel  est  le  transport  à partir  du  centre  circulatoire  jus- 
que dans  tous  les  orpnes  du  sang  que  chassent  les  ventricules. 
Nous  avons  en  outre  à examiner  en  eux-mêmes  les  attributs  mé- 
caniques du  système  artériel  relatifs  à sa  résistance,  à son  élasti- 
cité et  a sa  contractilité.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  eflets  de 
ces  attributs  sont  le  cours  du  liquide  contenu  dans  ces  conduits  ; 
c est  alors  seulement  que  nous  aurons  à étudier  ces  effets  et  quelles 
en  sont  les  différences,  selon  que  le  sang  est  ou  non  hématosé,  etc. 

'1°  Allributs  relatifs  ü lu  résistance  el  à L'extensibilité.  — Le  phy- 
siologiste et  le  chirurgien  doivent  avoir  des  notions  précises  sur  ce 
point.  U y aurait  lieu  d’examiner  quel  est  le  degré  d'extensibilité 
et  de  résistance  dans  chaque  artère  en  particulier  ; nous  sommes 
persuadés  que  la  pratique  y trouverait  des  applications  utiles;  mais, 
faute  de  renseignements,  nous  nous  contenterons  d’exposer  ce  qu’oiî 
a dit  de  général. 


Bichat  a distingué  l'extensibilité  des  artères  sous  deux  rapports  : 
r dans  le  sens  transversal,  2“  dans  le  sens  longitudinal. 

Les  artères  ont  peu  d'extensibilité  dans  le  sens  transversal.  Quel- 
que effort  que  1 on  fasse  pour  les  dilater  avec  des  injections  solides, 
liquides  ou  gazeuses,  on  ne  peut  pas  leur  donner  un  diamètre  trans- 
versal bien  supérieur  à celui  qu  elles  offrent  dans  l’état  normal. 
M.  Poiseuille  a démontré  expérimentalement  cette  extensibilité  qui 
est  incontestable , mais  assez  faible  pour  que  des  doutes  eussent  été 
éniis  sur  cette  propriété.  Aussi  reconnaissons  à l'artère  peu  d'ex- 
tensibilité, et  par  conséquent,  une  grande  résistance  dans  le  sens 
transversal. 

Dans  le  sens  longitudinal,  les  artères  offrent  plus  de  résistance 
et  plus  d extensibilité.  On  s’en  assure  tous  les  jours  en  tirant  ces 
vaisseaux  pour  en  faire  la  ligature  sur  un  moignon. 

2 /1  Itribuls  relatifs  a l éluslicilé  et  ü lu  réti'uciiUté.  — Cette  élas- 
ticité est  très  remarquable  dans  les  artères.  C'est  à leur  élasticité 
qu  il  faut  rapporter  leur  retour  subit  sur  elles-mêmes  lorsqu’on  les 
a affaissées  et. leur  redressement  quand  on  les  a courbées.  Celte 
élasticité  est  aussi  marquée  après  la  mort  que  pendant  la  vie. 

Il  importe  dans  1 élude  des  attributs  des  artères  de  ne  jamais 
oublier  que  le  contenant  et  le  contenu,  qui  est  le  sang,  se  déve- 
loppent en  même  temps,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  les  parois 
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artérielles  sont  constamment  distendues  par  le  sang,  et  que,  d’autre 
part,  la  rélractilité  naturelle  de  leur  paroi  moyenneou  leur  tendance 
continuelle  à revenir  sur  elles-mêmes  fait  que  le  sang  est  toujours 
soumis  à un  certain  degré  de  pression  dans  les  artères,  et  vice 
versd.  C’est  ce  phénomène  qui  est  dit  temiondes  artères  lorsqu’on 
considère  le  sang  comme  actif,  et  tonicité  des  r/rtèrcs  lorsque  ce  sont 
celles  ci  que  l'on  prend  plus  spécialement  en  considération.  Dès 
que  l’artère  cesse  d’être  distendue  par  le  sang,  elle  revient  sur  elle- 
même  d’une  manière  manifeste.  C’est  à ce  retour  qu'il  faut  rap- 
porter les  phénomènes  suivants  : 1“  l’artère  ombilicale  et  le  canal 
artériel  se  rétrécissent  graduellement  par  cette  action  ; 2°  si  l’on 
comprend  une  portion  de  la  carotide  entre  deux  ligatures,  et  qu’en- 
suite  on  la  vide  par  ponction,  elle  perdra  bientôt  la  moitié  de  son 
calibre. 

Larétractilité  des  artères  dans  le  sens  longitudinal  est  réelle,  mais 
moins  prononcée  que  dans  l’autre  sens.  C est  ainsi  qu’après  la  sec  tion 
d’une  artère,  les  deux  bouts  s’écartent  insensiblement  pendant 
longtemps.  Cette  rétraction  des  artères  est  surtout  évidente  dans 
un  moignon. 

3“  Attributs  relatifs  ù In  contractilité.  — Cette  contractilité  que 
Bichat  appelait  contraclilité  animale  ex\s\Q  très  manifestement  dans 
les  artères,  et  si  Bichat  était  arrivé  à une  opinion  contraire,  c’est 
qu’il  avait  rapporté  ces  effets  à ce  qu’il  désignait  sous  le  nom  de 
contractilité  de  tissu. 

Cette  force  ne  ressemble  pas  à celle  du  cœur  ; elle  ne  se  mani- 
feste pas  par  des  contractions  brusques,  mais  d'une  manière  in- 
sensible, lente,  vermiculaire.  Et  cela  se  comprendra  facilement  si 
l’on  veut  se  rappeler  que  les  fibres  musculaires,  trouvées  dans  les 
artères,  appartiennent  à celles  de  la  vie  organique.  Ces  fibres  mus- 
culaires sont  éparses  dans  la  tunique  moyenne,  mais  moins  nom- 
breusesdans  l'aorte  que  dans  les  autres  artères.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y en  a partout  ailleurs;  elles  sont  surtout  abondantes  dans  les  artères 
intercostales,  cérébrales  et  ombilicales  (Ch.  Robin)  Mais  cette  con- 
tractilité qui  nous  est  démontrée  par  l'anatomie,  n'a  pas  été  admise 
])ar  Nysten,  Bichat,  Wedemeyer,  ni  Mueller.  Cependant  E.  11. 
AVeber  et  Ed.  Weberontdémontré  la  conlractilitédes  petites  artères 
par  l'emploi  de  l’irritation  électro-magnétique.  De  petites  artères 
de  1/7  à 1/17  de  ligne  en  diamètre  se  contractent,  après  une  irri- 
tation électrique  de  3 à 1 0 secondes,  d'un  tiers  de  leur  diamètre 
et  de  plus  de  la  moitié  de  leur  cavité;  et  même  la  contraction 
peut,  par  la  prolongation  de  l'irritation,  aller  jusqu'à  interrompre 
le  cours  du  sang.  Après  quelque  temps  elles  reprennent  leur  dia- 
mètre ; mais  si  l'irrilalion  est  trop  forte  ou  tro[)  longtemps  conli- 
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nnée,  la  paralysie  survient,  et  il  s’ensuit  une  dilatation  qui  peut 
être  portée  jusqu’au  double.  Nous  verrons,  en  parlant  des  usages 
dugrand  sympatliiqne,  que  M.  Cl,  Bernard  et  M.  Brown-Séquard 
ont  démontré  son  influence  sur  la  contractilité  des  carotides  et  de 
leurs  branches  de  manière  à ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  réalité 
de  ce  phénomène  et  de  son  influence  sur  la  circulation.  C’est  à 
cette  contractilité  jointe  à la  rétractilité,  qui  est  un  des  côtés  de 
1 élasticité,  et  dont  il  vient  d’étre  question,  que  l’artère  ombilicale 
et  le  canal  artériel  doivent  de  revenir  sur  eux-mêmes  lorsqu’ils  sont 
vidés  après  la  mort,  plus  que  toute  autre  artère.  Ce  sont  en  effet  les 
plus  riches  de  toutes  en  fibrecellules. 

^ 4’  Allnbuls  relatifs  à la  sensibilité.  — La  ligature  d'une  artère 
détermine  quelquefois  un  sentiment  douloureux,  mais  le  plus  sou- 
vent nen  cause  point.  D’après  Bichat,  sur  plus  de  cent  chiens 
où  la  carotide  lui  a servi  à pousser  au  cerveau  différentes  sub- 
stances, jamais,  de  quelque  manière  qu’il  l’ait  irritée,  par  le  scal- 
pel, les  acides,  les  alcalis,  etc.,  les  animaux  ne  donnaient  de  mar- 
ques de  douleur.  Une  foule  d’auteurs  ont  obtenu  des  résultats 
analogues.  Ils  ont  observé  même  que  c’est  une  preuve  de  plus  de 
1 espèce  d insensibilité  des  nerfs  de  la  vie  organique,  lesquels  se 
distribuent  presque  partout  fur  les  artères.  Quanta  l’irritation  de  la 
nmmbrane  commune  du  sang  rouge,  voici  ce  que  Bichat  a observé  : 

1 injection  d un  fluide  doux,  comme  l’eau,  à la  température  de  l’ani- 
mal, est  absolument  indifférente;  mais  un  fluide  irritant,  comme 
1 encre,  un  acide  étendu,  le  vin,  etc.,  produit  une  douleur  très  vive, 
aussi  forte  que  celle  résultant  de  l’irritation  des  parties  les  plus 
sensibles,  s il  faut  au  moins  s’en  rapporter  aux  cris,  à l agitation 
de  1 animal,  à 1 instant  où  le  fluide  entre  dans  la  carotide. 

Carotides.  — Pour  que  l’innervation  ne  soit  pas  détruite, 
d faut  nécessairement  que  les  artères  apportent  au  tissu  ner- 
xeu\  une  quantité  de  sang  suffisante.  Pour  prouver  cette  propo- 
sition, on  peut  s’appuyer  sur  la  pathologie  et  les  vivisections. 
Nous  allons  étudier  successivement  la  suspension  du  sang  dans  les 
carotides.  Mais  avant  il  faut  remarquer  que  la  suspension  brusque 
(.0  la  circulation  occasionne  des  accidents  plus  graves  que  l’oblité- 
ration lente  et  progressive  des  artères,  précisément  parce  que 
dans  ce  dernier  cas,  les  voies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se 
dilater. 

Suspension  de  la  circulation  dans  une  carotide.  — On  fait  soii- 
xent  avec  succès  la  compression  d’une  carotide  dans  l’épilepsie  ou 
la  congestion  cérébrale.  Cela  prouve  bien  une  influence  de  la  part 
de  ce  vaisseau.  Dans  les  cas  de  ligature  d'une  carotide,  on  a observé 
la  mort  trois  fois  sur  soixante-cinq  (Lenoir);  mais,  à la  suite,  des 
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malades  ont  présenté  un  trouble  plus  ou  moins  prononcé  et  plus 
ou  moins  durable  de  la  vue,  du  côté  correspondant  à l’opération, 
(liiez  d'autres,  on  a constaté  une  liémiplégie  siégeant,  en  général, 
du  côté  opposé  à la  lésion  ; chez  beaucoup,  les  fonctions  cérébrales 
ont  été  notablement  affaiblies.  Vincent  et  M.  Sédillol  ont  trouvé  le 
lobe  correspondant  du  cerveau  ramolli,  et  moins  pénétré  de  sang 
que  l'autre  lobe. 

Suspension  de  lu  circulation  dans  les  deux  carotides.  — Key  a 
vu  chez  l'homme  la  mort  survenir  à la  suite  de  l'oblitération  décos 
deux  vaisseaux.  Cependant  Mussey  allé,  à douze  jours  d'intervalle, 
les  deux  carotides  primitives  sans  qu’il  se  manifestât  d accidents 
cérébraux. 

Miller  et  A.  Cooper  ont  remarqué,  dans  leurs  expériences  sur 
les  animaux,  que  cette  double  ligature  n'avait  pas  de  conséquences 
fâcheuses.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  en  soit  ainsi 
chez  l'homme  où  les  carotides  ont  surtout  pour  usage  de  porter  du 
sang  dans  les  parties  où  siègent  les  plus  nobles  facultés  dont  les 
animaux  sont  privés. 

Vci-tcl»ralc.s.  — D'après  A.  Cooper,  après  la  ligature  des 
deux  vertébrales,  il  survient  une  dyspnée,  à laquelle  succède 
bientôt  une  accélération  des  mouvements  du  thorax  et  des  contrac- 
tions du  cœur;  la  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires  sont 
conservés,  seulement  le  train  antérieur  est  un  peu  affaibli.  L'ani- 
nal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d'un  abcès  profond  du  cou. 
On  trouva  à l'autopsie  le  polygone  artériel  de  \\  illis  plein  de  sang  ; 
les  artères  du  cerveau  étaient  également  remplies  de  ce  liquide. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  les  vertébrales  et  les  cnro- 
— Elle  n'amène  pas  nécessairement  la  mort.  Le  plus  souvent 
la  respiration  s’arrête  et  la  mort  arrive  immédiatement.  D'après 
A.  Cooper,  il  peut  se  faire  ipie  1 animal  guérisse.  Après  ces  liga- 
tures, il  a constaté;  coma,  stupeur,  hémiplégie  à droite,  mouve- 
ments convulsifs.  Trois  jours  après,  l'animal  est  en  voie  de 
guérison  ; il  se  rétablit  parfaitement. 

(jue  faut-il  conclure  de  ces  ex|)ériences?  C'est  que  la  circulation 
carotidienne  est  surtout  en  rapport  avec  les  fonctions  cérébrales, 
et  la  vertébrale  en  rapjiort  avec  les  phénomènes  respiratoires. 
Nous  pouvons,  par  l'analomie.  nous  expliquer  pourquoi  les  elfets 
de  la  ligature  des  carotides  ou  des  vertébrales  ne  sont  pas  constam- 
ment les  mêmes.  Nous  pensons  ipie  ces  dilférences  pourraient  bien 
tenir  au  volume  variable  de  la  communicante  de  W'illis. 

Pour  les  usages  de  l’artère  hépatique,  il  faut  voir  page  3 2 2,  et 
liour  ceux  do  l'artère  rénale,  le  chajùtre  qui  traite  do  l'urination 
dans  le  tome  11. 
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§ IX.  — Usages  des  cainüaires  généraux. 

Ces  usages  sont  relatifs  : ! ° à la  mécanique  de  la  circulation,  et, 
sous  ce  rapport,  par  leur  conlractililé,  ils  poussent  le  sang  du  côté 
des  \eines  ; 2“  à I absorption,  et  sous  ce  rapport  ils  reçoivent, 
comme  nous  1 avons  établi,  des  gaz,  des  liquides,  des  solides  même  ; 

a la  sécrétion,  dans  chaque  parenchyme,  pour  fournir  des  li- 
quides très  différents  ; 4°  à la  nutrition  des  tissus  eux-mêmes.  Dans 
quelques  régions  spéciales,  les  capillaires  généraux  peuvent  avoir 
des  usages  relatifs  aux  fonctions  animales,  tels  sont  ceux  de  la  face 
qui  s injectent  ou  se  vident  pour  exprimer  soit  la  colère,  soit  la 
honte,  soit  la  peur. 

Le  système  capillaire  sanguin  est  parfaitement  distinct,  aussi 
bien  au  point  de  vue  anatomique  qu’au  point  de  vue  physiologique 
Des  le  milieu  du  xvii“  siècle,  des  observations  positives  permirent 
de  reconnaître  que  le  sang  artériel  ne  s’épanche  pas,  suivant  la 
notion  ^ague  des  anciens,  dans  le  parenchyme  des  organes,  mais 
suit,  entre  les  artères  et  les  veines,  des  voies  fixes  dans  leur  di- 
recbon  leur  structure  et  leur  forme.  Toutefois,  ce  n’est  qu’à  partir 
de  Dichat  que  la  considération  spéciale  du  système  capillaire  fut 
admise,  malgré  de  très  grandes  imperfections  anatomiques.  De- 
puis, tous  les  bons  esprits  se  sont  rangés  à cette  manière  de  voir, 
et  nous  regrettons  d en  excepter  ici  Muller,  qui,  tout  en  reconnais- 
sant certains  caractères  spéciaux  des  capillaires,  n’admet  pas  la 
c istinction  de  Bichat.  (Segond,  Thèse  de  concours,  1 853.) 

'\°  Usages  des  capillaires  sanguins  relatifs  à la  conlractililé. — Un 
P and  nombre  de  faits  tendent  à démontrer  que  les  vaisseaux  capil- 
læres  peuvent  se  resserrer  sous  l’inlluence  d’irritations  mécaniques 
et  chimiques.  Cestparticulièrement  sur  la  membrane  natatoire  des 
grenouilles  que  des  expériences  ont  été  faites.  Les  irritants  employés 
sont  la  glace,  l’essence  de  térébenthine,  l'éther,  l'aconit,  le  sel  de 
cuisine.  D faut,  dans  tous  les  cas,  éviter  les  agents  qui  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  la  coagulabilité  du  sang.  Le  froid  et  les 
irritations  mécaniques  ne  manifestent  pas  immédiatement  leur  effet. 
La  contraction  débute  lentement,  atteint  son  maximum  après  quel- 
pies  minutes,  puis  diminue  peu  à peu.  Il  ne  faut  donc  pas  s’at- 
enrre  dans  les  expériences  à voir  une  contraction  rapide  comme 
dans  les  tissus  de  la  fibre  rouge  striée.  L’irritation  locale  ne  reste 
pas  circonscrite,  elle  ,se  communique  aux  parties  voisines,  senro- 
page  de  proche  en  proche  le  long  de  la  paroi  des  vaisseaux.  La 
contractilité  des  capillaires  peut  également  s’estimer  au  moven 
des  substances  qui  la  paralysent.  La  paralysie  des  capillaires,  ma- 
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nifestée  par  leur  expansion,  peut  dépendre  d’une  irritation  (jui  a 
préalablement  provoqué  leur  contraction.  Avec  l’eau  chaude,  l’ex- 
pansion s’opère  après  cinq  minutes  ; avec  la  glace,  la  contraction 
préalable  est  d’une  demi-heure,  puis  l'expansion  se  manifeste. 
Wedemeyer,  avec  le  sel  de  cuisine,  a vu  la  contraction  durer 
quatre  à cinq  minutes,  puis  la  dilatation  s’opérer  sous  forme  ané- 
vrysmatique.  L’ammoniaque,  l’air,  l'alcool,  divers  acides  étendus, 
peuvent  provoquer  directement  cette  expansion. 

La  contractilité  des  capillaires  s’observe  facilement  sur  de  jeunes 
mammifères,  sur  des  animaux  à température  variable  (grenouilles, 
salamandres).  Cette  contractilité  persiste  même  quelque  temps 
après  la  mort. 

2"  Usages  des  capillaires  relatifs  à l'endosmose  et  à l’exosmose. 
— Ifien  ne  prouve  mieux  ces  usages  que  le  phénomène  en  vertu 
duquel  le  sang  veineux  est  transformé  en  sang  artériel  à travers 
les  capillaires  du  poumon. 

Dans  cette  modification  instantanée,  il  faut  surtout  considérer , 
le  changement  de  couleur  et  l'échange  des  gaz.  C’est  dans  le  pou- 
mon que  le  sang  prend  la  teinte  écarlate  rutilante  qui  caractérise 
le  sang  artériel.  Lower  l’avait  établi  dans  ses  vivisections.  Good- 
xvin  sur  le  poumon  d’une  grenouille,  put  directement  contempler 
le  jihénomène  ; le  sang  amené  noir  dans  les  capillaires  y devenait 
rouge  en  les  traversant.  Depuis,  Bichat,  par  une  expérience  ingé- 
nieuse, a vulgarisé  la  notion  do  ce  phénomène. 

Le  changement  de  coloration  du  sang  dépend  de  l’échange  des 
gaz  qui  se  fait  par  endosmose  à travers  les  capillaires.  Il  est  vrai 
que  les  réseaux  sur  les  vésicules  pulmonaires  sont  séparés  de  1 air 
par  des  cellules  épithéliales.  Or,  tout  en  admettant  que  cet  épithé- 
lium lui-même  peut  prendre  une  certaine  part  aux  phénomènes 
d’endosmose,  en  définitive  il  faudra  bien  reconnaître  que  l'aclc 
fondamental  s'opère  à travers  la  tunique  des  capillaires  sanguins. 

Pour  caractériser  cet  usage,  il  suffit  de  se  rappeler  que  ; 

1”  On  retire  plus  de  gaz  du  sang  artériel  que  du  sang  veineux. 

2“  Il  y a tout  à la  fois  plus  d’acide  carbonique  et  plus  d'oxy- 
gène dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

3"  Que  le  sang  soit  artériel  ou  veineux,  il  fournit  beaucoup  plus 
d’acide  carbonique  que  d’oxygène. 

4“  Le  sang  artériel  a relativement  plus  d’oxygène  que  le  sang 
veineux. 

5“  Il  y a relativement  plus  d’acide  carbonique  dans  le  sang  vei- 
neux que  dans  le  sang  artériel. 

3“  Usages  relatifs  à la  nutrition.  — Si  des  cajédlaires  du  pou- 
mon nous  passons  maintenant  dans  les  capillaires  des  autres  or- 
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ganes,  nous  allons  voir  des  phcnoinènes  du  môme  ordre,  mais 
inverses,  se  présenter.  Eu  effet,  le  sang  qui  est  artériel  en  arrivant 
dans  les  capillaires  généraux,  passe  dans  les  veines  à l'état  de  sang 
veineux.  Mais  il  faut  concevoir,  que  dans  chaque  tissu,  il  est  des 
modifications  spéciales  dépendant  du  mode  particulier  de  nutrition 
de  chaque  partie. 

Pour  préciser  ici  par  un  e.xemple  le  rôle  des  capillaires  dans  les 
conditions  générales  de  la  nutrition,  je  considérerai  le  tissu  du 
muscle  dans  lequel  1 entretien  des  propriétés  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  fibre  rouge,  se  maintient  au  moyen  d'une  nutrition 
très  active.  On  a pu  voir,  par  la  disposition  des  capillaires  dans  ce 
tissu,  que,  malgré  sa  grande  vascularité,  il  faut  y concevoir  des 
îles  de  substance  musculaire,  qui  peuvent  avoir  en  étendue  le  dia- 
mètre d un,  deux  et  même  trois  faisceaux  primitifs,  et  dans  ces 
espaces,  1 entretien  s opère  néanmoins  avec  une  grande  activité. 
Cet  entretien  se  fait  au  moyen  du  suc  nourricier^  du  plasma  du 
Qoi  passe  par  endosmose  de  la  cavité  des  capillaires  propre- 
ments  dits,  dans  le  tissu  même  du  muscle,  et  chaque  île  de  sub- 
stance se  pénètre  des  points  qui  sont  immédiatement  en  contact 
avec  les  vaisseaux,  vers  ceux  qui  occupent  les  parties  centrales 
des  îlots  intercapillaires.  Le  muscle,  fait  avec  le  plasma  de  la 
fibrine  musculaire,  renouvelle  l’ensemble  de  ses  principes  immé- 
diats, et,  comme  tout  renouvellement  de  ce  genre  comprend  un 
double  phénomène  de  composition  et  de  décomposition,  le  tissu 
propre,  pour  le  cas  du  muscle,  rejette  par  exosmose,  dans  le  cou- 
rant sanguin,  à travers  la  tunique  des  capillaires,  la  créatine,  la 
créatinine,  i inosate  de  potasse  que  d'autres  capillaires  présente- 
ront à des  .surfaces  d’élimination,  au  rein  par  exemple.  (Segond.) 

D après  cet  exemple  qui  peut  servir  de  type,  on  voit  que  dans 
1 acte  général  de  la  nutrition,  le  rôle  du  capillaire  doit  être  consi- 
déré comme  assez  uniforme;  il  laisse  passer  à travers  sa  paroi  lo 
plasma  du  sang  et  les  produits  excrétés  par  ce  tissu,  tandis  que 
dans  le  tissu,  suivant  qu'il  est  formé  de  telle  ou  telle  substance 
homogène,  de  telle  ou  telle  cellule,  fibre,  tube,  l'assimilation  s’ef- 
fectue en  vertu  de  la  propriété  de  nutrition  de  chacun  de  ces  élé- 
ments, et  varie  suivant  l’espèce  et  la  variété  de  ces  derniers. 

Quand  on  étudie  le  système  sanguin  dans  la  patte  des  têtards 
de  triton,  on  voit,  pour  chaque  doigt,  une  arcade  vasculaire  allon- 
gée dont  le  sommet  courbé  répond  à l’extrémité  supérieure  etdont 
les  deux  branches  se  dirigent  à la  manière  des  vaisseaux  collaté- 
raux des  doigts.  Le  sang,  arrivant  dans  ces  deux  branches  uniques, 
est  ascendant  du  côté  gauche  et  descendant  du  côté  droit.  A cette 
période  du  développement,  le  diamètre  des  deux  vaisseaux  est 


I, 
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d’environ  20  millièmes  de  millimètre.  Plus  tard,  l’arcade  pousse 
des  éperons  qui  forment  bientôt  de  nouveaux  capillaires,  tandis  que 
l'arcade  capillaire  augmentant  de  diamètre  prend  peu  à pou  les 
caractères  d’un  vaisseau  de  distribution  à trois  tuni<jues.  IVaprès 
cette  transformation,  on  voit  qu’il  y a déplacement  dans  le  phéno- 
mène nutritif,  car  le  vaisseau  qui  se  prêtait  d'abord  à des  courants 
endosmotiques,  en  se  compliquantdans  sa  structure,  devient  propre 
au  transport  du  sang,  sans  concourir,  par  ses  parois,  à l'exsuda- 
tion du  plasma.  Il  est  bon-  de  remarquer  que,  dans  l’état  initial, 
tout  le  doigt,  qui  a environ  12  millimètre  d'épaisseur,  se  nourrit 
seulement  au  moyen  de  l’arc  vasculaire  simple.  (Ch.  Robin.) 

La  surface  de  l'intestin  grêle,  pendant  la  digestion,  est  le  siège 
d'un  mouvement  d’endosmose  des  plus  actifs,  d’après  lequel  les 
divers  aliments  gras,  sucrés,  albuminoïdes,  pénètrent  dans  les  ca- 
pillaires lymphatiques  et  sanguins.  Au  niveau  des  villosités,  les 
lymphatiques  chylifères  sont  au  centre,  les  sanguins  à la  surface, 
un  vernis  amorphe  et  une  couche  d épithélium  cylindrique  isolent 
leur  paroi  du  côté  de  la  cavité  de  l'intestin,  et  suivant  Boehm  et 
Goodsir,  l'épithélium  s'exfolierait  au  moment  de  la  chylilication. 
Or,  quand  on  assiste  aux  phénomènes  d'endosmose  qui  se  passent 
dans  ces  vaisseaux,  on  ne  peut  se  défendre,  en  voyant  les  lympha- 
tiques se  gorger  de  l’émulsion  graisseuse,  le  chyle  et  les  capillaires 
sanguins  absorber  les  liquides  sucrés,  amidonnés,  albuminoïdes, 
on  ne|)eutse  défendre,  dis-je,  d'accorder  aux  parois  des  capillaires 
quelque  chose  de  plus  que  dans  le  phénomène  général  de  la  nutri- 
tion ; car  il  se  fait  là  une  endosmose  élective  qui  semble  tenir  à la 
constitution  même  de  la  tunique  des  capillaires;  mais  les  ca|>illaires 
sanguins  sont  parcourus  par  le  sang,  les  chylifères  par  la  lymphe, 
et  l'on  pourra  objecter  que  c'est  l'état  de  ces  liquides’intérieurs 
(]ui  détermine  la  nature  du  courant. 

11  est  des  cas  dans  lesquels  l'endosmose,  au  lieu  de  s'opérer 
comme  dans  le  précédent,  d'une  surface  légumentaire  à la  cavité 
du  capillaire , s’oiière  du  capillaire  vers  une  surface  tégumentaire 
ou  sécrétoire.  L’exhalation  pulmonaire  cutanée,  l'exhalation  sui- 
des surfaces  séreuses  rentrent  dans  les  cas  les  plus  généraux  ; 
il  faut  se  rajiiieler  que  l'évaporation  d'eau  sur  les  téguments 
en  contact  avec  l'air  est  proportionnelle  à l'état  hygrométrique  et 
à la  température  de  l'air.  Dans  le  rein,  nous  trouvons  déjà  des  con- 
ditions plus  spéciales  pour  l’élimination  spéciale  do  certaines  sub- 
stances, bien  que  dans  des  cas  iiarticuliors,  l'urée,  par  exemple, 
soit  éliminée  aussi  bien  au  niveau  dos  capillaires  du  rein  ipie  dans 
ceux  do  l'intestin.  Elle  a été  rencontrée,  en  ell'et,  dans  la  sérosité 
du  péritoine,  [lar  Nysten  chez  les  hydropiques,  par  Simon  chez  des 
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1»»‘ égalwiie'H 

ié  E,  fi  I i ‘ la  va  Srtlosber- 

^ei.  hnhn  M.  re  en  a trouve  une  certaine  quantité  accomnagnant 

daaa  la  saanr  I l,y,l,„fi„e  „„  sacloratecla  soucie  et  de  iXTcS  a 
detouvert  dans  ce  laïuido.  Cependant  il  faut  recoiiiiallte  snrlout 

drbeaâêoun"  deTh'“,  '1®*  «landes,  que  I elimiuatiou 

üe  Deaucoup  de  substances  contenues  dans  le  sang  n’a  nas  lieu 

MrS^r-Ti^d to^Pes  les  surfaces: 
A agendie  et  Tiedemann  ont  fait,  à cet  égard,  sur  l’alcool  lecam: 

îhsN  musc,  le  phosphore  et  diverses 

plufréreme'dê”îl’  ® éristiques.  Les  expériences 

le  sucre  î’îhfrp  r ^ ; Bernard  sur  le  prussiate  jaune  de  potasse, 
e suc  e 1 lodure  de  potassium,  établissent  encore  la  spécialité  des 
jesd  élimination.  Il  faut  bien  alors  admettre  que  lernro^étS 

^xirau^'S  naêmes^les  conditions  de 


§ X.  . — Usages  des 


veines. 


Les  veines  ont  pour  attribut  de  ramener  le  sang  de  la  périphérie 
au  centre,  c est-a-dire  dans  l’oreillette  droite  ; c’est,  iomme  on 

ralonwï^  à celui  des  artères;  mais  la  disposition 

anatomique  du  système  veineux  plus  variable  que  celle  du  précé- 
dent fait  aussi  que  ses  attributs  sont  moins  uniformes  • qu’en  un 
mot  il  y a dans  le  système  veineux  plusieurs  sous-systèmes  si  l’on 

7c“lûrLïTdZiT  " y ®"  le  iç/*ic».e 

, ui  des  lemet,  generales,  ou  proprement  dites  et  celui  des 
■ parles  qui  a l’usage  général  de^amener  le  sang  de  la  iéit 
Lf'h  ^ centre,  et  a,  en  outre,  pour  attribut  important  de  le 
dis  ribuer  chemin  faisant  dans  des  parenchymes  à l égal  de  ce  nue 

Sa  .îairT®'  ""«"Séquent,  deux  divisions  nécessaires 

I s ansce  paragraphe.  (Voyez  lecommencementdu§  VIII.) 

AUi  il.uls  «lu  système  des  veines  générales  on  propre 

*1*^"  ^'■'■‘B^'-'ts  sont  comme  dans  les  artères  les  uns 

J ordre  mécanique,  les  autres  relatifs  à leur  contractilité.  ’ 

moinsiiueÏs  arïre^^  a veines  résistent 

mo  us  que  les  artères,  aussi  se  laissent-elles  dilater  beaucoim 

Qu  un  obstac  e vienne  arrêter  le  sang  veineux,  innnék  e n e i 

veine  se  pnlle  ; comme  cela  se  voit  dans  les  jugulal^re;  L rsui le 

de  Iclfort.  Il  est  cependant  des  parties  où  cette  dilatation  manque 
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complélemenl.  Les  sinus  de  la  dure-mère,  les  veines  inlra- rachi- 
diennes sont  dans  ce  cas. 

Bien  que  très  dilatables , les  veines  offrent  cependant  une 
grande  résistance  aux  ruptures  de  cause  mécanique.  Sous  ce  rap- 
port elles  résistent  plus  que  les  artères.  Haies  a vu  que  la  jugulaire 
soutenait  sans  se  rompre  une  colonne  d’eau  de  I 48  pieds  de  hau- 
teur. Winlringham  a étudié  la  résistance  des  veines  à une  pression 
excentrique  qui  tendait  à les  faire  crever,  et  il  a employé  1 air  pour 
dilater  le  vaisseau.  La  veine  iliaque  d'un  bélier  supporta,  avant  de 
se  rompre,  une  pression  de  4 atmosphères,  plus  18  centièmes. 
Sa  force  était  à celle  de  l’artère  correspondante  comme  1034  ; 

1 000.  La  veinecave  inférieure  d’un  bélier,  près  de  la  veine  rénale, 
surpasse  en  ténacité  l’aorte  prise  à la  même  hauteur  dans  la  pro- 
portion de  11  10  à 1000.  La  veine  porto  d’une  brebis  supporte 
près  de  5 atmosphères  (4,98)  et  dans  un  cas  près  de  6. 

Les  veines  sont  moins  extensibles  en  long  qu  en  travers. 

Wintringham  a observé  un  fait  singulier  que  dans  les  vaisseaux 
des  glandes  et  de  la  rate  la  ténacité,  la  force  de  résistance  des  ar- 
tères dépasse  celle  des  veines.  Il  fallut  une  pression  de  6, '2  atmos- 
phères pour  rompre  l’artère  splénique,  tandis  que  la  veine  splé- 
nique se  rompit  dès  qu’on  avait  passé  I atmosphère.  La  veine 
rénale  donne  un  résultat  à peu  près  semblable. 

2"  Altribuls  relniifs  à l’élaslicili'.  — Les  veines  sont  en  général 
peu  élastiques  ; elles  le  sont  certainement  moins  que  les  artères  ; 
et  c’est  grâce  au  défaut  de  cet  attribut  qu’elles  se  prêtent  à une 
grande  distension.  Cependant,  il  est  facile  d’établir  d’une  manière 
incontestable  qu  elles  possèdent  cet  attribut.  En  effet,  une  ^eine 
est  gonllée,  qu’on  la  pique,  immédiatement  elle  revient  sur  elle- 
même  ; ce  retrait  si  considérable  qu’on  remarque  dans  l'amputa- 
tion de  certaines  tumeurs,  où  les  veines  sont  très  considérables, 
doit  être  attribué  en  grandepartie  à cette  propriété,  car  nous  allons 
voir  que  leur  contractilité  ne  peut  pas  se  mettre  en  jeu  d'une  ma- 
nière instantanée.  C’est  à ce  même  attribut  qu’il  faut  rapporter  les 
phénomènes  suivants  : 1"  le  resserrement  de  la  veine  ombilicale, 
ou  d'un  tronc  veineux  quelconque  lié  ; 2"  les  variétés  sans  nombre 
de  dilatation  et  de  resserrement  que  les  veines  présentent  sur  les 
cadavres. 

3“  Usages  relatifs  à la  conlraclililé.  — Depuis  Waléus  et  Boer- 
haave  on  sait  que  la  veine  cave  inférieure  se  contracte  au  voisi- 
nage du  cœur;  d'un  autre  côté,  Marc  avait  fait  un  travail  considé- 
rable pour  prouver  cette  contractilité,  mais  depuis  Haller,  on 
croyait  volontiers  avec  lui  que  les  parois  veineuses  n’étaient  pas 
susceptibles  de  contraction  Une  expérience  de  M.  Gubler,  faite  en 
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1849  devant  la  Société  de  biologie,  vint  démontrei'  d’une  manière 
3nconteslabIo  que  Haller  s’était  trompé.  Une  veine  du  dos  de  la 
main  étant  gonflee,  onia  percute  vivement;  on  voit  alors,  non  pas 
immédiatement,  mais  au  bout  d’un  très  court  intervalle,  la  veine  se 
rétrécir  au  niveau  de  point  touché,  puis  la  conslriction  s’étendre 
par  degres,  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  point,  jusqu’aux  plus 
prochaines  anastomoses,  dans  une  longueur  de  4 à 5 centimèti'es 
par  exemple.  Le  sujet  perçoit  la  sensation  de  cette  contraction’ 
La  veine,  devenue  filiforme,  se  dilate  ensuite  au  point  percuté  de 
maniéré  a y former  une  petite  bosselure;  puis  tout  rentre  dans 
ordre.  Les  veines  voisines  ne  participent  en  rien  au  phénomène, 
exprience  réussit  bien  chez  les  sujets  jeunes  et  à veines  déve- 
loppées ; elle  manque  chez  les  veillards.  La  réplétion  de  la  veine 
est.  une  condition  indispensable  du  succès  de  l’expérience. 

n in,  M.  Brown-Sequard,  en  galvanisantle  grand  sympathique 
du  cou.  a ait  contracter  les  artères  et  les  veines  qui  s’étaiLt  dila- 
tées apres  la  section  de  ce  nerf  (The  medical  examiner  \ 852)  pins 

récemment  Kolhker,  soumettant  les  veines  saphènes  d’une^ambo 
q on  venait  d amputer  a 1 action  excitante  d’un  appareil  électro- 
magnétique, a mis  en  jeu  également  la  contractilité  de  ces  vais- 
seaux. Cette  propriété,  étant  due  à des  fibres  musculaires  de  la  vie 
oiganique,  en  possédé  les  caracières  que  nous  avons  indiqués  a. 
propos  du  tissu  musculaire,  ^ 

_ 4“  A llribuls  relatifs  à la.  sensibilité.  ~ Voici  le  résultat  des  ex- 

Enirmp  I"  ''  ^ l’extérieur  par  un  instrument 

mécanique  quelconque,  elles  ne  causent  point  de  douleurs,  comme 
Haller  l a vu;  cependant  Monro  assure  avoir  senti  lui-même  une 

ETo^l  ? douloureuse 

tation  .3  Un  stylet  introduit  dans  la  veine  jugulaire  et  agaiannt 
son  , nier, e„r.  ne  pr„vo,oe  pas  de  doolenn.  4- Il  e„  est  de'tnfetîè 
q d on  injecte  dans  la  veine  de  l’urine,  de  la  bile,  du  venin,  etc. 

*«pé*-îeure.  — Cette  veine  a pour  usage  de 
suner'^Pimt^"?  oreillette  le  sang  qui  se  trouve  dans  les  membres 
supérieurs,  le  tronc,  au  cou,  à la  face  et  dans  la  cavité  crfi- 
nienne.  Elle  est  admirablement  disposée  pour  remplir  cet  usage 
Des  expansions  aponevroliques  nombreuses  en  fixent  les  ramifica- 

ontinuellement,  elles  sont  changées  en  sinus  et  l'action  asiiiratrice 
de  a poitrine  peut  se  prolonger  au  loin.  Est-il  besoin  de  rappeler 
Cl  I expansion  aponévrotique  du  sous-clavier  pour  la  vciiuî  axil- 
ire,  une  aponévro.se  propre  pour  les  veines  thyro'idiennes  infé- 
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rieures  et  pour  les  jugulaires.  Si  elles  sont  toujours  béantes,  si  elles 
sont  ainsi  plus  favorablement  disposées  pour  recevoir  le  sang  de 
la  partie  supérieure  du  tronc,  elles  peuvent  aussi,  en  raison  même 
de  cette  disposition,  permettre  le  reflux  du  sang  veineux  au  mo- 
ment de  la  systole  auriculaire.  Le  plus  souvent,  ce  reflux  est  peu 
prononcé,  mais  qu’un  obstacle  à la  circulation  cardiaque  ou  pul- 
monaire ait  lieu,  immédiatement  ce  reflux  retentira  plus  au  loin,  et 
l’on  pourra  percevoir,  au  moment  de  la  systole  de  1 oreillette,  un 
battement  dans  les  jugulaires  ; c’est  ce  que  l'on  désigne  sons  le 
nom  de  pouls  veineux. 

Nous  venons  de  voir  que  la  veine  cave  supérieure  recevait  le 
sang  des  extrémités  supérieures,  mais  elle  reçoit  encore  le  sang  de 
la  veine  azygos,  c’est-à-dire  tout  le  sang  du  tronc,  ou  du  moins  de 
la  région  thoracique.  Mais  nous  savons  que  cette  azygos,  pendant 
la  digestion,  fait  parvenir  le  sang  des  extrémités  inlérieures  dans 
la  veine  cave  ; celle-ci  a donc  pour  usage  accidentel  de  faire  aussi 
parvenir  jusque  dans  le  cœur  le  sang  des  parties  inférieures. 

Veine  cave  inferieure.  — En  dehors  de  la  digestion,  celle 
veine  apporle  dans  l’oreillette  le  sang  qui  arrive  des  parties 
situées  au-dessous  du  diaphragme.  Mais,  quand  le  système  de 
la  veine  porte  est  turgide  à la  suite  d’un  repos,  les  choses  chan- 
gent de  face.  Cette  veine,  qui  possède  de  nombreuses  fibres 
musculaires,  circulaires  et  longitudinales,  se  contracte  toujours 
énergiquement  et  d'une  manière  rhythmique,  comme  le  cœur 
dont  elle  est  si  voisine  ; mais,  comme  les  veines  sus-liépatiques 
et  d’autres  veinules  de  la  veine  porte  lui  apportent  une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  sa  contraction  agissant  toujours  sur  le  sang 
qui,  ne  imuvant  pas  arriver  au  cœur,  est  obligé  de  refluer  vers 
la  partie  inférieure  de  la  veine  cave,  c’est  alors  qu'il  s’établit 
un  véritable  reflux  vers  le  rein  : la  veine  cave  s’est  changée  cii 
véritable  veine  porte.  Nous  verrons  ]flus  loin  tous  les  détails  qui 
se  rapportent  à celte  espèce  de  circulation  ; contentons-nous  de 
constater  dès  maintenant  que  la  veine  cave  inférieure  a le  double 
usage  de  porter  le  sang  tantôt  vers  le  cœur,  tantôt  vers  le  rein, 
ainsi  que  l’a  prouvé  M Cl  bernard.  On  a beaucoup  manifesté 
de  doute  sur  ce  fait,  et  cependant  quoi  de  plus  naturel  On  a 
admis  depuis  longtemps  un  reflux  dans  la  veine  cave  supérieure, 
ou  reflux  qui  se  propage  quelquefois  jusque  dans  les  jugulaires, 
et  (pi’on  a appelé  pouls  veineux.  Ici  les  conditions  sont  bien  plu? 
l'avorables  à ce  reflux 

Azygos.  — Du  moment  qu'on  accepte  cet  usage  double  de  la 
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veine  cave  inférieure,  on  s'explique  tout  nalurellement  l'exislence 
des  veines  azygos.  On  sait  que  celle  veine  commence  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  veine  rénale  où  une  valvule  existe  pour  que 
ce  leflux  sairêle.  Eh  bien,  pendant  que  la  veine  cave  inférieure 
remi^il  busage  d'une  veine  porte  rénale,  le  liquide  qui  arrive  des 
extrémités  inférieures  peut  arriver  au  cœur  au  moyen  des  voies 
collatérales  qui  lui  présente  l'azygos.  C’est  ainsi  que  la  circulation 
ne  se  trouve  pas  interrompue. 

Avec  ces  usages,  d’après  une  remarque  fort  savante  deM.  Ch. 
Robin,  on  s explique  l’abouchement  du  canal  Ihoraciquedansla  sous- 
clax  ièrc.  S il  eût  eu  lieu  dans  la  veine  cave,  le  reüux  qui  y existe 
précisément  au  moment  où  les  matériaux  de  la  digestion  lui  arri- 
vent, aurait  eu  pour  effet  de  conduire  au  rein  des  liquides  né- 
cessaires a 1 entretien  de  la  nutrition.  En  s’ouvrant  dans  la  veine 
sous-clavière  gauche,  le  canal  thoracique  remplit  ses  usages  sans 
interruption  ni  perte  aucune  par  sécrétion  des  matériaux  qu'il 
transporte. 

Sinus  veineux.  — Les  sinus  veineux  se  rencontrent  dans 
la  cavité  crânienne  et  rachidienne  et  dans  l’épaisseur  de  la  ma- 
trice pendant  la  gestation.  Tantôt  ils  ont  pour  usage  de  favoriser  la 
circulation,  tantôt  de  la  ralentir.  C’est  ainsi  que  dans  le  crâne  et  le 
rachis,  mais  dans  le  crâne  surtout  où  il  existe  un  vide  virtuel,  le  sang 
n aurait  pu  en  sortir,  mais,  par  leur  incompressibilité,  ces  sinus 
permettent  à la  dilatation  du  thorax  de  prolonger  ses  effets  jusque 
dans  le  crâne  et  de  faire  sortir  ainsi,  par  une  sorte  d’aspira- 
tion, un  liquide  qui  n en  serait  pas  sorti  s’il  avait  été  contenu  dans 
des  veines  à disposition  ordinaire. 

Par  contre,  dans  les  sinus  utérins  où  l’influence  de  l’action  aspira- 
trice  de  la  poitrine  ne  peut  retentir  le  sang  séjourne  et  la  nature  par 
une  disposition  analogue  ralentit  la  marche  d’un  liquide  qui  était 
si  nécessaire  à la  vie  du  nouvel  être.  Par  ce  mécanisme  bien 
simple  les  phénomènes  d’échange  de  gaz  entre  la  mère  et  le  fœtus 
sont  rendus  possibles  et  réellement  efficaces. 

Adrihuis  du  système  des  veines  portes.  — En  traitant 
des  usages  particuliers  de  la  veine  cave  iniérieure,  nous  avons  vu 
que  chez  1 homme  il  y a une  véritable  veine  porte  rénale,  et  ce 
htil  est  plus  général  qu’on  ne  pense.  Laissons  parler  M.  Ch.  Robin. 

« 11  y en  a une  (veine  porlej,  dit-il,  pour  chaque  fonction  nulri- 
livo  et  non  |uis  seulement  poui’ la  digeslion.  Chacune  jH'ésente  à 
son  tour,  comme  annexe,  une  des  glandes  vasculaires  ou  sans  con- 
duit excréteur  qui  jusqu’à  présent  n’ont  été  rattachées  à rien.  Déjà, 
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par  conséquent,  cesse  l'isolement  aj)parent  du  mieux  connu  de  ces 
appareils  (porte  intestinale),  qui,  isolé,  paraissait,  à juste  titre, 
si  singulier.  Déjà  s’établit  une  relation  entre  eux  et  leurs  fonc- 
tions, et,  comme  conséquence,  une  relation  entre  l’existence  des 
glandes  vasculaires  qui  leur  sont  annexées,  et  leurs  usages,  si 
mystérieux  en  apparence.  Ces  veines  portes  et  ces  glandes  an- 
nexées sont  : 

I)  1°  Le  sijstème  porte  iiiteslinal  ou  hépatique,  qui  a pour  annexe 
la  rate  que  ses  petites  vésicules  à épithélium  nucléaire  rapprochent 
des  autres  glandes  vasculaires  et  dont  le  sang  de  retour  est  versé 
dans  la  veine  porte.  La  rate  a,  en  outre,  un  autre  usage,  celui  de 
servir  de  diverticulum. 

.)  2"  Le  système  porte  rénal,  qui  n’a  de  vaisseau  spécial  que  chez 
les  poissons,  les  batraciens  et  les  reptiles,  et  même  aussi  chez  les 
oiseaux,  si  Jacobson  a raison  contre  Meckel  et  Cuvier  ; il  existe  réel- 
lement chez  les  mammifères  chez  lesquels  la  veine  cave  a deux 
usages,  celui  de  porter  le  sang  au  ccèur  et  de  le  rapporter  par  re- 
flux au  rein,  en  jouant  alors  le  rôle  de  veine  porte  rénale  indirecte. 
Cet  appareil  porte  rénal  ne  pouvait  être  reconnu  avant  les  décou- 
vertes de  M Cl.  Bernard  sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein.  Si  Ja- 
cobson a tort  d'admettre  une  veine  porte  spéciale  chez  les  oiseaux, 
et  par  suite  chez  tous  les  ovipares,  il  est  probable  que  leur  veine 
cave  forme  aussi,  dans  une  partie  de  sa  longueur,  une  veine  porte 
rénale  comme  chez  les  mammifères.  Les  capsules  surrénales  cl  or- 
ganes analogues,  qui  accompagnent  toujours  le  rein,  sont  les 
glandes  vasculaires  annexées  à cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui 
en  revient  est  nécessairement  reporté  dans  le  rein,  puisqu'il  tombe 
dans  ses  vaisseaux  portes. 

U 3"  Le  système  porte  pulmonaire,  ou  petite  circulation  propre- 
ment dite,  qui  a les  caractères  généraux  des  précédents  che'z  les 
mollusques  céphalés  et  acéphales,  et  qui  présente  une  plus  grande 
complication  chez  les  céphalopodes  et  vertébrés,  par  interposition 
du  cœur  droit  entre  les  veines  caves  supérieures  et  l’artère  pulmo- 
naire ou  branchiale,  mais  qui  ne  porte  toujours  que  du  sang  noir 
vers  le  poumon,  et,  comme  les  autres,  du  sang  modifié  \ers  le 
cœur  artériel.  11  a le  thymus  et  le  thyi-oïde  pour  glandes  annexées, 
organes  dont  le  sang  de  retour  arrive  aussi  nécessairement  au  pou- 
mon seul,  puisque,  tombant  dans  la  veine  cave  supérieure  ou  ses 
aboutissants , il  va  à l’oreillette,  puis  au  ventricule  droit,  car 
M.  Cl.  Bernard  a montré  que  le  sang  qui  tombe  de  cette  veine  ne 
rellue  pas  dans  la  veine  cave  inférieure. 

» Toutes  ces  glandes  versent  sans  doute  chacune  un  produit, 
un  principe  immédiat  spécial  dans  le  sang  porté  à l’organe  princi- 
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pal  auquel  elles  sont  annexées,  par  sa  veine  porte,  de  la  même 
mamere  que  le  foie  (ayant  ainsi  deux  usages)  verse  du  sucre  par 
les  veines  sus- hépatiques  dans  la  veine  cave  inférieure,  qui  est 
Chez  les  mammifères,  système  porte  alternativement  et  pour  le 
rem  et  pour  le  cœur.  Ce  n’est  sans  doute  pas  dans  le  sang  que  se 
01  ment  tous  les  principes  spéciaux  qu'on  y trouve.  De  même  que 
e sang  qui  entre  dans  le  foie  n’a  pas  le  sucre  que  contient  le  sano- 
qmensort;de  même  aussi  on  trouvera  que  c’est  au  tissu  des 
glandes  vasculaires  qu’il  faut  rapporter  la  formation  des  principes 
qu  on  découvrira  certainement  dans  leur  sang  de  retour  et  qu’elles 
y ont  versé  comme  le  foie  y verse  du  sucre.  » (Ch.  Robin,  Tableaux 

‘I  anatomie,  \8b0,p.  \0.) 

§ XI.  — Usages  des  lymphatiques. 

^ Les  remarques  faites  au  commencement  du  paragraphe  VIII 
s appliquent  naturellement  ici.  Sans  traiter  des  usages  spéciaux 
d aucun  des  troncs  lymphatiques  en  particulier,  nous  dirons  que 
1 attribut  principal  du  système  lymphatique  est  de  porter  de  la  pé- 
riphérie vers  le  centre  un  liquide,  mais  un  liquide  différent  du 
sang,  tant  artériel  que  veineux.  Il  offre,  en  outre,  cette  particula- 
rité que,  tandis  que  les  autres  systèmes  de  vaisseaux  sont  en  con- 
tinuité 1 artériel  et  le  veineux,  avec  le  système  capillaire,  de  manière 
a avoir  jiour  attribut  de  charrier  un  liquide  toujours  le  même  mais 
toujours  changeant,  le  lymphatique  porte  delà  périphérie  au  centre 
circulatoire  un  liquide  toujours  nouveau,  qui  ne  revient  jamais  oii 
il  a d abord  ete. 

On  peut  dire  avec  iM.  Robin  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
-Qht  en  quelque  sorte  un  système  porte  pour  l’appareil  circu- 
latoiie  general,  dans  lequel,  comme  pour  les  autres  systèmes 
portos,  le  liquide  marche  des  extrémités  vers  le  cœur,  par  vis  à 
tergo  , par  trop  plein.  Ce  système  de  conduits  no  se  jette  par  un 
long  détour  dans  les  veines  sous  clavières  que  chez  les  ani- 
maux dont  le  sang  reflue  vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure 
ce  qui  aurait  conduit  à l’expulsion  du  chyle  par  les  urines,  tandis 
que  c lez  ceux  qui  ont  une  veine  porte  rénale  spéciale,  il  se  jette 
dans  la  veine  cave  inférieure,  presque  immédiatement  au-dessus 
du  rem.  Le  système  porte  lymphatique  a pour  glandes  vasculaires 
es  ganglions  ymphatiques,  ou  glandes  lymphatiques,  dont  le  pro- 
duit^ retombe  dans  le  courant  et  va  nécessairement  au  saim. 

V A ttnijuts  des  vaisseaux  lymphatiques  relatifs  à la  rvsis'tance  et 
a extensibilité.  — Colle  extensibilité  existe  dans  tout  le  svstf  me. 

En  effet  ; I le  canal  thoracique  se  distend  par  l’injeclion  , quand 

'*  33 
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on  lie  ce  canal,  non-seulement  il  se  gonfle,  mais  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  l'abdomen  se  dilatent  aussi.  Cette  extension  a sans 
doute  des  bornes  ; poussée  trop  loin,  elle  déterminerait  probable- 
ment la  rupture  des  vaisseaux. 

2“’  Altribulx  relatifs  à l'élasi.icilc . — L élasticité  des  xaisseaux 
lymphatiques  est  aussi  incontestable  que  celle  des  veines,  et  elle 
est  prouvée  par  les  mêmes  expériences. 

3“  A Itribuls  relatifs  à la,  conlraciililé.  — L’anatomie  nous  montre 
dans  les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  des  fibres  musculaires 
organiques  ; cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer  leur  contrac- 
tilité ; mais  une  expérience  bien  simple  peut  nous  convaincre.  C est 
que  si  l'on  expose  à l air  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère, 
alors  qu’ils  sont  remplis  de  chyle,  ils  se  resserrent  peu  a peu  et  très 
visibles  d’abord,  ils  deviennent  tellement  petits  qu  il  est  très  diffi- 
cile de  les  apercevoir.  C’est  ce  que  savent  fort  bien  tous  les  expé- 
rimentateurs, 

4"  Allribuls  relatifs  à la  sensibililé.  — La  sensibilité  y est  dou- 
teuse, il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  d après  les  expériences. 
Lorsque,  dit  Bichat,  on  pique  un  vaisseau  lacté  dans  le  moment  où 
il  est  plein  de  chyle,  un  lymphatique  rempli  de  sérosité  sur  la  sur- 
face du  foie,  ou  encore  le  canal  thoracique,  1 animal  ne  donne  au- 
cune marque  de  douleur  ; mais  quelle  induction  peut-on  en  tirer 
dans  une  circonstance  où,  le  ventre  étant  ouvert,  les  sensations 
douloureuses  multipliées  rendaient  sans  doute  nulle,  par  compa- 
raison, la  sensation  dont  il  s’agit  très  légère,  en  supposant  qu  elle 
existât  ? Aucune  expérience,  je  crois,  n’a  été  tentée  encore  pour  s as- 
surer si  l irrilation  portée  à l’intérieur  de  ces  vaisseaux  produit,  un 
efl'et  sensible.  Probablement  on  obtiendrait  des  injections  faites 
dans  cette  vue  le  môme  résultat  qu’on  a obtenu  sur  les  veines, 
d’après  l'analogie  de  structure  et  la  continuité  de  la  membrane 
propre,  dans  F un  et  l’autre  système.  11  est  une  circonstance,  ce- 
pendant, où  les  absorbants  prennent  une  vive  sensibilité,  saxoii 
dans  leur  inflammation. 

Uéservoii*  ou  citerne  «le  Pecquet.  — Origine  du  canal  thora- 
cique, ce  réservoir  dont  l’existence  n est  pas  constante,  reçoit  cinq 
troncs  qui  sont  ; T deux  ascendants  formes  par  les  lymphatiques 
(les  membres  abdominaux  et  du  bassin  ; 2"  deux  descendants  venant 
des  huit  derniers  espaces  intercostaux  et  du  diapluagme , 3 un 
tronc  provenant  des  vaisseaux  lymjfluUiques  de  1 intestin  gièle,  ce 
l’e.'tomac,  du  foie,  etc. 

Canal  tlioraeM|iie.  — Ce  Canal  commence  au-devant  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire  par  une  dilatation  variable  dans  sa 
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forme  et  son  volume,  il  reçoit  là  les  vaisseaux  cliylifères  et  ceux 
qui  reviennent  du  bassin,  et  des  membres  inférieurs  ; il  passe  en- 
suite de  l’abdomen  dans  la  cavité  thoracique,  puis  du  thorax  à la 
partie  inférieure  et  latérale  gauche  du  cou  où  il  se  réfléchit  ensuite 
de  haut  en  bas  en  formant  une  arcade,  et  s'ouvre  dans  l'angle  de 
léunion  de  la  veine  sous-clavière  et  de  la  veine  jugulaire  interne. 
Cette  ouverture  se  fait  tantôt  par  un  canal  simple,  tantôt  par  des 
branches  multiples,  de  sorte  qu'à  son  embouchure  le  canal  thora- 
cique ressemble  à une  fleur  radiée.  J'ai  déposé,  en  1851,  au  musée 
Orfila,  une  pièce  où  cette  disposition  est  très  remarquable.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  n’existe  pas  de  valvules  ; le  reflux  est  empêché 
par  1 étroitesse  des  ouvertures  dans  la  veine  sous-clavière.  Ce  canal 
a donc  pour  usage  de  porter  dans  la  veine  sous-clavière  toute  la 
lymphe  qui  revient  de  l’abdomen,  du  thorqx,  des  extrémités  infé- 
lieures  de  la  tête  et  du  cou  du  côté  gauche,  et  enfin  du  membre 
supérieur  gauche. 

Grande  veine  l.rmpliatiqne.  — La  grande  veine  lymphatique 
a un  calibre  presque  égal  à celui  du  canal  thoracique  et  a seule- 
ment une  longueur  de  6 à 8 millimètres;  quelquefois,  elle  n’existe 
pas  ou  plutôt  ses  branches  s’ouvrent  isolément  sur  un  renflement 
que  présente  la  veine  sous-clavière  droite.  Elle  a pour  usage  de 
porter  dans  cette  veine  toute  la  lymphe  qui  vient  : 1”  des  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  moitié  droite  de  la  tête  et  du  cou;  2»  de  ceux 
du  membre  supérieur  correspondant  ; 3°  de  ceux  delà  moitié  droite 
do  la  paroi  du  thorax  et  du  diaphragme  ; -i"  enfin  de  ceux  qui 
viennent  de  la  profondeur  du  foie,  du  poumon  droit  et  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  émanent  des  parois  du  cœur. 


CHAPITRE  VI. 

USAGES  DES  ME.UBRANES. 

Dèfmilion.  — Les  membranes  sont  des  organes  dont  les  dimen- 
sions en  largeur  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  dimensions 
et  concourent  à former  tous  les  appareils  et  à limiter  des  surfaces 
plus  ou  moins  étendues. 

Clussificaiion.  — Le  nombre  de  ces  membranes  est  très  consi- 
derable;  aussi,  pour  faciliter  leur  étude  nous  les  diviserons,  avec 
M.  Lh.  Robin  (7’uè/wmx  d'analomic,  S'’  tableauj,  en  six  classes  ; 

■1"  Membranes  aponévroliques,  aponévroses  ; 

2"  Membranes  fibreuses  proprement  dites  (dure-mère,  périoste)- 

S-*  Membranes  élastiques; 

4”  Membranes  cellulaires  (pie-mère,  fascia  sous-cutané,  etc.); 
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5”  Membranes  séreuses  comprenant  les  membranes  séreuses 
proprement  dites,  les  synoviales,  les  bourses  séreuses  sous-cu- 
tanées. 

6"  Membranes  tégumentaires  qui  comprennent  la  jieau  et  les 
muqueuses. 

.SECTION  I. 

Usages  des  aponévroses. 

• 

Définilion. — Les  aponévroses  sont  des  membranes  fortes,  très  - 
résistantes  formées  en  grande  partie  par  du  tissu  fibreux,  et  enve- 
loppant un  muscle. 

L’étude  de  ces  membranes  a été  faite  avec  une  attention  scru- 
puleuse, et  MM.  les  professeurs  Velpeau,  Gerdy,  Denonvilliers  et 
Malgaigneont  fait  ressortir  tous  les  usages  qu’elles  possèdent  dans 
les  diverses  régions. 

Nous  aurions  ici  à examiner  chaque  aponévrose  en  particulier, 
mais  nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  considérations. 

Les  usage.s  principaux  des  aponévroses  sont  relatifs  : 

r A fimcrtion  des  fibres  musculaires.  Les  muscles  de  la  jambe, 
le  fascia-lata,  les  muscles  de  l’abdomen.  La  plupart  des  muscles 
largos  prennent  inseruon  sur  des  lames  aponévrotiques. 

2“  Au  soulien  des  muscles.  Le  plus  souvent  les  aponévroses  ser- 
vent à brider  les  muscles,  et  cet  usage  est  si  nécessaire,  que  si  le 
muscle  vient  à perdre  ce  point  d’appui  pendant  sa  contraction,  il 
n’agira  que  d’une  manière  faible.  Chaque  jour  le  médecin  peut 
constater  ce  résultat  pour  les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
qui  sont  bridées  par  une  aponévrose  spéciale  ; je  veux  parler  de  ce 
feuillet  fibreux  qui  se  trouve  entre  les  deux  petits  dentelés.  Ces 
petits  muscles  sont  même  principalement  destinés  à tendre,  et  par 
conséquent,  à appliquer  cette  aponévrose  entre  les  muscles  sous- 
jacents. 

30  A la  proleclion  des  organes.  C’est  ainsi  que  les  muscles,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  sont  protégés  d’une  manière  plus  efficace  contre 
les  violences  extérieures. 

4"  J l’isolcmeiil  des  muscles  el  d'autres  organes.  Grâce  à celte 
disposition,  les  aponévroses  placent  les  muscles  dans  des  conditions 
telles  qu’ils  peuvent  se  contracter  indépendamment  les  uns  des 
autres.  Grâce  à celte  disposition,  les  inllammations,  les  collections 
purulentes  ou  sanguines,  n'envahissent  pas  les  organes  plus  pro- 
fondément situés.  Nous  n’avons  pas  besoin  d'insister  sur  cet  usage 
qui  a été  surtout  mis  en  relief  par  les  recherches  de  notre  illustre 
maître,  M.  le  professeur  Velpeau. 
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l.ependanl  M.  le  professeur  Malgaigne  fait  remarquer  que  cet 
ISO  ement  ces  oigmics  ne  va  pas  jusqu'à  empêclier  nécessairement 
des  maladies  entre  les  divers  plans  aponévro- 

3"  A l'accomplissement  de  certaines  fonctions.  La  circulation  et 
la  respiration  sont  principalement  dans  ce  cas.  Est-il  besoin  de 
rappeler  la  disposition  de  certaines  aponévroses  du  cou  et  de  toutes 
les  régions  qui  avoisinent  le  thorax,  disposition  en  vertu  de  laquelle 
ces  vaisseaux  ne  peuvent  s'affaisser  et  permettent  ainsi  à l’action 
aspiratnce  d agir  à de  longues  distances?  La  circulation  est  consi- 
dérablement facili  tée  par  ce  moyen.  Est-il  besoin  de  rappeler  à cet 
egard  les  dispositions  des  aponévroses  de  la  main  et  du  pied,  du 
pied  surtout  où  la  circulation  serait  impossible,  de  même  que  l’in- 
nervation sans  l’aponévrose  plantaire? 

Quand  la  poitrine  se  dilate,  l'air  tend  à pénétrer  dans  la  cavité 
du  thorax,  et  il  y pénétrerait,  en  effet,  ou  mieux  v pousserait  les 
organes  interposés  aux  os  de  sa  charpente,  si  tout  le  thorax,  et 
principalement  ses  orifices,  n’avaient  de  fortes  aponévroses  qui 
empechent  cet  accident.  Ainsi,  les  aponévroses  du  cou  s'affaissent 

un  peu  dans  1 inspiration  , puis  elles  résistent  pour  empêcher  le 
passage  de  I air.  ^ 

La  locomotion,  la  station,  mettent  souvent  en  jeu  les  aponévroses. 
Le  fascia  lata  en  est  un  exemple  remarquable. 


SECTION  11. 

Usage  des  membranes  fibreuses  proprement  dites. 

Ces  membranes  sont  très  nombreuses  ; on  en  voit  dans  les  organes 
es  plus  divers.  Les  os,  les  cartilages,  l’œil,  le  foie,  le  cœur,  le 
testicule,  le  rem,  la  verge,  les  articulations,  l’axe  cérébro-spi- 
nal, etc.,  possèdent  des  membranes  fibreuses.  D’une  manière  o-é- 
nerale  on  peut  dire,  avec  Bichat  {Traité  des  membranes)  que  ces 

membranes  ont  les  usages  suivants:  ’ ‘ 

1 ■'  Elles  garantissent  leurs  organes  respectifs  de  l’impression  des 
pai  ties  voisines  dans  leurs  mouvements,  de  celle  des  mmscles  prin- 
cipalement  dont  le  frottement  pourrait  leur  devenir  funeste. 

ir.,û  'Mitrilion  de  l’organe  une  action  qui  est  sur- 

louL  J Gnitïrfjuiiljlo  dsris  !g  périoste. 

3 Leur  nutrition,  essentiellement  liée  à celle  de  l’organe  semble 
parloul  confondre  ses  |,hd„o,„è„es  .avec  colle  de  la  Icûl’  ce  cinî 

avnc'pr&isk)i,  ces  pliénomènes 
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Ces  usages  ayant  beaucoup  d’analogie  dans  toutes  les  mem- 
branes fibreuses,  nous  croyons  cpi  il  suffit  de  parler  seulement  des 
plus  importantes. 

§ I.  — Usages  du  périoste. 

Ces  usages  sont  relatifs  : 

A la  solidité  des  os.  Quand  le  périoste  est  intact,  les  os  sont 
plus  résistants,  et  dans  certains  cas,  cjuand  l’os  est  rompu,  il  suffit 
encore  pour  maintenir  les  fragments  en  contact. 

2"  A la  protection  des  os.  Souple,  résistant,  il  amortit  les  coups 
et  les  effets  des  violences  extérieures. 

3“  A l'insertion  des  muscles  des  tendons  et  des  aponévroses.  Sous 
ce  rapport,  le  périoste  a été  considéré  comme  le  centre  de  toutes 
les  aponévroses  du  corps  humain.  Solidement  fixé  par  sa  face  pro- 
fonde, il  résiste  à toutes  les  tractions  les  plus  puissantes.  Si  bien 
que  le  tissu  osseux  se  divise  plutôt  cjue  le  point  où  s’insèrent  les 
tendons  ou  les  aponévroses. 

4°  A la  nutrition  des  os.  On  a cru  pendant  longtemps  que  le 
tissu  osseux  devait  se  mortifier  nécessairement  quand  on  enlevait 
le  périoste  qui  le  recouvre  ; on  était  convaincu  alors  que  l'os  rece- 
vait les  matériaux  de  nutrition  par  les  vaisseaux  du  périoste;  mais 
cette  opinion  était  trop  absolue.  Les  expériences  de  Tenon  et  de 
M.  le  professeur  Cruveilhier  ont  suffisamment  prouvé  (jue  le  pé- 
rioste étant  décollé  de  l’os,  il  n’y  aurait  pas  toujours  nécrose.  Dans 
ces  cas,  les  vaisseaux  qui  viennent  de  l’artère  nourricière  princi- 
pale largement  anastomosés  avec  les  vaisseaux  des  canalicules 
osseux  ont  a|)porté  les  matériaux  de  nutrition  qui  ont  empêché  la 
nécrose.  Cependant  ces  expériences  ne  prouvent  qu’une  chose, 
c’est  que  la  mortification  de  1 os  n'a  pas  lieu  ordinairement.  Mais  à 
notre  point  de  vue,  il  s agit  de  la  nutrition  de  1 os.  Sait-on  si,  le 
décollement  persistant,  la  nutrition  de  1 os  ne  serait  pas  troublée 
d'une  manière  profonde?  Nous  le  pensons.  Nous  nous  décidons 
difficilement  à croire  qu'une  membrane  aussi  vasculaire  que  le 
périoste  puisse  être  supprimée  impunément  pendant  un  temiis  assez 
long.  S il  fallait  donner  des  preuves  des  usages  du  périoste  relatifs 
il  la  nutrition  des  os,  nous  n aurions  qu'à  rapporter  les  belles  e.x- 
périences  de  Duhamel,  de  Troja  et  de  M.  Mourons,  et  de  beaucoup 
de  chirurgiens,  expériences  dans  lesquelles  I os  a été  reproduit  en 
partie  à la  face  profonde  du  périoste. 

€ II.  — Usages  de  la  dure-tnère. 

\'-  Usages  relatifs  à la  nutrition  des  os  du  crâne.  — Sous  ce 
rapport,  la  dure-mère  représente  un  véritable  périoste  de  la  table 
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interne  des  os  de  la  cavité  crânienne,  et  comme  pour  le  périoste, 
toutes  les  fois  que  les  rapports  normaux  de  celte  membrane  vien- 
nent à changer,  il  se  passe  des  phénomènes  morbides  dans  les  os. 
Cependant  ces  usages  ne  peuvent  pas  être  attribués  à la  dure- 
mère  intra-rachidienne. 

2"  Usages  relatifs  à la  circulaiion.  — Composée  de  deux  lames 
qui  s'écartent  en  certains  points,  cette  membrane  forme  ainsi  des 
cavités  ou  sinus  dans  lesquels  le  sang  arrive,  et  en  vertu  de  l'in- 
compatibilité de  leurs  parois,  le  sang  peut  être  aspiré  à chaque 
mouvement  de  dilatation  de  la  poitrine.  C’est  grâce  à cette  dispo- 
sition que  peut  s'accomplir  la  circulation  intra-crânienne. 

3°  Usages  relatifs  à la  proteciioii  de  la  moelle  et  du  cerveau.  — 
Ces  usages  sont  très  importants  et  méritent  de  nous  arrêter  un  in- 
stant. Cette  membrane  maintient  dans  leur  configuration  normale 
les  organes  qu  elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle  remplit 
évidemment  ce  dernier  usage  en  s’opposant  à l’écoulement  du  li- 
quide sous-arachno'idien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de 
conserver  la  forme  et  la  disposition  respective  des  diverses  parties 
qui  constituent  l'encéphale,  interposée  et  tendue  entre  les  deux 
lobes -cérébraux,  la  faux  du  cerveau  empêche  que  l'un  de  ces  lobes 
ne  pèse  sur  l’autre  dans  le  décubitus  latéral;  la  faux  du  cervelet  a 
un  usage  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et 
la  tente  du  cervelet  le  protège  contre  la  pression  que,  sans  cette 
cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  pendant  la  station. 

Historique.  — Nous  venons  de  dire  quels  sont  les  usages  de  la 
dure-mère  ; mais  les  anciens  ont  professé  là-dessus  des  idées  que 
nous  devons  reproduire  en  quelques  lignes.  Galien,  les  médecins 
arabes,  Malpighi,  Mayow,  pensaient  que  la  dure-mère  se  contrac- 
tait; mais  on  alla  plus  loin,  on  voulut  préciser  le  but  de  ces  con- 
tractions. C’est  ainsi  que  Willis  avança  que  la  dure-mère  se  con- 
tracte et  se  relâche  dans  l élernument;  que  la  lésion  do  cette 
membrane  amène  des  convulsions,  que  son  relâchement  permet  au 
sang  des  veines  encéplialiques  de  pénétrer  dans  les  sinus,  f[ue  sa 
contraction  chasse  le  sang  vers  le  cœur.  Pacchioni  alla  plus  loin 
encore,  et  compara  la  dure-mère  au  cœur  : il  y trouva  des  ventri- 
cules, des  oreillettes,  une  systole,  une  diastole,  etc.  Haller,  et 
d autres  expérimentateurs,  tels  que  Zinn,  Caldani,  Fontana,  etc., 
n'eurent  pas  de  peine  à renverser  cette  erreur. 

Van  Helmont,  Stahl,  qui  plaçaient  dans  les  méninges  le  siège  do 
la  sensibilité,  prétendirent  appuyer  celte  opinion  |)ar  des  expé- 
riences ; mais  Haller  eut  encore  le  mérite  de  démontrer  la  fausseté 
de  cette  doctrine.  Cependant,  comme  d’autres  expérimentateurs 
ont  fait  revivre  l’opinion  de  Van  Helmont,  il  était  dès  lors  nécessaire. 
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pour  fixer  la  science,  de  faire  de  nouvelles  expériences.  M.  Longet 
a vu  que  la  dure-mère  crânienne  paraissait  insensible  dans  sa  por- 
tion supérieure,  mais  qu’en  raclant  légèrement,  avec  un  scalpel, 
cette  membrane  au  niveau  de  la  base  du  crâne,  de  la  tente  du  cer- 
velet, etc.,  l’animal  donnait  des  signes  non  équivoques  de  douleurs  ; 
ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens.  La  dure-mère  spinale 
lui  a toujours  paru  insensible.  Mais  nous  avons  vu  (page  161)  que 
les  expériences  faites  à la  Société  de  biologie  par  M.  Brown-Séquard 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  la  sensibilité  de  cette  membrane. 


§ III.  — Usages  du  feuillet  (ibreux  du  péricarde. 

Le  feuillet  fibreux  du  péricarde  est  l’aponévrose  d’enveloppe  du 
muscle  représenté  par  le  cœur.  Quand  on  dissèque  un  muscle,  on 
voit  souvent  qu’il  est  uni  à son  aponévrose  par  un  tissu  cellulaire 
fin,  délié  ; ici  ce  tissu  cellulaire  s’est  encore  plus  raréfié  et  a formé 
le  feuillet  séreux  qui  facilite  les  glissements.  Le  feuillet  fibreux 
doit  donc  avoir  tous  les  usages  que  nous  venons  de  donner  aux 
aponévroses. 

'I  " Il  fixe  le  cœur,  et  sous  ce  rapport  il  concourt  à l’accomplisse- 
ment de  la  circulation.  Cependant  cette  fixité  n’est  pas  telle  qu’il 
ne  puisse  subir  quelques  déplacements. 

2°  Il  protège  le  cœur,  il  l’isole  des  organes  environnants,  il  le 
défend  non-seulement  contre  les  violences  extérieures,  mais  encore 
contre  les  maladies  de  tous  les  organes  respiratoires.  Par  lui  le 
cœur  a une  vie  propre,  indépendante.  L’importance  de  ce  rôle  ex- 
plique pourquoi  tous  les  animaux  possèdent  un  péricarde. 

3"  Un  des  principaux  usages  du  feuillet  fibreux  du  péricarde, 
c est  de  servir  à la  respiration  en  donnant  un  point  d’appui  au 
diaphragme.  Ce  fait  qui  a été  mis  en  évidence  par  les  recherches 
de  deux  savants  physiologistes,  MM.  Beau  et  Maissiat,  a suggéré  à 
ces  auteurs  l’expression  fort  heureuse  de  tendon  creux  du  dia- 
phragme. 

SECTION  111. 

Usagps  des  roeinbraues  él-îstiques. 

Ces  membranes  ont  des  usages  relatifs  à la  mécanique  des  mou- 
vements, soit  de  phonation,  soit  do  la  respiration,  soit  enfin  do  la 
locomotion.  Toutes  les  fois  qu’une  action  continue  est  nécessaire, 
la  nature  s’est  servie  de  membranes  élastiques.  Lst-il  besoiii 
de  faire,  ressortir  à cet  égard  l’usago  do  la  bandelette  du  fascia 
lata  pendant  la  station  ou  moyen  de  son  élasticité,  la  station  peut 
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avoir  lieu  pendant  longtemps,  sans  que  la  contraction  musculaire 
intervienne.  Dans  le  cas  de  la  phonation,  la  membrane  fibreuse 
élastique  qui  tapisse  le  larynx  peut  facilement  entrer  en  vibration 
et  communiquer  même  ses  vibrations  à de  larges  surfaces.  C’est 
surtout  en  physiologie  comparée  que  l’étude  de  ces  usages  prend 
de  l’importance,  parce  que  les  membranes  élastiques  sont  bien  plus 
répandues  dans  l’organisme  des  oiseaux  et  de  divers  mammifères 
que  chez  l'homme. 


SECTION  IV. 

Usages  des  membranes  cellulaires. 

§ I.  — Pie-mère. 

Très  riche  en  vaisseaux,  la  pie-mère  a surtout  pour  usage  de 
servir  à la  nutrition  des  parties  nerveuses  qu’elle  enveloppe.  Elle  a 
encore  pour  usage  de  donner  plus  de  consistance  à la  masse  cen- 
trale du  système  nerveux,  et  cela  est  surtout  évident  pour  la  moelle. 
Tout  en  conservant  la  forme  et  la  consistance  de  la  pulpe  cérébro- 
rachidienne, elle  les  protège  contre  les  corps  vulnérants  ; et  la 
moelle  qui  était  plus  sujette  aux  blessures,  est  précisément  la  partie 
qui  offre  une  pie-mère  plus  consistante,  plus  épaisse.  Rien  ne  prouve 
mieux  cet  usage  de  conserver  la  forme  des  organes  que  l’expé- 
rience suivante.  Enlevez  la  pie-mère  de  la  moelle,  et  celle-ci  de- 
viendra bientôt  diffluente,  sa  forme  sera  détruite. 

Sous  le  rapport  de  l’absorption,  la  pie-mère  doit  jouer  un  rôle 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

Sous  le  rapport  de  la  sécrétion,  la  pie-mère  joue  un  grand  rôle 
dans  la  sécrétion  d’un  liquide  qui  se  mélange  avec  le  liquide  cé- 
phalo-rachidien, et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Quant  à la  sensibilité  de  cette  membrane,  elle  paraît  nulle  d'après 
Haller. 


§ II.  — Fascia. 

Les  fascia  sont  nombreux,  toute  la  peau  est  pourvue  d’un 
fascia,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  de  notre  illustre  maître 
M.  le  professeur  Velpeau.  Ces  fascia  ont  quelquefois  deux  feuillets 
comme  à l'abdomen  ; on  en  trou  ve  sous  le  péritoine,  sous  les  plèvres. 

Leurs  usages  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  pie- 
mère,  intimement  unis  à la  peau,  ils  leur  apportent  les  matériaux 
de  .sa  nutrilion.  L’expérience  clinique  vient  chaque  jour  dévoiler 
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l’imporlaiice  de  ce  rôle.  Si  à la  ?uite  d’un  phlegmon  ou  d’une 
autre  cause,  ce  soutien  de  la  peau  est  détruit,  ses  vaisseaux  n'ont 
plus  de  su|)port,  la  peau  languit,  sa  vie  ou  sa  nutrition  est  peu 
active,  de  là  sa  mortification  ou  bien  son  amincissement,  ou  bien 
encore  son  peu  de  puissance  à fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
la  réparation  d’une  solution  de  continuité  quelconque. 

Leur  rôle  est  aussi  important  dans  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité cutanée. 


SECTION  V. 

Usages  des  membranes  séreuses  proprement  dites. 

Toutes  les  séreuses  ont  surtout  un  usage  mécanique,  celui  de 
faciliter  le  glissement  de  divers  organes,  et  pour  arriver  à ce  but, 
elles  sécrètent  un  liquide  onctueux,  filant  et  diffèrent  un  peu  de 
nature  suivant  les  diverses  membranes.  Mais  subsidiairement,  ces 
membranes  offrent  aussi  quelques  usages  importants  ; 

l"  Relativement  à la  sensibilité,  elles  paraissent  peu  utiles. 
Bichat,  Haller  les  regardent  comme  dépourvues  de  cette  propriété. 
Cependant  Magendie  avoue  avoir  constaté  la  sensibililé  des  séreuses 
chez  (pielques  animaux  et  chez  l'homme  dans  ceiiains  cas.  11  est 
certain  que  si  elles  sont  insensibles  dans  l'état  sain,  elles  jieuvcnt, 
en  s’enflammant,  acquérir  cette  propriété  à un  tel  degré,  que  le 
moindre  mouvement  provoque  une  douleur  atroce  ; la  péritonite 
est  si  douloureuse  que  des  malades  meurent  par  épuisement  ner- 
veux. 

2°  Toutes  les  séreuses  ont  des  usages  dans  l'absorption.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'absorption  des  séreuses  (page  85). 

3°  Toutes  les  séreuses  sécrètent  un  liquide  qui  peut  varier  dans 
sa  nature  et  sa  quantité. 

4“  Les  séreuses  ont  des  usages  relatifs  aux  sym[)atliies.  Est-il 
besoin  de  citer  des  exemples?  Presque  toute  la  pathologie  médicale 
est  dans  cette  propriété.  L'inflammation  de  la  plèvre  n'a-t-elle  pas 
déterminé  quelquefois  celle  du  cerveau?  Ne  sait-on  pas  qu'une 
partie  môme  très  petite  du  péritoine  étant  irritée,  comme  dans  le 
pincement  d’une  hernie,  souvent  la  totalité  de  la  membrane  s’en- 
flamme? Est-il  besoin  encore  de  rappeler  les  recherches  savantes 
do  M.  le  professeur  Douillaud  dans  les  inflammations  rhumatis- 
males? 

Indiquons  maintenant  quels  sont  les  usages  particuliers  de  chaque 
membrane  séreuse. 


USAGES  DES  MEMBRANES  SÉREUSES. 


395 


§ I.  — l'sages  de  r arachnoïde  et  du  Uquicle  céphalo -rachidien. 

Possédant  tous  les  usages  dont  nous  venons  de  parler,  l’ara- 
chnoide  isole  la  masse  encéphalique  et  lui  donne  une  vie  pronre 
indépendante,  comme  le  dit  Bichat.  ’ 

Mais  son  usage  principal  est  de  sécréter  et  d’absorber  le  liquide 
ceplialo-racliidien  quelle  maintient  à la  surface  de  l'axe  cérébro- 
spinal,  de  sorte  que  celte  masse  nerveuse  est  plongée  dans  ce 
liquide  comme  le  fœtus  est  placé  dans  les  os  de  l’amnios. 

Ce  liquide  est  placé  entre  la  pie-mère  et  le  feuillet  viscéral  de 
1 arachnoïde,  mais  non  dans  la  cavité  de  celle-ci.  Il  serait  sécrété 
selon  M.  Cruveilhier,  par  le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  et 
selon  Haller,  Magendie  et  M.  Longet,  par  la  pie-mère.  Sa  saveur 
est  salee,  sa  nature  alcaline.  Outre  une  petite  quantité  de  glvcose 
dont  il  renferme  toujours  des  traces,  pendant  la  digestion,  époque 
ou  le  sang  en  contient  un  peu  normalement  (Bernard),  il  offre  la 
composition  suivante  d'après  M.  Lassaigne  ; 


98,504 

0,088 

Chloi'Lires  de  sodium  et  de  potassium.  0,801 

Kxtiiiils  dits  osmazome 0 474 

Malièreanimaleel  pliOSpli.ate  de  chaux 

„ 0,036 

Cnrhoiiule  de  soude  cL  phosphate  de 

0,017 


Il  est  sécrété  avec  beaucoup  de  rapidité.  Magendie  a prouvé 
qu'on  peut,  à l'aide  d'une  ponction  faite  entre  l'atlas  et  l’occipital 
lelirer  prescjue  tout  le  liquide  céphalo-rachidien  d’un  animal  vivant  ; 
si  1 on  ferme  la  plaie  et  qu  on  répète  l’expérience  au  bout  de  vingt- 
quatre  lieures,  on  voit  que  le  liquide  s’est  reproduit  à peu  près 
avec  la  môme  abondance  qu'auparavant. 

Ce  liquide  est  agité  d'un  double  mouvement  isochrone  aux  mou- 
vements respiratoires  ; pendantl'inspiration,  il  afflue  dans  la  cavité 
spinale,  pendant  1 expiration,  il  afllue  dans  le  crûne  et  dans  les  ven- 
tricules. Nous  expliquerons  plus  lard  le  mécanisme  de  ces  mouve- 
ments en  parlant  des  mouvements  de  l’axe  cérébro-s|iinal. 

Les  K.çfiÿc.s  de  ce  liquide  ont  été  parfaitement  indiipics  par  Ma- 
gendie. Il  exerce  une  pression  a.ssez  l'oi  le  sur  l'axe  cérébro-spinal 
et  les  membranes  cpii  le  recouvrent.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
cette  pression  par  la  tension  éprouvée  pai’ces  membranes  ; vient-on 
en  effet,  à les  perforer,  le  liquide  jaillit  au  dehors. 

C’est  la  pression  excenirique  de  ce  liquide  (pii,  suivant  Ma- 
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geiulio,  est,  pendant  la  vie  intra-utérine,  l’antagoniste  de  la  pres- 
sion exercée  sur  la  tête  par  les  eaux  de  l’amnios  ; c'est  elle  cpii  pro- 
tège alors  seule  les  centres  nerveux  et  qui  en  assure  la  configuration; 
c’est  elle  qui,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  entièrement  formés,  pro- 
tège le  cerveau  contre  la  pression  atmosphérique.  La  conformation 
normale  de  la  tête  est  due  à l’équilibre  qui  existe  entre  ces  forces 
opposées. 

La  pression  coitcentrique  est  nécessaire  à l’exercice  des  organes 
nerveux.  Toutes  les  fois  qu’elle  diminue,  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
aux  animaux  auxquels  on  soustrait  une  certaine  quantité  de  liquide, 
aussitôt,  suivant  Magendie,  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont 
troublées,  les  animaux  cessentdese  mouvoir  régulièrement,  d'antres 
tombent  sur  le  côté  et  ne  sauraient  se  relever  ; quelques-uns  pa- 
raissent en  proie  à une  anxiété,  à une  agitation  extrême.  M.  Longet 
(Physiologie,  t.  Il,  p.  158)  a fait  des  expériences  desquelles  il  ré- 
sulte que  ; 1"  La  soustraction  du  liquide  cérébro-spinal  n’a  aucune 
influence  sur  l’exercice  régulier  des  organes  locomoteurs;  au  con- 
traire, la  section  des  parties  molles  de  la  nuque  entraîne  la  perte 
immédiate  de  toute  faculté  de  station  et  de  locomotion  régulières. 
2"  C’est  à la  division  préalable  de  ces  parties  qu’on  doit  rapporter 
le  trouble  dans  la  locomotion  attribué  jusqu’à  présenta  la  soustrac- 
tion du  liquide  cérébro-spinal  au  niveau  de  l’espace  occipito-atlo'i- 
dien.  3"  L’incertitude  dans  la  station  et  dans  la  marche  offre, 
d’ailleurs,  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qui  résulte  des  lésions 
directes  du  cervelet  et  paraît  avoir  pour  cause  la  compression  et  le 
tiraillement,  au  niveau  et  au-dessus  de  l'atlas,  des  portions  de  l'axe 
cérébro  spinal  auxquelles  sont  liés  les  pédoncules  cérébraux. 
4°  C’est  par  l’habitude  que  ces  portions  encéphaliques  prennent  si 
rapidement  d’être  comprimées  et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduc- 
tion du  liquide  céphalo-rachidien  qu’on  doit  expliquer  la  restitution 
prompte  des  facultés  locomotrices. 

§ II.  — Usages  des  plèi>res. 

Elles  facilitent  le  glissement  des  poumons  pendant  les  actes  de 
la  respiration.  Par  elles,  le  poumon  peut  exécuter  un  mouvement 
de  locomotion,  se  dilater  et  se  resserrer.  Le  feuillet  pleural  sert  à 
isoler  le  poumon  et  à lui  donner  une  vie  propre,  indépendante. 

Cependant,  ces  usages  des  plèvres  ne  sont  pas  tellement  impor- 
tants que  la  respiration  soit  beaucoup  gênée  do  leur  disparition. 
Que  de  fois,  en  effet,  le  médecin  ne  constate- t-il  pas  à l'autopsie 
l’adhérence  de  deux  feuillets  de  la  ])lèvresans  que  des  conséquences 
fâcheuses  se  soient  manifestées  pendant  la  vie. 
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§ III.  — Usnges  du  feiiillel  séreux  du  péricarde. 

Les  usages  du  sac  séreux  du  péricarde  paraissent  plus  impor- 
tants que  ceu.x  des  plèvres,  si  l'on  en  juge  par  la  gravité  des  ac- 
cidents qui  suivent  son  adhérence.  Ces  usages  sont  surlont  en 
rapport  avec  la  locomotion  et  la  contraction  du  cœur.  Ici  il  sem- 
ble que  le  feuillet  séreux,  intimement  appliqué  sur'le  cœur  en 
empêchera  les  mouvements  de  dilatation,  il  n’en  est  rien  cepen- 
dant. Si  1 011  examine  les  sillons  de  cet  organe , on  voit  que  la 
séreuse  ne  les  revêt  pas  complètement  ; il  y a là  un  espace  triangu- 
laire, sorte  d espace  sous-séreux  qui  est  analogue  aux  espaces  sous- 
sereux  de  l’arachnoïde  et  qui  permet  la  diastole.  Déplus,  les  artères 
aorte  et  pulmonaiie  ont  un  revêtement  assez  lâche  pour  que  le  sang 
ne  trouve  pas  un  obstacle  en  passant  dans  ces  vaisseaux,  qui  neu- 
vent  ainsi  se  dilater  suffisamment. 


§ IV.  — Usages  du  péritoine. 

L’importance  des  usages  de  cette  séreuse  est  prouvée  par  la 
gravité  de  ses  maladies.  Les  intestins  doivent  se  mouvoir  et  se 
dilater  pour  faire  progresser  ou  pour  recevoir  les  matières  alimen- 
taires, le  péritoine  est  destiné  à faciliter  ces  mouvements.  Voyez 
quels  troubles  se  produisent  dans  la  digestion,  quand  des  adhé- 
rences viennent  à s’établir  entre  les  diverses  parties  do  la  face  in- 
terne de  cette  membrane.  La  péritonite  tuberculeuse,  cancéreuse 
ou  simplement  inflammatoire,  aiguë  ou  chronique,  s’accompagne 
toujours  de  l'immobilité  de  l’intestin.  De  là,  une  constipation  o“pi- 
niatre;  de  la,  une  absorption  incomplète;  de  là,  un  amaigrisse- 
ment rapide,  etc.  Est-il  besoin  de  rappeler  tous  les  organes  que  le 
péritoine  revêt , et  de  dire  qu  il  remplit  à leur  égard  le  même  rôle 
que  pour  le  tube  intestinal  ? Que  de  fois  la  vessie,  l’utérus  en  offrent 
des  exemples.  Tous  les  organes  contenus  dans  l’abdomen  étaient 
destinés  à s agrandir  d une  manière  quelquefois  très  rapide;  aussi 
le  péritoine  ne  les  revêt  jamais  complètement.  C’est  ainsi  qu’au- 
lour  de  1 intestin,  vers  le  bord  adhérent  du  mésentère,  il  offre  un 
espace  triangulaire  pour  permettre  une  certaine  dilatation. 

Nous  avons  dit  que  les  séreuses  ont  des  usages  relatifs  à la 
nutrition  des  organes  qu’elles  revêlent.  L’exemple  du  péritoine 
e prouve  à merveille.  N'esl-ce  pas  ainsi  que  se  comportent  tous 
les  replis  de  cette  membrane?  Les  mésentères  renlèrment  et  pro 
légent  des  vaisseaux  importants.  Il  est  probable  que  la  graisse  qu'i 
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se  dépose  dans  les  épiploons  on  dans  les  appendices  est  deslinée  à 

jouer  un  certain  rôle  dans  la  nutrition  de  1 organisme. 

§ V.  — Usages  de  la  tunique  vaginale. 

La  tunique  vaginale  sert  aux  mouvements  du  testicule  et  par 
suite  à sa  protection  contre  les  violences  extérieures.  Situées  entre 
la  partie  supérieure  des  cuisses,  les  glandes  séminales  étaient  en 
danger  d'être  contuses  pendant  la  marche;  au  moyen  de  la  sé- 
reuse qui  les  revêt,  elles  peuvent  facilement  éviter  les  corps  vul- 
nérants  et  fuir,  pour  ainsi  dire,  devant  eux.  Cependant  les  usages 
de  cette  membrane  sont  si  peu  importants,  que  le  chirurgien  ne 
craint  pas  un  instant  delà  détruire  quand  elle  vient  à être  malade, 
comme  dans  l’hydrocèle,  par  exemple. 

Les  bourses  séreuses  qui  sont  sous  la  peau  et  sous  certains 
muscles  et  qui  ont  été  appelées  synoviales  accidentelles  ou  bourses 
muqueuses,  méritent  mieux  le  nom  que  M.  le  professeur  Nélaton 
leur  a donné,  c’est-à-dire  de  bourses  séreuses,  puisqu’elles  sécrè- 
tent un  liquide  analogue  à celui  des  membranes  de  ce  nom  et 
qu’elles  ont  des  usages  analogues  sinon  identiques. 

§ VI.  — Usages  des  menibranes  synoviales. 

Les  synoviales  sont  des  petits  sacs  membraneux  sans  ouvertures, 
blanchâtres,  demi-transparents,  minces,  formés  d’un  seul  feuillet 
qui  se  déploie  sur  les  surfaces  articulaires  et  sur  les  points  où 
glissent  des  tendons.  Toutes  ces  membranes  ont  pour  usage  de 
fournir  un  liquide  que  Paracelse  a appelé  synovie  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  du  blanc  d’œuf. 

La  synovie  est  une  humeur  filante,  visqueuse,  d’une  saveur  salée, 
contenant  de  l’eau,  de  la  synovine,  une  matière  filandreuse,  con- 
sidérée comme  de  la  fibrine  par  les  uns,  et  comme  une  espèce  de 
mucosine  par  les  autres,  de  la  soude,  du  muriate  de  soude,  du 
phosphate  de  chaux  et  des  carbonates  et  des  lactates  alcalins. 

Ce  liquide  lubrifie  les  surfaces  articulaires,  et  il  est  tellement 
important  pour  l’exécution  de  tous  les  mouvements,  que,  s’il  vient 
à manquer  ou  à changer  de  nature,  les  mouvements  deviennent 
douloureux  ou  totalement  impossibles. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  passer  en  revue  chaque  synoviale. 
Les  usages  de  chacune  d’elles  se  devinent  d’après  les  considéra- 
tions que  nous  venons  de  donner  et  d’après  la  connaissance  des 
mouvements  des  articulations  que  ces  synoviales  sont  destinées  à 
faciliter.  (Voir  t.  I,  p.  206  et  suiv.) 
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SECTION  VI. 

Usages  des  membranes  tëgumentai’res. 

Les  membranes  tégumentaires  remplissent  des  usages  généraux 
qui  ont  entre  eux  une  certaine  corrélalion,  et  cela  se  comprend 
facilement  si  l'on  se  rappelle  avec  Bichat  quelle  analogie  il  existe 
anatomiquement  entre  les  deux  parties  de  ce  système.  Cependant, 
pour  plus  de  précision,  nous  allons  examiner  séparément  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses. 

§ I.  — Usages  de  la  peau. 

S il  fallait  montrer  le  vice  de  la  méthode  suivie  jusqu’à  ce  jour 
par  le  plus  grand  nombre  de  physiologistes,  la  peau  en  serait  un 
exemple  bien  frappant.  Rien  n est  indiqué  d une  manière  rigou- 
reuse sur  sa  physiologie,  et  cependant,  quel  sujet  fécond  de  mé- 
ditations ! quel  plus  beau  sujet  d’étude  que  cette  vaste  membrane, 
jetée  comme  un  voile  sur  les  dernières  limites  de  l’organisme  I II 
existe  néanmoins  quelques  recherches  savantes  sur  ce  point  de 
physiologie.  Collard  de  xMartigny,  Seguin,  Edwards,  M.  Favre, 
nous  fourniront  des  matériaux  très  utiles  pour  la  rédaction  de  cet 
article;  mais  ces  auteurs  n’ayant  envisagé  qu’un  point  limité  de 
cette  grande  question,  il  restait  à relier  tous  ces  éléments  épars. 
Déjà  quelques  efforts  ont  été  faits  dans  cette  direction  grâce  à I heu- 
reuse  impulsion  de  M.  Ch.  Robin,  et  les  thèses  de  MM.  Berne  et 
Balbiani  ont  répondu  à l’appel  du  savant  physiologiste  que  nous 
venons  de  nommer. 

Les  usages  de  la  peau  sont  très  nombreux,  et  si  nous  voulions 
parler  successivement  de  tous  ses  usages  dans  les  différentes 
espèces  animales,  il  nous  faudrait  à propos  d’elle  passer  en  revue 
tous  les  phénomènes  des  êtres  vivants,  c’est-à-dire  faire  un  traité 
complet  de  physiologie.  C’est  ainsi  que  nous  la  verrions  dans  les 
animaux  les  plus  inférieurs,  constituer  à elle  seule  l’organe  de  la 
respiration,  de  1 absorption,  de  la  digestion,  ou  bien  de  la  repro- 
duction ; c est  ainsi  que  chez  d’autres,  elle  sert  aux  rapports  de 
1 organisme  avec  le  monde  extérieur,  et  alors  elle  devient  un  or- 
gane  de  locomotion.  Mais  comme  nous  nous  proposons  avant  tout 
d étudier  1 homme  et  les  principaux  mammifères,  nous  nous  conten- 
terons de  parler  des  usages  suivants  relatifs  : 

I®  A la  forme  de  l’organisme  ; 

2"  .4  sa  protection  ; 
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3"  A la  température  du  corps  ; 

4"  A la  sécrétion  ; 

3"  A l'absorplion  ; 

6"  A la  reproduction  ; 

1"  A l'innervation. 

1“  Usages  de  la  peau  relatifs  à la  forme  de  l organisnie.  — Si 
chez  les  animaux  vertébrés  la  peau  ne  sert  pas  comme  dans  les  ani- 
maux inférieurs  à donnerai!  corps  sa  forme  générale,  elle  contribue 
puissamment  à cachera  la  vue  et  les  saillies  et  les  dé|)ress;ons  des 
parties  sous  jacentes.  N’est-ce  pas  la  peau  qui  produit  ces  formes 
libres  et  ingénieuses,  ces  traits  légers,  onduleux,  expirants  qui 
semblent  fuir  le  joug  d’une  géométrie  vulgaire,  et  qui,  pour  le  pein- 
tre, sont  si  difficiles  à bien  exprimer?  Pour  se  faire  une  idée  de 
l’importance  de  la  peau  sous  le  point  de  vue  où  nous  la  considé- 
rons, voyez  quelle  différence  il  y a entre  un  écorché  et  un  sujet 
recouvert  de  l'enveloppe  tégumentaire. 

2°  Usages  relatifs  à la  protection.  — Placée  sur  les  dernières 
limites  de  l’organisme  pour  le  séparer  du  monde  extérieur,  la  peau 
est  admirablement  organisée  soit  pour  recevoir  tes  influences  de  ce 
monde  extérieur,  soit  pour  que  ces  influences  ne  deviennent  pas  nui- 
sibles à l'individu.  Ce  sont  ces  conditions  de  protection  qu  il  nous  faut 
examiner  ici.  La  peau  protège  l’organisme,  et  par  son  épaisseur  et 
par  ses  dépendances,  telles  que  l'épiderme,  les  ongles  et  les  poils. 

Chez  l’adulte,  la  peau  possède  une  structure  et  une  élasticité  qui 
lui  donnent  une  grande  puissance  contre  les  violences  des  corps 
extérieurs.  Cette  résistance  de  la  peau  est  quelquefois  si  grande 
que  les  organes  sous-jacents  sont  blessés  alors  qu  elle  est  presque 
intacte.  Le  chirurgien  sait  très  bien  que  c'est  la  peau  qui,  parmi  les 
tissus  mous,  est  un  des  plus  difficiles  à couper.  Aussi,  partout 
où  elle  est  destinée  à jouer  le  rôle  d'organe  protecteur,  la  peau  de- 
vient plus  épaisse,  et  son  épaisseur  s’accroît  d'autant  plus  que  les 
pressions  et  les  frottements  sont  plus  grands.  Voyez  en  effet  la  peau 
de  la  plante  des  pieds  , de  la  paume  de  la  main,  de  la  voûte  crâ- 
nienne, de  la  face  postérieure  du  tronc  et  des  membres,  et  compa- 
rez-la  avec  celle  des  autres  parties  du  corps , de  la  face,  de  la 
partie  antérieure  des  membres  et  de  la  poitrine,  où  la  défense  et 
la  protection  étaient  moins  nécessaires,  et  vous  resterez  convaincus 
de  la  jui-tesse  de  la  proposition  que  nous  venons  de  soutenir. 

La  peau  devait  nous  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur, 
et,  pour  cela,  il  fallait  qu’elle  fût  sensible;  mais  cette  sensibilité 
aurait  été  pour  nous  une  source  de  tourments  si  la  nature  n avait 
placé  à sa  dernière  limite  des  organes  qui  émoussent  pour  ainsi 
dire  l'action  trop  irritante  des  agents  du  dehors. 
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Usages  des  poils.  — La  peau,  par  ses  poils,  protège  donc  encore 
1 individu  ; aussi,  les  animaux  qui  avaient  besoin  d’une  plus  grande 
protection  en  possèdent  plus  que  l’homme  mis  à 1 abri  des  intem- 
péries des  saisons.  Ils  forment  chez  lesanimaux  une  espèce  de  cou- 
che extérieure  à la  peau,  qui,  amortissant  en  partie  le  contact  des 
corps  extérieurs,  fait  que  la  sensibilité  cutanée  joue  un  rôle  moins 
important  et  établit  des  rapports  moins  nombreux  entre  ces  coi  ps 
et  eux.  Chez  l’homme  où  la  vie  extérieure  est  plus  grande,  on  trouve 
des  poils  rarement  disséminés  et  d’une  souplesse  beaucoup  plus 
considérable,  se  rencontrant  précisément  dans  les  pointsoù  laprotec- 
tion  était  nécessaire.  C’est  ainsi  qu’ils  recouvrent  spécialement  le 
crâne,  quelques  parties  de  la  face,  le  devant  du  tronc,  les  parties 
génitales,  etc.  La  ténuité  des  poils  est  très  grande,  il  est  vrai,  mais 
ils  offrent  une  résistance  proporlionnellement  très  prononcée  ; il 
n est  aucune  partie  de  1 économie,  sans  excepter  même  le  tissu 
fibreux,  qui  soutienne  un  poids  aussi  fort,  en  proportion  de  son  vo- 
lume. Aussi,  les  cordes  tissues  de  cheveux  offriraient-elles  une 
énorme  résistance,  si  ceux-ci  étaient  assez  longs  pour  être  em- 
ployés à divers  usages. 

Usages  des  ongles.  — Les  ongles,  dépendance  de  la  peau,  protè- 
gent encore  1 individu,  et  bien  souvent  chez  les  animaux  ces  pro- 
ductions cutanées  servent  de  moyens  d’attaque;  n’oublions  pas  de 
noter  que  chez  l’homme  ils  perfectionnent  le  tact,  etc. 

Usages  de  l'épiderme.  — Disposé  par  couches  stratifiées,  l’épi- 
derme donne  à la  peau  une  plus  grande  force;  aussi,  le  voyons- 
nous  augmenter  d’épaisseur  là  où  la  peau  devient  elle-même  plus 
épaisse.  Par  ses  propriétés  il  défend  et  protège  très  efficacement  la 
peau  et  l’organisme.  L’action  de  l’air  ne  l’allère  presque  pas  ; au 
bout  d’un  certain  temj)s,  cependant,  il  se  durcit  légèrement  ; il  ne 
peut  se  putréfier.  Par  l’épiderme,  l’action  de  l’eau  sur  la  peau  et 
sur  I organisation  ne  se  fait  ressentir  que  lentement,  parce  que  cetle 
couche  épithéliale  ne  se  laisse  imbiber  qu’a  la  longue.  Le  calorique, 
les  agents  chimiques  et  physiques  ne  peuvent  atteindre  directe- 
ment les  organes,  parce  que  l’épiderme  reste  le  plus  souvent  inat- 
taquable par  ces  agents. 

3“  Usages  de  la  peau  relatifs  à la  conservation  delà  température 
de  l’organisme.  — La  peau  résiste  à des  degrés  de  température  très 
supérieurs  à celui  des  corps  ; elle  oppose  une  barrière  insurmontable 
au  calor.que  exiérieur,  qui  tend  à se  mettre  en  équilibre,  dans  les 
corps  vivants  comme  dans  les  corps  bruts.  Aussi,  tandis  que  ceux- 
ci  se  pénètrent  de  ce  fluide  dans  un  milieu  plus  chaud  qu’eux  et  se 
mettent  bientôt  à la  température  de  ce  milieu,  les  corps  vivants 
restent  au  même  degré,  quelque  supérieure  que  la  chaleur  am- 
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biante  soit  à la  leur.  Les  expériences  curieuses  des  médecins  an- 
glais ont  rnis  pour  l’homme  cette  vérité  hors  de  doute.  Il  est  inu- 
tile de  rapporter  le  détail  connu  de  ces  expériences,  où  l’on  a vu  le 
mercure  descendre  dans  le  lhermomètre  lorsque  la  boule  de  celui- 
ci  était  placée  dans  la  bouche,  tandis  que  la  peau  se  couvrait,  dans 
une  étuve,  des  vapeurs  aqueuses  de  l'air  que  le  froid  proportionnel 
du  corps  condensait  à sa  surface,  etc.  La  considération  des  animaux 
à sang  froid  vivant  dans  les  climats  chauds  prouve  la  même  chose. 
Je  ferai  même  une  observation  remarquable  à cet  égard  : c’est  que 
la  plupart  des  reptiles,  dont  la  température  est  bien  plus  froide  que 
celle  des  mammifères  etdes  oiseaux,  qui  se  rapprochent  plus  qu’eux, 
par  conséquent,  de  celle  de  l’hiver,  ne  peuvent  cependant  la  sup- 
porter. Ils  s’engourdissent,  forment  dans  des  trous  souterrains, 
dont  la  chaleur  reste  à peu  près  uniforme  comme  celle  des  caves, 
et  ne  se  réveillent  que  lorsque  la  température  plus  radoucie  du 
printemps  vient  les  stimuler. 

La  peau,  dans  les  climats  très  froids,  semble  être,  d’un  autre 
côté,  un  obstacle  à ce  que  le  calorique  intérieur  s’échappe  tout 
de  suite  pour  mettre  le  corps  en  équilibre  avec  le  milieu  environ- 
nant. Cela  est  manifeste  dans  les  pays  voisins  du  pôle.  Je  ferai 
même  à cet  égard  une  observation  inverse  de  la  précédente  ; c’est 
que  les  cétacés  habitentles  mers  dont  la  température  est  la  plus  op- 
posée à la  leur  ; on  pêche  surtout  des  baleines  dans  les  parages  du 
Groënland,  du  Spitzberg,  etc.  Pourquoi  ces  poissons  à sang  chaud 
se  plaisent-ils  dans  les  mers  glacées,  tandis  que  nos  amphibies  à 
sang  froid  recherchent  l’ardeur  brûlante  du  soleil?  Je  l’ignore. 

Observons  que  la  plupart  des  organes  intérieurs,  étant  mis  à 
découvert  dans  les  solutions  de  continuité,  n’ont  point  la  faculté 
de  conserver,  aussi  bien  que  la  peau,  un  degré  de  température  in- 
dépendant; ils  se  refroidissent  ou  s’échauffent  plus  tôt  qu  elle, 
tant  qu’ils  sont  sains.  L’intestin  sorti  dans  l’opération  de  la  hernie, 
un  muscle  mis  à nu,  etc.,  etc.,  présentent  ce  phénomène.  Aussi, 
pour  leur  donner  alors  cette  faculté  d’avoir  une  température  indé- 
pendante, la  nature  les  enllamme,  et  ils  conservent  par  là  constam- 
ment leur  chaleur,  quelle  que  soit  celle  du  milieu  environnant. 
Après  la  peau,  ce  sont  les  surfaces  muqueuses  qui  résistent  le  plus 
à la  température  ambiante,  comme  on  le  voit  dans  les  chutes  du 
rectum,  dans  le  renversement  des  anus  contre  nature,  etc.  Cette 
différence  entre  les  divers  systèmes  tient  probablement  à celle  de 
leur  structure. 

i"  Usages  de  la  peiiii  dus  à la  propriété  de  sécrétion  de  ses  tissus. 
— Pour  remi)lir  cet  usage,  la  peau  possède  deux  ordres  de  glandes  : 
les  glandes  sudorifères  et  les  glandes  sudoripares. 
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Glandes  sudorifères.  -Snenr.  — Les  glandes  sudorifères 
sont  constituées  par  un  tube  très  fin  enroulé  sur  lui-même  à l’une 
de  ses  extrémités  et  venant  s ouvrir  à la  surface  de  la  peau  par  son 
autre  extremite.  Elles  sont  logées  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané 
un  peu  au-dessous  de  la  face  profonde  du  derme.  ’ 

sécrètent  un  liquide  qui  vient  se  répandre  à la  sur- 
face de  la  peau  et  auquel  on  a donné  le  nom  de  sueur. 

La  sueur  est  un  liquide  limpide,  à peine  troublé  par  quelaues 

nW  désagréable, ^qui 

est  pas  celle  de  1 acide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  donne 

g s (valerique,  etc.);  car  des  que  l’évaporation  est  commencée 
la  reaction  acide  disparaît  pour  faire  place  à une  réaction  alca: 


ComiposHion  chimique  de  la  sueur. ~E\\e  est  pour  1 000  grammes  : 

io  Eüii ^ 

2n  r.hlomrc  île  sodium.  . 

3“  Chlorure  de  potassium g’j- 

Priiicipes  de  la  ! S'aCiles  de  soude  et  de  potasse.  ...  ’ n’si* 

Ire  classe.  1 Phosphates  de  soude  et  de  potasse.  . .'  des  trac-s 

6a  Carhouates  alcalins  restant  unis  à nue  “traces, 

certaine  quantité'  de  substance  azotée 

, coagulable 

V 7"  Phosphates  terreux..  . . , . 

fl»  Sudorate  ou  hidrotate  dé  soude.’  ’.'■■■  rn  la*'*?/®,; 

2»  Sudorate  de  potasse 

3»  Laclale  de  soude  

4°  Lactüte  de  potasse  . . .' 

5’  Urée.  

6“  Principes  graisseux.  . . i i ü'f? 

"rs.t!  “ { ..  p.«- 

Ainsi,  la  petite  proportion  de  principes  de  la  troisième  classe 
montre  que  la  sueur  est  une  humeur  excrémentitielle,  à peu  près 
au  même  titre  que  1 urine.  La  masse  de  sueur  recueillie^ dan^s  la 
seconde  demi-heure  est  la  même  que  dans  la  troisième  et  toujours 
plus  grande  que  celle  de  la  première.  Le  rapport  de  la  quantité 
d eau  a celle  des  principes  solides  ne  varie  pas  sensiblement  dans 
ces  diverses  périodes.  La  quantitédesprincipesdela  première  classe 
atteint  son  maximuni  dans  la  deuxième  partie  de  l’expérience  ; celle 
des  principes  salins  de  la  deuxième  classe  est  au  minimum  dans  la 
troisième  partie  et  l’emporte  sur  ceux  d’origine  minérale  dans  la 
première  partie;  dans  cette  première  jiartie  les  sudorates  l’empor- 
tent sur  les  lactates.  Il  n’y  a dans  la  sueur  ni  acide  sudorique  ni 
acide  urique,  ni  sels  correspondants.  Les  phosphates  et  les  sulfates 
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sont  en  petite  quantité  dans  la  sueur,  par  rapport  surtout  à ce  qui 
a lieu  dans  l'urine.  11  y a proportionnellement  plus  de  sel  inarin 
dans  la  sueur  que  dans  l’urine.  Les  sels  de  la  première  classe 
dans  la  sueur  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième  classe  comme 
100  : 12,01,  tandis  que  dans  l’urine  ce  rapport  est  comme 
100  : 2,95  (Favre,  Ch.  Robin). 

De  la  prclendiie  transpirntion  insensible.  On  a pense  que 
tout  le  liquide  exhalé  à la  surface  delà  peau  ne  venait  pas  es 
glandes  sudorifères,  et  l’on  a cru  que  la  transpiration  cutanee 
qu’on  appelait  transpiration  insensible  était  produite  par  a peau, 
et  que  celle-ci  pouvait  sécréter  un  liquide  con.me  les  membranes 
séreuses.  Cette  opinion  pouvait  bien  avoir  quelque  vraisem  ance 
à une  époque  où  les  glandes  sudorifères  étaient  peu  connues, 
mais  aujourd’hui  que  l’on  sait  que  ces  glandes  existent  ans  ous 
les  points  de  la  peau  et  en  très  grand  nombre , on  n a pas  besoin 
d’invoquer  l’exhalation  cutanée  pour  se  rendre  compte  de  la  sueur, 
et,  d’ailleurs  du  moment  que  nous  savons  que  1 épiderme  ne  se 
laisse  pas  traverser  par  l’eau,  ni  de  sa  face  profonde  vers  sa  ace 
libre,  ni  de  sa  face  libre  vers  sa  face  profonde,  et  que  s il  en  est 
autrement,  il  se  gonfle,  devient  blanchâtre,  comm.ent  nous  exp  iquer 
le  passage  de  ce  prétendu  liquide  exhalé,  alors  qu  i arrive  a a 
surface  de  la  peau  sans  que  l'épiderme  ait  subi  la  plus  petite  modi- 
fication? Cependant,  reconnaissant  que  les  lamelles  epidermiqiies 
même  les  plus  superficielles  sont  toujours  imbibees  d une  cer- 
taine quantité  de  liquide,  nous  pouvons  admettre  si  on  veu  qu 
le  dessèchement  de  ces  lamelles  épithéliales  peut  fournir  P 
exhalation.  Nous  serons  ainsi  dans  le  vrai  ; car  il  est  incontesUib 
que  dans  un  temps  sec  l’épiderme  acquiert  un  aspect  lisse  qui  ac 
cuse  évidemment  une  évaporation  plus  ou  moins  granc  e e u iqui  e 
qui  l’imbibait.  Mais  cette  quantité  est  insignifiante  a cote  de  cette 
du  liquide  des  glandes  sudoripares. 

Inilnence  des  agents  extérieurs  sur  la  transpiration  cutanee. 
C’est  d’après  celte  idée  fausse  de  Vexhalation  cutanee,  comme 
source  principale  de  la  sueur  che/.  l’homme,  que  tous  les  auteuis 
disent  qu’un  air  sec  active  la  transpiration  cutanee  et  qu  un 
air  humide  la  diminue,  en  se  fondant  sur  les  expériences  suivantes 
d’Edw'ards.  Des  mammifères,  des  oiseaux,  des  v-ertebres  a sang 
froid  ont  été  renfermés  dans  un  air  parfaitement  desseche  par  la 
potasse  caustique  et  à une  température  de  1 5 degres  centigrades, 
d’autres  animaux  de  même  espèce  ont  été  comparativement  souin  s 
à l’action  d’un  air  ayant  la  môme  température  et  porte  a 1 humidité 
extrême,  et  constamment,  les  perles  éprouvées  nar  les  premiers 
ont  surpassé,  dans  une  forte  proportion,  les  perlef  présentées  (.ai 
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les  seconds.  La  perle  du  liquide  a été,  en  moyenne,  six  fois  plus 
abondante  dans  l'air  sec  que  dans  l'air  liumide.  Mois  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  cette  augmentation  de  la  quantité  de 
liquide  perdu  doit  être  rapportée  à l'exhalation  pulmonaire,  qui  est 
bien  une  exhalation  par  simple  évaporation  de  l’eau  du  sang  ; car 
celui-ci  n est  séparé  de  l’air  que  par  une  seule  rangée  de  cellules 
épilhéliales  et  par  les  minces  parois  des  capillaires.  Quant  aux 
batraciens,  les  résultats  qu’ils  fournissent  ne  peuvent  être  rap- 
prochés des  précédents,  parce  que  leur  peau  a un  épiderme  assez 
mince,  à cellules  assez  peu  fortement  soudées  ensemble  pour  qu’elle 
puisse  être  considérée  comme  ne  s’éloignant  pas  beaucoup  de  la 
disposition  anatomique  des  poumons  et  comme  donnant  des  résul- 
tats analogues  dans  les  expériences. 

Chez  les  lézards,  dont  l’épiderme  est  corné,  très  épais  moins 
perméable  encore  aux  liquides  que  celui  de  l’homme,  c’est  bien 
manifestement  à 1 évaporation  pulmonaire  et  non  à la  sueur  qu’il 
laut  rapporter  la  perte  de  liquide.  Comme  on  le  voit,  il  faut  bien 
distinguer  1 exhalation  pulmonaire  de  la  sueur  au  point  de  vue 
physiologique.  Le  sujet  que  nous  traitons  n’est  pas  pris  en  consi- 
dération comme  il  le  mérite,  parce  qu’on  a confondu  ces  deux 
choses  fort  différentes;  et  cette  vicieuse  confusion  a été  commise 
faute  de  s être  suffisamment  laissé  guider  par  des  notions  anato- 
miques précises.  L’air  sec  et  l’air  humide  n’excitent  ou  ne  dimi- 
nuent donc  point  la  production  de  la  sueur  ; ils  ne  font  qu’aug- 
menter ou  diminuer  son  évaporation  à mesure  qu’elle  est  versée^à 
la  surface  de  la  peau. 

Les  causes  seules  qui  modifient  la  circulation  cutanée  excitent 
ou  diminuent  la  sécrétion  de  la  sueur  ; aussi,  rabaissement  et  l’élé- 
vahon  de  la  température  ont,  par  ce  fait,  une  action  réelle,  que 

I air  sec  ou  humide  ne  possède  pas  indépendamment  du  chaud  ou 
du  froid. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  la  sécrétion  de  la  sueur 
est  d autant  plus  active  que  la  température  est  plus  élevée. 

D après  les  idées  faus.«es  qui  régnent  encore  sur  l’exhalation 
cutanee  comparée  a celle  des  animaux,  on  cite  habituellement  à 
cet  egard,  comme  preuves  expérimentales,  les  recherches  d’Ed- 
xxards  sur  les  oiseaux,  les  lézards  et  les  batraciens;  mais  les  re- 
marques précédentes  montrent  que  chez  les  premiers  les  résultats 
sont  fournis  par  les  poumons  et  point  par  la  peau,  tandis  que  chez 
es  batraciens  I état  anatomique  de  l’épiderme  cutané  rapproche 
rop  la  peau  du  poumon  pour  qu’on  puisse  conclure  des  grenouilles 

ha  expériences  de  Lemonnier  dans  un 

bain  a ..3  C ; mais  les  résultats  de  la  sécrétion  cutanée  sont  con- 
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fondus  avec  ceux  de  l'évaporation  pulmonaire,  en  sorte  qu  on  n en 
peut  rien  tirer  qui  se  rapporte  réellement  à la  production  de  la 
sueur. 

Si  une  température  extérieure  élevée  favorise  la  transpiration, 
cela  tient  à deux  causes  : premièrement,  à ce  qu’un  air  plus  chaud 
peut  se  charger  d’une  plus  forte  proportion  de  vapeur,  est  plus 
apte,  par  conséquent,  à activer  l’évaporation  à la  surface  de  la 
peau,  ce  qui  favorise  sans  doute  la  sécrétion  des  glandes  sudori- 
pares  ; secondement,  à ce  que  cette  membrane  participe  elle-même 
à cette  élévation  de  température  ; que  par  là  sa  circulation  est  ac- 
tivée, et  que  la  sécrétion  des  glandes  en  acquiert  une  énergie  plus 
grande.  De  ces  deux  effets,  le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
qui  provoque  les  plus  grandes  pertes;  doù  il  suit,  que  plus 
la  chaleur  extérieure  sera  facilement  transmise  à 1 économie, 
plus  les  pertes  subies  par  celle-ci  seront  abondantes.  Que  l’on 
compare,  sous  ce  rapport,  les  effets  d un  air  sec  et  chaud , et 
ceux  d’un  air  à la  même  température,  mais  saturé  de  vapeur  d eau 
ou  mieux,  de  vapeur  vésiculaire,  qui  est  celle  des  bains  de  vapeur, 
comme  l’ont  fait  Delaroche  et  Berger  dans  leurs  expériences,  et 
Lon  verra  jusqu’où  peut  aller  la  tolérance  de  l'économie  dans  le 
premier  air , et  combien  cette  tolérance  est  faible,  au  contraire, 

dans  le  second.  _ , 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  d une  température  elevee 
sur  la  transpiration  s’appli<iue,  mais  en  sens  inverse,  a 1 action  du 
froid,  qui  n’est  qu’une  soustraction  de  chaleur.  En  même  tempsque 
le  froid  réduit  l’évaporation  à son  minimum,  cet  agent  y ralentit  la 
circulation,  contracte  le  tissu  de  la  peau  et  en  diminue  la  surface. 
L’humidité  froide,  en  soustrayant  une  plus  forte  proportion  de  cha- 
leur basse  à la  peau  que  le  froid  sec,  porte  a .son  maximum  1 action 
d’une  température  de  l'air.  L’eau  froide,  sous  ce  rapport,  agit  plus 
énergiquement  encore.  Sanctorius  avait  déjà  remarqué  que  le  poids 
du  corps  augmente  par  un  temps  humide  et  froid  ; l’absorption,  par 
la  surface  du  corps  et  des  poumons,  de  la  vapeur  répandue  dans 
l’atmosplière,  n’étant  pas  compensée  par  une  exhalation  égale  ayant 
ces  mêmes  surfaces  pour  siège.  Eontana,  Home,  Keill,  ont  fait  une 
remaniue  analogue. 

Lorsque  cet  air  reste  longtemps  en  contact  avec  le  corp  des 
animaux  sans  être  renouvelé,  il  se  pénètre  des  produits  sécrétés 
et  rentre  dès  lors  dans  le  cas  de  l'air  chargé  d’humidite.  Le 
fait  va  nous  conduire  à apprécier  les  effets  de  Vétal  d a(jitation 
cl  de  repos  de  l’atmosphère.  Le  premier  état  favorise  la  transpi- 
ration, le  second  lui  est  contraire.  La  raison  de  celle  différence 
est  des  plus  simples  : la  vaporisation  continuelle  qui  a heu  a la 
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surface  des  animaux  dans  un  air  supposé  sec,  a bientôt  pénétré 
d humidité  la  couche  de  ce  lliiide  immédiatement  en  contact  avec 
leur  corps,  cette  couche  finit  par  être  saturée,  et  refuse  de  se 
charge!  davantage  de  vapeur  aqueuse.  Pour  que  l évaporation 
continue  à la  périphérie  du  corps,  il  faut  donc  que  les  courants 
renouvellent  les  couches  qui  1 environnent  de  plus  près  et  les  rem- 
placent par  un  am  plus  sec,  capable , à son  tour,  d’absorber  les 
pioduits  de  1 évaporation.  Les  effets  de  1 équilibre  et  du  mouvement 
de  1 air  se  confondent  donc  avec  ceux  qui  résultent  de  son  état 
hygrométrique,  mais  sont  plus  considérables.  Une  observation 
journalière  confirme  cette  action  de  l'air  en  mouvement  pour  hâter 
la  transpiration  à la  surface  du  corps.  Qui  ne  sait  que  lorsque 
I air  est  froid  et  qu’en  même  temps  la  bise  se  fait  sentir , la  sen- 
sation de  refroidissement  qui  résulte  de  cette  double  condition  est 
bien  plus  vive  que  par  une  température  extérieure  plus  basse 
encore,  mais  lair  étant  calme?  Or,  ce  refroidissement,  s’il  est  dû 
en  grande  partie  au  renouvellement  des  couches  atmosphériques 
qui  augmente  la  quantité  de  chaleur  enlevée  au  contact,  résulte 
aussi  d une  évaporation  plus  rapide  qui  enlève  une  plus  forte  pro- 
portion du  calorique  latent  du  corps. 

Dans  l’air  chaud,  si  celui-ci  est  en  même  temps  fortement  chargé 
de  vapeur  d’eau,  ses  mouvements  amènent  continuellement  des 
couches  saturées  au  contact  du  corps  ; celles-ci  n’enlevant  point 
la  sueur  qui  sort  des  orifices  sudorifères,  il  n’y  aura  pas  d’autre 
action  que  celle  d’échauffement  de  la  peau,  dont  les  effets  ont  été 
indiqués  ci-dessus.  Si  au  contraire  l’air  chaud  est  sec,  la  sueur 
s evaporera  dès  qu’elle  sera  versée  sur  l’épiderme,  plus  facilement 
encorequedans  l’air  froid  et  sec.  Cet  effet  pourra  être  tel  que  si  l’air 
est  en  mouvement,  on  croira  ne  point  suer.  Tel  est  le  cas  d'Adan- 
son  qui  rapporte  que  dans  les  fortes  chaleurs  du  Sénégal  lorsqu’un 
vent  sec  soufflait  il  ne  suait  point. 

Nous  ne  connaissons  pas  1 influence  que  la  lumière  exerce  sur 
la  transpiration  : mais  si  l’on  a égard  à la  part  active  que  prend  cet 
agent  dans  les  phénomènes  des  êtres  organisés,  si  l’on  se  rappelle 
qu  1 favorise  leur  développement,  que  c’est  sous  son  action  que  se 
pro  uit  a matière  verte  des  plantes,  que  celles-ci  acquièrent  en 
ou  re  a acuité  de  décomposer  1 eau  et  les  gaz  que  leur  amène  la 
seve  ou  qu  elles  puisent  dans  l’atmosphère,  on  ne  sera  pas  éloigné 
d admettre  que  la  lumière  ne  resterait  pas  étrangère  à la  production 
de  la  sueur,  si  les  glandes  sudoripares  n’étaient  trop  profondément 
placées  pour  que  la  lumière  les  atteignît. 

La  condensaiwn  de  1 air  ou  sa  raréfaction  ne  sont  pas  indiffi- 
rentes  pour  varier  la  rapidité  de  l’évaporation  de  la  sueur,  et,  par 
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suite,  sa  sécrétion.  Ce  résultat  est  prévu  par  l’observation  des  faits 
qui  sont  du  domaine  de  la  physique  générale,  et  qui  nous  appren- 
nent que  la  diminution  de  pression  sur  les  liquides  accélère  leur 
conversion  en  vapeur. 

Les  variations  de  pesanteur  de  l'air,  de  même  que  l’état  hygro- 
métrique et  les  courants  de  ce  fluide,  n influencent  que  la  transpi- 
ration par  évaporation,  et  n'intéressent  pas  I action  sécrétoire  de 
la  peau,  piesque  toujours  subordonnée  à 1 énergie  de  la  circulation 
sanguine  de  cette  membrane.  Or,  un  des  résultats  les  jilus  inté- 
ressants des  recherches  de  M.  Poiseuille  montre  en  effet  que  la 
pression  barométrique  ne  modifie  en  rien  les  phi  nomènes  de  la 
circulation  capillaire  qui,  dans  le  vide  comme  sous  une  pression  de 
plusieurs  atmosphères,  continue  à se  faire  comme  à 1 air  libre. 

Influence  des  excitants  appliqués  sur  la  peau.  Les  frictions,  le 
massage,  la  flagellation,  l'électricité,  le  galvanisme,  le  calorique, 
ont  un  effet  très  évident  pour  activer  la  sécrétion  des  glandes  su- 
doripares.  Chaque  jour  on  peut  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces 
effets  que  la  thérapeutique  utilise  souvent. 

Influence  des  causes  qui  augmentent  ou  diminuent  l action  du 
cœur  et  du  centre  nerveux.  — Les  mouvements  partiels  ou  géné- 
raux du  corps,  les  efforts  soutenus,  les  exercices  violents  e.xcitent 
beaucoup  la  sécrétion  de  la  sueur.  Magendie  rapporte  1 histoire 
d’une  personne  qui  parvenait  à se  faire  suer  à volonté,  dans  son 
lit,  en  contractant  violemment  et  pendant  quelques  instants  tous 

les  muscles  de  son  corps.  , . 

Citons  encore  comme  cause  d'augmentation  de  la  sueur,  les  bois- 
sons vineuses,  ou  aromatiques,  ou  chaudes,  le  thé,  le  bouillon  de 
viande,  les  efforts  intellectuels,  les  impressions  morales  vives,  les 
passions  expansives,  la  joie,  la  colère,  la  violence. 

Au  contraire,  toutes  les  causes  qui  contribuent  à diminuer  la 
vascularité  de  la  peau  diminuent  aussi  la  sécrétion  sudorale.  Nous 
comptons  parmi  ces  causes  le  refroidissement  de  la  surface  cu- 
tanée, l’inaction  du  système  musculaire , une  sobriété  excessive 
ou  une  alimentation  insuffisante,  les  digestions  mauvaises,  les  af- 
fections morales  déprimantes,  le  chagrin,  la  nostalgie,  1 hypochon- 
drie.  Cependant  la  soustraction  brusque  ou  longtemps  soutenue  de 
l’influence  nerveuse  comme  dans  la  syncope,  dans  un  violent  accès 
de  peur,  détermine  une  production  soudaine  et  abondante  de  sueur; 
le  même  effet  se  iiroduil  dans  1 agonie. 

11  est  encore  certain  que  1 interruption  complété  de  influx 
nerveux  n’enraie  pas  la  transpiration  cutanée,  puisqu  on  la  voit 
persister  sur  les  membres  inférieurs,  bien  que  la  moelle  soit  coupee. 
Notons  enfin  que  certains  phénomènes  nerveux,  ranges  parmi  les 
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actions  réflexes,  déterminent  chez  quelques  individus  une  sécrétion 

e._ t celle  qui  se  montre  au  visage,  sous 
1 influence  dune  vive  excitation  des  nerfs  du  goût,  lorsque  cer- 
taines substances  sapides  sont  déposées  sur  la  langue  (Brown- 
Sequard).  '■ 

D après  Sanctorius,  la  sueur  est  plus  abondante  pendant  le  som- 
meil que  pendant  la  veille;  Reil,  W.  Stuart,  Valentin  ont  réfuté 
cette  opinion:  cependant  il  est  incontestable  qu’on  observe  souvent 
chez  des  enfants  bien  portants  et  endormis  une  sueur  abondante 
dont  le  degré  n’est  nullement  en  rapport,  soit  avec  la  chaleur  de 
I air,  soit  avec  1 épaisseur  des  couvertures. 

Influence  des  changements  qui  surviennent  dans  la  masse  et  la 
œmposition  du  sang.  — L’ingestion  d’une  quantité  considérable  de 
boissons  aqueuses  est  un  puissant  moyen  d’exciter  la  production 
de  la  sueur;  c’est,  en  effet,  ce  que  démontre  une  des  pratiques  les 
plus  habituelles  de  l’hydrothérapie  qui  consiste  à envelopper  tout 
le  corps  dans  un  drap  mouillé  et  dans  des  couvertures  de  laine  et 
à provoquer  une  sudation  abondante  après  une  administration  préa- 
lable plus  ou  moins  copieuse  d'eau  froide.  Krause  vit  apparaître  une 
sueur  considérable  sur  toute  la  surface  cutanée  d’un  cheval  dans  les 
veines  duquel  on  avait  injecté  une  grande  quantité  d’eau  tiède  Le 
même  effet  se  produisit,  d’après  Magendie,  chez  un  chien  dont  le 
sang  avait  été  fluidifié  par  une  injection  de  trois  livres  et  demie 
d’eau,  et  qui  mourut  deux  heures  après  l’opération  ; une  demi- 
heure  avant  la  mort,  la  surface  cutanée  tout  entière  de  l'animal  se 
recouvrit  d’une  sorte  de  rosée.  On  sait  avec  quelle  facilité  suent 
les  personnes  replètes  et  généralement  celles  qui  ont  beaucoun  de 
sang. 

L eau  pure  ou  servant  d'excipient  aux  boissons  aqueuses  le 
soufre,  l’antimoine  et  leurs  préparations,  et  surtout  l’ammoniaque 
et  les  sels,  toutes  les  plantes  qui  contiennent  des  principes  aroma- 
tiques excitants,  les  labiées,  le  camphre,  les  ombellifères  aroma- 
tiques, la  contrayerva,  etc.,  et  dans  le  règne  animal,  le  casto- 
reum,  le  musc,  etc.,  sont  des  substances  qui,  introduites  dans  la 
masse  sanguine,  provoquent  bientôt  une  exhalation  abondante  de 
sueur. 

Antagonisme  entre  les  diverses  sécrétions  aqueuses.  Le  pou- 

mon, 1 intestin,  le  rein  et  la  peau  agissent  en  raison  inverse  l’un  de 
i autre  ; 1 activité  de  l’un  est  subordonnée  à celle  de  l’autre  Les 
différences  qu’on  remarque  sous  ce  rapport,  sont  ou  accidentelles 
et  passagères,  ou  individuelles  et  permanentes.  Lorsque,  comme 
en  hiver,  la  perspiration  pulmonaire  et  la  sécrétion  rénale  tendent 
a s’exagérer,  la  peau  transpire  peu  ; l'été  et  les  climats  chauds 
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amènent  un  rapport  inverse.  Celle  influence  des  saisons  n’a  rien 
d'absolu;  elle  peut  être  combattue  par  une  influence  contraire  ve- 
nant de  l’organisme.  Ainsi,  dans  les  froids  les  plus  rigoureux, 
lorsque  l'exercice  musculaire  active  l'action  du  cœur,  une  perspi- 
ration abondante  peut  avoir  lieu.  Haller  rapporte  que  dans  la  mer 
Glaciale,  les  baleines  s’échauffent  à la  nage  au  point  que  leur  corps 
paraît  enveloppé  d’une  épaisse  vapeur. 

Par  l’application  d'un  corps  gras  ou  d’un  vernis  sur  la  peau,  on 
peut  s’opposer  artificiellement  à l’évaporation  et  par  suite  à la  sé- 
crétion cutanée  ; on  voit  alors  se  produire  une  excrétion  urinaire 
plus  copieuse,  et  même  une  sécrétion  intestinale  plus  active. 

Les  différences  individuelles  dans  les  quantités  respectives  des 
diverses  excrétions  aqueuses  méritent  d’être  signalées.  Ainsi,  les 
hommes  à petits  poumons  et  à respiration  faible,  sécrètent  plus 
que  les  autres  par  la  peau,  et  cet  antagonisme  a encore  lieu,  même 
dans  les  conditions  les  plus  normales  de  ces  organes,  lorsque  des 
efforts  musculaires  violents  gênent  les  mouvements  respiratoires, 
comme,  par  exemple,  dans  l’action  de  monter  soutenue  quelques 
temps.  Dans  ces  diverses  circonstances,  la  sueur  se  montre  bientôt. 

Les  animaux  qui  sécrètent  très  peu  par  la  peau,  comme  les 
chiens,  ont  une  sécrétion  muqueuse  et  rénale  très  abondante. 

Quantité  de  sueur.  — - Les  considérations  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  causes  qui  produisent  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  sueur,  nous  font  prévoir  qu’il  y aura  une  grande 
difficulté  pour  déterminer  la  quantité  de  sueur. 

Sanclorius  le  premier  fildes  recherches  sur  ce  point,  et  il  prouva 
que  la  perte  qui  se  fait  par  la  peau  est  extrêmement  considérable 
Il  crut  avoir  observé  que  toutes  les  vingt-quatre  heures  le  corps 
revenait  sensiblement  au  même  poids,  et  que,  de  4 kilogr.  d’ali- 
ments pris  durant  ce  temps,  les  cinq  huitièmes  se  dissipaient  par 
la  perspiration,  et  les  trois  huitièmes  constituaient  les  matières  fé- 
cales et  les  urines. 

Les  travaux  de  Séguin  ont  montré  plus  tard  que  la  sécrétion 
parla  peau  forme  les  deux  tiers  de  la  transpiration  totale.  In- 
dépendamment de  ce  résultat  général.  Séguin  a déterminé  les 
moyennes  des  plus  grandes  et  des  plus  faibles  transpirations.  Dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  les  premières  ont  déterminé 
une  perle  totale,  maximum,  de  un  peu  moins  de  2 grammes  par  mi- 
nute ou  de  110  grammes  par  heure,  de  2,500  en  vingt-quatre 
heures.  Dans  les  circonstances  opposées,  la  perle  minimum  obser- 
vée a été  de  1 0 centigrammes  par  minute,  conséquemment  de 
37  grammes  par  heure  et  de  8,659  grammes  environ  en  vingt- 
quatre  heures. 
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Voici  les  autres  résultats  importants  des  recherches  de  Séguin  : 
^ '1°  Ni  la  quantité  des  aliments  ni  les  variations  atmosphériques 
n exercent  une  induence  assez  grande  sur  l'exhalation,  pour  qu’un 
omme  adulte  et  bien  portant  ne  revienne  sensiblement  au  même 
poids,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Lorsque,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  la  quantité  des 
aliments  varie,  ou  lorsque,  cette  quantité  ne  changeant  pas,  les 
pertes  qui  ont  lieu  par  les  excrétions  insensibles  sont  plus  ou  moins 
ortes,  celles  qu  entraînent  les  excrétions  sensibles  augmentent  ou 
diminuentdans  un  rapport  inverse;  de  sorte  que  d’un  jour  à l’autre, 
notre  poids  se  retrouve  à peu  près  au  même  point  que  la  veille,  ce 
qui  revient  a dire  que  dans  l’état  de  santé  les  divers  émonctoires 
s entr  aident  et  se  suppléent. 

3°  Une  mauvaise  digestion  a une  influence  marquée  sur  la  dimi- 
nution de  1 exhalation;  celle-ci,  au  contraire,  n’est  pas  sensible- 
Sièn  des  aliments  lorsque  la  digestion  se 

4°  C’est  immédiatement  après  le  repas  que  l’exhalation  est  à son 
minimum,  et  c est  pendant  la  digestion  qu’elle  est  à son  maximum. 
L augmentation  qu’elle  éprouve  dans  ce  dernier  cas  peut  excéder 
terme  moyen,  de  I 0 centigrammes  par  minute  la  perte  qui  existe 
pendant  qu  on  est  à jeun . 

Les  expériences  faites  plus  tard  par  Rye,  Dalton,  Valentin  et 
. . JJumas,  sur  la  même  question,  ont  produit  à peu  près  le  môme 
résultat  que  celles  de  Séguin  ; de  sorte  qu’on  peut  évaluer  la  perte 
moyenne,  par  la  transpiration  cutanée,  à 900  grammes  en  vingt- 
quatre  heures  ; 38  grammes  en  une  heure;  0,68  grammes  en  une 

LJllll  U . 

M.  Favre  a reconnu  que  par  des  moyens  sudoritiques  externes 
et  par  1 ingestion  de  deux  litres  d’eau,  un  homme  ayant  la  goutte 
a produit  jusqu  à 2 litres  et  même  2 litres  et  demi  de  sueur  en 
une  heure  et  demie.  Exempte  bien  frappant  de  la  différence  de 
quantité  de  sueur  suivant  telle  ou  telle  influence  extérieure. 

sages  de  lu  sueur.  — Le  liquide  qui  est  sans  cesse  sécrété  et 
verse  a a surface  de  la  peau,  maintient  l’épiderme  dans  un  état 
de  souplesse  necessaire  à l’exercice  régulier  du  tact  et  de  la  sen- 

nm-pf  laquelle  les  glandes  sudori- 

paies  ont  e e disséminées  à la  face  palmaire  de  la  main  des 
doigts,  semble  en  rapport  avec  cet  usage. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  de  la  sueur  est  certainement 
e ui  quelle  a de  préserver  l’organisme  contre  une  chaleur  trop 

Ou  nous  suffise  de  constater  actuellement  que  cet  usage  est  réel 
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nous  nous  réservons  plus  tard  d’exposer  les  expériences  qui  le 

mettent  hors  de  doute. 

L’usage  le  plus  important  de  la  sueur  et  de  la  transpiration  cu- 
tanée est  sans  contredit  celui  qu’elles  ont  d’éliminer  certains  prin- 
cipes introduits  dans  le  sang.  C’est  ainsi  que  de  l’eau,  des  gaz,  des 
matières  grasses,  des  sels  minéraux  et  à acides  organiques  se  trou  - 
vent  séparés  du  sang.  Des  substances  volatiles  et  odorantes  qui 
sont  dans  les  aliments  et  qui  passent  dans  le  sang  s'éliminent  aussi 
par  les  sueurs.  Les  principes  analogues  des  médicaments,  le  cam- 
pêche,  le  musc,  le  castoréum,  la  valériane,  l'iode,  le  soufre,  etc., 
ont  été  retrouvés  dans  la  sécrétion  cutanée;  la  sueur  se  teint 
quelquefois,  dit-on,  de  leurs  principes  colorants.  On  l'a  vu  prendre 
une  coloration  jaune  ou  bleue  après  un  usage  longtemps  continué 
de  rhubarbe,  de  safran,  de  bleu  de  Prusse  ou  d’indigo. 

Chez  certains  animaux,  comme  les  carnassiers  et  les  rongeurs, 
les  pelotes  charnues  des  pattes  sont  très  riches  en  glandes  sécrétant 
la  sueur  qui  s’attache  au  sol  et  qui  diffère  pour  chaque  espèce  les 
fait  distinguer  les  unes  des  autres  par  divers  animaux. 

üe  la  sueur  de  diverses  parties  du  corps  en  particulier  (aisselle, 
p’'épuce,  aine,  scrotum,  anus,  pieds).  — Tandis  que  la  sueur  de 
la  peau  est  acide  partout,  celle  des  aisselles,  du  pli  de  l’aine,  du 
scrotum,  du  pli  fémoro-génital,  des  pieds  est  franchement  alca- 
line, ainsique  l’a  démontré  M.  Donné,  contrairement  à 1 opinion 
des  chimistes  qui  voulaient  qu  elle  y fût  acide. 

Dans  tous  les  points  où  la  sueur  est  particulièrement  odorante, 
elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi. 

MM.  Robin  et  Verdeil  [Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  473),  ont 
répété  les  expériences  de  M.  Donné  et  sont  arrivés  au  même  ré- 
sultat. Ces  physiologistes  ont  indiqué  une  cause  d’erreur  qui  pourrait 
expliquer  pourquoi  on  s’était  trompé  d’abord.  La  sueur  des  doigts 
est  très  franchement  acide;  elle  l’est  plus  que  n’est  alcaline  la 
sueur  de  l’aisselle,  etc.,  en  sorte  que  si,  au  lieu  d’y  porter  le  papier 
de  tournesol  bleu  avec  un  corps  sans  action  sur  lui,  on  le  lient  ap- 
pliqué avec  le  doigt,  il  rougit;  mais  c’est  la  sueur  des  doigts  qui 
saturant  et  au  delà,  celle  de  l’aisselle,  est  cause  de  cette  coloration. 
Si  le  papier  qu’on  portedans  ces  régions  a été  préalablement  rougi, 
on  le  verra  rester  coloré  ainsi  tant  qu’il  est  tenu  avec  le  doigt.  Si, 
au  contraire,  on  le  porte  avec  une  baguette  de  verre,  il  reprendra 
peu  à peu  sa  teinte  bleue,  l’acide  étant  saturé  par  la  sueur. 

On  ne  sait  pas  encore  à quoi  est  due  cette  alcalinité. 

L’odeur  de  la  sueur  des  aisselles,  de  l’aine,  des  pieds,  etc.,  est 
variable,  celle  de  l’aisselle  diffère  de  celle  du  scrotum,  du  prépuce 
et  des  grandes  lèvres,  celle  des  orteils  ditlère  de  1 un  et  de  1 autre. 
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gouttes  huileuses,  au  lieu  d’étreà  l'état  de  gouttelettes  distinctes. 
C’est  surtout  dans  les  kystes  sébacés  de  l’ovaire  ou  de  la  peau  que 
ce  fait  s’observe,  2"  de  cellules  épithéliales  libres,  claires,  transpa- 
rentes, minces,  plissées,  sans  noyau  ni  graisse  ; 3“  de  gouttes  hui- 
leuses libres  ; 4°  de  granulations  moléculaires. 

Le  sébum  ou  le  produit  des  glandes  sébacées  est  surtout  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  protection  qu’il  exerce  sur  la  peau  elle- 
même  ; c’est  ainsi  qu’elle  peut  être  onctueuse,  garantie  comme  par 
un  vernis  de  l’action  de  l’eau  et  des  humeurs  excrémentitielles. 
Remarquons,  en  effet,  que  c’est  dans  les  endroits  où  la  sueur  tend 
à séjourner  le  plus  que  le  sébum  est  en  plus  grande  quantité  ; 
l'aisselle,  l’aine,  sont  des  régions  où  les  glandes  sébacées  existent 
en  grande  abondance. 

5"  Usages  relatifs  à la  respiration.  — On  sait  que  les  animaux  in- 
férieurs, les  reptiles,  les  poissons  respirent  beaucoup  par  la  peau, 
et  l’on  a remarqué  que  la  respiration  cutanée  était  en  raison  directe 
du  rang  inférieur  que  l'animal  occupe  ; mais  ce  phénomène  existe 
aussi  dans  tous  les  animaux  qui  occupent  un  rang  plus  élevé. 

Divers  auteurs  ont  constaté  l’existence  de  ces  usages , mais 
leurs  expériences  ont  été  souvent  exécutées  dans  de  mauvaises 
conditions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  a recueilli  les  bulles  de 
gaz  se  dégageant  du  corps  quand  on  se  plonge  dans  un  bain  : ces 
bulles  sont  évidemment,  comme  l’avaient  fait  remarquer  Burdach 
et  Hunter,  le  résultat  de  l’air  quiétaitsimplement  adhérentà  la  peau, 
et  que  le  contact  de  l’eau  a suffi  pour  chasser.  Aussi  les  expé- 
riences de  Collard  de  Martigny  et  de  Milly  sont  entachées  cl  erreur. 
D’ailleurs,  dans  les  bains,  les  phénomènes  d'endosmose  et  d exos- 
mose doivent  être  bien  différents  des  phénomènes  qui  ont  lieu  au 

contact  de  1 air.  . . < 

Cependant,  Jurine,  Gattoni,  ïngenhouz  et  Abernethy  ont  évité 
ciite  cause  d’erreur,  et  ils  ont  trouvé  dans  l’air  une  notable  quantité 
d’acide  carbonique  en  même  temps  qu’une  diminution  proportion- 
nelle dans  la  quantité  d’oxygène  de  l’air  en  contact  avec  la  peau. 
Ils  ont  aussi  noté  une  augmentation  dans  la  quantité  d'azote. 

M.  Berne  (thèse  inaugurale,  1 854),  a fait  l'expérience  sui- 
vante : , , . 

Il  fit  construire  une  cage  do  forme  à peu  près  rectangulaire, 

du  volume  environ  de  80  centimètres  cubes  ; un  orifice,  qu  il  pou- 
vait diminuer  à volonté,  se  trouvait  sur  l’une  des  parois.  Un  lapin, 
tondu  préalablement,  était  disposé  de  façon  à avoir  la  tête  hors  de 
l’extérieur  de  l'appareil , le  corps  au  contraire  renfermé  dans  la 
cage;  le  cou  garni  préalablement  de  colon,  de  collodium,  de  ma- 
nière’ à bien  éviter  toute  communication  avec  l'air  extérieur.  Un 
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appareil,  placé  sur  l’une  des  parois  supérieures  de  la  cage,  per- 
mettait, à un  certain  moment,  de  recueillir  une  quantité  variable 
de  gaz  ; un  tliermonièlre  indiquait  la  température  intérieure.  Ainsi 
disposé,  au  bout  d un  jour  et  d’une  nuit,  on  recueillit  de  l’air;  on 
1 analysa.  Il  fournit  une  très  forte  proportion  d’acide  carbonique, 
1/200  du  volume  que  l’on  soumettait  à l’analyse;  le  reste  était  de 
1 azote  et  de  1 oxygène.  La  diminution  de  la  proportion  habituelle 
de  ce  dernier  gaz  fut  toujours  aussi  constatée;  répété  plusieurs 
fois,  le  résultat  fut  à peu  près  identique. 

Absorptionde  lapeau.  — Si  l’on  applique  sur  lapeau  des  sub- 
stances solubles  n’exerçant  pas  d’action  irritante  ou  chimique,  il  est 
incontestable  que  la  peau  absorbera.  Des  expériences  très  nom- 
breuses ont  été  faites  pour  l’eau,  les  sels,  les  matières  odorantes, 
pour  les  matières  colorantes  et  pour  les  gaz  (voy.  t.  I,  p.  84). 

Au  moment  délivrer  celte  feuille  à l’impression,  nous  lisons  dans 
les  Archives  de  médecine  (février  1 856)  un  mémoire  intéressant  sur 
1 absorption  et  la  sécrétion  de  la  peau.  Des  expériences  faites  par 
M.  F.  Duriau,  nous  pouvons  conclure  avec  Inique  : \ ° l'absorption 
à la  surface  de  la  peau  est  manifestement  prouvée  par  les  bains 
d une  température  moins  élevée  que  la  surface  tégumentaire  ; 
2“  1 absorption  ne  s opère  que  dans  cette  circonstance  ; S"  son  in- 
tensité est  proportionnelle  à la  durée  du  bain  ; 4"  elle  ne  favorise 
pas  1 introduction  dans  l’économie  des  principes  salins  ou  médica- 
menteux que  l’eau  tient  en  dissolution,  ou  si  du  moins  ces  sels  pé- 
nètrent dans  1 organisme,  l'analyse  ne  peut  les  y retrouver;  5°  les 
bains  dont  la  température  surpasse  celle  du  corps  font  prédominer 
la  sécrétion  cutanée,  et  celle-ci  se  manifeste  par  une  perte  en  poids 
du  corps  immergé  ; 6"  cette  perte  croît  en  raison  directe  de  la 
durée  et  de  l’élévation  de  la  température  du  bain  ; 7"  un  bain  de 
32  à 34  degrés  centigrades  établit  l’équilibre  entre  l’absorption  et 
la  sécrétion  cutanée. 

7®  Usages  de  la  peau  relatifs  à la  produclion  de  l'épiderme. — La 
peau  produit  l'épiderme  avec  la  plus  grande  facilité.  On  sait  qu’à 
la  suite  du  vésicatoire  ou  des  brûlures  l'épiderme  est  enlevé,  et  que 
le  derme  se  trouve  à nu  ; au  bout  de  quelque  temps  le  liquide 
exhalé  à la  surface  de  cette  peau  dénudée  s’épaissit,  se  condense, 
des  cellules  épithéliales  se  forment,  et  bientôt  une  couche  nouvelle 
d épiderme  viendra  protéger  la  peau  contre  le  contact  trop  dou- 
loureux des  agents  extérieurs.  Quant  au  mode  de  formation  de 
cette  couche  épithéliale,  nous  en  avons  parlé  (voyez  p,  16). 

8"  Usages  de  la  peau  relatifs  à l'innervation. — La  sensibilité  “-é- 
nérale  de  la  peau  est  très  grande  ; mais  elle  n'est  |)0s  égale  dans 
tous  les  points  de  son  étendue.  La  sensibilité  spéciale  ou  du  tou- 
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cher  réside  dans  certaines  parties  de  la  peau,  comme  à la  main  et 
au  pied;  mais  c'est  là  un  organe  de  sens  dont  nous  traiterons  plus 
tard  à propos  des  fonctions. 

9°  Usatjes  de  la  peau  dus  à sa  coiHractilité.  — La  contractilité 
de  la  peau  est  un  fait  aujourd’hui  acquis  à la  science  depuis  que 
M.  Brown-Sequard  a fait  voir  sur  un  supplicié  que  l'excitant  élec- 
trique provoquait  une  rétraction  de  la  peau  dont  l'effet  était  la  saillie 
des  bulbes  pileux.  La  propriété  que  possède  la  peau  de  se  contracter 
est  due  à des  fibrecellules  de  tissu  musculaire  de  la  vie  organique 
que  nous  avons  déjà  étudié  (voyez  p.  132). 

Nous  venons  de  voir  combien  les  usages  de  la  peau  avaient  de 
l'importance,  et  pour  bien  nous  en  convaincre,  examinons  mainte- 
nant ce  qui  a lieu  quand  on  supprime  ces  usages. 

Suppression  des  usages  de  la  peau;  sympathies  de  la  peau.  — 
Fourcault,  le  premier,  a expérimenté  pour  supprimer  les  usages 
de  la  peau  au  moyen  d’enduits  imperméables  appliqués  sur  cette 
enveloppe.  Ce  physiologiste  obtint  constamment  la  mort  de  l’ani- 
mal, à la  suite  de  quelques  heures  (1). 

Si  l’enduit  recouvrait  une  partie  suffisante  de  la  surface  tégumen- 
taire,  ou  des  phénomènes  morbides  très  graves,  si  l’expérience 
était  faite  plus  négligemment.  Avant  d’arriver  à la  mort,  les  phé- 
nomènes pathologiques  étaient,  d’après  lui,  les  suivants  : 1“  alté- 
ration du  sang;  2'  diminution  de  la  température;  3"  diverses  lé- 
sions locales,  altération  des  urines,  congestions  variables. 

Lorsque  l’exhalation  cutanée  est  su[>primée,  les  membranes  mu- 
queuses sont  souvent  affectées  ; il  s’établit  parfois  des  flux  abon- 
dants sur  la  pituitaire,  sur  les  intestins.  Chez  un  cheval  qui  mourut 
après  avoir  été  enduit  d’une  substance  agglutinative,  il  se  mani- 
festa un  écoulement  abondant  par  le  nez,  et  son  sang,  examiné  par 
M.  Leblanc,  offrait  quelque  analogie  avec  le  sang  des  animaux 
atteints  de  morve.  Chez  les  lapins,  chez  les  chiens,  la  diarrhée  était 
assez  fréquemment  le  résultat  de,  la  perturbation  des  fonctions  cuta- 
tanées  : on  retrouvait  sur  la  muqueuse  intestinale  cette  rougeur, 
parfois  cet  épaississement,  ces  injections,  qui  caractérisent  l'in- 
llammation  ; le  foie  était  souvent  tuméfié,  ramolli,  et  offrait  un  en- 
gorgement sanguin  évident. 

Des  épanchements  séreux  se  produisaient  dans  le  péricarde  et 
même  entre  les  plèvres;  quelques  animaux  moururent  atteints  de 
paraplégie,  et  ne  pouvaient  se  traîner  que  sur  les  pattes  de  de\ant. 

Pour  lui,  du  reste,  c'est  toujours  l’altération  du  sang,  puis  celle 


(1)  FoiiiCiUili,  Recheivhes  cxiierimenlnles  sur  les  fondions  de  lu  iieaii  ir 
Couses  genernles  des  mulndies  chivnif/nes,  et  si'ecinlement  de  In  phthisie  /ml- 
inuniiire.  IStt,  I vul.  ]U  8. 
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des  liquides,  qui  a l’initiative  dans  le  développement  des  accidents 
qui  amènent  la  mort  des  animaux  soumis  à l'expérience.  Le  san^- 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ses  principes  nuisibles,  de  ses  élé- 
ments excrémentitiels,  acquiert  au  maximum  les  propriétés  débi- 
litantes et  réfrigérantes  du  sang  veineux  scorbutique;  alors  l’action 
nerveuse  s épuisé,  la  nutrition  se  ralentit  ou  éprouve  diverses  per- 
turbaUons,  la  température  baisse,  et  la  vie  s’éteint. 

quel  est  l’enchaînement  des  phénomènes 
morbides  L animal  une  fois  verni,  on  a suspendu  les  usages  de  la 
peau,  des  lors  une  partie  de  la  calorification  ; l’animal  tremble  im- 
médiatement, ses  extrémités  sont  glacées.  Un  thermomètre  intro- 
duit dans  1 anus  indique  une  déperdition  calorique  immédiatement 
apres  1 operation.  Cette  source  de  calorification  étant  perdue  pour 
animal,  les  organes  se  congestionnent,  surtout  le  poumon,  qui 
cherche  alors,  en  redoublant  d’activité,  à compenser  cette  déper- 

-Lr®®  "t^^g^stionne,  s’eiigoue  ; la  respiration  dès  lors 
commence  a faiblir  ; les  muscles  in.spirateurs,  fatigués  aussi  de  ce 
surcroît  d activité,  se  ralentissent,  et  l’asphyxie  survient  peu  à peu. 

lors  la  température  baisse  encore,  car  ses  deux  sources  princi- 
pales vont  lui  faire  défaut,  et  la  mort  survient  à ce  moment.  Voici 
les  preuves  qu  il  donne  à l’appui  de  cette  opinion  : 

1“  Sur  les  animaux  dont  j’ai  déterminé  une  mort  assez  ranide 
en  répétant  les  e.xpériences  de  Fourcault,  un  seul  phénomène  m’a 
toujours  frappe  a 1 autopsie  : c’était  une  congestion  évidente  du  na- 
renchyme  pulmonaire.  Pas  de  lésions  dans  les  plèvres  ; rien  dans 
le  péricarde;  pas  d’entérite  ; le  sang  ne  présentant  jamais  aucune 
modification  extérieure  sensible;  pas  d’acidité.  (Berne.) 

Si  les  animaux  que  j’ai  vernis  mouraient,  comme  je  viens  do 
1 expliquer,  je  devais  rencontrer  les  mêmes  lésions  chez  ceux  dont 
J aurais  détermine  la  mort,  en  les  faisant  succomber  par  déperdition 
directe  du  calorique.  Or,  j’ai  répété  quelques  expériences  dans  ce 
sens.  Je  soumis  un  lapin  ou  des  chiens  à un  courant  d’eau  continue  • 
cette  évaporation  incessante  de  l'eau  à la  surface  tégumentairé 
abaissait  assez  rapidement  la  température  du  patient  ; après  quel- 
ques  eures,  l animal  succombait.  Un  thermomètre  placé  dans  le 
rafurOr'enT"' ^ facilement  l’abaissement  progressif  de  la  tempé- 
stant  fut  rpiip  ^ phénomène  qui  me  parut  con- 

SdaL  r côté  des  poumons.  La 

de  la  même  ?aç„„ 

3“  A la  suite  des  grandes  brûlures  qui  perturbent  nécessairement 
les  onctions  cutanées  sur  une  large  surface,  les  auteurrn  oTi  T 
pas  tous  note  les  frissons  que  les  malades  ressentent  presque  dès 
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le  début  ; ces  pneumonies  consécutives  qui  ne  tardent  pas  à enle- 
ver les  sujets.  La  mort  me  paraît  encore,  dans  ce  cas,  essentielle- 
ment due  à l’influence  de  la  même  cause  (Berne). 

Dans  les  expériences  dont  nous  venons  d’apprécier  succincte- 
ment les  résultats,  nous  n’avons  eu  en  vue  que  l’effet  d'une  sup- 
pression totale  des  usages  de  la  peau  ; on  comprend  facilement 
maintenant  que  si  cette  suppression  n’est  pas  générale,  il  se  mani- 
festera des  effets  plus  ou  moins  rapides  ou  nombreux  en  rapport 
avec  l’étendue  de  la  surface  recouverte  d’enduit.  Cela  nous  indique 
tout  de  suite  quelles  sont  les  affections  dont  la  peau  peut  être  la 
source  et  combien  l’hygiène  peut  trouver  dans  ces  usages  des  ap- 
plications utiles. 

Différences  des  usages  de  la  peau.  — Outre  les  variétés  suivant 
les  régions  et  suivant  les  habitudes,  nous  trouvons  encore  des  dif- 
férences suivant  les  sexes,  les  tempéraments  et  les  âges. 

Le  sexe  influe  beaucoup  sur  les  usages  de  la  peau.  En  général, 
la  sensibilité  est  plus  vive  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ; les 
effets  du  chatouillement  sont  plus  prononcés  chez  elle.  Tous  les 
arts  qui  exigent  la  finesse,  la  délicatesse  du  toucher,  sont  cultivés 
avec  plus  de  talent  par  les  femmes.  L’homme  l’emporte  sur  la 
femme  sous  le  rapport  de  produits  d’ordre  organique  de  la  vie  vé- 
gétative. Ainsi,  il  sue  davantage  généralement  ; sa  peau  plus  onc- 
tueuse, annonce  une  sécrétion  sébacée  plus  abondante. 

Le  lempéramenl  n’est  pas  une  cause  moins  réelle  de  différences 
pour  la  peau  ■ on  sait  que  la  couleur,  la  rudesse  ou  la  souplesse  de 
cet  organe  varient  suivant  les  individus  sanguins,  phlegmati- 
ques,  etc.  ; que  ces  attributs  extérieurs  sont  même  un  caractère 
des  tempéraments.  Sans  doute,  des  variétés  de  structure  co'incident 
avec  celle-là.  Est-il  étonnant,  d’après  cela,  que  la  sensibilité  ani- 
male diffère  tant,  que  le  tact  lui-même  soit  délié  chez  les  uns  et 
obscur  chez  les  autres,  que  certaines  personnes  soient  très  cha- 
touilleuses, tandis  que  d’autres  ne  le  sont  nullement?  l'aut-il  s’é- 
tonner alors  si  certains  individus  ont  la  peau  très  vasculaire  et 
rougissent  facilement,  tandis  que  d’autres  ont  la  peau  dont  la  blan- 
cheur est  mate  ; si  certains  hommes  suent  beaucoup,  tandis  que 
d’autres  ont  la  peau  presque  toujours  sèche  ; si  l’huile  cutanée  varie 
en  quantité? 

Les  dges  apportent  des  modifications  dans  les  usages  de  la  peau 
d’une  importance  extrême. 

Dans  les  imcmiers  temps  de  la  conception,  la  peau  n’est  qu’une 
espèce  d’enduit  gluant,  se  condensant  peu  à peu,  qui  forme  une 
enveloppe  transparente,  à travers  laquelle  on  voit  en  partie  les 
organes  subjaconts,  les  vaisseaux  surtout  et  que  le  moindre  choc 
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déchire.  Cet  état  dure  jusqu’à  un  mois  ou  un  mois  et  demi.  La 
consistance  allant  toujours  en  augmentant,  elle  donne  bientôt  à la 
peau  un  aspect  plus  semblable  à celui  qu'elle  doit  avoir  après  la 
naissance.  Sa  ténuité  est  e,\trême  à cette  époque.  Sa  différence 
d épaisseur  avec  celle  de  l’adulte  est  déplus  des  trois  quarts  -,  aussi, 
la  moindre  pression  sur  elle  suffît  pour  amener  une  déchirure,  et 
son  rôle  comme  organe  de  protection  est  réduit  à presque  rien. 
D ailleurs,  tant  que  le  fœtus  est  au  sein  de  l'utérus,  il  n'avait  pas 
besoin  d être  protégé  directement;  n’avait-il  pas  d’autres  enve- 
loppes pour  le  garantir?  1 amniosetson  liquide  remplissent  un  rôle 
suffisant  à cet  égard. 

Quand  on  considère  la  grande  quantité  de  vaisseaux  contenus 
dans  la  peau  du  fœtus  plongé  dans  les  eaux  de  l’amnios,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  qu'ils  n'absorbent  quelques  éléments 
nécessaires  à la  nutrition  du  nouvel  organisme  qui  se  forme. 

La  sensibilité  animale  n’est  point  en  exercice  dans  la  peau  du 
fœtus,  ou  du  moins  elle  s’y  trouve  très  obscure. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  ne  se  fasse  une  sécrétion  abondante 
d une  humeur  onctueuse  et  visqueuse  qui  enduit  tout  le  corps  du 
foetus,  t.ette  humeur  est  plus  abondante  derrière  les  oreilles,  au 
pli  de  1 aine,  dans  l’aisselle.  Les  accoucheurs  sont  dans  l’habitude 
de  1 essuyer  après  la  naissance,  et  les  femelles  des  animaux  l’en- 
lèvent par  lapplicalion  répétée  de  leur  langue  sur  la  surface  du 
corps.  Cet  enduit  est  dû  en  grande  partie  à des  cellules  épithé- 
liales gonflées  par  le  liquide  amniotique,  et  en  second  lieu  au  pro- 
duit de  la  sécrétion  des  glandes  sébacées. 

A 1 instant  de  la  naissance,  la  peau  éprouve  de  grands  change- 
ments. Jusque-là,  pénétrée  de  sang  noir,  elle  devient  bientôt  plus 
ou  moins  colorée  en  rouge.  C’est  le  sang  artériel  qui  vient  succéder 
au  sang  veineux.  Sous  ce  rapport,  l’état  de  la  peau  est  un  indice 
e ce  qui  se  passe  dans  le  poumon.  Si  l’enfant  reste  longtemps 
violet,  il  ne  respire  pas  ou  il  respire  difficilement.  Les  extrémités 
des  mains  et  des  pieds  rougissent  en  général  les  dernières. 

Ce  changement  rend  la  peau  propre  à recevoir  des  impressions 
nouvelles.  Remarquez,  en  effet,  que  mille  agents  divers  : la  tem- 
peratuic  ambiante,  1 air,  les  vêtements,  la  liqueur  dont  on  lave  le 
fœtus,  la  langue  des  animaux  qui  frottant  leurs  petits,  portent  sur 
la  peau  une  excitation  qui  est  d’autant  plus  sensible  pour  le  fœtus, 
qu  il  n y est  point  accoutumé,  et  qu’il  y a une  différence  essentielle 
entre  ces  excitants  et  ceux  auxquels  il  était  soumis  précédemment. 

C est  alors  que  la  sympathie  remarquable  qui  lie  la  peau  à tous  les 
organes  se  déclare.  Tout  au  dedans  se  ressent  bientôt  des  excita- 
tions nouvelles  qui  sont  appliquées  au  dehors. 
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Bientôt  la  transpiration  cutanée  et  les  autres  usages  de  la  peau 
s’établissent.  Cependant,  toutes  les  parties  de  l’organe  cutané  ne 
marchent  pas  vers  ce  but  d’un  pas  égal.  Ainsi,  tandis  que  la  peau 
du  crâne  est  très  active,  la  peau  de  la  face  n’offre  pas  encore  toute 
sa  vascularité. 

Longtemps  après  la  naissance,  la  peau  offre  un  degré  de  mollesse 
remarquable.  La  peau  des  enfants  s'épaissit  peu  à peu,  mais  ce 
n’est  que  vers  la  trentième  année  quelle  acquiert  son  dévelop- 
pement complet.  C’est  à l’époque  de  la  puberté  qu’elle  se  couvre 
de  poils  ; alors  son  énergie  augmente;  jusque-là  les  sueurs  n’avaient 
pas  été  très  abondantes,  car,  toutes  choses  égales,  on  peut  dire 
que  les  enfants  suent  moins  que  les  adultes,  et  que  le  résidu  de  la 
nutrition  passe  plutôt  parles  urines,  ce  qui  les  prédispose  aux 
calculs.  Au  delà  de  la  vingtième  année,  on  commence  à suer  da- 
vantage, et,  jusqu’à  la  vieillesse,  les  humeurs  prennent,  surtout 
en  été,  cette  voie  de  sortie. 

La  grande  vitalité  de  la  peau  à l’âge  adulte,  la  rend  susceptible 
d’influencer  facilement  les  autres  organes,  pour  peu  qu’elle  soit 
excitée;  de  là  la  disposition  aux  pneumonies,  aux  pleurésies,  etc., 
par  l’action  du  froid  qui  la  surprend  en  sueur,  état  dans  lequel  elle 
est,  en  général,  plus  disposée  à exercer  de  funestes  influences  sur 
les  viscères.  Quant  aux  affections  diverses  qui  naissent  de  ces  in- 
fluences, elles  dépendent  des  organes  intérieurs  sur  lesquels  elles 
sont  portées.  En  sorte  que  des  mêmes  irradiations  sympathiques 
partant  de  la  peau  naîtra,  tantôt  une  affection  du  bas-Ventre,  tantôt 
une  maladie  de  poitrine,  suivant  que  l'âge  où  les  organes  pecto- 
raux ou  abdominaux  prédominent  par  leur  vitalité,  les  rendra 
plus  disposés  à répondre  à l influence  dirigée,  en  général,  sur 
toute  l'économie. 

Bichat,  dans  un  beau  passage  de  son  Anatomie  générale,  a fait 
voir  pourquoi  la  peau  est  la  source  si  fréquente  des  maladies.  Il 
fait  remarquer  avec  raison  que  cela  tient  uniquement  aux  causes 
variées  d'excitation  auxquelles  elle  est  à tout  instant  soumise,  a Si 
les  glandes,  dit-il,  si  les  surfaces  séreuses,  etc.,  influencent  moins 
fréquemment  les  autres  organes,  c’est  que.  profondément  situées, 
presque  toujours  en  contact  avec  les  mêmes  excitants,  elles  ne  sont 
point  sujettes  à tant  de  révolutions  dans  leurs  forces  vitales. 

» Chez  le  vieillard,  la  peau  devient  de  plus  en  plus  dense,  plus 
consistante,  et  si  elle  remplit  ainsi  un  rôle  plus  efficace  de  protec- 
tion chez  l’homme  débile,  il  perd  aussi  ses  autres  usages  ; le  sang 
la  pénètre  en  moins  grande  quantité,  la  rougeur  des  joues  disparaît, 
elle  se  couvre  de  rides;  la  sensibilité  s’amoindrit,  le  tact  s’émousse. 
Comparez,  sous  ce  rapport,  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie.  L’en- 
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mêlt'iè  "‘■■i"®  I impressionner  vive- 

ment,  le  vieillard,  au  contraire,  devient  indifférent,  rien  n’ex- 

vives”"»  s’éteint;  alors  il  faut  des  e.xcitalions  très 

nnf les  pays  chauds.  — Dans 
nos  climats,  notre  température  est  le  plus  souvent  supérieure  de 

l’atmosphère,  et  il  nous  faut,  dèsTs  pro- 

? nen^nrè  maintenir  à une  température  toujours 

ies^  navs7rP<f“h^H  " mais  dans 

nortpT  h la  température  extérieure  l’em- 

fésister  à îa  cS  '"^7  ‘''^'7  ^■P‘’P®'  ^"’a^nve-t-il  alors?  Il  faut 

chaleur  T a n^a  l’organisme  perde  de  la 

sens  cW P"- dans  un  autre 
dr^ce  bu  tn  f sourcededécalorification.  Elle  attein- 

ses  rplabl!  ^ production  de  la  sueur  ; par  cela  même, 

es  relations  sympathiques  avec  le  poumon,  le  re  n et  l'intestin 
eront  beaucoup  modifiées.  Tandis  que  dans  les  pays  S oû 
tempereb  la  peau  était  surtout  en  sympathie  d’action  avec  le  oou 
mon  pour  produire  de  la  chaleur,  ici  ce  sera  avec  le  forfinteTtin 
vit/,  I sympathie  aura  lieu  ; de  là,  une  acti- 

I au  ësftTo  ' “Sdiar’rhées  c s 

liepatiteb  et  ces  néphrites  si  fréquentes  dans  les  pays  chauds. 

§ It.  Usages  des  membranes  muqueuses. 

Les  muqueuses  constituent  celte  partie  du  svslème  légumen- 

mûninn/n //ri  mterne  de  tous  les  organes  creux  com- 
cee  r/p  K extérieur  par  les  diverses  ouvertures  du  corps  ; 

ara/éPp/T/  on  contact  avec  des  substances 

^mectee  d un  flu.de  muqueux.  Toute  muqueuse  est  essentielle- 
ment  composée  d un  chorion  ou  trame  tapissée  d’un  épithélium  ; 
_esi  la  tout  ce  que  les  muqueuses  ont  de  commun  avec  la  peau 
ont  n/  T77  ™™ôdiatemenl  en  deux  groupes,  selon  qu’elles 
et  a/c  c/  H Povimenteux  ou  un  épithélium  cylindrique, 
h «trnp,  ^'f®oences  extérieures  en  coïncident  d’autres  dlns 
‘ importantes.  Les  mt,. gueuses 

Ihl  r Peicunenlcux  ont  toutes  un  chorion  à peu  près  aussi 

/oSe/e"  for/ant""  '■‘'‘'"ihées  anasto- 

ostes  et  formant  un  re.seau  ou  trame  à larges  mailles  Elles  sont 

»ur„.„s  ,1c  p»i„  les  vasn.Iaires,  mais  c’en, “pas  do  villoailfe  ûë 

nuqueuses  a épühdmm  cylindrique  ont  un  chorion  peu  riche  en 

Ihros  ,.|as,„,„cs,  à Pl„.„s  « raiscoan,  ,l„  ,i|„.os  l,,miam,scë  moi“ 
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serrées  que  dans  les  précédentes.  Elles  renferment  souvent  des 
fibreccllules  dans  leur  épaisseur,  et  non,  à proprement  parler,  au- 
dessous  d’elles,  comme  la  peau  et  les  muqueuses  précédentes. 
Elles  renferment  aussi  quelques  éléments  fibro-plasliques  et  une 
certaine  proportion  de  matière  amorphe  naissante.  La  plupart 
d’entre  elles  ont  leur  surface  lisse  ; celle  qui  s étend  du  pylore  à la 
valvule  iléo-cœcale  a seule  sa  surface  chargée  de  villosités  chez 
l’homme;  chez- aucun  animal  celle  du  gros  intestin  n en  possède. 
Toutes  ces  muqueuses  ont  un  réseau  superficiel  et  tout  a fait  sous- 
épithélial,,  composé  de  capillaires  dont  les  mailles  ont  généralement 
des  formes  spéciales  pour  la  muqueuse  de  chaque  organe. 

Les  attributs  ou  usages  généraux  de  cette  partie  du  système  té- 
gumentaire  ont  de  tout  temps  été  étudiés  par  les  physiologistes  en 
raison  de  leur  importance.  N’ayant  fait  que  les  indiquer  à la  place 
qu’ils  devaient  occuper  (p.  '185),  nous  allons  en  traiter  dans  les 
paragraphes  qui  suivent.  Nous  parlerons  ensuite  des  usages  de 
chaque  muqueuse  considérée  comme  organe,  car  chacune  d’elles 
diffère  beancoup  à cet  égard. 

A.  — Usages  des  metnbranes  muquew:es  relatifs  à la  protection. 

Les  membranes  muqueuses  sont  d’une  consistance  moins 
grande  que  la  peau  : aussi,  sous  le  rapport  de  la  protection,  elles 
sont  moins  efficaces;  mais  cet  usage  n en  est  pas  moins  réel. 
En  effet,  la  surface  libre  de  ces  membranes  est  sans'  cesse  en  con- 
tact avec  des  corfis  étrangers  venus,  soit  du  dehors,  comme  on  le 
voit  pour  les  aliments,  soit  du  dedans,  comme  on  l'observe  pour 
tous  les  liquides  glandulaires.  On  doit  donc  regarder  les  mem- 
branes muqueuses  comme  des  limiles,  des  barrières  qui,  placées 
entre  nos  organes  et  les  corps  qui  leur  sont  étrangers,  les  garan- 
tissent de  1 impression  lunesle  de  ces  corps,  et  servent,  par  consé- 
quent, au  dedans,  aux  mêmes  usages  que  la  peau  pour  le  dehors,  à 
l’égard  des  corps  qui  entourent  celui  de  l'animal  et  qui  tendent 
sans  cesse  à agir  sur  lui.  Aussi  les  substances  solides,  les  métaux, 
les  pierres,  les  bois,  etc.,  qui,  introduits  dans  nos  organes,  y pro- 
duisent une  inflammation  et  une  suppuration  par  le  simple  contact, 
peuvent  être  en  contact  avec  les  muqueuses  impunément,  pourvu . 
que  par  leurs  angles,  leurs  aspérités,  ils  ne  déchirent  pas.  Leur 
l)résence  produit  seulement  une  sécrétion  plus  abondante.  On  avale 
unel'alle  de  plomb,  do  bois,  etc  , et  on  la  rend  par  l'anus  sans: 
inconvénient.  Tous  les  Iluides  irritants  sans  être  caustiques  qu'on 
injecte  dans  le  gros  intestin  ou  qu’on  avale  même  ne  produisent 
aucun  accident. 
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■Voyez,  en  effet,  ce  qui  arrive  dans  les  chutes  de  rutérus  où 
toute  la  membrane  muqueuse  du  vagin  devient  quelquefois  exté- 
rieure, dans  les  renversements  du  tube  intestinal  à travers  les  anus 
contre  nature,  dans  les  chutes  du  rectum,  etc.;  alors  les  muqueuses 
servent  véritablement  de  téguments  : or,  dans  ce  cas,  les  corps 
environnants  n agissent  guère  plus  douloureusement  que  sur  la 
peau  elle-même  ; au  contraire,  à l'instant  où  une  surface  séreuse 
est  au  contact  de  l’air,  comme,  par  exemple,  dans  l’opération  de 
la  hernie,  cette  surface  s’enflamme  facilement. 

Usages  des  membranes  muqueuses  dus  à la  propriété 
de  sécrétion. 


Toutes  les  membranes  muqueuses  possèdent  des  glandes  varia- 
b es  suivant  les  régions,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  nature.  Ces 
glandes  secrétent  ce  que  l’on  a désigné  sous  le  nom  de  mucus. 

Du  mucus.  Nom  collectif  de  toutes  les  sécrétions  qui  pro- 
viennent de  la  surface  des  membranes  muqueuses  et  des  petites 
glandes  sous-muqueuses  ouvertes  à cette  surface,  tant  que  le 
produit  de  ces  dernières  n’a  pas  de  caractères  spéciaux  qui  lui 
mentent  un  nom  particulier.  Il  y a autant  d’espèces  de  mucus 
que  d organes  différents  à la  surface  interne  desquels  iis  sont 
verses  ou  sécrétés.  Les  mucus  sont  des  humeurs  dont  les  carac- 
tères communs  sont  : 1»  Une  certaine  viscosité,  un  état  plus  ou 
moins  gluant,  ou  filant,  ou  presque  demi-solide.  2°  Une  teinte 
grisâtre,  transparente  ou  demi-transparente.  3“  D’être  composé 
essentiellemènt  d un  liquide  ou  sérum  constitué  par  : a de  l’eau 
tenant  en  dissolution  des  sels  d’origine  minérale  en  très  petite 
quantité  ; b,  des  traces  de  principes  cristallisables  d’origine  or- 
ganique; c,  et  surtout  par  une  ou  plusieurs  espèces  de  substances 
or3fm»^i(e.s  naturellement  liquides  {mucosinc),  coagulables  plutôt 
par  1 action  de  divers  réactifs  que  par  la  chaleur,  et  à laquelle  ou 
auxquelles  1 humeur  doit  principalement  ses  caractères  fondamen- 
aux  ce  viîcosité,  etc.  4“  Ils  ont  enfin  pour  caractère  de  tenir 
généralement  en  suspension  des  cellules  de  l’épithélium  de  la  mu- 
queuse dont  ils  proviennent.  Suivant  que  cet  épithélium  est  pavi- 
menteux,  nucléaire  ou  cylindrique,  il  fera  connaître  de  quelle  mu- 
queu.se  ou  c^e  quelle  glande  vient  le  liquide  muqueux  étudié.  5“  Le 
pus  se  produisant  avec  grande  facilité  à la  surface  des  membranes 
des  qu  elles  sont  un  peu  irritées  , il  est  fréquent  de  trouver,  chez 
\ homme  adulte,  des  globules  de  pus  en  suspension  dans  les  mucus 
{buccal,  nasal  et  fca/ccd  surtout)  : ce  sont  les  globules  depuspro- 
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duits  clans  ces  circonstances  dont  on  a voulu  faire  une  espèce  à 
part  sous  le  nom  de  globules  muqueux.  6“  Souvent  les  mucus  tien- 
nent aussi  en  suspension  des  gouttes  d'huile,  des  granulations 
moléculaires,  des  vibrions  ou  autres  infusoires,  lorsque  les  mucus, 
n’étant  pas  activement  renouvelés,  s'altèrent  et  deviennent  conve- 
nables au  développement  de  ces  êtres.  7°  Dans  le  tube  digestif,  ils 
renferment  souvent  des  résidus  alimentaires.  Les  espèces  de  mucus 
se  distinguent  les  uns  des  autres  par  leur  plus  ou  moins  de  visco- 
sité, de  transparence , et  surtout  par  le  mode  de  coagulation  de 
leurs  substances  organiques.  Les  mucus  sont  produits  en  partie 
par  une  sécrétion  propre  à la  muqueuse  même,  mais  surtout  par 
les  glandes  qui  lui  sont  annexées. 

Propriétés  cl  usages  des  mucus. — On  sait  qu’en  général  les 
mucus  sont  fades,  insipides,  solubles  dans  l’eau,  qu'ils  se  putréfient 
difficilement.  En  effet,  ils  restent  longtemps  intacts  dans  le  nez, 
exposés  au  contact  de  l’air  ; dans  les  intestins,  ils  servent  sans  dan- 
ger, pour  eux,  d’enveloppe  à des  matières  putrides  ; extraits  du 
corps  et  soumis  à diverses  expériences,  ils  donnent  des  résultats 
conformes  à ces  faits;  tous  les  acides  agissent  sur  eux  et  les  colo- 
rent dilTéremment  ; exposés  à un  air  sec,  ils  s’épaississent  par  éva- 
poration, se  réduisent  même  souvent  en  petites  lamelles  brillantes. 

Les  mucus  ont  pour  usage  de  garantir  les  membranes  mu- 
queuses de  l’impression  des  corps  avec  lesquels  elles  sont  en  con- 
tact Ces  fluides  forment  à la  surface  des  muqueuses  une  couche 
qui  supplée,  jusqu’à  un  certain  point,  à la  ténuité  de  l’épithélium. 
Aussi,  dans  tous  les  points  des  muqueuses  où  I épithélium  est  très 
épais,  comme  sur  les  lèvres,  à l’entrée  du  nez,  etc.,  ces  fluides 
muqueux  sont  peu  abondants.  Ils  sont  versés  plus  abondamment 
là  où  les  corps  étrangers  séjournent  quelque  temps,  comme  dans 
la  vessie,  le  rectum,  etc.,  que  là  où  ces  corps  ne  font  que  passer, 
comme  dans  les  uretères , et  en  général  les  conduits  excréteurs. 

Utililé  de  la  sécréiion  des  muqwjuses.  — Les  membranes  mu- 
queuses, par  la  continuelle  sécrétion  dont  elles  sont  le  siège,  jouent 
encore  un  rôle  très  important  dans  l’économie  animale.  On  doit  les 
regarder  comme  un  des  plus  grands  émonctoires  par  lesquels 
s’échappe  sans  cesse  au  dehors  les  matériaux  qui  ne  peuvent  plus 
faire  partie  de  nos  tissus,  et,  par  conséquent,  comme  un  des  agents 
principaux  de  la  décomposition  habituelle  qui  enlève  aux  corps 
vivants  les  molécules  qui,  ayant  concouru  pendant  quelque  temps 
à la  composition  des  solides,  leur  sont  ensuite  devenus  hétérogènes. 
Remarquons,  en  effet,  avec  Bichat,  que  tous  les  mucus  ne  rentrent 
plus  dans  la  circulation,  mais  qu  ils  sont  rejetés  au  dehors,  celui 
de  la  vessie,  des  uretères,  de  l’urèthre  avec  1 urine;  celui  des  vési- 
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y T"*'"'"  ^^'^fé-’ents  avec  le  sperme  ; celui 
l'expectoration  moucher;  celui  des  bronches,  par 

deTSlpHn^^^^^^  f lœsophnge.  de  l’estomac,  desintestiL, 
ment  souvent  rl;f^  ’ matières  fécales,  dont  ils  for- 

sidérable  mie’lp  "*•  i ^ f une  partie  presque  aussi  con- 

composenuirc’n  matières  alimentaires,  et  même  qu’ils 

nnSc  ' . en  entier  dans  certaines  maladies  fdvsentéries) 

disproportion  évidente  avec  celles  que  l'on  prend. 

C-  — Isages  des  membranes  muqueuses  dépendants  de  la  propriété 

d'absorption. 

qu^STr'lp"''"  ""  ' P^^'er  de  ces  absorptions;  dire 

même  les  T pénètrent  les  liquides,  les  gaz  et 

meme  les  solides  destines  a reparer  les  pertes  de  l'oro-anisme  c’est 

e1T7so  T ’®  des  muqueuses. 

ml  I 'O™  P»  de  I absorption  de.  gaz  et  des  odeurs 

et  flp-  fpo^  monaire  et  par  la  muqueuse  des  voies  aériennes 

et  des  fosses  nasales  ? (Voyez  p.  75  et  suiv.) 

tue  ave7,n7'‘'’'^.7""‘''®  l’absorption  s'effec- 

salivSes  7 h T f-  muqueuse  des  conduits 

rao.dTté  avPP  L n "m  p®'  ’ sur  ces  derniers  par  la 

de  strvchnin  1®®  ^d'^^utuent  1 absorption  : 5 centigrammes 

on  7"’’  " P^'-o'ide  d’un 

de  nroSê^  muqueuse  des  conduits  des  glandes  salivaires  jouit 

muSueuse  7ccïir'^7^^"  la  membrane 

moins  ranidpm  ns  animaux  sont,  en  effet,  empoisonnés  bien 

la  cavité  hi.pp7"^  ® introduction  de  la  strychnine  dans 

stanpp  i ® ® ®P'’®®  l’injection  de  la  même  sub- 

stance dans  les  conduits  parotidiens. 

d electio7n7®  7 salivaires  jouissent  d’une  propriété 

sano--  p’p=r  *^ns  substances  qui  circulent  avec  le 

SuVp  Ap  7"'.'1“®  ces  glandes  laissent  passer  avec  la  salive 
prussiate  de7o^7^"^’i7^'® retiennent  complètement  le 
chose  dp  spp  ht  k7'  ^ ‘"‘tressant  de  rechercher  si  quelque 
àirs,mL7  relativement  à l'absorption  qui  s’opère 

toutes « re^nnu  que 
rapidité  très  graX  ^ et  avec  une 

M.  CI.  bernard  a enfin  recherché  si  l’absorption  et  la  sécrétion 
'■  3G. 


Ù26  ÉLRMI'NTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

peuvent  s ettecluer  en  même  tümi>s  à la  surface  des  glandes  sali- 
vaires. 11  a remarqué  que,  tant  que  dure  la  sécrétion,  l'absorption 
ne  s’opère  pas;  aussitôt  que  la  sécrétion  cesse  de  se  faire,  l’absor- 
ption s’opère  comme  d'habitude. 

Ainsi,  voilà  un  fait  bien  positif,  c'est  qu'il  est  des  muqueuses 
qui  n’ont  pas  un  pouvoir  absorbant  aussi  grand  que  d’autres  ; mais 
ce  n’est  pas  tout  : il  existe  des  membranes  muqueuses  qui  n’ont 
aucune  faculté  d’absorption  pour  certaines  substances. 

La  muqueuse  de  l estomac  et  de  tout  le  tube  intestinal  mérité 
de  fixer  l’attention  sous  ce  rapport.  Ainsi,  le  curare,  les  venins,  les 
virus  ne  sont  pas  absorbés  par  cette  muqueuse,  tant  qu’elle  est 
intacte,  tant  qu’elle  est  protégée  par  son  mucus  et  son  épithélium. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer  l’innocuité  de  certains  venins 
qui,  introduits  dans  le  tube  intestinal,  ne  sont  pas  suivisd’accidents. 

Nous  avonsdit  déjà  que  les  expériences  de  M.  Vulpian  lui  avaient 
démontré  que  la  muqueuse  intestinale  des  grenouilles,  des  tritons, 
possédait  un  léger  pouvoir  d’absorption  pour  le  curare. 

D.  — Usages  des  membranes  muqueuses  dus  à leur  sensibilité. 

Tandis  que  les  muqueuses,  très  riches  en  vaisseaux,  l’empor- 
tent sur  l’organe  cutané  par  l’absorption , elles  sont  inférieures 
à celui-ci  par  la  sensibilité.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu’il  en  est  ainsi-partout.  H y a des  endroits  où  celte  sensibilité 
devient  supérieure  à celle  de  la  peau  ; mais,  alors,  c est  presque 
toujours  une  sensibilité  spéciale.  Ainsi,  aucun  sentiment  n est 
aussi  vif  que  ceux  qui  naissent  sur  la  pituitaire  par  les  odeurs  ou 
les  vapeurs  irritahtes,  sur  la  muqueuse  buccale  par  les  saveurs, 
sur  la  surface  du  vagin,  du  gland,  de  l’urèthre,  à l’instant  du 
coït,  etc. 

Remarquons,  avec  Bichat,  que  leur  sensibilité,  comme  d’ailleurs 
celle  de  la  peau,  est  essentiellement  soumise  à l’immense  influence 
de  l’habitude,  qui,  tendant  sans  cesse  à émousser  la  vivacité  du 
sentiment  dont  elles  sont  le  siège,  ramène  également  à l’indilTé- 
rence  la  douleur  et  le  plaisir  qu  elles  nous  font  éprouver. 

Remarquons  encore  avec  Bichat  que  c’est  aussi  del'habitudeque 
dépend  cette  remarquable  modilicalion  de  la  sensibilité  des  mu- 
queuses, savoir,  qu’à  ses  origines,  comme  sur  la  pituitaire,  la 
palatine,  dans  l’œsoiihage , sur  le  gland  , à l’extrémité  inférieure 
du  rectum,  etc.,  elles  nous  donnent  la  sensalion  des  corps  avec 
lesquels  elles  sont  en  contact,  et  qu  elles  ne  procurent  point  celte 
sensalion  dans  les  organes  très  [u-ofonds  qu’elles  tapissent,  comme 
dans  les  intestins,  les  conduits  excréteurs,  la  vésicule  du  fiel,  etc. 
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Dans  la  profondeur  des  organes,  ce  contact  est  toujours  uniforme. 
La  vessie  ne  connaît  que  le  contact  de  l'urine,  la  vésicule  que  celui 
de  la  bile,  l'estomac  que  celui  des  aliments  mâchés  et  réduits, 
quelle  que  soit  leur  diversité,  en  une  pâte  pulpeuse  uniforme.  Cette 
uniformité  de  sensation  amène  la  nullité  de  perception,  parce  que, 
pour  percevoir,  il  faut  comparer,  et  qu’id  deux  termes  de  compa- 
raison manquent.  Ainsi,  le  foetus  n’a-t-il  pas  la  sensation  des 
eaux  de  1 amnios  ; ainsi,  l'air,  très  irritant  d’abord  pour  le  nouveau- 
né,  finit-il  par  ne  plus  lui  être  sensible. 

Au  contraire,  au  commencement  des  membranes  muqueuses, 
les  excitants  varient  à chaque  instant  : le  cerveau  peut  donc  en 
percevoir  la  présence  parce  qu’il  peut  établir  des  rapproche- 
ments entre  leurs  divers  modes  d’action.  Ce  que  nous  disons  ici 
est  si  vrai  que,  si  dans  la  profondeur  des  organes,  les  membranes 
muqueuses  sont  en  contact  avec  un  corps  étranger  et  différent  de 
celui  qui  leur  est  habituel,  elles  en  transmettent  la  sensation  au 
cerveau.  L algalie  dans  la  vessie,  les  sondes  qu’on  enfonce  dans 
1 estomac,  etc,  en  sont  un  exemple.  L’air  frais  qui,  dans  une 
grande  chaleur  de  l’atmosphère,  est  tout  à coup  introduit  dans  la 
trachée-artère,  promène  sur  toute  la  surface  des  bronches  une 
agréable  sensation  ; mais,  bientôt,  l’habitude  nous  y rend  insen- 
sibles, et  nous  cessons  d’en  avoir  la  perception.  Cependant,  il  faut 
noter  que  lorsque  les  intestins  sortent  au  dehors  dans  le  renver- 
sement des  anus  contre  nature,  jamais  leur  sensibilité  ne  devient 
aussi  vive  que  celle  des  surfaces  palatine,  pituitaire. 

L-  Usages  des  membranes  muqueuses  dus  aux  sympathies  et 
aux  actions  réflexes. 

Il  est  peu  d organes  qui  soient  plus  que  les  muqueuses  le  point 
de  départ  ou  d arrivée  des  actes  dits  sympathies.  Or,  tantôt  ces 
sympathies  partent  des  muqueuses,  tantôt  ce  sont  les  muqueuses 
qui  les  subissent.  Nous  admettrons,  avec  Tissot  et  Bichat,  des 
sympathies  actives  et  dos  sympathies  passives. 

1“  Sympathies  et  actions  réflexes  actives.  — Quand  un  point  des 
muqueuses  est  irrité,  toutes  les  propriétés  organiques  peuvent  être 
mises  en  jeu. 

Quelquefois,  c est  la  contractilité  ; ainsi,  le  diaphragme,  les  mus- 
cles intercostaux  et  les  muscles  abdominaux  se  contractent  pour 
produire  1 éternumentdans  l'irritation  pituitaire,  ou  bien  la  toux  dans 
1 irritation  de  la  membrane  des  bronches.  On  connaît  le  spasme 
général  qui  s empare  de  tous  les  muscles  à l’instant  où  un  corps 
étranger  s engage  entre  les  cordes  vocales  ou  au-dessus  d’elles; 
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les  pierres  de  la  vessie,  de  l’uretère  font  contracter  le  crémaster  et 
produisent  ainsi  la  rétraction  du  testicule  ; tantôt  c’est  la  sensibilité 
qui  est  mise  en  jeu  : la  pierre  qui  irrite  la  muqueuse  vésicale,  cause 
une  démangeaison  au  bout  du  gland  ; la  muqueuse  de  1 intestin 
étant  agacée  par  les  vers  , il  en  résulte  un  prurit  incommode  au 
bout  du  nez.  Wy  tt  a vu  un  corps  étranger  introduit  dans  1 oreille, 
affecter  douloureusement  tout  le  côté  correspondant  delà  tète. 

Tantôt  la  sympathie  ou  l'action  rétlexe  se  porte  sur  la  propriété 
de  sécrétion.  On  sait,  par  exemple,  que  si  1 on  irrite  l’orilice  d’un 
conduit  excréteur,  la  glande  qui  correspond  à ce  conduit  sécrète 
une  plus  grande  quantité  de  liquide 

Tissot  parled’ùnepierrequi,  engagéedans  leconduitde\^  harton, 
produisit  un  flux  diarrhéique.  Toutes  les  fois  qu  il  y a un  embarras 
gastrique,  la  surface  de  la  langue  s’affecte;  les  glandes  de  cet 
organe  ne  sécrètent  plus  de  la  même  façon;  delà,  la  présence  de 
cet  enduit  blanchâtre  et  muqueux  que  l’on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  langue  chargée. 

Ici  encore  se  rapporte  la  remarquable  influence  des  muqueuses 
sur  la  peau.  Ainsi,  pendant  la  digestion,  où  les  glandes  del  estomac 
et  de  l’intestin  ont  une  grande  activité,  la  sueur  et  la  transpiration 
de  la  peau  diminuent  notablement,  d’après  l’observation  de  Sancto- 
rius.  A ces  sympathies,  il  faut  rapporter  encore  quelques  phéno- 
mènes des  hémorrhagies.  On  sait  avec  quelle  facilité  la  surface 
muqueuse,  cessant  de  rejeter  du  sang,  comme  cela  arrive  souvent 
par  la  matrice,  une  autre  s’affecte  tout  à coup  et  rejette  ce  fluide  ; 
de  là,  ces  hémorrhagies  du  nez,  de  l'estomac,  delà  poitrine,  etc., 
à la  suite  de  la  suppression  des  règles  par  une  cause  quelconque. 

Notons  un  phénomène  d action  réflexe  fort  remarquable  que 
notre  savant  maître,  M.  Beau,  se  propose  de  traiter  dans  un  Mé- 
moire, et  sur  lequel  il  a fixé  notre  attention.  Non-seulement,  d après 
ce  physiologiste,  les  actions  organiques  naturelles  seraient  sou- 
mises aux  actions  réflexes,  mais  encore  les  douleurs  : il  y aurait 
des  douleurs  réflexes.  Ainsi,  l'on  sait  que  si  l’on  porte  une  irritation 
sur  la  muqueuse  utérine,  les  femmes  éprouvent  immédiatement  une 
douleur  dans  laine,  qui  semble  s’être  réfléchie  sur  la  branche 
abdominale  du  plexus  lombaire:  rien  n'est  perçu  dans  l ulérus. 
Beaucoup  d autres  phénomènes  analogues  a celui-ci  se  passent  dans 
l'organisme.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  page  1 97. 

2“  Sympathies  et  actions  réflexes  passives.  — Dans  une  foule  de 
maladies  où  d'autres  organes  que  les  muqueuses  sont  affectés , on 
éprouve  un  sentiment  de  chaleur  brûlante  dans  la  bouche,  dans  1 es- 
tomac, dans  l’intestin,  etc .;  et,  cependant,  la  muqueuse,  siège  do  cette 

sensation,  ne  dégage  pas  plus  de  calorique  qu  à 1 ordinaire,  ainsi 
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? convaincre  en  plaçant  les  doigts  dans  la  bouche.  A 
cet  egard,  Bichat  fait  une  remarque  fort  ingénieuse  : dans  les  fièvres 
ntermittentes  on  éprouve,  dit-il,  un  frisson  à la  peau,  tandis  nul 
les  muqueuses  ne  sont  presque  jamais  le  siège  d’une  sensation  de 
tioid  analogue.  D ou  vient  cette  différence?  On  l'ignore  II  faut 

'0  soif  ardente  qui  survient  dans 
outes  les  affections  graves  non  accompagnées  de  perte  de  sang  ou 
de  sueurs  abondanles.  “ & 

’ très  souvent  par  sympathie  sur 

en  avons  déjàdonnédes exemples, 
porn^f  f’omorrhagies  de  la  muqueuse  utérine,  nasale,  etc.,  un 
corps  froid  applique  sur  la  peau,  suffit  souvent  pour  arrêter  l’écou- 

s^vei  t^^rV"”'  Ja  production  des  catarrhes  est 

souvent  causée  par  1 impression  du  froid  sur  la  peau  ? Rappelons 

^ci  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  point  en  traUant  de  la  peau 

«*"*l«euses  en  particulier.  — La  Structure 
e chaque  muqueuse  diffère  d’un  organe  à l'autre  ; c’est  ce  qu’on 

d^caraT  à la  pituitaire  et  à la  muqLse 

du  canal  lacrymal:  ces  muqueuses  à celles  du  pharynx  et  de  l’œso- 
phage ; celle-ci  a la  muqueuse  trachéale  ou  à cel  e de  ^estoma^ 

P”'*'"' 

eénilai.ï  Fn  ” ainsi  des  autres  dans  les  organes 

génitaux.  En  dehors  des  attributs  énoncés  précédemment  chaoue 

cTuïï'n  ^ asa'ges  aussi  distiActs^ue 

ceux  d un  rnuscle  compare  a un  autre  muscle.  On  n’a  pourse  con- 

queusT  du  ^ ■'approcher  les  usages  de  la  mu- 

E des  aTppJ’H  »>»queuse  du  col  de  l’utérus,  et 

toire  etc  Pour  A,  ""  ^énilaux,  digestif,  respira- 

nn?n’i  '•  f^^^^rait  ici,  par  consé- 

quent, examiner  les  usages  de  chaque  muqueuse  prise  à part 

organe.  Mais  comme  faute  de^mé- 

nous  Poi^^  Posées  ainsi  dans  les  examens, 

faUs  oui  seïon?"'*'"!  suivantes,  et  à quelques  autres 

taits  qui  seront  mentionnes  dans  l’histoire  des  fonctions 

f sensibilité  de  la  pituitaire  n’est  pas  la  même  aue 
celle  de  la  buccale,  combien  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre  est 
vivement  stimulée  par  le  pa,ssage  du  sperme,  qui  ne  feraff  aucune 
impression  sur  toute  autre  muqueuse.  Chaque  surface  muqueuse 
n rapport  avec  le  fluide  qui  lui  est  habituelle  supporSrau: 
tre.  qu  avec  peine  ; l’urine  irriterait  l’estomac  et  leLc  gaslrire  la 
vessie,  la  bile  qui  séjourné  clans  la  vésicule  occasionnerait  un  catar 
rhe  sur  la  muqueuse  du  nez,  dans  les  vésicules  séminarerei^o  Une 
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même  différence  existe  pour  les  sécrétions  : le  mucus  bronchique 
n’est  pas  le  même  que  celui  du  nez  ; celui  de  l'uretère  diffère  de 
celui  du  rectum.  Les  sympathies  et  les  actions  réflexes  sont  spé- 
ciales à certaines  muqueuses  ; la  pituitaire  seule  étant  irritée,  fait 
éternuer.  Vous  auriez  beau  exciter  la  muqueuse  du  gland  ou  du 
rectum,  et  jamais  vous  ne  ferez  vomir  comme  en  agaçant  la 
luette. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  une  remarque  par  rapport  à l’estomac. 
On  sait  qu’il  n’est  aucun  organe  qui  joue  un  rôle  plus  marqué  dans 
les  sympathies  que  celui-ci  : la  moindre  affection  de  ce  viscère 
important,  le  moindre  embarras  gastrique,  répandent  dans  toute 
l’économie  animale  une  influence  pénible,  toutes  les  autres  parties 
s’en  ressentent.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  y ait  un  malaise  plus 
fatigant  et  plus  général  que  celui  qu’on  éprouve  alors  dans  cer- 
tains cas.  L’affaiblissement  général  qui,  dans  la  faim,  se  manifeste 
presque  tout  à coup  est  sympathique  ; l’altération  de_  la  nutrition 
n’a  pas  eu  le  temps  de  se  produire.  Il  en  est  de  même  du  surcroît 
subit  des  forces  qui  résulte  du  contact  des  aliments  sur  la  surface 
muqueuse  de  ce  viscère;  surcroît  qu’on  ne  peut  attribuer  au  pas- 
sage du  chyle  dans  le  sang  qui  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
faire. 

Chez  le  fœtus,  la  quantité  de  sang  est  plus  grande  dans  la 
peau  que  dans  les  muqueuses.  A la  naissance,  où  la  respiration 
et  la  digestion  commencent  et  où  les  sécrétions  augmentent,  les 
muqueuses  acquièrent  une  activité  remarquable.  Elles  sont  tout 
à coup  excitées  par  la  foule  des  substances  nouvelles.  Bientôt,  le 
sang  artériel  qui  leur  arrive  leur  donne  un  surcroît  d’énergie  et  de 
sensibilité  qui  les  rend  plus  propres  à remplir  leurs  usages,  .\ussi 
les  sucs  muqueux  qui,  jusque-là,  stagnaient  sur  leurs  surfaces  res- 
pectives sans  les  fatiguer  et  sans  les  irriter,  sont  bientôt  pour  elles, 
vu  leur  accroissement  de  sensibilité,  des  stimulants  qui  les  agacent 
et  qui  forcent  les  muscles  sous  jacents  à se  contracter;  alors 
l’urine  devient  pour  la  vessie  une  cause  qui  on  sollicite  la  contrac- 
tion. Peu  d’instants  après  la  naissance,  toutes  les  ouvertures  où 
commencent  les  muqueuses  s’ouvrent  cl  laissent  échapper  le  méco- 
nium, l’urine  et  tous  les  sucs  muqueux.  Cette  secousse  intérieure 
et  générale  qui  vide  toutes  les  cavités  muqueuses  les  rend  propres 
à devenir  le  siège  des  phénomènes  les  plus  importants  relatifs  à 
diverses  fonctions. 
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USAGES  DES  ORGANES  NERVEUX. 

Ces  organes  se  divisent  naturellement  en  organes  centraux  (corps 
striés,  couches  optiques,  etc.)  et  en  organes  périphériques  (nerf 
lacialj  nerf  pneunio-gastrique,  nerfs  rachidiens,  etc.), 

SECTION  I. 

Usages  des  organes  nerveux  centraux. 

Glande  pituitaire.  — On  peut  dire  aujourd’hui  encore 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  usages  de  la  glande  pituitaire’ 
de  la  tige  pituitaire  et  de  1 infudibulum  sont  totalement  inconnus’ 
L anatomie  pathologique,  l’anatomie  comparée  et  les  vivisections 
ne  nous  apprennent  absolument  rien  sur  ce  point  de  physioloo-ie. 

Historique.  Cependant  les  anciens,  et  même  quelques  mo- 
dernes, ont  essayé  de  donner  à ces  organes  quelques  usages,  mais 
ce  sont  autant  d opinions  que  rien  ne  justifie.  Ainsi  Galien,  Vé- 
sale,  etc,,  pensent  que  la  glande  pituitaire  est  une  sorte  d’éponge 
qui  d abord  absorbe  la  pituite  ou  les  humeurs  du  cerveau  trans- 
mises par  1 intundibulum,  et  qui,  trop  pleine,  les  laisse  bientôt 
s ecouler  a 1 extérieur  du  crâne.  Diemerbroeck,  Leclerc,  Man- 
get,  etc.,  soutiennent  qu’elle  représente  exclusivement  un’organe 
secreteur;  Willis,  Vieiissens,  soutiennent  qu’elle  est  à la  fois  une 
glande  et  un  organe  propre  à l'excrétion  des  humeurs  cérébrales, 
liedemann  enfin,  assimilant  le  corps  pituitaire  à un  ganglion  du 
grand  sympathique,  en  fait  le  centre  organique  propre  à diriger  les 
mouvements  associés  des  deux  iris. 

Glande  pinéale.  — Les  usages  de  la  glande  pinéale  sont  aussi 
encore  a déterminer,  et  nos  connaissances  se  réduisent  sur  ce 
point  aux  hypothèses  imaginées  parles  anciens.  Rolande  et  Ma- 
pndie  ont  bien  cherché  par  leurs  expériences  à jeter  quelque 
lumière  sur  celte  question  de  phy.siologie,  mais  ils  ne  sont  arrivés 
a aucun  résultat. 

g'^"de  faisait 

Ifice  de  po)  iiei  comme  le  pylore  de  l'estomac  et  ne  laissait  passer 
U ventricule  moyen  dans  le  ventricule  du  cervelet  que  la  quantité 
convenable  d esprit  vital.  — Galien  combattit  cette  opinion.  Dans 
ces  derniers  temps,  Magendie,  ayant  considéré  celte  glande  comme 
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une  espèce  de  iampon  destiné  à fermer  l'orifice  de  l’aqiieduc  de 
Sylvins,  s'est  rapproché  de  celle  opinion  ancienne. 

Galien  admettait  quelle  servait  à la  sécrétion  d’un  liquide. 
M.  Cruveilhier  professe  celte  opinion.  D'après  'Willis,  elle  e.xiste- 
rait  surtout  à cause  du  plexus  choro'ide  et  serait  destinée  à absorber 
et  à retenir  la  sérosité  exhalée  du  sang  artériel,  jusqu'à  ce  que  les 
conduits  lymphatiques  la  charrient  ailleurs.  Descaries  admettait 
que  la  glande  pinéale  est  le  principal  siège  de  l'âme,  la  portion  du 
cerveau  en  laquelle  l’âme  exerce  ses  fonctions  plus  particulière- 
ment que  dans  les  autres  parties,  parce  que  d’autant  que  nous 
avons  une  seule  et  simple  pensée  d’une  même  chose  en  même  temps, 
il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  quelque  partie  du  cerveau  qui  soit 
simple  et  non  double  comme  les  autres,  où  nos  doubles  impressions 
se  puissent  assembler. 

Lobes  cérébraux.  — Nous  devons  faire  remarquer  qu’il  faut 
bien  distinguer  la  propriété  de  tissu  dont  nous  avons  parlé  avec 
l’usage  dont  nous  allons  parler  actuellement.  Nous  allons  examiner 
ces  usages  sous  trois  points  de  vue  : 1“  sous  celui  de  la  perception 
des  sensations;  2“  sous  celui  de  l'incitation  motrice;  3" enfin,  sous 
celui  de  l'intelligence,  désaffections  et  des  instincts. 

A.  Des  lobes  cérébraux  dans  leurs  rapports  avec  la  perception 
des  sensations. — L'expérience  démontre  d’une  manière  évidente  que 
la  soustraction  des  deux  lobes  cérébraux  n’abolit  pas  la  sensibilité  gé- 
nérale. Celte  vérité  a été  mise  au  jour  par  MM.  Calmeil,  Bouillaud, 
Gerdy,  Flourens,  Longet,  etc.  Mais  il  y a une  question  à résoudre, 
c’est  celle-ci  ; l’animal  qui  a perdu  ses  lobes  cérébraux  et  qui  n’a  pas 
perdu  sa  sensibilité  générale  peut-il  encore  percevoir  des  sensations? 
M.  Flourens  répond  que  non  ; mais  MM.  Gerdy,  Bouillaud  et  Lon- 
get pensent  que  cette  perception  n’est  pas  abolie,  parce  que  sans 
celte  perception  on  ne  pourrait  pas  s’expliquer  pourquoi  les  ani- 
maux ainsi  mutilés  poussent  des  cris  plaintifs,  marchent,  s’agi- 
tent, etc.  C’est  pour  cela  que  M.  Gerdy  n’avait  pas  hésité  à placer 
la  perceptivité  dans  le  mésocéphale.  Voici  comment  M.  Longet  for- 
mule son  opinion  sur  ce  point  ; la  soustraction  du  cerveau  n’exclut 
pas  d’une  manière  absolue  la  perception  d’une  sensation  cutanée 
ou  viscérale,  mais  elle  exclut  la  manifestation  de  la  série  ordi- 
naire de  jugements  et  d’idées  en  rapport  avec  celte  perception  qui, 
sans  doute,  est  elle-même  moins  distincte  que  dans  les  conditions 
normales. 

N’omettons  point  do  noter  ici  que  dans  le  cas  d’absence  presque 
complète  d’un  hémisphère  cérébral,  l’homme  a pu  conserver  intacts 
la  sensibilité  générale  et  même  le  loucher,  aussi  bien  que  les  autres 
sens,  du  côté  opposé  du  corps. 
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Cependant,  les  expériences  de  M.  Brown-Séquard  sont  venues 
confirmer  I opinion  de  M.  Flourens.  Ceux  qui  n’ont  pas  admis  nue 
les  lobes  cérébraux  étaient  le  siège  de  la  perception  et  de  la  voli- 
tion  se  sont  trompés  en  prenant  pour  des  signes  positifs  de  per- 
ception de  douleurs  et  pour  des  preuves  d’action  de  la  volonté  des 
phénomènes  qui  peuvent  être  interprétés  tout  autrement. 

De  plus,  M.  Brown-Séquard  a trouvéque  ces  phénomènes  existent 
meme  apres  1 ablation  de  la  protubérance;  d’où  il  faudrait  conclure  si 
on  admettait  l’interprétation  que  nous  combattons,  que  la  moelle  al- 
longée et  la  moelle  épinière  sont  en  partie  le  siège  des  facultés  de  per- 
cevoir et  de  vouloir,  ce  qui,  suivant  lui,  est  inadmissible.  Mais  nous 
fermis  observer  que  si  l’on  tient  compte  des  relations  anatomiques 
e abhes  par  les  tubes  nerveux  entre  les  cellules  nerveuses  ou  Gan- 
glionnaires de  la  moelle  et  celles  du  cerveau,  il  n’est  pas  impossible 
que  la  moelle  puisse  percevoir  certaines  sensations,  à la  condition 
de  conserver  ses  relations  anatomiques  avec  l’encéphale. 

Avec  la  perception  des  impressions  visuelles.  — S’il  faut  en 
croire  M.  Flourens,  l’ablation  des  lobes  cérébraux  amène  la 
cecite,  bien  que  les  deux  iris  restent  mobiles.  MM  Bouillaud  et 
Longet  ont  démontré  expérimentalement  que  l’impressionnabilité 
par  la  lumière  persistait  : ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chiens,  des  chats,  des  pigeons,  etc. 

Avec  la  perception  des  impressions  auditives.  — Déjà  M.  Flou- 
rens avait  constaté  la  perte  complète  de  ce  sens  après  l’ablation 
des  lobes  cérébraux,  mais  il  était  contredit  par  Magendie,  quand 
M.  Longet  a fait  de  nouvelles  expériences.  Il  a toujours  vu  les 
jeunes  chats,  les  jeunes  chiens  et  les  lapins  tomber  dans  une  telle 
prostration  que  les  détonations  les  plus  fortes  n’ont  jamais  pu  les 
émouvoir;  mais  dans  ces  expériences  on  enlevait  à la  fois  les  lobes 
cérébraux  et  les  lobes  cérébelleux.  Mais  sur  des  pigeons  privés  seu- 
lement de  leurs  lobes  cérébraux,  il  a constaté  la  perception,  con- 
use  11  est  vrai,  des  sensations  auditives  ; ici  encore  il  faut  que 
le  cerveau  intervienne  pour  que  l'animal  puisse  prendre  une  déter- 
mination après  une  pareille  sensation.  Or,  comme  cet  organe 
n existe  plus,  la  sensation  auditive  n’est  suivie  d’aucune  déter- 
mination  raisonnée. 


Avec  la  perception  des  sensations  olfactives.  — Quand  on  en- 
leve  les  lobes  cérébraux,  ordinairement  on  enlève  aussi  les  lobes 
olfactifs  et  par  conséquent  on  détruit  le  sens  de  l’odorat  Mais 
Magendie  soutient  que  ce  sens  n’est  pas  aboli.  Suivant  M.  Flou- 
rens, quoique  dans  l’expérience  on  respecte  les  nerfs  olfactifs  en 
laissant  une  couche  du  lobe  cérébral,  ce  sens  n’en  est  pas  moins 
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Avec  la  perception  des  impressions  gustatives.  — Magendie 
soutient  encore  que  le  goût  n’est  pas  aboli  après  la  soustraction  du 
cerveau  et  du  cervelet.  M.  Flourens  soutient  l’opinion  contraire, 
et  pour  décider  la  question,  M.  Longet  a fait  des  expériences  des- 
quelles il  résulte  que  les  chiens  et  les  chats  auxquels  il  avait  enlevé 
les  lobes  cérébraux  exerçaient  des  mouvements  brusques  de  masti- 
cation, faisaient  grimacer  leurs  lèvres,  comme  s’ils  cherchaient  à 
se  débarrasser  d’une  sensation  désagréable,  toutes  les  fois  quil 
versait  dans  leur  gueule  une  décoction  concentrée  de  coloquinte. 

« En  résumé,  dit  M.  Longet,  il  me  paraît  possible  d isoler,  par 
la  voie  expérimentale,  le  siège  des  perceptions  sensoriales  brutes 
du  siège  de  l’intelligence  et  de  la  volonté,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
admettre  que  la  perle  absolue  de  la  perception  de  toutes  les  sensa- 
tions résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes  cérébraux: 
on  découvrira  peut-être  un  jour,  dans  les  parties  basilaires  del  en- 
céphale, un  nombre  de  foyers  perceptifs  égal  à celui  des  instru- 
ments chargés  de  recueillir  à la  périphérie  du  corps  les  diverses 
impressions  ; mais  assurément,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il 
y aurait  témérité  à proposer  telles  ou  telles  localisations.  Je  n en 
considère  pas  moins  le  cerveau  proprement  dit  comme  l’organe  de 
perfectionnement,  l’organe  d’élaboration  essentiel  où  les  diverses 
sensations  doivent  arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être, 
en  quelque  sorte,  appréciées  à leur  juste  valeur.  » [Physiologie, 
t.  II.  p.  243.)  , . . 

B.  Usages  des  lobes  cérébraux  relativement  au  siège  de  la  motricité 

volontaire.  — L’inlluence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements 
volontaires  varie  suivant  les  espèces  animales  et  même  suivant 
l’âge.  Ainsi  un  reptile,  un  oiseau,  se  ressentent  à peine  de  1 abla- 
tion d’un  de  leurs  lobes  cérébraux,  ils  éprouvent  une  légère  faiblesse 
passagère  dans  une  moitié  du  corps;  mais  celte  faiblesse  devient 
plus  grande  s’il  s’agit  d’un  lapin,  elle  augmente  encore  chez  le 
chien  ; et  chez  l'homme  la  lésion  la  plus  légère  d’un  hémisphère 
cérébral  pourra  être  suivie  d’une  hémiplégie. 

Qu’arrive-t-il  quand  les  deux  lobes  cérébraux  sont  soustraits  à 
la  fois  ? D’après  Desmoulins,  les  reptiles  et  les  poissons  dont  la 
spontanéité  reste  entière  ne  paraissent  avoir  rien  perdu  de  leurs 
mouvements  volontaires.  Il  en  serait  de  même  pour  les  oiseaux. 
Pour  M.  Flourens,  il  y a abolition  sans  retour  de  tous  les  mouve- 
ments volontaires.  Cependant  ce  physiologiste  dit,  en  parlant  d’une 
poule  à laquelle  il  avait  enlevé  les  deux  lobes  cérébraux  et  qu’il  a 
conservée  vivante  pendant  dix  mois  entiers,  qu’elle  secoue  sa  tête, 
agile  ses  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec 
le  bec,  que  quelquefois  elle  change  de  patte,  etc.  Or,  comme  1 ont 
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fait  observer  Gall,  MM.  Bouillaud  et  Gerdy,  il  est  difllcile  de  com- 
prendre quelle  cause  autre  que  la  perception  des  sensations,  l’in- 
stinct, et  1a  volonté,  pourrait  déterminer  de  pareils  mouvements. 
Aussi,  ces  auteurs  regardent  la  volonté  comme  non  abolie  par  ces 

mutilations  ; M.  Longetnevoit  làqu’unelTetd’un mouvementréflexe. 

Le  trouble  des  mouvements  volontaires  peut-il  être  attribué  à la 
lésion  de  la  substance  blanche  ou  de  la  substance  grise  ? Il  est  im- 
possible de  répondre  à cette  question  en  s’appuyant  sur  les  recher- 
ches des  pathologistes.  Ainsi,  d’un  côté  MM.  Foville  et  Pinel- 
Grandchamp  avancent  que  la  substance  blanche  est  affectée  aux 
mouvements  volontaires  à l’exclusion  de  la  matière  grise  des  cir- 
convolutions ; mais,  d’un  autre  côté,  Calmeil,  Bottex,  MM.  Par- 
chappe,  Ferrus,  Sc.  Pinel,  etc.,  ont  vu,  dans  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  les  principales  altérations  siéger  dans  la  substance 
grise,  à la  superficie  des  circonvolutions  et  dans  les  enveloppes 
du  cerveau. 

Peut-on  localiser  l’organe  de  la  parole?  — M.  le  professeur 
Bouillaud  a cherché  à résoudre  cette  question,  et,  d’aprèsdenom- 
breuses  recherches,  il  pense  que  Vorgane  législateur  de  la  parole 
réside  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Il  faudra  , dit 
M.  Bouillaud  {Journal  de  Pliijsiol.  expér.,  t.  X,  p.  159),  que  dans 
les  cas  où  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  seront  altérés,  la  parole 
soit  plus  ou  moins  dérangée,  et  réciproquement  il  faudra  de  plus 
que  la  parole  subsiste  lorsque  l’affection  occupera  des  points  du 
cerveau  autres  que  les  lobules  indiqués.  Mais  s’il  faut  en  croire 
les  observations  pathologiques  rapportées  par  beaucoup  d’auteurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Cruveilhier,  Andral  et  Lalle- 
mand, il  parait  que  les  choses  ne  se  passeraient  pas  toujours  ainsi. 
M.  Longet  a vu  des  cas  dans  lesquels  la  parole  avait  été  conservée, 
malgré  le  broiement,  la  désorganisation  des  deux  lobes  antérieurs, 
malgré  une  perte  de  substance  considérable  aux  dépens  de  ces  deux 
lobes  ou  d'un  seul.  Il  cite  aussi  l’exemple  d’une  jeune  idiote  chez 
laciuelle  il  y avait  absence  complète  des  deux  lobes  antérieurs  et 
qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  mots  bien 
nettement  articulés.  Il  faut  donc  conclure  que  l’organe  qui  coor- 
donne les  mouvements  de  la  prononciation  ne  siège  pas  spéciale- 
ment dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau. 

G.  Usages  des  lobes  cérébraux  relativement  à l'inlelligence , aux 
instincts,  aux  affections  et  à l’activité.  — Les  lobes  cérébraux  sont 
le  siège  de  l’intelligence,  des  instincts,  des  affections  et  de  l’activité. 
Nous  pouvons , pour  appuyer  cette  proposition,  invoquer,  soit 
l’anatomie  comparée,  soit  les  vivisections,  soit  l’anatomie  anormale, 
soit  encore  l’anatomie  pathologique. 
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A mesure  que  les  facultés  intellectuelles  se  perfectionnent  dans 
la  série  animale  et  chez  les  divers  individus  d’une  même  espèce, 
on  voit  la  masse  cérébrale  croître  en  haut,  en  avant  et  sur  les  côtés, 
les  hémisphères  s’agrandir  proportionnellement  aux  parties  infé- 
rieures de  l’encéphale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  com- 
parativement au  cervelet. 

Pour  savoir  quel  est  le  rôle  de  la  masse  encéphalique  sous  le 
rapport  de  l’intelligence,  on  a pris  le  poids  du  cerveau  tout  entier, 
pour  le  comparer  au  poids  du  corps;  mais  on  n'a  pas  évité  les 
causes  d’erreurs  ; aussi  cette  méthode  n’a  pas  toujours  donné 
l’avantage  à l’homme  et  aux  animaux  réputés  les  plus  intelli- 
gents. 

D’après  Cuvier,  le  poids  de  tout  l’encéphale,  chez  ï homme  adulte, 
étant  au  poids  du  corps  ; ; 1 ; 30  ou  ; ! 1 : 35  ; il  est  chez  le 

sa’imiri  1 ! 22  ; chez  le  sa'i  î 1 ; 25  ; chez  le  ouistiti  ; ; 1 28  ; 

chez  le  dauphin  ; : 1 ; 1 2 ; chez  le  serin  : ; 1 1 1 4 ; chez  le 

torin  : 1 ; 23;  chez  le  moineau  ; 1 ; 25r  chez  le  pinson  ; \ 27; 

chez  le  rouge-gorge  ; ; -I  ; 32,  etc. 

Les  résultats  de  M.  Lélut  sont  plus  précis.  Ce  physiologiste, 
ayant  pesé  comparativement  un  nombre  égal  de  cerveaux  prove- 
nant d’idiots  et  d’hommes  plus  ou  moins  intelligents,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : r L’encéphale  est,  en  général,  plus  pesant 
chez  les  hommes  intelligents  que  chez  les  autres;  2°  celte  propor- 
tion plus  grande  de  poids  et  de  volume  est,  en  général,  plus  mar- 
quée dans  les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet. 

On  cite  aussi  plusieurs  hommes,  remarquables  par  la  puissance 
de  leur  intelligence,  comme  ayant  des  cerveaux  d’un  poids  et  d'un 
volume  considérables.  Le  cerveau  deCromwell  pesait,  dit-on,  2'',2 3 1 ; 
celui  de  Byron,  2'", 238;  celui  de  Cuvier,  ■l'",829;  celui  de  Dupuy- 
tren,  'l'",436.  Les  mesures  de  ces  deux  derniers  sont  prises  plus 
exactement. 

Faisons  remarquer,  avec  Gall,  que  ces  évaluations  ne  peuvent 
pas  être  rigoureuses,  car  on  a pesé  à la  fois  tout  l’encéphale,  et 
comme  dans  ce  dernier  appareil  il  y a beaucoup  d’autres  organes 
en  rapport  avec  les  instincts  ou  l'activité,  il  peut  se  faire  que  le 
poids  plus  considérable  indique  le  développement  plus  considérable 
d’une  de  ces  dernières  fonctions  et  non  celui  de  l'intelligence. 

Quel  est  le  rôle  que  les  circonvolutions  cérébrales  jouent  dans  le 
développement  de  V intelligence?  — L’anatomie  comparée  nous  four- 
nit d’utiles  renseignements  pour  répondre  à cette  question. 

Desmoulins  avait  déjà  vu  que  le  nombre  et  la  perfection  des 
facultés  intellectuelles  dans  la  série  des  espèces  et  dans  les  indivi- 
dus de  la  même  espèce  sont  en  proportion  de  l’étendue  des  sur- 
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faces  cérébrales , que  l’élendue  de  ces  surfaces  est  en  raison  du 
nombre  et  de  la  protondeur  des  circonvolutions. 

Suivant  Desmoulins  ; le  dauphin  est  l'animal  qui  a le  plus  de 
circonvolutions;  2“  celles-ci,  dans  les  chiens  et  surtout  dans  les 
chiens  de  chasse,  ne  sont  guère  moins  nombreuses , ni  moins  pro- 
fondes que  dans  les  singes,  et  même  dans  l'homme  ; 3“  les  ouistitis, 
qui  n’ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écureuils,  n’ont 
qu’une  intelligence  analogue  à celle  des  écureuils  et  fort  inférieure 
à celle  des  autres  singes;  4"  les  singes,  qui  ont  des  sillons  plus 
nombreux  au  cerveau  que  n’en  ont  les  chats  , l’emportent  sur  les 
chats  en  intelligence;  5“  les  sarigues,  les  édentés,  les  tatous,  les 
paresseux,  les  rongeurs,  n’ont  pas  de  plis  à leur  cerveau,  ils  sont 
moins  intelligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

Remarquons  que  Desmoulins  n’a  pas  tenu  compte  de  plusieurs 
faits  contraires  à son  système.  Ainsi  l'étendue  de  la  surface  céré- 
brale des  ruminants,  celle  du  mouton  en  particulier,  est,  propor- 
tions gardées,  supérieure  à celle  du  chat,  du  chien,  du  renard,  qui 
ont  plus  d'intelligence  que  le  mouton. 

Néanmoins,  malgré  l’importance  de  cette  objection,  quand  on 
considère  que  les  animaux  inférieurs  n’offrent  jamais  d’ondula- 
tions ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieurs  en 
sont  toujours  pourvus,  et  que  chez  l'éléphant,  par  exemple,  de  tous 
le  plus  intelligent,  ces  circonvolutions  sont  les  plus  nombreuses  et 
se  rapprochent  le  plus  par  leur  arrangement  de  celles  de  l’homme, 
il  devient  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  qu’en  général  la  présence 
ou  1 absence  des  circonvolutions  cérébrales  doive  avoir,  comme 
condition  organique,  une  étroite  liaison  avec  le  développement  de 
1 intelligence. 

^ Dans  1 espèce  humaine,  la  profondeur  des  anfractuosités  est 
infiniment  variable  chez  les  différents  individus.  C’est  un  fait 
quon^peut  vérifier  sur  bien  des  cerveaux,  en  choisissant  toujours, 
pour  établir  ses  mesures,  des  anfractuosités  qui  soient  constantes 
et  qui  d'ailleurs  se  correspondent.  Il  en  résulte  qu’à  volume  égal 
deux  cerveaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  différentes*en 
etendue.  Or,  si  l’on  veut  admettre,  avec  Desmoulins,  qu’ici  l’étendue 
des  surfaces  a de  l’influence  sur  l'intensité  de  la  force  fonction- 
nelle, serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles  différences  anato- 
miques à l’explication  des  différences  individuelles  qu’offre  le  dé- 
veloppement intellectuel?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  cranioscopie  est 
inhabile  à révéler  les  variétés  des  dispositions  dont  il  s’agit. 

M.  Longet  signale  encore  un  fait  important  : c’est  l'épaisseur 
différente  des  couches  corticales  suivant  les  divers  individus.  Ce  fait 
pourrait  avoir,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  grande  impor- 
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tance,  surtout  si  l’on  admet,  avec  Willis,  Vieussens,  etc.,  que  la 
substance  corticale  est  la  partie  réellement  active  des  lobes  céré- 
braux, et,  avec  M.  Foville,  qu’elle  doit  être  regardée  comme  le 
siège  des  facultés  intellectuelles. 

D’après  M.  Flourens,  les  animaux  qui  sont  privés  des  lobes  céré- 
braux perdent  toute  intelligence  et  tout  instinct.  Selon  M.  Bouil- 
laud,  il  n’y  a plus  aucune  trace  de  combinaisons  intellectuelles. 
Toutefois,  dit  M.  Longet,  on  serait  trop  exclusif  en  affirmant  que, 
chez  les  oiseaux,  par  exemple,  tous  les  instincts,  tous  les  penchants 
se  perdent,  puisque  des  poules  privées  de  lobes  cérébraux  peuvent 
encore  obéir  à l'instinct  du  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur 
tête  sous  l’aile,  reposer  leur  corps  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur 
l’autre,  marcher  spontanément,  etc. 

Il  est  reconnu  que,  chez  les  idiots,  il  n'y  a que  les  lobes  céré- 
braux qui  soient  mal  conformés  ; à moins  de  complication,  les  autres 
organes  encéphaliques  sont  dans  leur  état  normal;  cela  nous  prouve 
donc  l’importance  des  lobes  cérébraux  dans  l'intelligence. 

La  symétrie  des  lobes  cérébraux,  soit  dans  leur  développement, 
soit  dans  leur  intégrité,  est-elle  nécessaire  à la  manifestation  de 
l’intelligence  dans  toute  sa  puissance?  Bichat  le  croyait,  mais  son 
cerveau  à lui  est  venu  donner  un  éclatant  démenti  â sa  doctrine  ; 
il  avait,  en  effet,  un  de  ses  hémisphères  notablement  plus  volumi- 
neux que  l’autre.  L'opinion  contraire  serait  plus  vraie,  s’il  faut  en 
croire  les  exemples  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Longet.  En  effet, 
on  a vu  beaucoup  de  cas  où  1 intelligence  s est  parfaitement  con- 
servée chez  des  personnes  entièrement  privées  d'un  lobe  cérébral. 
Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  que  toutes  les  fois  qu’un 
lobe  sera  sain,  du  moins  en  apparence,  les  facultés  intellectuelles 
seront  nécessairement  intactes;  car  des  faits  nombreux  prouvent 
quelles  peuvent  être  altérées  par  diverses  lésions  ayant  leur  siège 
dans  une  région  quelconque  d’un  seul  hémisphère.  M.  Longet 
s’explique  cette  altération  par  la  réaction  très  grande  qu'un  foyer 
maladif  local  peut  avoir  sur  tout  l'organe  delà  pensée. 

Cependant,  si  l’observation  démontre  que  l'intelligence  peut  se 
conserver  chez  des  personnes  ayant  un  lobe  cérébral  de  moins,  il 
faut  admettre  aussi  que  l’intelligence  ne  pourra  pas  s’exercer  d'une 
manière  aussi  continue  qu'à  l’état  normal.  Les  diverses  parties  de 
l’encéi)hale  étant  binaires  et  symétriques,  agissent,  en  effet,  comme 
tous  les  autres  organes  de  la  vie  animale,  le  plus  souvent  d'une 
manière  alternative  et  quelquefois  toutes  deux  ensemble. 


Ventricule»  céréliranix  et  cérébelleux.  — LeS  ventricules, 
ainsi  (lue  Willis  l’avait  déjà  reconnu,  servent  de  réservoir  aux  hu- 
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meurs  séreuses  de  l’encéphale.  Nous  croyons  de  plus  qu’ils  sont 
destinés  à offrir  à la  pie-mère  une  surface  plus  étendue  pour  l’ex- 
pansion des  vaisseaux  sanguins,  et  à faciliter  leur  distribution  dans 
tous  les  points  de  l'encéphale. 

De  ïa  corne  d’Amnion.  — Les  usages  de  Cette  partie  sont  en- 
core inconnus.  Cependant  disons  un  mot  des  hypothèses.  Suivant 
Treviranus,  elle  serait  le  siège  de  la  mémoire,  de  la  réminiscence, 
qui  est  si  bien  réveillée  par  les  impressions  exercées  sur  le  sens  de 
l’olfaction;  mais  M.  Cruveilhier  fait  remarquer  avec  raison  que  le 
lièvre,  auquel  on  ne  sera  pas  tenté  d’accorder  une  grande  mémoire, 
est  précisément  l'animal  qui  a la  corne  d’Ammon  la  plus  développée. 
Disons  enfin  que  M.  Foville  prétend  sans  le  prouver  qu’elle  est  le 
siège  spécial  du  principe  des  mouvements  de  la  langue. 

Corps  calleux.  — Pour  chercher  les  usages  de  cet  organe  on 
a interrogé  les  vivisections,  l’anatomie  anormale  et  l’anatomie  pa- 
thologique. 

Que  nous  apprennent  les  vivisections?  Lapeyronie  avait  fait  du 
corps  calleux  le  siège  de  l’âme.  Son  opinion  fut  adoptée  par  Louis, 
Chopart,  Saucerotte,  etc.  Ce  dernier  fit  deux  expériences  sur  des 
chienspour  venir  étayer  cette  doctrine.  D’un  autre  côté,  MM.  Flou- 
rens  , Magendie,  Serres  et  Longet  ont  répété  les  expériences  de 
Saucerotte,  et  n’ont  pas  vu  le  trémoussement  convulsif  ni  les  autres 
phénomènes  dont  parle  ce  dernier.  Les  expériences  de  ces  derniers 
physiologistes  sont  toutes  négatives  et  peu  propres  à nous  éclairer 
sur  les  usages  de  ce  corps.  Lorry  avait  déjà  remarqué  que  l’irrita- 
tion du  corps  calleux  ne  produit  pas  de  convulsions. 

Treviranus  regarde  cet  organe  et  les  autres  commissures  comme 
les  liens  nécessaires  des  deux  hémisphères,  comme  la  cause  de 
Lunilé  des  fonctions  intellectuelles.  Mais  alors  comment  expliquer 
que  les  oiseaux  dépourvus  de  corps  calleux  puissent  comparer  leurs 
sensations  tout  aussi  bien  que  les  mammifères  ? 

L’anatomie  anormale  nous  est-elle  plus  utile  ? Reil,  Ferg  ont 
publié  chacun  une  observation  où  le  corps  calleux  manquait  dans 
l’espèce  humaine,  sans  qu’il  en  résultât  rien  de  grave  pour  l’entre- 
tien de  la  vie,  mais  dans  un  des  cas  la  femme  était  idiote  et  dans 
l’autre  l'individu  était  épileptique  ; mais  faisons  remarquer  tout  de 
suite  que  ce  vice  de  conformation  s’accompagnait  d’autres  imper- 
fections des  lobes  cérébraux. 

Si  nous  consultons  V anatomie  pathologique,  nous  trouvons  la 
même  réponse  incertaine.  D’un  côté  nous  voyons  Lapeyronie, 
Chopart,  fournir  des  observations  où  la  lésion  de  cet  organe  a aboli 
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l’inlelligence,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  on  trouve  dansla  science 
une  foule  de  faits  où  la  même  lésion  n'a  pas  été  suivie  de  celle 
altération. 

Concluons  que  les  usages  spéciaux  du  corps  calleux  sont  encore 
inconnus. 

Toiitc  à troiii  piliers  et  cloison  transparente.  — Nous  en 
dirons  autant  pour  ces  organes;  en  effet,  nous  ne  trouvons  nulle 
part  de  renseignements  rigoureux,  ou  bien  nous  n'avons  que  des 
hypothèses.  Galien  assigne  des  usages  mécaniques  à la  voûte  : il 
pense  que  sa  forme  arquée  la  rend  propre  à remplir  l’usage  des 
voûtes  dans  les  édifices  et  qu’elle  est  destinée  à supporter  les 
parties  sus-jacentes  de  l’encéphale.  Ambroise  Paré  reproduit  cette 
opinion,  que  rien  ne  justifie. 

On  a dit  aussi,  sans  plus  de  raison,  que  celte  voûte,  véritable 
commissure  antéro-postérieure,  établit  une  sorte  de  consensus  entre 
les  lobes  d’un  même  hémisphère  et  les  met  en  état  de  synergie  ou 
de  sympathie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Longet,  ayant  divisé  la  voûte  sur  des 
chiens  adultes,  n’a  donné  lieu  à aucune  contraction  dans  les  mus- 
cles, à aucune  douleur. 

Corps  striés.  — Ces  usages  restent  encore  à déterminer, 
malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  déjà  été  tentés. , 

On  peut  ranger  sous  trois  chefs  les  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  ces  usages;  nous  allons  les  reproduire  d’après  leur  ancienneté. 

Opinion  de  Willis.  — Ce  physiologiste  avait  placé  dans  le  corps 
strié  le  sensorhm  commune,  comme  nous  avons  vu  Lapeyronie  le 
placer  dans  le,  corps  calleux,  et  Descartes  dans  la  glande  pinéale. 

Opinion  de  Saucerotle.  — Cet  auteur  pratiqua  sur  des  chiens 
des  expériences,  desquelles  il  conclut  que  la  partie  antérieure  des 
hémisphères  (radiation  des  corps  striés)  influençait  seulement  le 
mouvement  des  membres  pelviens,  tandis  que  la  partie  postérieure 
de  ces  hémisphères  (radiation  des  couches  optiques),  tiendrait  sous 
sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoraciques.  M.  le  pro- 
fesseur Serres  s'est  rangé  de  cette  opinion.  Dans  ses  expériences, 
M.  Longet  a reconnu  que  l'ablation  entière  des  corps  striés  n'a 
jamais  été  suivie  d’une  paralysie  plus  appréciable  dans  le  train 
postérieur  que  dans  le  train  antérieur  (il  s’agissait  de  lapins). 

Opinion  de  Magendie.  — D’après  ce  célèbre  physiologiste,  il 
existe  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme  une  force  intérieure 
qui  les  pousse  à marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  les  porte  à 
reculer;  la  première  réside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les  • 
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corps  slriés.  Dans  l’état  sain,  ces  forces  se  contre-balancent  mu- 
tuellement, mais  si  l’on  enlève  l’un  ou  l'autre  de  ces  organes, 
1 antagoniste  demeuré  sain  produit  tout  son  effet;  de  là,  la  rétro- 
cession irrésistible  après  l’ablation  du  cervelet  et  la  propulsion 
également  irrésistible  après  la  soustraction  des  corps  striés.  S’il 
faut  en  croire  les  expériences  de  MM.  Longet,  Schifî  et  Lafargue, 
cette  opinion  ne  serait  pas  assez  fondée,  puisque  ces  derniers  phy- 
siologistes, en  se  plaçant  dans  les  mêmes  conditions,  n’auraient 
pas  observé  cette  propulsion  dont  il  est  question. 

Les  corps  striés  ont-ils  une  influence  sur  l’olfaction  ? Rien  ne 
justifie  cette  opinion,  que  Chaussier  professait.  Quant  à l’influence 
que  1 on  a voulu  leur  attribuer  sur  les  mouvements  du  cœur,  de 
1 estomac,  de  1 intestin  grêle,  il  reste  encore  à la  démontrer. 

Couches  optiques.  — On  a attribué  deux  usages  aux  cou- 
ches optiques.  Le  premier  est  relatif  à la  vision,  le  second  se  rap- 
porte à la  locomotion. 

Les  couches  optiques  n ont  pas  sur  la  visioyi  l’influence  que  le 
nom  qu'elles  portent  pourrait  faire  supposer.  En  effet,  M.  Longet 
les  a désorganisées  sur  des  oiseaux,  des  mammifères,  et  il  y a eu 
persistance  de  l’impressionnabilité  visuelle,  puisque  la  pupille  a 
continué  de  se  resserrer  sous  l’influence  d’une  vive  lumière;  de 
plus,  la  stimulation  directe  des  couches  optiques  n’a  jamais  déter- 
miné d oscillations  dans  I iris.  Cependant,  on  a vu  chez  l'homme  des 
épanchements  sanguins  siégeant  dans  ces  organes  amener  la  dila- 
tation et  1 immobilité  de  la  pupille  ; mais  peut- on  ne  pas  s’expliquer 
ces  phénomènes  par  la  compression  des  nerfs  optiques  eux- mômes 
situés  au-dessous  ? 

Parmi  les  usages  relatifs  à la  locomotion  ^ il  y en  a un  de  bien 
démontré,  c’est  l’influence  croisée  des  couches  optiques  sur  les 
mouvements  volontaires.  Les  vivisections,  la  pathologie,  sont  d’ac- 
cord sur  ce  fait,  qui  s’explique  très  bien  par  l’entrecroisement  des 
pyramides. 

Mais  cette  influence  croisée  a-t-elle  lieu  sur  toute  une  partie  du 
corps,  ou  seulement  sur  un  département,  comme  le  membre  tho- 
racique, ainsi  que  le  prétendait  Saucerotte  ? MM.  Serres,  Loustau, 
Schiff,  foville,  ont  cru  trouver  dans  leurs  expériences  et  dans  la 
pathologie  des  preuves  suffisantes  pour  adopter  cette  opinion,  qui 
a été  combattue  par  les  expériences  plus  récentes  de  M.  Lono-et 
et  les  nombreuses  observations  de  M.  le  professeur  Andral,  quTest 
arrivé  à cette  conclusion  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on 
ne  peut  encore  assigner  dans  le  cerveau  un  siège  distinct  *aux 
mouvements  des  membres  supérieurs  et  inférieurs. 
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En  blessant  directement  l’une  des  couches  optiques,  chez  les 
lapins,  sans  ablation  préalable  des  hémisphères,  M.  Longet  a 
déterminé  un  mouvement  de  manège  ou  circulaire  qui  avait  con- 
stamment lieu  vers  le  côté  opposé  à la  lésion.  M.  Lafargue  a été 
témoin  du  même  phénomène.  M.  Flourens  a vu,  au  contraire,  que 
lorsque  la  lésion  siégeait  à droite , c était  de  ce  côté  que  1 animal 
tournait;  comme  il  a opéré  sur  des  grenouilles,^  il  faudrait  croire 
que,  chez  les  reptiles,  il  n’y  a pas  croisemenl  d effet. 

Tubercules  quadrijumeaux.  — Influence  des  tubercules 
quudrijuineaux  sur  la,  vision  et  sur  les  mouvements  de  l i)  is.^  Pour 
prouver  cette  influence  aujourd'hui  incontestable,  il  n’est  pas 
besoin  de  rappeler  les  rapports  de  ces  organes  avec  les  nerfs  opti- 
ques, et  de  dire  que,  en  général,  dans  les  vertébrés,  ces  nerfs  et  ces 
organes  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  autres , les 
vivisections  nous  confirment  cette  vérité  d’une  manière  évidente. 
En  effet,  MM.  Flourens  et  Longet  ayant  enlevé  les  tubercules 
quadrijumeaux  chez  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ont  vu  con- 
stamment la  cécité  complète  survenir.  Magendie  , arrivé  d’abord 
à une  opinion  opposée,  s’est  ensuite  rangé  de  1 avis  des  deux  phj  - 

siologistes  cités  plus  haut . . . , 

L’influence  de  ces  organes  sur  la  vue  est-elle  directe  ou  croisée  ? 
Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  MM.  Flourens  et  Longet  ont 
constaté  un  effet  croisé,  mais  Desmoulins  prétend  que  chez  les  gre- 
nouilles l’action  serait  directe.  . , i 

La  soustraction  des  tubercules  quadrijumeaux  entraînant  le 
défaut  d’impressionnabilité  à la  lumière,  M.  Longet  a 'oulu  déter- 
miner expérimentalement  si  cet  effet  est  du  seulement  a 1 intercep- 
tion de  la  conimunication  des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphèies 
cérébraux  ; si  l’ablation  des  tubercules  indiqués  n’agit  que  comme 
ferait  la  section  des  nerfs  optiques,  et  si,  par  conséquent , les  uns 
et  les  autres  ne  sont  que  de  simples  condiicleurs  des  impressions 
visuelles.  Voici  les  résultats  de  ses  expériences  . 

Après  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux,  la  lumière  continue 
à être  perçue,  et,  par  conséquent,  quand  on  supprime  complète- 
ment celte  perception,  par  la  soustraction  des  tubercules  quadri- 
jumeaux (tes  couches  optiques  restant  intactes),  on  ne  saurait  lairo 
dépendre  un  pareil  résultat  du  simple  défaut  do  communication 
des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphères  cérébraux. 

Les  expériences  de  M.  Flourens  ont  prouvé  que  les  tubercules 
quadrijumeaux  sont  des  centres  derellexion  de  l’elfelcentriiieto  des 
nerfs  optiques  sur  les  nerfs  moteurs  de  l'iris:  aussi  leur  ablation 
est  suivie  de  la  paralysie  de  ce  diaphragme  contractile.  M.  Longet 
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pense  qu’en  l’absence  des  hémisphères  cérébraux,  ces  tubercules 
sont  encore  des  foyers  de  perception  incomplèle  pour  les  sensations 
de  la  vue.  Cette  dernière  opinion  est  d'autant  plus  probable  que 
l'ablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cerveau,  soit 
du  cervelet,  soit  des  corps  striés  et  même  des  couches  optiques, 
laisse  persister  la  contractilité  de  l’iris,  indice  certain  de  la  sensi- 
bilité à la  lumière. 

M.  Flourens  avait  d’abord  remarqué  que  l’irritation  d’un  tuber- 
cule excite  les  contractions  de  l’iris  opposé  seulement  ; plus  récem- 
ment il  a reconnu  que  l’effet  de  cette  irritation  se  manifeste  aussi 
dans  l'iris  du  même  côté. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont-ils  sensibles  et  excitables  ? 
Peuvent-ils  influencer  les  mouvements  volontaires  ? — La  sensibilité 
n’existe  pas  à leur  surface  , mais  elle  se  déclare  dans  leur  épais- 
seur. Cela  peut  s’expliquer  par  le  voisinage  d’une  portion  du  fais- 
ceau postérieur  de  la  moelle  qui  se  prolonge  au-dessous  de  ces 
tubercules.  11  en  est  de  même  pour  les  contractions;  elles  ne  se 
manifestent  pas  quand  on  irrite  leur  surface,  mais  elles  se  décla- 
rent quand  on  pénètre  plus  avant.  Leur  effet  est  croisé! 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  d'après  quelques  auteurs,  seraient 
excitateurs  de  l’association  des  mouvements  volontaires  ou  de  l'é- 
quilibration, et,  de  plus,  les  excitateurs  du  sens  de  la  vue  dans 
les  trois  classes  inférieures.  Mais  il  n’y  a réellement  qu’un  usage 
bien  connu  des  tubercules  quadrijumeaux,  c’est  celui  relatif  à la 
vision;  quant  aux  autres,  ils  sont  incertains.  Disons,  cependant, 
qu’il  y a encore  quelque  chose  à trouver  dans  leurs  usages,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  s’expliquer  pourquoi  certains  animaux,  réputés 
aveugles,  ont  les  tubercules  quadrijumeaux  très  développés. 

Protubérance  annulaire.  — D’après  M.  Longet,  l’excitation 
directe  de  ses  fibres  transverses  ne  donne  point  lieu  à des  convul- 
sions appréciables  ; il  en  a été  de  même  de  l’excitation  des  fibres  pos- 
térieures. Mais  celles-ci  sont  devenues  très  manifestes  chez  des  ani- 
maux récemment  tués,  quand  le  stimulus  a étédirigédans  l’intérieur 

de  la  protubérance.  L irritation  de  sa  face  postérieure  a été  très  dou- 
loureuse; le  plus  souvent  l’introduction  d'un  stylet  dans  son  épais- 
seur, surtout  à sa  partie  antérieure,  n’a  pas  provoqué  de  douleur  ; 
seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  des  quatre 
membres,  de  la  face,  etc. 

De  la  protubérance  comme  conduisant  le  principe  nerveux.  — On 
sait  qu  avant  de  s irradier  dans  les  lobes  cérébraux,  les  faisceaux 
sensitifs  et  moteurs  de  la  moelle  traversent  en  partie  la  protubé- 
rance ; aussi  est-il  facile  de  prévoir  que  ses  lésions  devront  troubler 
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le  mouvement  et  la  sensibilité.  C’est,  en  effet,  ce  que  prouve  la 
pathologie  ( voy.  Longet,  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  t.  I.  p.  439).  Ces  mômes  faits  démontrent  aussi, 
beaucoup  mieux  que  les  vivisections,  l’action  croisée  de  la  protu- 
bérance , au  moins  sur  le  mouvement. 

De  la  protubérance  comme  foyer  d'innervation. — Des  expériences 
ont  conduit  M.  Longet  a admettre  : 1°  que  la  production  du  prin- 
cipe incilateur  des  mouvements  de  locomotion  est  plus  spécialement 
sous  la  dépendance  immédiate  de  la  protubérance  (mésocéphale), 
comme  la  production  du  principe  incitateur  des  mouvements  de 
conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration  en  particulier,  est  sous 
la  dépendance  immédiate  du  bulbe  rachidien  ; 2»  que  relativement 
à la  sensibilité  générale,  la  protubérance  est  un  centre  de  percep- 
tivité qui,  suivant  la  nature  de  la  sensation,  agit  seul  ou  réclame  le 
concours  des  lobes  cérébraux. 

Pédoncules  cérébelleux.  — Ils  sont  au  nombre  de  trois  et 
désignés  sous  le  nom  de  supérieurs,  moyens,  inférieurs.  Ils  établis- 
sent de  chaque  côté  les  connexions  du  cervelet  avec  le  reste  de 
l’axe  cérébro-spinal. 

1°  Pédoncules  inférieurs.  — D’après  Rolando  et  Magendie, 
la  lésion  de  l‘un  de  ces  pédoncules  détermine,  chez  les  animaux, 
une  attitude  singulière  dans  laquelle  leur  corps  se  courberait  en 
arc  du  côté  de  la  blessure.  M.  Longet  a remarqué  que  ce  phéno- 
mène ne  survient  que  dans  le  cas  où  la  lésion  s’étend  jusqu’aux 
faisceaux  intermédiaires  dubulbe.Ces pédoncules  n’ontd'autreusage 
que  celui  de  transmettre  à l’encéphale  les  impressions  sensitives. 

2°  Pédoncules  supérietirs.  — Ils  sont  très  sensibles  comme  les 
précédents,  leur  sensibilité  rappelle  celle  des  faisceaux  postérieurs 
de  la  moelle  dont  ils  sont  les  prolongements;  ils  ont  donc  pour 
usage  de  transmettre  les  impressions  aux  portions  encéphaliques 
situées  au-devant  du  cervelet. 

3®  Pédoncules  moyens.  — M.  Bernard  [Société  de  biologie,  1849) 
a prouvé  qu'après  la  section  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
l’urine  ôhange  décomposition  et  renferme  alors,  d’une  manière 
très  évidente,  de  l'albumine  et  du  sucre.  Si  l’un  de  ces  pédoncules 
est  lésé,  l’animal  roule  sur  lui-môme  autour  de  l’axe  longitudinal 
de  son  corps.  Signalé  par  Pourfour-Dupelit,  ce  phénomène  a été 
vu  ensuite  par  Magendie, M.  Flourens  et  M.  Serres, qui  l'a  constaté 
chez  l’homme.  Ce  môme  phénomène  a encore  lieu  si  l’on  divise 
un  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane  les  fibres  superficielles  et 
transversales  de  la  protubérance  annulaire. 

De  quel  côté  a lieu  le  mouvement  rotatoire?  — D’après  Magendie 
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il  se  produit  du  même  côté  que  la  section.  Cependant,  si  l’on  con- 
sulte les  vivisections  de  M.  Longet  et  de  M.  Lafargue,  et  les  obser- 
vations pathologiques  de  MM.  Serres,  Belhomme  et  Gavarret,  il 
faudrait  plutôt  admettre  que  la  rotation  a lieu  du  côté  opposé  à la 
section. 

D'oii  vient  cette  divergence  d'opinions?  — Schiff  va  nous  le  dire. 
Lorsque  le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arrière,  à travers 
1 espace  occipito-atloidien  mis  à nu,  les  lapins  tournaient  du  même 
côté  que  la  section,  tandis  qu  ils  tournent  du  côté  opposé  quand  le 
pédoncule  est  lésé  en  avant.  M.  Cl.  Bernard  {Société  de  biologie, 
1849),  a confirmé  ces  expériences.  D’après  Schiff,  il  faut  attribuer 
ce  dernier  effet  plutôt  à la  lésion  de  l’hémisphère  cérébelleux  cor- 
respondant qu’à  celle  de  son  pédoncule.  M.  Longet  professe  avec 
plus  de  raison  que  cela  est  dû  tout  simplement  à ce  que  le  pédon- 
cule cérébelleux  moyen  contient  en  arrière  des  fibres  non  entre- 
croisées, tandis  qu  en  avant  les  fibres  sont  entrecroisées. 

Comment  peut-on  expliquer  ce  mouvement  de  rotation?  M.  La- 
fargue, propose  l’explication  suivante  : Il  suffit,  dit-il,  dp 
réfléchir  sur  le  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  qua- 
drupèdes pour  voir  qu’étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur 
un  côté  paralysé  et  1 activité  isolée  de  deux  membres,  les  efforts  de 
ceux-ci  produiront  la  rotation  selon  l’axe,  par  cela  même  qu’ils 
agiront  seuls,  en  poussant  tout  le  corps  vers  le  côté  faible.  Mais 
Schiff  a démontré  que  ce  mouvement  avait  encore  lieu  quand  les 
quatre  membres  étaient  liés  ; il  fallait  donc  une  autre  explication 
Cest  M.  Longet  qui  nous  l'adonnée.  D’après  lui,  ce  mouvement 
est  du  a une  paralysie  directe  ou  croisée,  qui  a atteint,  dans  un 
cote,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  portions  cervicale  et  dor- 
sale  de  la  colonne  épinière. 

Pédoncules  cérébraux.  — Ils  ont  pour  usage  principal  de 
transmettre  les  impressions  aux  lobes  cérébraux,  et  l’influence  de 
la  volonté  aux  organes  locomoteurs.  Cependant,  leur  section  simul- 
tanée et  complète  ne  paralyse  pas  les  membres  d’une  manière  abso- 
lue. On  peut  s expliquer  ce  résultat  par  l’intégrité  de  la  protubérance 
qui  semble  être  à la  fois  un  centre  perceptif  des  impressions  sen- 
sitives et  un  foyer  d’innervation. 

Effet  de  la  lésion  d un  seul  pédoncule  cérébral. — MM  Longet  et 
Schiff  ont  remarqué  que  toutes  les  fois  que  la  lésion  partielle  a 
été  pratiquée  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance  ou  un 
peu  au  delà,  les  animaux  (lapins)  ont  exécuté  un  mouvement  cir- 
culaire ou  de  manège,  qui  a toujours  eu  lieu  du  côté  opposé  à celui 
do  la  lésion.  Le  cercle  parcouru  a élé  d’autant  plus  petit  que  la 
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lésion  se  rapprochait  davantage  du  bord  antérieur  de  la  protubé- 
rance, et  qu’elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de  fibres  pé- 
donculaires;  mais  tout  mouvement  circulaire  a cessé  quand  la  sec- 
tion entière  a été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance. 

Selon  Budge,  Valentin  et  Schiff,  il  y aurait  dans  les  pédoncules 
cérébraux  d'autres  fibres  qu’influencerait  l’action  de  l'estomac,  des 
intestins  et  de  la  vessie,  mais  M.  Longet  n’a  pu  vérifier  ces  asser- 
tions. Schiff  a mentionné  aussi  un  changement  dans  la  composition 
de  l’urine  après  la  lésion  des  pédondules  cérébraux  ; mais  M.  Longet 
a vu  ce  changement  survenir  après  des  lésions  très  diverses  du 
système  nerveux. 

Cervelet.  — Les  lésions  du  cervelet  ont-elles  un  effet  direct  ou 
croisé?  — On  ne  peut  pas  se  prononcer  à cet  égard.  En  effet, 
chez  l’homme,  on  voit  souvent  les  lésions  du  cervelet  amener  la 
paralysie  du  côté  droit  du  corps  quand  elles  occupent  l'hémis- 
phère gauche,  et  produire  l'hémiplégieà  gauche  quand  elles  occupent 
l’hémisphère  cérébelleux  droit.  Quelquefois,  cependant,  des  lésions 
profondes  du  cervelet  ne  se  traduisaient  par  aucun  symptôme  de 
paralysie.  On  a vu  aussi  la  paralysie  directe.  Plancus,  MM.  Rostan, 
Mazier  et  Tailhé  (^Société  de  biologie,  1 850  et  1 851  ) ont  publié  des 
observations  de  ce  genre. 

Influence  du  cervelet  sur  l’intelligence.  ■ — D’après  les  vivisections 
de  MM.  Bouillaud  et  Elourens,  d'après  les  observations  publiées  par 
M.  Andral,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  cervelet  semble 
étranger  à l’exercice  de  l'intelligence  ; et  si  Malacarne  a rencontré 
chez  des  idiots  le  nombre  des  lames  du  cervelet  inférieur  à celui 
qui  existe  à l’état  normal,  on  peut  répondre  que  cette  espèce  d’arrêt 
de  développement  co'incide  avec  celui  des  lobes  cérébraux  et  de 
leurs  circonvolutions. 

Opinion  deWillis.  — Le  cervelet  préside-t-il  aux  mouvements  invo- 
lontaires et,  en  général,  aux  fonctions  de  la  vie  organique?  — Les  ■ 
expériences,  l’anatomie  anormale  et  la  pathologie,  nous  portent  ài 
rejeter  complètement  cette  opinion.  En  effet,  par  les  vivisections  on 
peut  s’assurer  que  les  animaux  privés  du  cervelet  peuvent  encore’ 
exercer  toutes  les  fonctions  organiques,  et  vivre  ainsi  pendant  deuxv 
ou  trois  jours.  L’anatomie  anormale  nous  montre  une  jeune  fille 
dépourvue  de  cervelet,  vivant  jusqn'à  onze  ans  (observation  de 
Combelle).  Enfin,  dans  les  lésions  pathologiques  du  cervelet,  on 
n'a  jamais  vu  de  troubles  bien  notables  dans  la  digestion,  la  circu- 
lation, les  sécrétions,  etc. 

Opinion  de  Lnpeyrouie. — Le  cervelet  est-il  un  foyer  de  sensibilité?' 
— Cette  opinion  a été  soutenue  par  Pourfour-Dupetit,  Saucerotte,’ 
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VVillis,  Foville  et  Pinel-Grandchamp,  Dugès,  etc.  Tout  en  confes- 
sant, dit  M.  Longet,  qu’il  serait  possible  que  le  cervelet  ne  fût  point 
étranger  aux  phénomènes  sensitifs  (puisqu’il  communique  avec  une 
grande  portion  des  faisceaux  postérieurs  delà  moelle),  nous  sommes 
forcé  de  reconnaître  que  l’on  ignore  complètement  le  mode  de  sa 
coopération  dans  l’accomplissement  de  ces  phénomènes.  Ce  qu’il  y 
a de  bien  positif,  c’est  que  le  cervelet  n’est  pas  le  foyer  exclusif  dés 
sensations  : les  expériences  le  démontrent  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Chez  la  jeune  fille  dont  nous  venons  de  parler,  les  organes 
des  sens  remplissaient  bien  leurs  fonctions.  Enfin  la  pathologie  n’est 
guère  favorable  à cette  opinion. 

Quant  à la  perte  de  l’ouïe,  d’ailleurs  rare,  puisque  M.  Andral  n’a 
vu  qu’un  cas  encore  douteux  dans  ses  si  nombreuses  observations, 
rien  ne  prouve  qu’elle  n’ait  pas  résulté  d’une  lésion  directe  du  nerf 
acoustique  : pour  la  perte  de  la  vue,  en  se  rappelant  les  connexions 
de  la  cinquième  paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et 
1 influence  remarquable  de  ce  nerf  sur  la  vision,  rien  n’empêche  de 
croire  que  1 altération  du  cervelet  ait  pu  réagir  sympathiquement 
sur  les  usages  de  cette  paire  nerveuse. 

Opinion  de  Rolando  el  de  Reil.  — Le  cervelet  est  Voriçjine  de  tous 
les  moiivemenls  et  l'action  de  cet  organe  est  de  la  nu’me  nature  que 
celle  d une  pile  voltaïque?  — Cette  opinion  est  complètement  erronée, 
car  l'ablation  du  cervelet  chez  les  oiseaux  et  les  jeunes  mammifères 
n est  pas  suivie  de  l’abolition  des  mouvements.  Au  contraire,  ces 
animaux  exécutent  encore  avec  leurs  membres  des  mouvements 
énergiques  mais  désordonnés. 

Opinion  de  M.  Flourens. — Dans  le  cervelet,  ilréside une  propriété 
qui  consiste  à coordonner  les  mouvements  voulus  par  certaines  parties 
du  système  nerveux  et  excités  par  d'autres.  — Le  cervelet  est  le  siège 
exclusif  du  principe  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion.  — 
Les  expériences  de  ce  physiologiste,  celles  de  MM.  Bouillaud  et 
Longet  viennent  à 1 appui  de  cette  dernière  opinion  qui  paraît  au- 
jourd  hui  la  plus  acceptable.  En  eft’et,  elle  s'appuie  sur  les  vivisec- 
tions qui  la  confirment  pleinement,  l’anatomie  anormale  ne  la  con- 
tredit  point  et  elle  ne  se  trouve  pas  en  opposition  aussi  formelle 
qu  il  le  semblerait  d’abord  avec  les  faits  pathologiques. 

pinion  de  Magendie.  — Nous  avons  dit  déjà,  à propos  des  corps 
stries,  que  ce  physiologiste  admettait  deux  forces  qui  poussent  les 
anmiaux,  lune  à marcher  en  avant,  l'autre  à reculer.  La  première 
résidé  dans  le  cervelet  et  la  seconde  dans  le  corps  strié.  Mais  ce 
mouvement  de  recul  dans  la  soustraction  du  cervelet  n’est  pas  un 
phénomène  constant.  D’après  M.  Flourens,  il  n’existo  que  cinq  fois 
sur  dix-huit;  d’après  M.  Bouillaud,  quatre  fois  sur  dix-huit. 
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M.  Lafargue  ne  l’a  jamais  vu  dans  dix  expériences.  Sur  les  quatre- 
vingt-treize  observations  de  pathologie  de  M.  Andral,  il  n’y  en  a 
qu'une  seule  où  le  malade  offrît  une  tendance  à reculer. 

Dans  les  atrophies  partielles  ou  unilatérales  del’encéphale,  toutes 
les  fois  que  le  cervelet  s’atrophie  consécutivement  au  cerveau,  cette 
altération  intéresse  l’hémisphère  cérébelleux  gauche  et  la  moitié  cor- 
respondante de  la  moelle  avec  paralysie  de  ce  côté,  si  au  cerveau, 
elle  occupe  l’hémisphère  droit,  et  vice  versa.  Ce  n’est  ni  dans  les 
fibres  de  l'étage  supérieur,  ni  dans  celles  de  l’étage  inférieur  quenous 
trouvons  le  secret  de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  lobes  opposés 
du  cerveau  et  du  cervelet  : c’est  dans  les  faisceaux  de  l’étage  moyen 
du  pédoncule.  Ces  fibres  moyennes,  après  s’être  entrecroisées  de 
droite  à gauche,  à la  partie  supérieure  de  la  protubérance,  vont  se 
continuer  avec  les  faisceaux  latéraux  du  côté  opposé  du  bulbe.  Au 
dire  des  anatomistes,  elles  s’y  consument  toutes;  mais  l’induction 
porte  à penser  qu’une  partie  de  ces  fibres  va  se  rendre  aussi  au  lobe 
latéral  du  cervelet  (Turner). 

Le  cervelet  est-il  le  siège  de  l'instinct  de  la  reproduction?  — Gall 
a voulu  établir  que  le  cervelet  préside  à la  reproduction.  Il  s’est 
appuyé  sur  les  considérations  qui  suivent  : 

I “ Les  animaux  dont  la  propagation  ne  s’effectue  pas  par  le  con- 
cours des  deux  sexes  n’ont  pas  de  cervelet.  2“  Les  ovipares,  les 
insectes,  les  poissons  et  les  amphibies  n'ont  que  la  partie  moyenne 
du  cervelet  ; tandis  que  les  mammifères  qui  se  propagent  d’une 
manière  différente  ont  cette  partie  moyenne  et  de  plus  des  parties 
latérales.  3 " La  manifestation  successive,  la  croissance  et  la  dé- 
croissance de  l'instinct  de  la  propagation,  sont  dans  un  rapport  di- 
rect avec  le  développement  et  la  décroissance  du  cervelet.  4°  La 
nature  ne  suit  pas  de  marche  uniforme  dans  le  développement  du 
cervelet.  On  sait  quelle  est  l’influence  du  climat  sur  l’époque  à la- 
quelle les  deux  sexes  deviennent  capables  de  l’acte  de  la  génération  ; 
mais  il  existe  encore  de  grandes  différences  à cet  égard  suivant  les 
individus.  5°  L’énergie  de  l’instinct  de  la  propagation  est,  chez  les 
adultes,  dans  un  rapport  direct  avec  le  développement  du  cervelet. 
6®  La  différence  qui  existe  dans  les  deux  sexes,  pour  le  degré  au- 
quel se  manifeste  chez  eux  l’instinct  de  la  propagation,  dépend 
encore  du  degré  de  développement  du  cervelet;  cet  instinct  est 
plus  actif  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  parce  que  le  mâle  a 
un  cervelet  plus  fort. 

Gall  assure,  d’un  autre  côté,  que  toutes  les  lésions  des  organes 
génitaux,  telles  que  plaies,  contusion  ou  bien  castration,  sont  suivies 
de  l’atrophie  du  cervelet  Au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  cer- 
velet est  lésé,  la  force  génératrice  s’éteint.  La  manie  érotique  dé- 
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pendrait  d une  inflammation  du  cervelet.  Gall  rapporte  ensuite  les 
observations  de  M.  Serres,  confirmatives  de  son  opinion. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  dans  les  animaux  vertébrés  le  cervelet 
soit  dans  un  rapport  constant  de  coexistence  ou  de  développement 
avec  l’existence  ou  le  développement  de  l’instinct  de  reproduction. 
C est  là  un  fait  bien  établi  par  les  recherches  de  Desmoulins. 

Il  est  incontestable  qu’à  la  naissance  la  proportion  du  volume 
du  cervelet  au  cerveau  est  bien  moindre  qu’elle  ne  le  sera  à l’â'^e 
adulte,  à 1 âge  de  vingt-cinq  ans  par  exemple.  Sans  rapporter  toutes 
les  évaluations  qui  ont  été  données  de  cette  proportion  par  les  ana- 
tomistes qui  s’en  sont  occupés,  par  Chaussier,  Carus,  Cruveilliier 
et  Gall,  si  nous  nous  en  tenons  à une  sorte  de  moyenne,  il  est  dé- 
montré qu’à  la  naissance  la  proportion  du  poids  du  cervelet  au 
cerveau  est  ; ; 1 ; 20,  tandis  qu’à  l’âge  adulte  cette  proportion 
est  .1  .7.  Mais,  malheureusement  pour  la  doctrine  de  Gall 
celte  dernière  proportion  a lieu  déjà  à l'âge  de  quatre  à sept  ans 
(Sœmmering,  Ackermann.  les  frères  Wenzel,  Lélut).  11  est  aussi 
facile  de  prouver  que  cette  proportion  ne  diminue  point  dans  la 
vieillesse,  c est-à-dire  à mesure  que  diminue  l’instinct  de  la  pro- 
pagation. Gall  prétend  qu'à  cet  âge  la  turgescence  nerveuse  du 
cervelet  diminue , et  que  les  fosses  occipitales  inférieures  qui  le 
contiennent  se  rapetissent  jusqu’aux  dimensions  de  celles  du  crâne 
d un  nouveau-né.  D’après  Rudolphi,  Lélut,  les  frères  Wenzel  et 
Farchappe,  a I âge  de  soixante  ans  et  au-dessus,  chez  les  hommes 
a proportion  du  cervelet  au  cerveau  est  d’un  sixième,  tandis  qu’à 
lage  adulte,  a quarante  ans  par  exemple,  elle  est  au  plus  d’un 
septième. 

Gall  pense  encore  que  la  femelle,  dans  toute  la  série  animale,  a 
moins  d ardeur  amoureuse  que  le  mâle,  parce  qu’elle  a le  cervelet 
plus  petit  relativement  au  cerveau  que  ne  l’a  le  mâle.  Si  l’on  s’en 
tient  au  poids  comparatif  du  cerveau  et  du  cervelet  dans  les  deux 
sexes,  d’après  Parchappe  la  proportion  est  ; : 1 ; 6 dans  l’homme 
et  de  ; 7,  .i  dans  la  femme.  Ceci  viendrait  à l’appui  de  l’opinion 
de  bal  ; mais  d après  un  tableau  du  mémoire  de  Parchappe,  sur  le 
poids  du  cervelet  et  sur  celui  du  cerveau  suivant  les  âges  et  dans 
es  aeux  sexes,  le  rapport  de  ces  deux  parties  de  l’encéphale  est 
vraiment  le  même  et  dans  l’homme  et  dans  la  femme.  M.  Lélut 
prouve  même  que  chez  la  femme  le  cervelet  est  proportionnellement 
plus  considérable  que  chez  l’homme. 

Des  faits  pathologiques  que  cite  Gall,  il  n’y  en  a véritablement 
pas  un  seul  qui  soit  probant,  et  il  y en  a parmi  eux  d'évidemment 
controuve^.  Jels  sont  les  prétendus  faits  représentés  dans  les 
planches  de  son  atlas,  de  dillérence  de  développement  dans  la  ré- 

‘‘  ;î8. 
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gion  du  cervelet,  des  crânes  des  animaux  châtrés  et  de  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  été,  différence,  bien  entendu,  qui  est  en  plus  à l’avantage 
de  ces  derniers.  Cette  différence,  dit  Gall,  est  très  sensible  quand 
on  compare  les  crânes  des  chevaux  hongres  à ceux  des  étalons. 
Or,  Marchant  a fait,  à Alfort,  des  pesées  comparatives  de  cer- 
veaux et  de  cervelets  de  juments,  de  chevaux  hongres  et  d'étalons. 
Le  cervelet  a été  plus  pesant  chez  les  chevaux  hongres  d'abord, 
chez  les  juments  ensuite:  c’étaient  les  étalons  qui  avaient  le  cer- 
velet le  plus  petit. 

En  même  temps  qu’il  traite  des  effets  de  la  castration  chez  les 
animaux,  Gall  parle  de  ses  résultats  dans  l’espèce  humaine  et  de 
l’atrophie  du  cervelet  chez  les  eunuques,  mais  les  observations  qu  il 
rapporte  ne  sont  pas  concluantes. 

Parmi  les  faits  cités,  il  en  est  où  il  est  question  d'un  coup  porté 
à la  nuque  sans  qu’il  ait  été  constaté  (pie  le  cervelet  fût  lésé  ; 
nous  n en  tiendrons  pas  compte.  Dans  une  observation,  un  coup 
de  sabre  alla  jusqu  au  cervelet  et  les  testicules  s atrophièrent: 
mais  la  vue  et  l ou'ie  se  perdirent  aussi.  Il  y avait  donc  plusieurs 
lésions  encéphaliques,  et  il  restait  à décider  sous  laquelle  de 
ces  lésions  l’atrophie  des  testicules  s’était  déclarée.  Dans  une  der- 
nière observation,  les  testicules  s étaient  encore  atrophiés,  mais 
les  mouvements  de  tout  le  corps,  la  sensibilité,  la  raison,  tout  cela 
était  en  partie  aboli  ; et  dans  le  crâne  ce  ne  fut  pas  le  cefvelet  qui  fut 
trouvé  malade,  on  ne  constata  en  lui  rpi  un  petit  volume. 

Si  nous  passons  aux  maladies  aiguës  du  cervelet,  a ses  hémor- 
rhagies surtout,  il  est  (ptestion,  en  délinitivo,  d une  surexcitation 
des  parties  sexuelles,  qui  serait  ondes  symptômes  exclusifs  de  cette 
hémorrhagie.  Mais  les  faits  qui  montrent  que  cette  surexcitation 
n’est  point  particulière  à l'hémorrhagie  du  cervelet,  et  quelle  peut 
se  rencontrer  aussi  dans  les  hémorrhagies  d une  autre  partie  de 
l’encéphale,  sont  de  plus  en  plus  fréquents.  Il  en  est  de  même  do 
ceux  qui  prouvent  qu’une  hémorrhagie,  une  lésion  quelconque  du 
cervelet  peut  avoir  lieu  sans  érection,  sans  excitation  même  des 
parties  sexuelles,  et  une,  au  moins,  des  observations  de  Serres 
montrait  déjà  qu  il  en  est  ainsi.  C est  là,  du  reste,  ce  qu  a prouvé 
encore  le  travail  de  Burdach,  dans  leipiel  on  voit  que  sur  178  ob- 
servations des  lésions  du  cervelet,  il  n'y  en  a que  10  dans  les- 
quelles on  ait  noté  des  lésions  des  fonctions  génilak's. 

Suivant  M.  A.  Comte,  ce  n'est  point  tout  le  cervelet  qui  est 
l’organe  de  l'instinct  sexuel,  comme  le  voulait  Gall,  mais  ses  lobes 
latéraux,  tandis  que  sa  partie  médiane  préside  à l'instinct  de  con- 
servation personnelle. 

En  résumé,  nous  pouvons  conclure  de  toute  cotte  discussion,  que 
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1 organe  de  1 instinct  de  la  propagation  n’est  pas  encore  bien  déter- 


rachidien  ou  moelle  allongée.  — Nous  allons  consi- 
dérer le  bulbe  et  comme  foyer  d’innervation  pour  les  mouvements 
respiratoires,  et  comme  conducteur  des  impressions  et  de  la  volonté. 

A.  Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  respi- 
ration. — Galien  et  Lorry  avaient  déjà  entrevu  qu’il  y avait  dans 
le  commencement  de  la  moelle  épinière  un  point  dont  la  lésion  tue 
instantanément  les  animaux  ; il  appartenait  à Legallois,  et  surtout 
a M.  Flourens,  d’avoir  précisé  quel  était  le  point  du  bulbe  où  cette 
esion  était  si  grave.  Legallois  avait  placé  ce  point  vers  l'origine  de 
la  huitième  paire  crânienne  ou  pneumogastrique  ; M.  Flourens  est 
allé  plus  loin.  Pour  lui,  ce  point  commence  avec  l’origine  de  la 
huitième  paire  et  s’étend  un  peu  au-dessous.  Pour  déterminer  ces 
limites  avec  plus  de  précision  encore,  il  a mis  à nu,  sur  des  lapins 
qu  il  venait  d opérer,  toute  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière 
cervicale  et  toute  la  moelle  allongée.  1 1 compara  soigneusement  alors 
les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  qu’il  trouva  : 

La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin 
avait  ele  faite  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  del’ori'^inè 
de  la  huitième  paire;  la  deuxième  section  se  trouvait  1 lio-ne  et 
demie  à peu  près  au-dessous  de  cetle  origine;  la  troisième  environ 
3 lignes;  la  quatrième  3 lignes  et  demie  plus  au-dessous  encore- 
la  cinquième  section,  enfin,  avait  eu  lieu  immédiatement  au-dessus 
de  1 origine  de  la  huitième  paire  ; et  la  sixième  près  de  1 ligne  au- 
dessus  de  cette  origine. 

Or,  les  mouvements  respiratoires  de  la  tôto  avaient  reparu  dès  la 
troisième  section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du 
poml  central  et  premier  moteur  du  système  nerveux  présidant  à la 
respiration  se  trouve  donc  immédiatement  au-dessus  de  l’origine 
de  la  huitième  paire,  et  la  limite  inférieure  3 lignes  à peu  près  au- 

dessous  de  cette  origine.  I 1 «I 


mine. 


U I uu  leurs  lüiiciions  ; 


nt  si  impérieusement  de  ce  point 
èine  nerveux  en  dépendent,  quant 
c’est  à ce  point  qu’il  faut  qu’elles 


ELEMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 


Zi52 

soient  attachées  pour  conserver  l’exercice  de  ces  fonctions  ; ilsuflit 
qu’elles  en  soient  détachées  pour  le  perdre.  Ce  point  a été  nommé 
par  M.  Flourens  nœud  vital  du  système  nerveux. 

Appréciation  de  la  doctrine  de  Ch.  Bell.  — Le  foyer  des  mouve- 
ments respiratoires  étant  connu,  on  dut  chercher  quels  sont  les 
organes  conducteurs  de  ces  mouvements. 

Ch.  Bell  a admis  que  la  colonne  latérale  de  la  moelle  est  destinée 
à remplir  cet  usage.  Au  niveau  du  bulbe  cette  colonne,  se  prolon- 
geant en  grande  partie  derrière  l’éminence  olivaire,  donnerait  ori- 
gine, suivant  ce  physiologiste,  aux  nerfs  accessoires  de  Willis, 
pneumogastrique,  glosso-pharyngien  et  facial.  # Il  paraît  donc, 
ajoute-t-il,  qu’il  sort  quatre  nerfs  de  cette  colonne,  qui  n’en  fournit 
aucun  au  système  de  la  sensibilité,  ni  à celui  des  mouvements  vo- 
lontaires. 11  est  prouvé  en  outre  par  l’expérience  que  ces  nerfs 
excitent  des  mouvements  dépendants  de  l’acte  de  la  respiration.  On 
ne  peut  douter  que  les  mouvements  du  col,  de  la  gorge,  de  la  face 
et  des  yeux,  qui  ont  rapport  à l’acte  de  la  respiration  ou  qui  en 
dépendent,  ne  lui  soient  associés  par  le  moyen  de  ces  nerfs.  » 

M.  Longet  combat  cette  opinion  par  les  arguments  suivants  : 
L’anatomie  démontre  incontestablement,  ^"que,  parmi  les  nerfs 
crâniens  influençant  les  mouvements  respiratoires,  le  spinal  et  le 
facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne  latérale  de  la 
moelle,  prolongée  derrière  les  olives,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
protubérance,  etc.;  2°  qu’au  contraire,  le  glosso-pharyngien  et  le 
pneumogastrique,  portions  ganglionnaires,  s’implantent  sur  les 
corps  restiformes,  dans  la  ligne  du  sillon  collatéral  supérieur,  sillon 
dans  lequel  s’implantent  plus  inférieurement  toutes  les  racines  spi- 
nales postérieures  ou  sensitives. 

D’ailleurs,  les  glosso-pharyngiens  et  pneumogastriques  ne  sont 
pas  étrangers  à la  sensibilité,  comme  ledit  Ch.  Bell.  Ce  physiolo- 
giste anglais  émet  encore  une  opinion  inexacte  quand  il  dit  que- 
l’action  du  spinal  et  du  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mou- 
vements volontaires. 

Cependant,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respira- 
toires, M.  Longet  convient  que  les  usages  du  faisceau  intermédiaire* 
ou  latéral  du  bulbe  se  rapportent  à la  respiration. 

Les  corps  olivaires  dépendent  do  ce  faisceau,  et  en  dedans  se 
confondent  avec  lui.  Ces  éminences,  si  développées  dans  l’espèce 
humaine,  absentes  chez  la  plupart  des  vertébrés,  sont  regardées; 
par  Dugès  comme  des  centres  nerveux  particuliers,  dont  l'usage 
serait  lié  à l’exercice  do  la  voix.  Toutefois,  ce  physiologiste  n’émetl 
cette  opinion  qu’avec  réserve,  et  no  donne  d ailleurs  aucun  argu-- 
ment  pour  l’appuyer. 
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D apres  M.  le  professeur  Serres,  l’olive  est  excitateur  des  mou- 
vements du  cœur  ; le  corps  restiforme  excitateur  de  la  respiration 

de  iTsZL  qui  sépare  ces  deux  faisceaux  est  excitateur 

ae  1 estomac.  Mais  ce  célébré  anatomiste  n’a  pas  donné  ce  nous 

Des  corps  resli formes.  — Tout  le  monde  admet  que  les  corps  res 
üformes  servent  à la  sensibilité,  et  cela  est  vrai.  maTs  ^00  '^ 
toCneralement  que  cette  sensibilité  leur  arrive  du  cerveau  Cepen- 
dant il  n en  est  nen,  ainsi  que  le  démontre  M.  Brown-Séquard  Ce 
phy.Mologiste  coupe  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  au  ’ni- 
\eau  du  bec  du  calamus.  Les  corps  restiformes  restent  Intacts  • 

?"‘’f  ““  8""®  "l"  ''“'b®.  continuité 

I?  ^ ^ intégralement  respectées,  et  cependant  leur 
notahÏÏ‘1^  anéantie.  Elle  l’est  complètement  dans  une  étendue 
notab  e au-dessus  de  la  section.  Quant  aux  cordons  postérieur^^^ 

demi  d® ’a  section,  on  trouve  q^u'ils  possè- 

dent une  sensibilité  e.xcessive.  Enfin,  les  troncs  et  les  membres  de 

animal,  au  heu  d être  insensibles  comme  on  devrait  s’v  attendre 

hypéresthésie  très  proLncée 

. Du  bulbe  1 ackidten  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité  et  les 
mouvements  volontaires.  - Le  bulbe  sert  encore  à tran  m ttre  £ 
impressions  et  les  ordres  de  la  volonté.  transmettre  les 

mouvement  et  de  la  sensibilité 
dans  le  bu  be?  L’induction  et  les  observations  patholoil  fom 

et TnTr  partie  antérieure  du  bulbe  estdestin^ée  au  mo^uvement 
et  sa  partie  postérieure  à la  sensibilité.  mouvement 

denrTrl'^"-®^™*'’  ou  croisés?  Il  y a dissi- 

fl  f‘ti‘oo®®ur  ce  sujet.  M.  Flourens  et  Magendie  s’appuvant 
sur  des  expériences  faites  sur  des  chiens  et  des  pigèonronï  v 
que  ces  effets  étaient  directs.  Mais  MM.  Calmeil  et  Longet  soutien 

que  lireffè\?i^  ^ M™  l'anatomie  et  la  pathologie) 

q e les  effets  peuvent  être  directs  et  croisés  : directs  dans  les 
ceaux  posjenears.  croisés  dans  les  faisceaux  anlérîeurï 

deaux  a ^ P^^osseur  à l'école  de  médecine  de  Bor- 

ïu  cr„7„  „^rnt  paralysie  de  m„„ve„e:i 

lion  croisée'^pouVts^:!^"  " >' 

Le  bulbe  rachidien  influence-t-il  les  mouvements  du  cœur?  ^ 
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D'après  Budge,  le  cœur  emprunterait  au  bulbe  le  principe  de  ses 
mouvements  et  ceux-ci  ne  seraient  point  intkiencés  par  la  respira- 
tion, puisqu’on  les  verrait  s’airêter  ou  diminuerde  fréquence  quand 
la  respiration  continue,  la  forme  excitatrice  des  contractions  car- 
diaques aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de  transmission  , 
la  stimulation  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rachi- 
dien, au  lieu  d’exciter  le  cœur,  le  mettrait  au  repos.  Let  état  du 
cœur  est  comparable,  pour  Budge,  à la  dilatation  de  la  pupille  par 
la  belladone.  C’est  un  phénomène  positif  qui  résulte  d’un  épui- 
sement momentané.  Ed.  et  E.-H.  Weber,  de  même  que  Majei, 
sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions.  Mais  M.^  Longet  a fait  voir 
que  leurs  expériences  avaient  été  mal  exécutées  et  s est  montre 
l’adversaire  de  cette  opinion.  Ce  dernier  physiologiste  n admet  pas 
non  plus  (ce  que  prétend  Budge)  que  le  bulbe  rachidien  puisse  in- 
fluencer les  mouvements  de  l’estomac  et  ceux  du  cæcum. 

InfUtence  du  bulbe  rachidien  sur  la  glycogénie.  — Voyez  plus 

haut  page  334.  ••  zn 

Influence  du  bulbe  rachidien  sur  les  fonctions  de  nutrition  (1).^  — 

Nous  venons  de  rapporter  les  recherches  de  M.  Flourens,  qui  éta- 
blissent que  la  lésion  d’un  point  très  peu  étendu  de  cet  organe 
suffit  pour  faire  perdre  immédiatement  la  vie  a un  animal  supérieur 
dont  la  température  est  à son  degré  normal.  M.  Brown-Sequard  a 
montré  que,  dans  certaines  conditions,  quelques  animaux  peuvent 
survivre  pendant  un  temps  assez  long  à la  perte  dé  leui  moe  e 


allongée. 

Ses  recherches  ont  établi  les  points  suivants  ^ 

1°Eii  automne  et  en  hiver,  après  l'extirpation,  soit  de  la  moelle 
allongée  seule,  soit  de  la  moelle  allongée  et  du  reste  de  1 encéphale 
soit  des  parties  de  l'encéphale  antérieures  a la  moelle  allongée,  soi 
encore  de  l’encéphale  tout  entier  et  de  la  portièn  de  moelle  epi- 
nière  qui  est  en  avant  des  racines  de  la  seconde  paire  de  nerls, 
les  grenouilles  peuvent  encore  vivre  plusieurs  semaines.  Elles  con- 
servent, dans  cet  état  de  mutilation,  presque  toutes  les  fonctions 
delà  vie  organique,  et,  de  plus,  la  faculté  réflexe  et  les  propriétés 


des  muscles  et  des  nerfs. 

2“  Avec  une  moitié,  un  tiers  et  même  un  quart  do  la  inoel  e 
épinière,  tout  le  reste  du  centre  céréliro-rachnlien  étant  détruit, 
les  grenouilles  peuvent  encore  vivre,  dans  les  saisons  froides,  une 
on  deux  semaines.  Elles  conservent  alors  presque  toutes  les  lonc- 
tions  de  la  vie  organique. 

3 ' La  moelle  épinière  parait  plus  utile  a la  conservation  des  lonc- 


(1)  Il  esl  linporUiul  üe  noter  ciuo  M.  Bi owii-Séquaid  Jésiguo  le  bulbe  lachiaieii  so 
le  uüiTi  lie  moelle  dllütigee^ 
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lions  de  la  vie  organique  que  la  moelle  allongée  el  le  reste  de  l'en- 
céphale. Il  existe  même  une  partie  de  la  moelle  épinière  (celle  qui 
donne  naissance  à la  deuxième  et  à la  troisième  paire  de  nerf)  qui 
contient  moins  de  substance  grise  que  la  moelle  allongée,  et  qui 
cependant  peut  entretenir  la  vie  plus  longtemps,  ou  au  moins  aussi 
longtemps  que  la  moelle  allongée. 

4°  Toutes  les  parties  du  centre  cérébro-rachidien,  excepté  les 
lobes  cérébraux,  paraissent  servir  à la  conservation  des  fonctions 
de  la  vie  organique.  En  effet,  d’une  part,  quelle  que  soit  celle  de 
ces  parties  qu'on  enlève,  la  vie  cesse  au  bout  d'un  temps  qui  varie 
entre  quelques  et  cinq  semaines;  et,  d'une  autre  part,  quelle  que 
soit  celle  de  ces  parties  qu'on  laisse  subsister  seule,  la  vie  dureen- 
core  au  moins  trois  jours,  et  ordinairement  davantage.  * 

Durée  de  la  vie  après  l’ablation  du  bulbe  rachidien.  — La 
durée  de  la  vie  a varié  considérablement  suivant  les  espèces.  Le  ta- 
bleau suivant  indique  la  duree  maximum  pour  chaque  espèce  : 


Cl.4SSES. 
Amphibiens. 
Reptiles  . 
Poissons  . 

Oiseaux  . 


Durée  de  la  vie. 


Genres  et  espèces. 

{ Salamaiiilres 

. < Grenouilles  (verles  et  rousses)  .... 

Crapauds  (hrmis  et  oceouclieiirs).  . , 

Tortues  (européennes,  grecques  et  autres)!  . . ^ 

Orvets  et  couleuvres.  ...  * fi  ' 7 

Lézards ’ . . . a 

I Anguilles.  . 

j chi  pes,  tiuiclies.  Lrochels,  loties,  I aibeaux.  5 

t Perches,  goujons,  vcroi.s,  gardons 2S  à 40  heures 

; Eperv.ers  (nouveau-nes) g,  ^ 

I Moineaux,  iit.  17 

Moineaux,  hruanis,  linoites,  pigeons,  poules,  ca- 

I nards ^ 

Pintades,  perdrix,  poules  d’eaû,  ’loûrtêreiles  l'  ” ^ minutes, 
adultes - ) 


plus  de  4 mois, 

4 à •'5  semaines. 

9 à 10  jours. 


G 


Mammifères. 


' Loirs  (pendant  l’hihci  nation).  . 
Hérissons  id. 

Chiens  'nouveaii-ne's)  de  furie  race. 
Chats  ici. 

Lapins  id. 

Cochuiisd’lnde  id. 

Loirs  et  he'i  issons  ^eveille's,  eu  été'). 

, Chais,  chiens,  lapins,  rodions  d’Indi 


'adultes] 


20  h 


eui  es. 


46  minutes 
41 
54 
6 

4 

5 à 5/4 


Ce  tableau  montre  qu  après  la  perte  de  la  moelle  allongée  la 
durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les  batraciens  n ? 
semaines  pour  quelques  reptiles,  jours  pour  d’autres  rcptilefet 
poiir  les  poissons,  par  heures  pour  les  animaux  hibernants  (pendL 
1 hibernation),  et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  maumffSs 
Il  importe  de  dire  tpdo  le  tableau  ci-dessus  intlique  seuleS 
le  maximum  extrême  de  durée  de  la  vie,  dans  les  meilleures  coi 
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diüons  possibles.  La  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  beaucoup  in- 
férieure aux  durées  maximum.  Depuis  la  publication  de  ces  résul- 
tats , M.  Brown-Séquard  a vu  des  grenouilles  survivre  plus  de  six 
mois  à la  perte  de  leur  moelle  allongée  et  des  tortues  survivre  près 
d’un  mois.  Le  professeur  Beale,  de  King’s  College,  à Londres,  a 
réussi  à garder  vivante,  pendant  six  mois,  une  grenouille  dépouil- 
lée de  sa  moelle  allongée. 

Etat  des  fonctions  de  la  vie  organique  chez  des  grenouilles  privées 
de  leur  moelle  allongée.  — 1°  La  circulation  du  sang  continue  à se 
faire,  en  apparence,  aussi  bien  que  chez  les  grenouilles  intactes.  Les 
battements  du  cœur  sont  souvent  plus  fréquents  qu’à  l’état  normal 
pendant  la  demi-heure  qui  suit  l’ablation  de  la  moelle  allongée  ; 
mais  ils  reviennent  promptement  à leur  rhythme  normal,  et  on  les 
trouve  aussi  réguliers  et  aussi  forts,  chez  des  grenouilles  intactes. 
Ce  fait  est  extrêmement  important  en  ce  qu'il  démontre  positive- 
ment que  les  battements  du  cœur  ne  dépendent  pas  de  la  moelle 
allongée,  comme  on  l'a  soutenu  récemment  en  Allemagne. 

2“  Les  battements  des  quatre  cœurs  lymphatiques  continuent  à 
avoir  lieu  comme  à l'état  normal. 

3°  La  digestion  paraît  se  faire  aussi  bien  que  chez  des  gre- 
nouilles intactes,  ce  qui  démontre  que  l’action  des  nerfs  pneumo- 
gastriques n’est  pas  nécessaire  à la  digestion  (au  moins  chez  les 
grenouilles). 

4“  La  sécrétion  ordinaire,  ainsi  que  la  production  d’épithélium 
parla  peau  et  les  muqueuses,  se  continue  d’une  manière  normale. 

5"  La  respiration  par  la  peau  s'opère  comme  à l’ordinaire,  ainsi 
que  l’absorption  d'eau  ou  de  substances  toxiques. 

6°  L'i  faculté  rédexe  de  la  moelle  épinière  devient  si  énergique, 
que  sous  son  influence  les  pattes  des  grenouilles  opérées  peuvent 
soulever  des  poids  bien  plus  considérables  que  celles  des  grenouilles 
intactes  sous  l'influence  de  la  volonté.  L’existence  des  mouvements 
réflexes  impliquant  celle  de  l’action  des  muscles  et  des  nerfs,  je 
n’ai  pas  besoin  de  dire  que  les  nerfs  et  les  muscles  conservent  leurs 
propriétés  vitales.  La  faculté  réflexe  s’accroît  tellement  dans  cer- 
tains cas,  qu’il  sufit  de  la  plus  légère  excitation  pour  causer  des 
mouvements  d'une  violence  extrême  et  même  le  tétanos. 

7“  Le  courant  galvanique  des  muscles,  soit  entre  le  tendon  et  la 
surface  extérieure  de  ces  organes,  soit  entre  cette  surface  de  sec- 
tion transversale  des  muscles,  loin  d’être  diminué,  paraît  être  plus 
fort  que  chez  les  grenouilles  intactes. 

8°  Les  propriétés  vitales  de  la  moelle,  des  nerfs  et  des  muscles 
sont  augmentées  au  lieu  d’être  diminuées,  et  à ce  point,  que  si  l’on 
éthérisé  les  grenouilles  opérées  ou  si  on  leur  enlève  le  cœur,  ces 
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propriétés  vitales  durent  plus  longtemps  que  chez  des  grenouilles 
non  opérées.  ^ 

Parmi  les  fonctions  qui  manquent  aux  grenouilles  privées  de  la 
moelle  allongée,  on  n’a  pas  besoin  de  dire  que  se  trouve  la  resni- 
ration  pulmonaire.  Les  recherches  de  Lorry,  Cruikshank  Lorenz 
Legallois  et  surtout  celles  de  M.  Flourens,  ont  démontré  depuis 
longtemps  que  les  mouvements  respiratoires  ont  leur  centre  exci- 
tateur dans  la  moelle  allongée,  et  même  dans  un  point  très  limité 
cle  cet  organe,  ainsi  que  l’a  découvert  M.  Flourens. 

Des  différences  très  considérables  existent  dans  la  durée  de  la 
vie  des  batraciens  après  l'ablation  de  la  moelle  allongée,  suivant  le 
degre  de  la  température  du  milieu  où  ils  sont  tenus.  Plus  la  tem- 
pérature est  basse,  plus  la  vie  dure.  Ainsi,  la  durée  de  la  vie  des 
grenouilles  opérées  se  compte  par  des  mois,  quand  la  température 
varie  entre  0 et  8 degrés  centigrades:  par  des  semaines,  quand 
e e varie  entre  5 et  I 3 degrés  centigrades;  par  àes  jours,  quand 
e e varie  entre  I 0 et  1 8 degrés  centigrades  ; par  des  heures,  quand 
elle  varie  entre  18  et  24  degrés  centigrades,  et  par  des  nLues 
seulement,  quand  elle  est  entre  30  et  40  degrés  centigrades 
Dans  les  autres  vertébrés  à sang  froid,  les  différences  dans  la 
duree  de  la  vie  après  l’ablation  de  la  moelle  allongée  ne  sont  pas 
SI  grandes  que  chez  les  grenouilles,  mais  la  loi  générale  est  la 
, 'J?.®™,  ''raie  aussi  pour  les  animaux  à sang  chaud  et 

es  différences  entre  les  animaux  de  différents  âges  dépendent  en 
grande  partie,  des  différences  qui  existent  dans  le  deo-ré  de  leur 
température.  ° 

Comme  la  principale  condition  pour  une  longue  durée  de  la  vie 

^ ''«e  atmosphère 

très  froide,  et  comme  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  pas  actifs  chez 

ces  animaux  soumis  a 1 action  d’une  basse  température,  quelques 
physiologistes  ont  pensé  que  mes  expériences  avaient  moin^  de 
T l's  ont  supposé  que  la  persistance  de  la 

ouanH  i ou  davantage,  en  hiver,  équivalait, 

quant  a la  somme  des  phénomènes  vitaux  ayant  lieu,  à une  durée 
de  quelques  heures  en  été,  lorsque  l’activité  de  ces  phénomènes 
est  très  grande.  M . Brown-Séquard  a démontré  que  celle  objecC 
n a rien  de  fonde,  et  nous  ne  rapporterons  ici  qu’un  seul  des  faits 
signalés  a cet  egard  (voyez  Comptes  rendus  de  la  Société  de  bio 
<85).  t Ilr,  p.  74)  Le  cœ„r  ballenl  trenle  pai 

minu  e chez  des  batraciens  privés  de  la  moelle  allongée  et  soumis 
a action  d une  basse  température,  et  la  vie  de  l’animal  durant 
quatre  mois,  le  nombre  des  battements  dans  celle  période  est  de 
plus  de  stxmtlhons.  En  été  la  survie  maximum  des  grenouilles  dé- 

39 
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pouillées  de  la  moelle  allongée  étant  de  six  heures,  et  le  cœur 
battant  quarante-cinq  fois  par  minute,  il  en  résulte  qu’il  y a 
16,200  battements  pendant  la  durée  de  la  survie.  Le  noTubre  des 
battements  du  cœur  dans  le  premier  cas  est  au  nombre  de  ces  bat- 
tements dans  le  second  cas  comme  375  est  à 1 . Il  estdonc  parfai- 
tement clair  que  l’existence  des  battements  du  cœur  chez  les  ba- 
traciens qui  ont  été  privés  de  la  moelle  allongée  en  hiver  est  une 
preuve  évidente  que  ce  n’est  pas  un  simple  engourdissement  qui 
existe  alors,  mais  bien  la  vie  même. 

De  nombreuses  expériences,  publiées  parM.  Brown-Séquard 
dans  la  Gazette  méilicale  de  Paris  (1851,  p.  475),  montrent  que 
c’est  parce  que  la  résistance  à l’asphyxie  s augmente  en  général 
en  raison  de  l'abaissement  de  la  température  d un  animal  donné  que 
les  vertébrés  à sang  froid  en  hiver,  et  tes  vertébrés  à sang  chaud 
quand  on  diminue  leur  température,  peuvent  résister  plus  longtemps 
à la  perte  de  leur  moelle  allongée  que  dans  des  conditions  opposées. 

Qu’est-ce  que  le  reste  de  vie  que  l’on  trouve  chez  les  vertébrés 
à sang  chaud  après  1 ablation  de  la  moelle  allongée?  Ce  reste  de 
vie  consiste  uniquement  dans  la  persistance  des  battements  du 
cœur,  de  quelques  actes  de  la  vie  organique,  et  dans  la  continua- 
tion de  la  vie  propre  de  la  moelle  é[)inière,  à savoir,  de  sa  faculté 
de  réaction. 

Moelle  épinière.  — La  moelle  épinière  commence  au-dessous 
de  l'entrecroisement  des  pyramides  antérieures  et  finit  chez  l'homme 
au  niveau  de  la  première  vertèbre  lombaire. 

De  nombreux  physiologistes  ont  cherché  à connaître  les  usages 
de  cette  partie  de  l’axe  cérébro-spinal,  et  les  difficultés  que  Ion 
a eues  dans  les  investigations  sur  ce  point  sont  si  considérables  que 
de  puis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours  on  a émis  les  opinions  les  plus 

contradictoires.  Dans  cette  étude  nous  su'ivrons  la  méthodeanaly  tique. 

§ I.  — El]'ets  de  la  deslruclion  de  la  moelle  éj  micre. 

Ces  effets  sont  multiples  et  varient  suivant  que  la  destruction 
est  totale  ou  partielle. 

1"  Usages  relatifs  à l'accomplissemeul  des  fonctions  en  général. 

Après  que  Legallois  eut  annoncé  que  la  destruction  même 

d’une  petite  portion  de  la  moelle  épinière  cause  très  rapnlement 
la  mort  chez  les  animaux  à sang  chaud,  nombre  de  physiolo- 
gistes, ré[)étant  ses  expériences,  trouvèrent  qu’il  s'était  trompé. 
W.  riiilip  et  M.  l'iourons,  surtout,  établirent  que  la  vie  peut  durer 
encore  vingt-quatre,  trente-six  ou  même  quarante-huit  heures. 
Mais  la  mort  survient  néanmoins  assez  vite  et  il  était  important 
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pour  la  physiologie  de  délerminer  quelle  en  est  la  cause.  Dans  ses 
premières  recherches,  à cet  égard  (voyez  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  biologie,  1830,  t.  Il,  p.  29),  M.  Brown-Séquard  avait 
monlrc  que  la  principale  cause  de  la  mort  était  l'hémorrhagie.  Il 
trouva  effectivement  que  chez  les  animaux  qui  éprouvent  peu  d’hé- 
morrhagie, la  vie  peut  durer  sans  trouble  apparent  et  aussi  long- 
temps que  chez  des  animaux  intacts,  après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière.  C’est  surtout  sur  des 
pigeons  qu'il  a multiplié  ces  expériences.  Elles  montrent  la  fausseté 
des  opinions  émises  par  un  grand  nombre  de  physiologistes,  à 
1 égard  de  1 intluence  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur,  sur  l’esto- 
mac et  I intestin,  sur  les  poumons,  sur  la  sécrétion  urinaire,  sur  la 
sécrétion  biliaire  et  sur  la  chaleur  animale.  En  expérimentant  sur  de 
jeunes  pigeons,  il  a constaté  que  malgré  l’absence  d’une  portion 
très  considérable  de  la  moelle  épinière,  le  développement  a eu  lieu 
presque  aussi  rapidement  que  sur  des  pigeons  intacts. 

M.  Brown-Séquard  a trouvé,  en  I 852,  queparmi  les  mammifères, 
les  chats  peuvent  survivre  à la  destruction  partielle  delà  moelle  épi- 
nière. .Ainsi,  il  a vu  un  jeune  chat  survivre  depuis  le  8 avril  jusqu’au 
4 juillet,  après  la  destruction  de  toute  la  partie  de  moelle  étendue 
depuis  la  onzième  vertèbre  dorsale  jusqu’au  coccyx.  Le  développe- 
ment, en  longueur,  des  parties  paralysées  s’est  opéré,  chez  cet  ani- 
mal, presque  comme  à l'état  normal,  de  même  que  la  sécrétion  des 
poils  et  de.s  ongles.  La  circulation,  la  digestion  étaient  normales,  et 
l’animal  est  mort  par  accident.  La  chaleur  animale  avait  toujours 
été  au  degré  normal,  sinon  à un  degré  supérieur  dans  le  rectum. 

De  ces  recherches  , il  résulte  positivement  que  de  tous  les 
Usages  qu  on  a attribués  à la  moelle  epinière,  cet  organe  ne  sem- 
ble en  avoir  que  pour  servir  de  conducteur  des  ordres  de  la  vo- 
lonté et  des  impressions  sensitives,  ainsi  que  d'organe  central  poul- 
ies actions  réflexes, 

2°  Usages  retaiifs  à la  nutrition  et  jiar  suite  à la  produclion  de 
lu,  chaleur  animale.  — ^Veinhold,  Wilson,  Krinier,  ont  trouvé,  pat- 
leurs  expériences,  que  la  chaleur  diminuait  ([uand  on  coupait  la 
moelle  ou  qu’on  la  détruisait.  Chossat  a constaté  le  même  phéno- 
mène, mais  il  1 ex|)lique  par  la  paralysie  du  grand  sympathique. 
Legallois  pense  que  celle  influence  n'est  pas  immédiate  et  que  la 
moelle  ne  concourt  a la  produclion  de  chaleur  que  par  suite  de  son 
influence  sur  la  respiration  et  la  circulation.  Nous  venons  de  voir 
qu  il  n en  est  jias  ainsi  d'après  M.  Brown-Séquard, 

3'  bsages  relatifs  à la  digestion.  — Le  pharynx,  l’œsophage  et 
1 estomac  sont  sous  la  dépendance  de  la  moelle  allongée.  Tout  le 
reste  du  tube  intestinal  est  influencé  par  la  moelle  é[)inière  ; mais 
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elle  n’intervient  en  grande  partie  que  par  l’intermédiaire  du  grand 
sympathique,  aussi  nous  en  parlerons  à propos  des  usages  de  ce 
dernier  nerf.  Mentionnons  actuellement  l’action  directe  qu’elle  peut 
avoir  sur  cette  fonction. 

Dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  on  observe  généralement 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à laquelle  peuvent  suc- 
céder des  évacuations  alvines  involontaires.  Alors  il  y a paralysie 
de  la  tunique  musculeuse,  des  sphincters,  du  rectum  et  la  mu- 
queuse rectale  n’a  plus  sa  sensibilité  spéciale  en  rapport  avec  le 
besoin  de  la  défécation. 

D'après  M.  Longet,  on  peut  obtenir  des  contractions  du  canal 
intestinal  en  irritant  la  moelle  dorsale,  soit  par  les  irritants  méca- 
niques, soit  par  l’électricité.  Wilson  Philip  a vu  ces  mouvements 
persister  assez  longtemps  après  l’ablation  de  l’axe  cérébro-spinal. 

4“  Usages  relatifs  à l' urination.  — L’influence  de  la  moelle  sur 
la  sécrétion  urinaire  est  admise  par  les  uns  et  rejetée  par  les  au- 
tres. Krimer  a reconnu  que  l’urine  devient  claire  comme  de  l’eau 
et  contient  beaucoup  de  sels  et  d’acide,  mais  peu  d'extractifs. 
L’ablation  du  cerveau  et  du  cervelet,  d'après  le  même  auteur,  n'ar- 
rête pas  la  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  changer  légèrement 
les  caractères  de  l’urine.  MaisBrodie  dit  avoir  vu  cette  sécrétion  se 
supprimer  instantanément  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  enlevé 
le  cerveau.  Brodie,  Home,  Hunkel  ont  observé  que  l’urine  conte- 
nait de  l’ammoniaque  libre  après  les  lésions  de  la  moelle.  Naveau, 
au  contraire,  prétend  qu’elle  est  acide.  M.  Longet  et  M.  Ségalas 
sont  du  même  avis. 

Bellingeri  a constaté,  sur  le  mouton,  que  la  myélite  est  fréquem- 
ment accompagnée  de  l’inflammation  du  péritoine  et  des  reins,  que 
l’urine  devient  trouble  et  ressemble  au  sérum  de  lait  coagulé.  Bé- 
ciproquement  Stanley  dit  avoir  vu  l’altération  du  rein  déterminer 
consécutivement  des  affections  de  la  moelle. 

On  sait  aussi  combien  sont  nombreuses  les  observations  propres 
à démontrer  que  les  lésions  graves  de  la  moelle  s'accompagnent  de 
la  paralysie  et  de  l’anesthésie  de  la  vessie.  Selon  M.  Longet,  les 
muscles  du  col  vésical  sont  seuls  sous  la  dépendance  immédiate  de 
la  volonté  et  du  système  cérébro-spinal,  tandis  que  le  reste  de  la 
tumeur  musculeuse  de  la  vessie  est  soumis  au  grand  sympathique 
et  hors  de  l'empire  de  la  volonté.  F.  Ollivier  (d’Angers)  a rapporté 
plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les  maladies  de  la  moelle 
peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  ou  au  corps  do  la 
vessie. 

5°  Usages  relatifs  à la  circulaUon.  — Haller  admettait  l iiidé- 
pendance  absolue  du  cœur  de  toute  influence  nerveuse.  Legallois 
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fit  des  expériences  très  nombreuses  pour  étendre  celte  influence 
sur  le  cœur,  et  la  conclusion  fut  que  celle-ci  soutire  le  principe  de 
ses  battements  de  lotis  les  points  do  la  moelle  épinière  par  l'entre- 
niise  du  grand  sympathique.  Voici  le  résullat  de  ses  expériences  : 
1 ° La  destruction  de  l'une  des  trois  portions  (cervicale,  dorsale 
lombaire)  de  la  moelle  épinière  est  nécessairement  mortelle  en 
très  peu  d’instants  chez  les  lapins  de  vingt  jours.  2°  La  destruction 
de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  moins  vite  que  celle  de  la 
portion  dorsale,  et  surtout  de  la  portion  cervicale,  l’insufflation 
pulmonaire  étant  pratiquée  dans  les  trois  cas. 

Legallois,  voulant  savoir  s'il  en  serait  de  même  à tout  autre  âge 
reconnut  qu’en  général  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  ne  fait 
pas  périr  les  lapins  âgés  de  moins  de  dix  jours.  Il  a reconnu  aussi 
que  la  destruction  de  la  moelle  dorsale  n’est  pas  toujours  mortelle 
non  plus  dans  les  très  jeunes  lapins.  Quant  à la  destruction  de  la 
moelle  cervicale,  la  plupart  en  meurent  dès  le  premier  jour  de  leur 

Quelle  est  la  cause  de  la  mort  dans  tous  ces  cas?  Legallois  la 
rapporte  à barrêt  de  la  circulation.  Mais  on  lui  a objecté  que  le 
cœur,  arraché  de  la  poitrine  d’un  animal  vivant,  continuait  de  se 
mouvoir,  et  que  par  conséquent  les  contractions  de  cet  organe  de- 
vaient encore  persister  après  la  destruction  de  la  moelle  allongée 
lout  en  reconnaissant  l'exactitude  de  ce  fait,  Legallois  regarde  les 
contractions  du  cœur  comme  tellement  affaibles,  qu’elles  ne  peu- 
vent plus  entretenir  la  circulation,  et  comme  seulement  analo°-ues 
a celles  que  1 on  rencontre  dans  les  autres  muscles  qui  sont  irri- 
tables plus  ou  moins  longtemps  après  la  mort. 

Wilson  Philip  a combattu  l’opinion  de  Legallois  en  s’appuyant 
aussi  sur  des  expériences,  ciesquellesil  conclutavec  Haller  quel’ac- 
tion  du  cœur  et  de  tous  les  muscles  involontaires,  indépendante  du 
système  nerveux,  émane  d’une  force  inhérente  à la  fibre  musculaire. 

M.  Hourens,  qui  est  parvenu,  après  la  destruction  de  la  moelle 
a entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  l’avait 
lait  Langlois,  n a pu  conclure,  comme  Wilson  Philip.  Le  système 
nerveux  dit-il,  concourt  à l’énergie  et  à la  durée  de  la  circulation 
non-seulement  d une  manière  générale  et  absolue,  mais  encore 
cl  une  maniéré  spéciale  et  déterminée  ; car  lorsqu’une  région  du  sys- 
tème nerveux  (moelle)  est  seule  détruite,  c’est  toujours  dans  les 
seules  parties  correspondantes  à cette  région  que  la  circulation  se 
montre  surtout  affaiblie.  Il  y a donc  une  influence  générale  c’est- 
a-dire  de  tout  le  système  sur  toute  la  circulation,  et  des  influences 

locales  et  partielles  des  diverses  régions  de  l’un  sur  les  diverses 
régions  de  1 autre.  uivci&es 
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Legallois  et  Treviraniis  avaient  constaté  de  leur  côté  les  mêmes 
résultats. 

Quels  sont  les  effets  de  l'irritation  mécanique,  chimique  ou  galva- 
nique de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur?  Haller, 
Spallanzani,  Bichat,  etc.,  disent  avoir  irrité  diversement  la  moelle 
épinière  sans  qu’il  s'ensuivît  aucune  action  sur  le  cœur  ; mais  les  ex- 
périences de  Wilson  Philip  nous  apprennent  que  l'humectation  de 
la  moelle  épinière  avec  de  1 alcool  accroît  les  battements  cardiaques, 
tandis  que  la  dissolution  d opium  ou  I infusion  de  tabac,  après  les 
avoir  accélérés,  les  ralentit  bientôt;  qu  enfin,  dans  ces  cas,  la  por- 
tion cervicale  de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d influence. 

D’un  autre  côté,  Clift,  Welderneyer,  Nasse,  M.  Longet,  ont 
établi  que  la  destruction  de  la  moelle  épinière,  quand  elle  a lieu 
d’une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instantanée  des 
mouvements  du  cœur,  promptement  suivie  d une  grande  diminu- 
tion dans  leur  énergie. 

Que  nous  apprend  la  pathologie  sur  cette  question?  OHivier 
(d’Angers)  a remarqué  que  chez  les  malades  affectés  de  myélite 
chronique  tous  les  matins,  avant  et  pendant  quelques  heures  après  • 
leur  lever,  le  pouls  est  d une  irrégularité  extrême  ; mais  à mesure 
que  ces  malades  se  livraient  à quelque  exercice,  la  circulation  re- 
prenait son  rhythme  habituel,  les  pulsations  devenaient  égales  et  ré-- 
gulières.  Ollivier  attribuait  ces  variations  aux  différents  degrés  de 
congestion  des  vaisseaux  rachidiens. 

Si  nous  consultons  maintenant  l'anatomie  anormale,  nous  ne 
trouverons  pas  des  prouves  aussi  évidentes  que  celles  qui  procèdent 
de  l’influence  de  la  moelle  sui'  le  cœur.  Bien  plus,  on  s'est  appuyé 
sur  les  observations  des  fœtus  amyélencéphales  chez  lesquels  les: 
mouvements  cardiaques  avaient  existé  jusqu  a la  naissance,  pour 
prouver  que  les  contractions  du  cœ.ur  sont  indépendantes  de  la 
moelle  spinale.  Mais  à cela  on  peut  répondre  que  le  fœtus  est  dans- 
des  conditions  circulatoires  tout  à fait  spéciales,  et  diflérentes  de 
celles  oii  se  trouve  l’enfant  après  sa  naissance,  et  que,  par  consé- 
quent de  semblables  observations  ne  sauraient  aucunement  dé- 
montrer cjue  chez  l’homme  ou  1 animal  adulte,  1 influence  de  la 
moelle  doive  être  nulle  sur  les  mouvements  du  cœur.  Les  observa- 
tions précédentes  servent  seulement  à établir  que  chez  le  fœtus  le 
grand  sympathique  peut  sufliro  à l’entretien  des  contractions  car- 
diaques en  l'absence  de  la  moelle.  En  effet,  Breschel  et  M.  Lalle- 
mand ont  renumpié  (pie  les  ganglions  du  grand  sympathique  chez 
les  monstres  dépourvus  de  moelle  et  d encéjihale,  avaient  un  vo- 
lume plus  considérable  (pie  cliez  les  lœlus  normaux. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  vivisections,  la  pathologie,  nous 
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montrent  une  influence  réelle  de  la  moelle  sur  les  contractions  car- 
diaciues,  et  que  les  observations  d’anatomie  anormale  en  apparence 
contraires  à cette  opinion  viennent  encore  la  confirmer. 

6°  Liages  relalifÿ  à lu  respiraiioii.  — Nous  avons  vu  que  le  bulbe 
rachidien  doit  être  considéré  comme  le  foyer  central  et  l organe  ré- 
gulateur des  mouvements  respiratoires;  la  moelle  n’agit  sur  la 
respiration  que  comme  simple  conducteur  du  principe  de  ces  mou- 
vements. 

Avant  de  citer  les  expériences,  rappelons  quels  sont  les  nerfs 
propres  à influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  qui 
naissent  de  la  moelle  au-dessus  du  tronc  occipital.  Ces  nerfs  sont  : 
■1“  le  spinal  ; 2“  le  phrénique:  3“  le  nerf  respiratoire  e.xterne  du 
tronc  de  Ch.  Bell,  ou  nerf  du  grand  dentelé  ; 4°  les  douze  nerfs  in- 
tei'costau.K  ; S°  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  par 
une  division  de  son  rameau  iléo-scrotal,  complète  la  distribution 
des  nerfs  intercostaux  dans  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de 
l’abdomen. 

Cela  connu,  que  se  passe-t-il  dans  la  respiration  quand  on  coupe 
la  moelle  épinière  à diverses  hauteurs?  Les  lésions  traumatiques  ou 
autres  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chez  l’homme, 
donnent  constamment  lieu  à des  symptômes  qui  confirment  les  faits 
reconnus  par  Galien,  M.  Legallois,  Fiourens,  etc.,  dans  leurs  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants.  Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent 
au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  par  exemple,  la  respi- 
ration devient  extrêmement  laborieuse  et  difficile,  les  mouvements 
d inspiration  ne  sont  dus  qu’aux  muscles  du  cou  et  de  l’épaule,  à 
ceux  des  ailes  du  nez  et  de  la  glotte,  le  diaphragme  est  immobile, 
les  muscles  qui  meuvent  les  côtes  sont  paralysés  et  le  malade  ne 
tarde  pas  à périr  dans  les  angoisses  de  l’asphyxie. 

Les  lésions  de  la  région  dorsale  de  la  moelle  prouvent  aussi  que 
cette  portion  a une  influence  sur  certains  mouvements  respira- 
toires. On  voit  même,  dans  la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  cette 
région,  les  malades  accuser  un  sentiment  de  constriction  des  parois 
thoraciques,  une  oppression  continuelle.  S'il  survient  un  accès  fé- 
brile qui  accéléré  les  mouvements  du  cœur,  aussitôt  la  dyspnée  est 
extrême,  la  dilatation  de  la  poitrine  ne  sbpère  qu  avec  des  efforts 
pénibles  et  très  prolongés. 

Ainsi,  nous  venons  de  voir  la  pathologie,  d’accord  avec  les  vivi- 
sections, nous  montrer  rinlluence  de  la  moelle  sur  la  respiration  ; 
mais  est-ce  la  une  action  propre  ou  bien  vient-elle  d'un  autre  or-^ 
gane?  lit,  dans  ce  dernier  cas,  quel  est  l’agent  do  la  transmission? 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  bulbe  était  l’organe  régulateur  de  la 
moelle  épinière,  nous  avons  déjà  prouvé  que  lorsqu’on  venait  à 
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couper  un  certain  point  (Je  cette  région,  la  mort  s'ensuivait  immé- 
diatement ; d'ailleurs,  M.  Flourens  a encore  fait  voir  que  la  moelle 
ne  contient  pas  une  force  propre  en  rapport  avec  les  mouvements 
de  la  respiration.  Nul  de  ces  mouvements,  dit  M.  Flourens,  ne 
contient  en  soi  le  premier  principe  de  son  action  ; il  suffit  de  les 
isoler  d’un  point  donné  pour  qu’aussitôt  ils  s'éteignent,  il  suffit  de 
les  maintenir  réunis  à ce  point  pour  qu’ils  se  conservent  : c’est  donc 
évidemment  de  ce  point  et  de  ce  point  seul  qu’ils  tirent  leur  pre- 
mier mobile.  Quant  à l’agent  de  transmission  de  ce  principe, 
Ch,  Bell  l’a  placé  dans  la  colonne  latérale  de  la  moelle  qui  serait 
destinée  à donner  implantation  à tous  les  nerfs  qu’il  nomme  respi- 
ratoires. 

A l’appui  de  son  hypothèse  ingénieuse,  hypothèse  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à propos  du  bulbe  rachidien,  Ch.  Bell  n'a  apporté 
aucune  preuve  e.Kpérimentale  ou  pathologique. 

Dans  des  expériences  nombreuses,  M.  Longet  n’a  pu  couper 
isolément  ces  colonnes  latérales,  ni  par  conséquent  obtenir  des  ré- 
sultats directement  confirmatifs  de  l'idée  de  Ch.  Bell.  Mais  ayant 
réussi  à diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons  médullaires 
antérieurs  et  postérieurs,  il  n’a  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  plus  difficiles  qu’avant  cette  section.  De  plus,  en 
galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  il  n’a  donné  lieu  qu’à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  corres- 
pondant, tandis  qu’ils  étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traver- 
sait le  cordon  antérieur. 

7“  Usages  relalifs  à la  fonction  spermatique.  — Cette  influence 
paraît  exister  s’il  faut  en  juger  par  l’impuissance  absolue  qu’on 
observe  souvent  dans  les  cas  de  paraplégie  complète  ou  incomplète 
résultant  d’une  myélite  chronique  ou  d'autres  altérations  profondes 
de  la  moelle.  Brachet  et  Ségalas  rejettent  cette  influence  pour  la 
donner  au  grand  sympathique. 

Quant  à l’érection,  elle  est  surtout  un  des  effets  les  plus  fré- 
quents des  lésions  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière.  On 
la  remarque  aussi,  mais  moins  souvent,  dans  les  lésions  qui  occu- 
pent les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la  moelle;  seulement,  dans 
tous  ces  cas,  les  individus  n’ont  pas  conscience  de  l'état  du  pénis, 
et  n’y  ressentent  aucune  sensation  agréable.  Les  observations 
d’Ollivier  (d’Angers)  , de  Lawrence,  de  Réveillon,  etc  , viennent 
à l’appui  (le  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre.  Quant  à l’in- 
fluence sur  la  fonction  ovarienne,  elle  est  probablement  la  même 
que  pour  la  fonction  qui  précède.  Les  contractions  de  l utérus  et 
des  vésicules  séminales  sont  sous  l’influence  du  grand  sympathique. 

8°  Usages  relatifs  aux  fonctions  animales.  — Depuis  Hippocrate, 
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on  sait  que  les  lésions  de  la  moelle  sont  suivies  de  l’abolilion  com- 
plète des  fonctions  animales,  que  la  sensibilité  et  le  mouvement 
sont  abolis  dans  toute  la  partie  qui  correspond  à la  moelle  détruite 
ou  lésée.  Cette  vérité  a été  confirmée,  a été  acceptée  par  Celse, 
Aretée  et  Galien  qui  l’appuyèrent,  non-seulement  par  des  obser- 
vations cliniques,  mais  aussi  par  des  vivisections  nombreuses.  Au- 
jourd  hui  il  serait  inutile  de  s’arrêter  à prouver  une  vérité  aussi 
bien  établie,  nous  trouverions  des  preuves  nombreuses  dans  les 
milliers  d’expériences  qui  ont  été  faites.  Là  n’est  pas  la  difficulté; 
on  sait  que  la  moelle  est  formée  de  diverses  colonnes  ou  faisceaux  ; 
il  s agit  de  savoir  quelles  senties  parties  qui  remplissent  tel  ou  tel 
usage.  Sont-celes  cordons  antérieurs  ou  les  postérieurs  qui  agis- 
sent dans  telle  ou  telle  circonstance  ; ou  bien  serait-ce  la  substance 
grise?  Au  premier  abord,  il  semble  oiseux  de  se  livrer  à cet  exa- 
men ; inais  la  nature  avait  forcé  depuis  longtemps  à le  faire;  on 
sait  qu  il  arrive  quelquefois  au  sentiment  de  s’éteindre  dans  un 
membre,  dans  tout  un  côté  du  corps  ou  dans  une  moitié  infé- 
rieure, sans  qu  il  y ait  la  moindre  altération  des  mouvements  et 
réciproquement. 

Affection  convuhive,  épileptiforme  à la  suite  des  lésions  de  la 
moelle  épinière.  — Voici  par  ordre  d’importance  les  lésions  qui 
produisent  cette  affection  : 'l®  Section  transversale  complète  ou 
presque  complète  d’une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière  : 
2°  section  transversale  simultanée  des  cordons  postérieurs,  des 
cornes  grises  postérieures  et  d’une  partie  des  cordons  latéraux; 

3 section  transversale  des  cordons  postérieurs  seuls  ; 4°  section 
transversale  des  cordons  latéraux  ; 5"  section  transversale  des  cor- 
dons antérieurs  ; 6"  section  transversale  de  la  moelle  tout  entière 
dans  les  régions  dorsale  ou  lombaire  ; 7“  piqûre  de  la  moelle  épinière. 

L est  la  portion  de  la  moelle  comprise  entre  la  septième  ou  la 
huitième  vertèbre  dorsale  et  la  troisième  lombaire,  dont  les  lésions 
produisent  le  plus  souvent  cette  affection  qui  apparaît  généralement 
vers  la  troisième  semaine  après  l’opération.  Ces  convulsions  qui 
ont  une  grande  analogie  avec  ce  que  l’on  voit  dans  l’épilepsie  peu- 
vent être  locales  ou  générales  ; elles  peuvent  survenir  spontané- 
ment, mais  ordinairement  il  faut  les  provoquer  par  des  excitations 
extérieures.  Les  faits  sont  importants,  parce  qu’ils  peuvent  éclairer 
la  nature  de  1 épilepsie  (Brovvn-Séquard).' 

§ II.  — Effets  de  la  section  transversale  de  la  totalité  de  la  moelle 

épinièy'e» 

Au  premier  abord,  il  semble  que  tous  les  usages  de  la  moello 
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devraient  être  abolis  après  sa  séparation  de  la  niasse  encépha- 
lique ; et,  en  effet,  c’est  là  ce  que  l'on  a cru  d’abord  On  a admis 
presque  jusqu  à nos  jours,  que  celte  section  était  suivie  nécessai- 
rement des  mômes  résultats  que  la  destruction  que  nous  venons 
d'étudier.  On  croyait  tpie  la  moelle  n'était  autre  qu'un  gros  nerf; 
mais  l’observation  anatomique  vint  bientôt  faire  voir  que  la  moelle 
ressemblait  au  cerveau  par  ses  deux  substances,  la  grise  et  la 
blanche.  On  fit  des  observations  plus  sévères,  et  l'on  ne  larda  pas 
à voir  qu'elle  possédait  une  action  propre  que  nous  allons  étudier  ; 
nous  voulons  parler  de  l’action  réflexe. 


§ jll_  — Usages  de  la  tnoelle  épinière,  dans  les  actions  réflexes, 
ou  actes  diastalliques. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  parmi  les  ullribuls  du  sys- 
tème nerveux  ou  ensemble  de  parties  distinctes,  bien  cjne  conti- 
nues, formées  par  le  système  nerveux,  se  trouvait  celui  de  produire 
des  actions  réflexes  ou  actes  diastalliques  (voyez  p.  I 08). 

Nous  devons  acluellemenb  examiner,  non  plus  cet  attribut  envi- 
sagé dans  l’ensemble  du  système,  mais  voir  le  rôle  spécial  de  la 
moelle  dans  ce  phénomène;  cette  élude  va  nous  montrer  (pae  l'iarmi 
les  divers  usages  de  la  moelle  épinière,  il  faut  compter  celui  de 
servir  de  centre  d’action,  de  centre  excilo-moteur  dans  chaque  ac- 
tion rétlexe,  tandis  que  les  nerfs  proprement  dits  ne  servent  que 
de  conducteur.  Pour  lo  prouver,  faisons  une  .section  complète  de 
la  moelle  et  séparons-la  du  bulbe  rachidien,  afin  de  n'avoir  ([ue 
son  action  propre  soumise  à notre  observation. 

Déjà  Redi,  Wliytt,  Unzer  et  Prochaska  avaient  reconnu  que 
dans  ces  conditions  des  mouvements  peuvent  se  produire  dans  les 
parties  dépendantes  do  la  moelle,  sans  que  la  conscience  en  soit 
avertie. 

Legallois,  en  1812,  vint  donner  la  démonstration  de  cette 
action  [iropre  ile  la  moelle,  et  Lallemand,  Fodera,  Calmeil , 
Diane,  Herbert-Mayo,  Muellcr,  Marshall  Hall  ont  contribué  par 
leurs  observations  cl  leurs  vivisections  à élucider  cette  question  si 
féconde  en  applicatioirs  physiologiques.  H fut  dès  lors  parfaite- 
ment reconnu  que  le  cerveau  n’est  i)as  la  source  unique  de  la  force 
nerveuse,  comme  le  croyait  Haller,  ni  le  centre  unicjue  du  système 
nerveux  de  la  vio  animale,  comme  le  [)ensait  Dichat. 

Cette  jiropriété  existe  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  ; en  effet, 
(juand  on  coupe  la  moollo  en  divers  tronçons,  on  peut  encore  pro- 
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duire,  par  1 irritation  des  parties  qui  y correspondent,  des  mou- 
vements réflexes. 

Les  actions  réllexes  consistent  en  ce  qu’une  excitation  quelcon- 
que et  transmise  par  des  fibres  nerveuses  sendtives  jusqu'à  la 
moelle  se  rélléchit  par  l'entremise  de  ce  centre  nerveux  sur  des 
fibres  nerveuses  motrices  pour  donner  lieu  à des  mouvements  ré- 
llexes auxquels  la  volonté  reste  complètement  étrangère. 

Des  différences  d’énergie  de  la  faculté  réflexe,  suivant  les  espèces 
et  suivant  les  âges,  dans  tes  cinq  classes  d'animaux  vertébrés.  — 
On  s accorde  à dire  que  la  faculté  réflexe  est  beaucoup  moins  forte 
chez  les  animaux  à sang  chaud  que  chez  les  animaux  à sang  froid. 
Cette  opinion  est  vraie  quand  on  compare  les  mammifères  aux  ba- 
traciens, comme  on  le  fait  généralement  ; mais  elle  ne  l’est  pas 
quand  on  compare  les  oiseaux  aux  vertébrés  à sang  froid  et  les 
mammifères  aux  poissons.  Chez  les  oiseaux,  surtout  le  pigeon,  le 
coq.  la  poule,  le  canard,  l’oie,  etc.,  la  faculté  réflexe,  ainsi  que 
M.  Brown-Séquard  1 a trouvé,  est  plus  énergique  que  chez  les  ba- 
traciens. Chez  les  mammifères,  la  faculté  réflexe  est  plus  puissante 
que  chez  beaucoup  de  poissons,  et  même  chez  certains  reptiles, 
le  lézard,  par  exemple. 

On  dit  que  la  faculté  réflexe  est  plus  considérable  chez  les  jeunes 
animaux  que  chez  les  adultes.  C est  l'inverse  cjui  est  vrai  pour  les 
oiseaux  et  pour  les  batraciens.  Quant  aux  jeunes  mammifères,  ils 
ont  une  faculté  réflexe  plus  vive  que  les  adultes,  cela  est  vrai  ; 
mais  les  mammifères  nouveau-nés  ont  bien  moins  de  puissance 
réflexe  que  les  adultes. 

^ La  cause  principale  des  différences  d’intensité  de  la  faculté 
réflexe  est  liée  avec  la  quantité  de  substance  grise  que  la  moelle 
épinière  contient.  Plus  il  y a de  substance  grise,  plus  la  faculté  ré- 
flexe est  énergique  (Brown-Séquard). 

Des  sgnergies.  — • Il  y a sijnergie  toutes  les  fois  que  deux  ou  plu- 
sieurs organes  concourent  simultanément  à l'accomplissement 
régulier  d’une  fonction  quelconque,  soit  volontairement,  soit  invo- 
lontairement, mais  sous  l'influence  d'une  impression  perçue. 

L'est  là  un  des  attributs  du  système  nerveux  qui  vient,  ainsi 
que  nous  l’avons  indiqué  (p.  I 96),  se  ranger  à côté  des  sympathies 
mais  ayant  omis  de  le  taire  connaitreà  la  place  qu’il  devait  occuper' 
nous  en  parlerons  ici.  ^ ’ 

Synergie,  actions  réflexes  ou  diastaltiques  (voy.  p ICS)  et 
sympathie  (p.  194)  tel  est  l’ordre  dans  leipiel  se  classent  les’ui- 
Iributs  du  système  nerveux  dont  l’clude  est  une  des  plus  fonda- 
mentales de  la  physiologie;  car  ce  sont  eux  qui  établissent  runfté 
londamentalede  l'organisme  animal,  par  une  exacte  harinonio  entre 
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les  diverses  fondions.  C’e.st  duns  celte  harmonie  et  dans  l’équilibre 
mutuel  dc.s  propriétés  vitales  ou  élémentaires  maintenues  dans  un 
degré  normal  de  développement,  qu’il  faut  chercher  la  notion  po- 
sitive de  l’idée  vague  du  moi  et  de  la  céneslhésie  {voy . p.  <56)  ; 
notion  si  singulièrement  altérée,  lorsque  cet  équilibre  est  rompu 
dans  certaines  maladies,  celles  du  cerveau  surtout. 

C’est  en  effet  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux  que  s’éta- 
blissent les  synergies  comme  les  mouvements  réflexes  et  les  sym- 
pathies. Les  synergies  diffèrent  des  actes  diastaltiques  en  ce  que 
dans  ces  derniers  il  y a mouvement  involontaire  d’organes  muscu- 
laires de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique  après  une  impression 
71011  perçue;  tandis  que  dans  les  synergies,  c’est  le  concours  ré- 
gulier de  l’action  de  plusieurs  muscles  : a.  Après  une  détermination 
ou  actes  de  la  volonté,  tels  sont  tous  les  mouvements  normaux  des 
membres  pour  exécuter  la  marche,  le  saut,  la  natation,  pour  écrire, 
dessiner,  jouer  d’un  instrument  de  musique,  etc.  ; b.  après  une 
sensation  perçue,  avec  ou  sans  intervention  de  la  volonté;  c’est 
ce  qu’on  voit  dans  les  contractions  synergiques  des  muscles  du 
ventre,  dans  la  défécation,  l’accouchement,  la  miction,  le  vomisse- 
ment, etc.,  des  muscles  du  pharynx  dans  la  déglutition,  etc.  Les 
autres  exemples  se  rapportant  à ces  différents  cas  d’association  des 
contractions  pour  l’accomplissement  d’une  fonction  étant  déjà  si- 
gnalés pages  170  à 174  et  page  199,  nous  ne  ferons  qu’y  ren- 
voyer. Barthez  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  des  synergies  et 
qui  les  ait  nommées. 

Les  synergies  diffèrent  des  sympathies  en  ce  que  dans  ces  der- 
nières ce  sont  toujours  des  parties  pourvues  de  fibrecellules  seule- 
ment, ou  organes  de  la  vie  organique,  qui  se  contractent  ou  se 
relâchent,  que  la  sensation  soit  perçue  (action  du  froid  causant 
l’inflammation,  ou  autre  modification  de  la  circulation  capil- 
laire, etc.),  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas  (évolution  du  fœtus  détermi- 
nant le  développement  de  la  mamelle,  etc.). 

Théoi'ie  du  pouvoir  excitomroteur  de  la  moelle  épiniè/'e.  — D’après 
Marshall  Hall,  il  faut  admettre  qu’il  y a un  système  des  nerfs  qui  ar- 
rivent à celle  moelle  et  d'autres  qui  en  sortent  pour  former  avec  elle 
des  arcs  nerveux  réflexes  dont  l’ensemble  constitue  ce  qu’il  appelle 
le  système  spinal.  Et,  dit  ce  physiologiste,  puisque  ces  nerfs,  pour 
accomplir  leur  fonction  de  faire  contracter  les  muscles,  s’unissent 
à travers  le  moelle  épinière,  j’ai  nommé  ce  système  d’arcs  et  d’ac- 
tions, système  spinal  diaslaltique. 

Marshall  Hall  a prouvé  qu’il  n'était  pas  du  tout  nécessaire  que 
l’excitation  fût  portée  à la  moelle  par  des  nerfs  sensitifs,  il  suffit 
qu’ils  soient  excito-moleurs,  comme  par  exemple  les  nerfs  del’œso- 
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pliage  ou  des  bromdies  à lelat  do  santé;  aussi  propose- l-il  avec 
raison  une  démonstration  spéciale  qui  éloigne  l’idée  de  sensibilité 
et  se  sert-il  des  mots  éisodiques  et  exodiques,  n’indiquant  que  dos 
idées  d’entrée  et  de  sortie. 


M.  Brown-Séquard  a cherché  à évaluer  la  force  du  pouvoir 
excito -moteur  de  la  moelle  épinière.  Sur  une  grenouille,  par  exem- 
ple, il  s’est  assuré  que  sous  l’innuence  de  la  volonté,’ le  poids  le 
plus  fort  que  puisse  soulever  un  des  membres  postérieurs  à une 
hauteur  d’environ  2 millimètres,  est  de  60  grammes,  il  a cherché 
ensuite  quel  est  le  poids  maximum  que  ce  membre  puisse  soulever 
a la  même  hauteur,  par  action  réflexe,  après  la  section  transver- 
sale de  la  moelle  épinière,  au  niveau  delà  troisième  paire  de  nerfs 
Voici  quels  sont  les  résultats  obtenus  : 

I”  Immédiatement  après  la  section  de  la  moelle,  la  force  mo- 
trice est  quelquefois  nulle  ; en  général,  cependant,  elle  est  le  quart 
ou  le  tiers  de  ce  qu  elle  était  avant  l opéralion.  D’autres  fois  elle 
est  la  moitié,  et  très  rarement  les  deux  tiers  de  ce  qu’elle  était 
Jamais  elle  ne  reste  ce  quelle  était.  Une  grenouille,  par  exemple 
ayant  pu  soulever  60  grammes  avant  l’opération,  ne  pourra  rien 
soulever  immédiatement  après,  ou  soulèvera  1 0 20  30  ou 

40  grammes,  mais  jamais  60. 


2“  Cinq  minutes , après  l’opération,  la  force  motrice  a encore 
augmente  notablement  ; il  est  très  rare  qu’elle  soit  nulle  alors  Or- 
diiiairemem  elle  est  le  tiers  ou  la  moitié,  et  quelquefois  les 'trois 
quarts  de  ce  qu  elle  était  avant  l'opération. 

3“  Quinze  minutes  après  l’opération,  la  force  motrice  a encore 
augmenta  Elle  est  alors,  en  général,  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
de  ce  qu  elle  était  avant  l'opération.  Quelquefois  elle  a déjà  atteint 
le  degre  ou  elle  était  avant  l’opération. 

4“  Vingt  ou  vingt-cinq  minutes  après  l'opération,  la  force  mo- 
Irice’est,  en  général,  la  même  qu'avant  l'opération. 

6“  Une  heure  après  l’opération,  la  force  motrice  a encore  au<^- 
mentc.  Elle  est  quelquefois  alors  le  double  de  ce  qu’elle  était  avant 
operation  ; en  général,  cependant,  elle  n’atteint  pas  encore  aussi 


6"_ Deux  ou  trois  heures  après  l’opération,  la  force  motrice  est 
en  general,  le  double,  et  quelquefois  le  triple  de  ce  qu  elle  était 
avant  1 operation.  Arrivée  à ce  degré,  la  force  motrice  ne  s’aug- 
mente guere  plus  que  dune  minime  quantité,  Quelquefois  elle^n 
des  lors  aUcintson  maximum;  mais  cela  esl  rare 

7"  Vingt-quatre  heures  après  l’opération,  la  force  motrice  o^t 
en  general,  arrivée  à son  maximum.  Quelquefois  ceiiendant  il  f-mt 
deux,  trois  ou  quatre  jours  pour  que  ce  maximum  soit  atteint- 

40 
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mais,  dans  Ions  les  cas,  l’accroissement  est  extrêmement  faible  dès 

que  quelques  heures  se  sont  écoulées  après  l’opération. 

Pour  présenter  ces  différents  résultats  aussi  nettement  que  pos- 
sible, donnons  les  chiffres  des  poids  soulevés  par  deux  belles  gre- 
nouilles vertes  A et  B : 


Avant  l’opérai. 

Aussitôt  après. 

5 min.  après. 

15  miu.  après. 

25  min.  après 

A.  60  gr. 

B.  60 

20  gr. 
10 

45  gr. 
30 

60  gr. 
40 

80  gr. 
60 

I h.  après. 

2 b.  après. 

4 II.  après. 

24  h.  apris. 

48  h.  après. 

A.  130g. 

B.  100 

140  gr. 
120 

140  gr. 
130 

150  gr. 
140 

150  gr. 
140 

Quand  la  force  motrice  a atteint  son  maximum,  elle  reste  à peu  : 
près  stationnaire  pendant  cinq,  dix,  quinze  ou  vingt  jours,  après- 
lesquels  elle  décroît  peu  à peu  ; et,  si  la  grenouille  survit  plusieurs- 
mois  à l’opération,  la  force  motrice  arrive  à être  inférieure  à ce 
qu’elle  avait  été  avant  l'opération.  Chez  des  grenouilles  qui  ontl 
survécu  six,  sept  ou  huit  mois,  elle  a été  réduite,  peu  à peu,  jus- 
qu'à la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  qu’elle  avait  été  avant  l’opération. 

Peut-être  la  force  motrice  ne  diminuerait-elle  pas  si  les  gre-- 
nouilles  opérées  étaient  bien  nourries,  et  si  l'on  excitait  souvent 
des  mouvements  dans  les  membres  postérieurs.  C’est  ce  que  ten- 
dent à faire  admettre  deux  observations  mentionnées  dans  mon 
mémoire. 

Dans  un  autre  travail  sur  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épinière 
(voy.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1 849,  t.  I,  p.  18),. 
I\l.  Brown-Séquard  a rapporté  de  nombreuses  expériences,  dont: 
voici  les  principaux  résultats  : 

1“  En  excitant  vivement,  et  un  grand  nombre  de  fois,  des  mou-- 
vements  réflexes  sur  un  animal  ayant  eu  la  moelle  épinière  coupée 
en  travers,  en  arrière  du  renflement  brachial,  on  peut  faire  dispa- 
raître presque  en  totalité  la  facullé  réflexe. 

2“  La  reproduction  de  la  faculté  rétlexe,  après  l’épuisement,  se 
fait  si  promptement,  si  l’animal  est  laissé  en  repos,  que,  dans  l’es- 
pace de  quinze  à vingt  minutes,  la  moelle  épinière  a recouvré  pres- 
que autant  de  force  rétlexe  qu’elle  en  peut  posséder  (surtout  chez, 
les  oiseaux). 

3"  La  moelle  épinière  des  grenouilles,  séparée  de  l’encéphale, 
peut,  en  vingt-quatre  heures,  produire  assez  de  la  force  qui  se  ma- 
nifeste dans  l’action  réllexe,  pour  faire  soulever  par  un  des  mem-- 
brcs  postérieurs  de  100  à 250  kilogrammes,  par  fractions  de  5 à 
150  grammes,  à la  hauteur  de  2 à 5 millimètres;  d’où  il  suit  qcC' 
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le  ira  mil  de  ce  membre  en  un  jour,  sous  l'influence  de  la  faculté 
réflexe,  est  de  4 à 5 dixièmes  de  kilogrammètre. 

4°  La  moelle  épinière  des  pigeons  adultes,  séparée  de  l’encé- 
phale, peut,  en  vingt-quatre  heures,  produire  assez  de  force  pour 
faire  soulever,  par  un  des  membres  postérieurs,  de  500  à 800  kilo- 
gramines,  par  fractions,  à une  hauteur  d’environ  3 centimètres 
ce  qui  donne  un  travail  d’environ  20  kilogrammètres  pour  ce 
membre  en  un  jour.  (Brown -Séquard,  Comptes  rendus  de  l'InstiluL 
•1847,  t.  XXIV,  p.  849).  ’ 

Nous  venons  de  voir  les  usages  de  la  moelle  pendant  qu’elle  est 
entière,  mais  nous  savons  que  cet  organe  se  compose  de  deux  par- 
ties symétriques,  l’une  droite,  l’autre  gauche,  unies  par  une  double 
commissure,  la  blanche  et  la  grise.  Il  nous  importe  de  savoir  quels 
seront  les  effets  de  la  séparation  des  parties  latérales;  en  d’autres 
termes,  étudions  quels  sont  les  usages  des  commissures  de  l’axe 
spinal. 


§ — Usages  des  commissures  de  la  moelle. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  usages  par  le  résultat  de  l’ex- 
perience  suivante  exécutée  par  M.  Brown-Séquard  : 

Après  avoir  mis  à nu  la  moelle  lombaire,  M.  Brown-Séquard 
armé  d’un  scalpel  bien  aigu,  pénètre  dans  le  sillon  médian  posté-^ 
rieur  et  incise  longitudinalement  les  commissures  grise  et  blanche 
de  maniéré  à séparer  l'une  de  l’autre,  dans  une  étendue  d’environ 
13  millimétrés  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  : on  constate 
alors  que  les  membres  abdominaux  ont  conservé  le  mouvement  vo- 
lontaire ; ranimai  exécute  des  mouvements  réguliers,  il  cherche  à 
fuir  et  y réussit  en  se  traînant. 

Le  sentiment,  au  cnntraire,  est  tout  à fait  aboli.  Les  deux  pattes 
postérieures,  examinées  à plusieurs  reprises,  sont  trouvées  com- 
plètement insensibles,  tandis  que  les  pattes  antérieures  ont  con- 
serve  leur  sensibilité  normale. 

Il  faut  donc  croire  que  la  commissure  a des  usages  relatifs  à la 
sensibilité.  ® 


§ V.  — De  l’action  croisée  de  la  moelle. 

On  avait  attribué  à Galien  l’honneur  d’avoir  démontré  que  la 
moelle  n a pas  d action  croisée,  et  l’on  en  était  resté  là  sans  s’at- 
tacher à vérifier  l’exactitude  de  cette  doctrine  dont  on  faisait  dos 
applications  à la  pathologie.  Cependant  Galien,  dans  le  récit  de  ses 
expériences,  ne  parle  pas  de  la  sensibilité.  Haller  était  resté  incer- 
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lain  sur  celle  question  ; il  se  contredit  à cet  égard  et  il  ne  parle 
pas  de  la  sensibilité. 

Dans  leurs  reclierclies  sur  l’action  croisée,  Lorry,  Lodéra, 
M.  Flourens,  M.  Calmeil,  et  quelques  autres  physiologisles  se  sont 
bien  plus  occupés  de  la  paralysie  du  mouvement  et  des  convulsions 
cpie  de  la  sensibilité. 

I\l.  Brown-Séquard,  dans  divers  mémoires  depuis  1 849,  a dé- 
montré l’existence  de  celte  action  croisée,  et  les  faits  qu’il  a pu- 
bliés sont  tellement  positifs,  qu’il  n'y  a plus  lieu  de  douter  que 
l’hémiplégie  croisée  du  sentiment  dans  les  cas  de  maladies  du  cer- 
veau, aussi  bien  que  de  toute  autre  partie  du  centre  cérébro-ra- 
cliidien,  dépend  de  l'entrecroisement  des  éléments  conducteurs  des 
impressions  sensitives. 

Dans  la  moelle  épinière,  voici  une  expérience  qui  établit  ce  fait. 
Si  I on  coupe  transversalement  sur  un  animal,  une  moitié  latérale 
de  la  moelle  épinière,  le  membre  postérieur  du  côté  correspondant 
à la  section  de  la  moelle  est  non-seulement  très  sensible,  mais  il 
paraît  même  plus  sensible  qu’à  l’état  normal,  tandis  que  le  membre 
postérieur  du  côté  opposé  à cette  section  est  moins  sensible. 

On  peut  résumer  ainsi  les  résultats  obtenus  par  .M  Brown- 
Séquard  : 

1“  Que  l'entrecroisement  des  éléments  conducteurs  des  impres- 
sions sensitives  ne  se  fait  pas,  comme  on  l’a  dit,  à l’.extrémité  an- 
térieure de  la  protubérance; 

2"  Que  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  ne  possède  pas 
la  propriété  do  transmettre  les  impressions  sensitives  en  toute 
direction,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  physiologistes; 

3"  Que  la  plupart,  sinon  tous  les  éléments  conducteurs  des  im- 
pressions sensitives  s’entrecroisent  dans  la  moelle  épinière,  c’est- 
à-dire  que  ceux  venus  de  la  moitié  droite  du  corps  se  portent  dans 
la  moitié  gauche  de  la  moelle,  et  vice  vo-.tû; 

4"Querentrec.roisementde  ceséléments  sefait,  en  partie,  presque 
aussitôt  après  leur  entrée  dans  la  moelle  épinière,  et  que  quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  vont  faire  leur  entrecroisement  à une  cer- 
taine distance  au-dessus  du  point  d'entrée  dans  cet  organe,  c est- 
à-dirc  plus  près  de  l’encéphale,  tandis  que  d'autres,  au  contraire, 
et  en  grand  nombre,  descendent  dans  la  moelle  et  vont  faire  leur 
entrecroisement  au-dessous  du  j-oint  d’entrée  ; 

5“  Que,  s’il  y a quelques  éléments  conducteurs  des  impressions 
sensitives  qui  montent  des  membres  ou  du  tronc  tout  le  long  de  la 
moelle  épinière  pour  aller  faire  leur  entrecroisement  dans  1 encé- 
phale, leur  nombre  doit  être  très  peu  considérable; 

0"  Que  des  altérations  capables  de  produire  une  paralysie  de  la 
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sensibilité,  et  siégeant  sur  un  point  quelconque  d'une  moitié  laté- 
rale du  centre  cérébro-rachidien,  produisent  toujours  une  paralysie 
de  la  sensibilité  dans  le  côté  opposé  du  corps,  et  qu’il  n’y  a pas  de 
différence  entre  l’encéphale  et  la  moelle  épinière  à cet  égard,  ainsi 
qu'on  l'avait  cru  jusqu’à  la  publication  de  mes  recherches. 

Cette  action  croisée  est-elle  complète'/*  — Cette  question  est  im- 
portante à examiner.  M.  Oré,  de  Bordeaux,  a fait  des  expériences 
desquelles  il  résulte  que  cette  action  n'est  pas  complète,  il  invoque 
aussi  à l'appui  de  sa  doctrine  des  observations  pathologiques.  Nous 
adoptons  volontiers  cette  opinion,  et  voici  les  considérations  qui 
nous  décident.  Dans  l’organisme,  la  nature  n’a  jamais  établi  de 
limites  bien  tranchées,  tout  se  confond  par  des  nuances  insensibles. 
Dans  un  but  de  conservation  et  de  perfection,  elle  n'a  jamais  placé 
un  usage  dans  un  seul  organe,  une  fonction  dans  un  seul  appareil. 
Il  en  a été  ainsi  pour  la  moelle.  Expliquons-nous.  La  nature  a 
voulu  produire  un  mouvement,  le  mouvement  de  Hexion  de  l’avant- 
bras  sur  le  bras,  par  exemple  ; que  fait-elle?  elle  charge  le  biceps 
de  cet  usage  plus  spécialement;  mais  voici  d’autres  muscles  à côté 
qui  viendront  concourir  à cette  action  : le  brachial  antérieur,  le 
long  supinateur,  l'aident  et  le  remplacent  au  besoin.  Voyez  les 
glandes  salivaires,  le  pancréas,  par  exemple,  mêmes  conditions, 
môme  diffusion  d’action,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  Voyez  aussi 
les  muscles  de  l’œil  ; quel  exemple  frappant  de  cette  diffusion  ! 
Quand  la  strabotomie  naquit,  tout  le  monde  croyait  qu’il  suffisait 
de  couper  un  muscle  pour  abolir  complètement  l’action  ; mais  que 
de  déceptions!  Ici  la  diffusion  évidente,  si  nous  examinions  les 
sphincters,  nous  trouverions  les  mêmes  lois.  Quoi  d’étonnant  alors 
que  le  système  nerveux  nous  offre  des  exemples  analogues.  Ici  plus 
qu’ailleurs  peut-être  la  nature  s’est  complu  à fondre  les  nuances. 
Il  n y a nulle  part  d’entrecroisement  complet.  Voyez  les  pyramides 
antérieures,  entrecroisement  incomplet,  voyez  le  nerf  optique  au 
niveau  du  chiasma,  entrecroisement  incomplet  ; voyez  le  corps 
calleux,  entrecroisement  incomplet  encore.  La  commissure  de  la 
moelle  ne  doit  donc  pas  faire  exception  à cette  loi  générale,  et 
puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  disons  encore  qu’en  vertu  de 
cette  loi  de  diffusion,  il  est  fort  probable  que  les  cordons  de  la 
moelle  tout  en  présentant  un  centre  d’action  bien  distinct,  se  con- 
fondent insensiblement  par  leur  périphérie;  que  le  cordon  poslé- 
rieur,  par  exemple,  serait  bien  chargéde  Iransniettre  la  sensibilité 
a la  substance  grise,  mais  qu’à  côté  de  lui,  il  y aurait  disséminé  (;à 
et  la  dans  les  cordons  latéraux  d'autres  libres  sensitives  (|ui  rem- 
placei'aient  son  action  cpiand  il  vient  à être  coupé,  l’eui-être  en 
adojfiant  ces  idées,  poun  ions-nous  interpréter  d une  autre  façon 
ï*  40. 


USU  ÉLÉMENTS  DE  PUYSlOLOülE. 

quelques  résultats  des  vivisections  de  M.  Brown-Séquard  sur  la 
moelle  épinière. 

Quand  vous  avez  coupé  le  cordon  postérieur,  vous  n’abolissez 
pas  la  sensibilité,  bien  au  contraire,  vous  l’exaltez  quelquefois. 
Vous  n’avez  sans  doute  pas  coupé  complètement  toutes  les  fibres 
qui  transmettent  la  sensibilité.  Mais  alors  réfléchissez  bien,  vous 
vous  trouvez  dans  les  mêmes  conditions  que  si  vous  veniez  de  couper 
quelques  fibres  de  l’iris.  Après  cette  section,  ce  muscle  se  con- 
tracte vivement,  sa  contractilité  est  augmentée;  direz-vous  que 
l’iris  ne  sert  pas  à la  contractilité,  parce  qu’aprqs  sa  section  in- 
complète il  se  contracte  plus  énergiquement?  Non,  évidemment. 
Eli  bienl  ne  faites  pas  un  raisonnement  différent  pour  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  ces  disposi- 
tions anatomiques  dans  l’interprétation  des  faits  de  physiologie  ex- 
périmentale. Celte  loi  de  diffusion  nous  explique  aussi  pourquoi  les 
résultats  ne  sont  jamais  parfaitement  tranchés,  parfaitement  évi- 
dents pour  tous  le  monde  ; pourquoi  il  y a tant  de  divergences  d'opi- 
nion sur  ces  divers  points  de  physiologie;  pourquoi  eêlin  la  patho- 
logie peut  souvent  être  invoquée  à la  fois  pour  étayer  telle  ou  telle 
doctrine.  Cela  nous  explique  aussi  pourquoi  M.  Schiff  est  arrivé  à 
penser  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  transmettre 
des  impressions  sensitives  sans  le  concours  de  la  substance  grise. 

§ VF.  — Usages  des  cordons  postérieurs  et  de  la  substance  grise  de  la 

moelle  épinière  relatifs  à la  transmission  des  impressions  sensitives. 

Les  faits  nombreux  que  M.  Brown-Séquard  a découverts  et  qu’il 
a décrits  l’ont  conduit  aune  théorie  nouvelle  relativement  à l'orga- 
nisation de  la  moelle  épinière  et  à la  voie  de  transmission  des  im- 
pressions sensitives. 

Deux  théories  principales  avaient  été  proposées  avant  la  sienne 
à l’égard  de  la  voie  de  transmission  des  impressions  sensitives  dans 
la  moelle  épinière.  D’après  celle  de  ces  théories  qui  avait  été  gé- 
néralement admise  en  France,  les  impressions  sensitives,  arrivées 
à la  moelle  épinière,  monteraient  en  totalité  jusqu’à  l’encéphale, 
le  long  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  D’après  l’autre 
théorie,  admise  généralement  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les 
impressions  sensitives,  arrivées  à la  moelle  épinière,  se  rendraient 
directement  à la  substance  grise  centrale  qui  les  transmettrait  à 
l’encéphale.  Ces  deux  théories,  et  surtout  la  première,  sont  en  con- 
tradiction avec  les  faits. 

11  paraît  certain  que  les  fibres  des  racines  postérieures  ou  sensi- 
tives, à leur  arrivée  à la  moelle  épinière,  se  séparent  en  deux  séries, 
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1 une  de  fibres  ascendantes,  l’autre  de  fibres  descendantes  (l  ).  Les 
fibres  ascendantes  se  dirigent  vers  l’encéphale,  soit  après  avoir 
pénétré  dans  les  cordons  postérieurs,  soit  dans  l’intérieur  des 
cornes  grises  postérieures,  soit  enfin,  peut-être,  après  s’être  intro- 
duites dans  les  cordons  latéraux.  Après  un  court  trajet  dans  ces 
diverses  parties,  les  fibres  ascendantes  s’enfoncent  dans  la  sub- 
stance grise  centrale  Quant  aux  fibres  descendantes,  sauf  leur  di- 
rection, qui  est  opposée  à celle  des  précédentes,  elles  se  comportent 
de  la  même  manière,  c’est-à-dire  qu’après  un  court  trajet  dans  les 
cordons  postérieurs,  dans  les  cornes  grises  postérieures,  et  peut- 
être  dans  les  cordons  latéraux,  elles  pénètrent  dans  la  substance 
grise  centrale,  par  laquelle  ou  dans  laquelle  les  impressions  sensi- 
tives arrivées  dans  la  moelle  par  les  fibres  ascendantes  et  descen- 
dantes sont  transmises  à l'encéphale. 

M.  Bro^yn-Séquard  a fait  voir  que  la  théorie  que  l’on  admettait 
en  I< rance  à l’égard  de  la  transmission  des  impressions  sensitives 
avait  contre  elle,  non-seulement  des  résultats  des  vivisections, 
mais  encore  les  données  de  l’anatomie  descriptive,  de  l’anatomie 
de  structure  et  de  l’anatomie  comparée,  et  enfin  les  faits  patholo- 
giques observés  chez  l'homme  Déjà  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat 
en  médecine  {Recherches  et  expériences  sur  la  physiologie  de  la 
moelle  épinière,  3 janvier  1846),  M.  Brown-Séquard  avait  combattu 
cette  théorie  par  des  faits  expérimentaux  et  des  faits  cliniques.  Il 
avait  été  conduit  à cette  époque,  par  un  certain  nombre  de  faits,  à 
admettre  la  théorie  qui  avait  cours  en  Allemagne,  et  il  croyait  avec 
V an  Deen  etSliiling,  que  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle 
epinierea  la  propriété  de  transmettre  en  tout  sens  les  impressions 
sensitives.  Cette  opinion  paraissait  répondre  aux  faits  alors  connus. 

Un  fait  extrêmement  singulier  en  apparence,  et  qu’il  découvrit 
quelques  années  plus  tard,  le  mit  sur  la  voie  de  la  théorie  nouvelle 
quil  vient  de  publier.  Il  constata  qu  il  y a dans  la  moelle  épi- 
nière des  fibres  sensitives  qui,  au  lieu  de  transmettre  les  impres- 
sions directement  vers  le  centre  percepteur,  les  transmettent  d’abord 
dans  une  direction  absolument  opposée.  Ces  fibres  descendent  dans 
la  moelle  epmière  dans  une  certaine  longueur,  au  lieu  de  monter 
vers  1 encéphale  (voy.  Gazelle  médicale  de  Paris,  1 853,  p.  430) 
Ce  fait  trouvé,  il  fallait  constater  d’où  viennent  ces  fibres’sensitiv^ 
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descendantes.  Des  recherches  nombreuses  lui  ont  montré  qu’unij 
grand  nombre  de  ces  fibres,  sinon  toutes,  viennent  des  racines^ 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  Cela  reconnu,  il  a cherché  quelle?! 
est  la  distribution  des  fibres  des  racines  postérieures  dans  la  moellei' 
éi)inière,  et  il  a constaté  qu'elle  se  fait  ainsi  que  nous  l'avons  ex- 
posé ci-dessus. 

La  théorie  nouvelle  queM.  Brown  Séquard  a émise  à l'égard: 
de  la  propagation  des  impressions  sensitives  différé  essentiellement 
des  deux  anciennes.  Les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  qui,, 
d'après  une  de  ces  théories,  seraient  l'ensemble  des  fibres  sensi—> 
tives  du  tronc  et  des  membres  montant  vers  l'encéphale,  ne  sont,, 
d’après  les  faits  qu'il  a trouvés,  qu'un  lieu  momentané  de  passager 
pour  une  partie  des  fibres  sensitives.  La  substance  grise  centrale?! 
de  la  moelle,  qui,  d'après  une  des  anciennes  théories,  serait  capable 
de  transmettre  les  impressions  sensitives  en  tous  sens,  n'a  pas  cette<‘ 
propriété,  ainsi  que  le  montrent  les  faits  sur  lesquels  est  fondée  la.: 
théorie  qu’il  propose. 

Dire,  comme  il  l’a  fait,  que  les  impressions  sensitives  arrivées  à.i 
la  moelle  épinière  se  dirigent  en  différents  sens,  que  les  unes  mon- 
tent et  que  les  autres  descendent,  que  celles  qui  descendent,  de/ 
môme  que  celles  qui  montent,  passent  en  partie  |>ar  les  cordons? 
postérieurs,  en  iiarlie  par  les  cornes  grises  postérieures,  et  peut- 
être  par  les  cordons  latéraux,  pour  pénétrer,  après  un  court  trajet,, 
dans  la  substancegrise  centrale,  c'est  assurément  émettre  une  théo- 
rie toute  nouvelle.  M.  Brown-Séquard  s’empresse  de  déclarer  que 
pour  des  phénomènes  d un  autre  ordre  (pour  les  actions  dites  ré — 
llexes,  sympathiques  ou  automatiques),  le  fait  que  la  propagatiom 
des  irritations  peut  se  faire  en  différents  sens,  dans  la  moelle  épi- 
nière, avait  été  positivement  établi  parM.  le  professeur  Flourens. 

Les  expériences  sur  lesquelles  il  a fondé  sa  théorie  ont  été  faites' 
sur  des  animaux  appartenant  aux  cinq  classes  des  vertébrés.  Parmti 
les  mammifères,  il  a expérimenlé  sur  le  chien,  le  chat,  le  mouton,, 
le  lapin,  le  cochon  d’Inde,  la  marmotte,  le  loir,  l'opossum  et  le  rat.. 

Plusieurs  de  ses  expériences  ont  été  faites  en  présence  de/ 
I\I.  P.  Bayer,  de  iM.  Flourens,  do  M.  Serres  et  de  M.  Cl  Bernard,, 
commis.'îaires  de  1 .Académie  des  sciences.  11  en  a aussi  fait  un. 
assez  grand  nombre  en  présence  de  la  plupart  des  membres  de 
la  Société  de  biologie  et  de  beaucoup  d’autres  personnes. 

Nous  ajouterons  que  des  préparations  anatomiques  de  M.  Slilling- 
ilo  Cassel, et  M.  Lockhai-t  Clarke,  donnent,  à l'égard  de  la  distri- 
bution des  fibres  dos  raiines  postérieures  dans  la  moelle  épinière,, 
une  confirmation  éclatante  a sa  théorie. 
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§ — Usages  des  cordons  anterieurs  et  latéraux  de  la  moelle  épinière. 

Dans  noire  première  édition,  nous  avions  une  opinion  bien  ar- 
rêtée sur  ce  point  et  nous  admettions  que  les  cordons  antérieurs 
et  latéraux  président  à la  transmission  des  mouvements.  Aujour- 
d hui  nous  sommes  obligés  de  rester  dans  le  doute  sur  ce  point. 
M.  Broxvn-Séquard,  dont  tout  le  monde  connaît  les  importants 
travaux  sur  celte  matière,  nous  a formulé  son  opinion  et  nous  ne 
croyons  pas  mieux  faire  que  de  citer  la  note  qu’il  a bien  voulu  nous 
communiquer  ; 

« J arrive  au  doute,  de  plus  en  plus,  àpropos  des  cordons  anté- 
rieurs et  latéraux.  D'une  part,  je  trouve  que  la  section  de  la  sub- 
stance grise  centrale  suffit  pour  produire  une  paralysie  complète 
(ou  à bien  peu  près)  des  mouvements  volontaires.  D’une  autre  part, 
je  trouve  que  la  simple  piqûre  des  cordons  antérieurs  à la  région 
dorsale,  suffit  pour  produire  un  degré  assez  notable  de  paralysie 
des  mouvements  volontaires.  A la  région  cervicale,  au  contraire, 
on  peut  couper  transversalement  une  grande  partie  des  cordons 
antérieurs  sans  produire  de  paralysie  notable.  Là  il  semble  que  les 
cordons  latéraux  et  la  substance  grise  contiennent  presque  toutes 
les  fibres  motrices  volontaires.  Au  bulbe  ces  fibres  sont  presque 
toutes  dans  la  continuation  des  cordons  latéraux,  c’est-à-dire  les 
pyramides  antérieures. 

» Quant  aux  faisceaux  intermédiaires  du  bulbe,  s’ils  contiennent 
des  fibres  motrices  volontaires,  c’est  en  très  petit  nombreseulement. 

» L’entrecroisement  des  fibres  motrices  volontaires  paraît  se  faire 
en  majeure  partie  là  où  les  pyramides  antérieures  s’entrecroisent. 
Dans  la  moelle  épinière,  quelques  fibres  motrices  volontaires  s'en- 
trecroisent déjà.  Ainsi  la  section  d’une  moitié  latérale  de  la  moelle 
épinière  ne  produit  pas  une  paralysie  complète  du  côté  correspon- 
dant et  paralyse  un  peu  le  côté  opposé.  » 


SECTION  II. 

Usages  des  organes  nerveux  périphériques. 

Les  nerfs  peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  classes  : I"  les 
nerfs  crâniens;  2“  les  nerfs  rachidiens;  3°  le  grand  sympathique. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  usages  de  chaque  nerf 
en  particulier. 

§ I.  — Usages  des  nerfs  crâniens. 

îN'crf  olfactif.  — H y a dans  la  muqueuse  nasale  deux  ordres 
de  nerfs,  les  uns  viennent  de  la  première  paire,  les  autres  de  la 
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cinquième  paire.  Quels  sont  ceux  qui  président  à l’olfaction?  On  a 
répondu  à cette  question  de  diverses  manières,  Diemerbroëck  et 
Méry,  plus  tard  Magendie,  ont  soutenu  que  la  cinquième  paire 
ou  le  trijumeau  remplissait  cet  usage,  mais  Vesale,  Willis,  Massa, 
Schneider,  Haller,  Scarpa,  soutiennent  l'opinion  opposée,  c’est-à- 
dire  que  les  nerfs  olfactifs  ont  réellement  pour  usage  de  percevoir 
les  impressions  odorantes.  Cette  vérité  peut  se  démontrer  au  moyen 
de  plusieurs  faits. 

1“  Anatomie  comparée.  — Les  animaux  ayant  ces  nerfs  les  plus 
développés  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  l’odorat  est  le  plus  perfec- 
tionné. Ceci  a été  établi  par  les  recherches  de  Scarpa,  et  l'on  ne 
saurait  en  douter  quand  on  examine  les  raies,  les  squales,  les  oiseaux 
de  proie,  les  échassiers,  etc. 

2*'  Anatomie  anormale.  — Schneider,  Haller,  'Valentin,  Rosen- 
muller,  Cerreli,  M.  Pressât,  etc.,  ont  constaté  l’absence  congéni- 
tale des  nerfs  olfactifs  sur  des  individus  qui  étaient  privés  de  leur 
odorat  depuis  leur  enfance. 

3° Anatomie  pathologique.  — La  destruction  ou  la  compression 
des  nerfs  olfactifs  chez  des  adultes  et  des  vieillards  qui  avaient  joui 
jusque-là  de  l’odorat,  a été  suivie  peu  à peu  de  l’abolition  complète 
de  cette  faculté. 

4°  Expérimentation.  • — L’olfaction,  en  effet,  ne  s’effectue  que 
dans  la  partie  élevée  des  fosses  nasales  (voy.  578).  Faites  pénétrer 
à une  certaine  profondeur  dans  l’une  de  vos  narines  un  tube  de 
verre,  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d'une  sub- 
stance odorante,  puis,  la  bouche  et  l’autre  narine  étant  closes,  as- 
pirez, l’olfaction  sera  nulle,  à moins  qu’il  ne  s'agisse  d’une  odeur 
très  pénétrante.  Rendez,  au  contraire,  la  direction  du  tube  verti- 
cale, et  la  sensation  sera  vive,  parce  que  l’air  chargé  d’odeur  ira 
impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pituitaire,  où  s’épanouis- 
sent les  nerfs  olfactifs. 

Ainsi,  voilà  beaucoup  de  preuves  à l’appui  de  l’usage  des  nerfs 
olfactifs  dans  l’olfaction,  mais  comme  l’opinion  opposée  a été  sou- 
tenue par  des  hommes  d’un  grand  mérite,  il  est  bon  que  nous  l’exa- 
minions un  instant.  Magendie  est  le  physiologiste  qui  a le  plus 
soutenu  l’influence  de  la  cinquième  paire  dans  l’olfaction,  influence 
d’ailleurs  qu’il  accordait  à ce  nerf  dans  tous  les  organes  des  sens. 
Il  a invoqué  les  expérimentations,  l’anatomie  anormale,  l’anatomie 
pathologique  et  l’anatomie  comparée. 

D’abord,  Magendie  ayant  détruit  les  nerfs  olfactifs,  et  ayant 
examiné  le  lendemain  l’animal  (chien),  l’a  trouvé  sensible  aux  odeurs 
fortes  (ammoniaque,  acide  acétique,  etc).  11  a répété  cette  expé- 
rience sur  d’autres  animaux,  sur  dos  oiseaux  et  dos  reptiles,  et  il  a 
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constaté  toujours  la  même  sensibilité.  Mais  à cela  on  peut  répon- 
dre qu’il  ne  mettait  en  jeu  que  la  sensibilité  générale  qui  pourrait 
encore  agir  à cause  de  1 intégrité  de  la  cinquième  paire. 

Si  l’explication  que  nous  donnons  n’est  pas  satisfaisante, 
qu  il  nous  suffise  de  citer  l’expérience  suivante.  Eschricht  raconte 
que  Magendie  avait  enlevé  à un  crapaud  (bufo)  tout  le  cerveau  et 
l’avait  remplacé  par  une  éponge.  L’animal  vécut  ainsi  pendant  qua- 
torze jours,  et  semblait  assez  bien  se  porter.  Comme  il  ne  lui  restait 
aucun  vestige  de  la  première  paire,  on  trouva  que  c’était  une  bonne 
occasion  pour  faire  des  expériences  sur  l’olfaciion.  Quand  on  lui 
approchait  du  nez  un  flacon  d’ammoniaque,  l'animal  reculait,  dé- 
tournait la  tête  et  se  frottait  le  nez  de  ses  pattes  antérieures.  Ayant 
répété  cette  expérience,  Eschricht  nous  apprend  que  s’il  approchait 
le  flacon  de  1 anus,  il  voyait  tous  les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
duire en  sens  inverse.  L’animal  se  précipitait  en  avant,  les  mou- 
vements du  sphincter  étaient  très  rapides,  et  avec  ses  pattes  il  se 
frottait  l’anus,  comme  auparavant  il  s’était  frotté  le  nez. 

Ainsi,  sous  ce  rapport,  Magendie  n’a  pas  le  droit  de  conclure 
que  la  cinquième  paire  perçoit  les  odeurs  ; mais  il  a voulu  faire  une 
contre-épreuve,  réfutée  déjà  par  l’expérience  d’Eschricht,  il  a coupé 
la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  et  prétend  avoir  aboli  ainsi  la 
faculté  olfactive,  parce  qu’alors  les  animaux  ne  manifestaient  plus 
rien  en  respirant  l'ammoniaque  et  l’acide  acélique. 

Voyons  si  la  pathologie  lui  fournira  de  meilleures  preuves.  On 
a invoqué  une  observation  de  M.  le  professeur  Serres  où,  dans  un 
cas  de  dégénérescence  du  trijumeau  droit,  il  y avait,  dit-on,  perte 
de  l’odorat  dans  le  côté  correspondant.  Mais  alors,  comment  expli- 
quer les  paroles  suivantes  de  M.  Serres  ; « Je  fis  observer  ensuite 
que  dans  toutes  les  expériences  la  membrane  pituitaire  avait  paru 
insensible,  quoiqu'on  l’eùt  irritée  avec  un  stylet  ou  avec  les  barbes 
d une  plume  promenée  en  divers  sens  dans  la  narine  droite.  Toute- 
fois, l’odorat  n’y  avait  pas  complètement  disparu,  puisque  le  ma- 
ade  avait  senti  les  potions  élhérées,  puisqu’il  avait  été  affecté  par 
1 ammoniaque  liquide.  » Ainsi  cette  observation  ne  peut  venir  à 
1 appui  de  l’opinion  de  Magendie. 

Nous  venons  bien  de  prouver  que  la  cinquième  paire  ne  perçoit 
pas  les  odeurs,  mais  est-ce  à dire  pour  cela  qu’elle  ne  joue  aucun 
rôle  dans  1 olfaction?  Ce  serait  une  erreur  que  de  le  soutenir.  En 
effet,  elle  préside  à la  sensibilité  générale,  et  peut  ainsi  servir  à 
intégrité  de  1 olfaction.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  paire  ner- 
veu,se  influence  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  qu’elle  entretient 
la  muqueuse  du  nez  dans  un  état  favorable  au  maintien  de  la  sen- 
sibilité olfactive. 
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l\erf  optique  et  rétine.  — Le  nerf  optique  cst  ce  conJon  ner- 
veux qui  prend  naissance  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
vient  se  terminer  dans  le  globe  occulaire  par  une  membrane  qu'on  i 
appelle  la  rétine.  Ce  nerf  est  encore  l’objet  de  discussions  relative- 
ment à son  origine  précise  et  à son  entrecroisement.  Nous  allons 
l'étudier  au  point  de  vue  de  sa  physiologie. 

V Le  nerf  optique  et  la  rétine  sont  les  organes  essentiels  de  la\ 
vision.  — Cette  proposition  n’est  mise  en  doute  par  personne  au- 
jourd'hui ; elle  est  démontrée  par  les  expériences,  par  la  patho- 
logie, par  l’anatomie  comparée. 

En  effet,  si  l’on  vient  à couper  le  nerf  optique  sur  un  point  de’ 
son  trajet,  les  impressions  visuelles  ne  sont  plus  transmises  jus- ■ 
qu’au  cerveau,  la  vision  est  abolie  du  côté  de  la  section.  Si  l'on' 
vient  à faire  celle  section  du  côté  opposé,  la  faculté  visuelle  est 
totalement  abolie,  la  cécité  est  complète. 

Si  nous  invoquons  la  pathologie,  nous  avons  encore  une  coniir- 
malion  éclatante  de  la  proposition  que  nous  avons  avancée.  Qu’une 
tumeur  vienne  à comprimer  le  nerf  optique  ou  bien  à le  détruire’ 
dans  un  point  quelconque  de  son  trajet,  et  les  mêmes  phénomènes- 
de  cécité  se  déclareront.  On  pourra  suivre  les  progrès  de  l'altéra- 
tion par  l’affaiblissement  de  la  vision.  La  rétine  est  dans  le  même' 
cas  que  le  nerf  optique,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'amaurose. 

L’anatomie  comparée  nous  fournit  des  preuves  très  couvain-- 
cantes  du  rôle  du  nerf  optique  et  de  la  rétine.  Qu'un  animal  soit 
dans  des  conditions  physiques  qui  modifient  la  marche  des  raj  ons- 
lumineux,  la  partie  de  l'appareil  visuel  qui  se  modifiera  en  rapport 
avec  le  milieu  sera  précisément  la  rétine  et  le  nerf  optique  qui  lui 
fait  suite. 

Voyez,  en  effet,  le  plus  grand  nombre  des  poissons  dont  la  vision 
s'exerce  dans  un  milieu  moins  éclairé  et  plus  dense  que  celui  où: 
vivent  les  animaux  aériens,  vous  leur  trouverez  des  plis  dans  le 
nerf  optique  et  dans  la  rétine.  Ces  plis  ne  sont-ils  pas  évidemment 
destinés  à multiplier  l’étendue  de  la  surface  et  à augmenter  l'in-- 
lensité de  la  vision. 

Voyez  aussi  ces  animaux  qui  sont  destinés  à vivre  dans  des  mi-- 
lieux  où  la  lumière  ne  peut  pénétrer,  vous  les  trouverez  aveugles, 
leur  nerf  optique,  leur  rétine  sont  atrophiés  tellement,  que  quel-- 
quos  anatomistes  ont  cru  à leur  absence  (myxinc,  cœcilic). 

Examinez,  au  contraire,  les  oiseaux,  vous  trouverez  les  plis  do 
la  rétine  et  du  nerf  optique  au  maximum  de  développement,  comme, 
chez  les  faucons,  les  vautours  et  les  aigles,  précisément  dans  les-' 
oiseaux  de  haut  vol  qui  avaient  besoin  d'une  vue  rapide  et  pen^'anlei 
pour  apercevoir  leur  proie  à une  grande  distance. 
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Ainsi,  voilà  un  fait  bien  établi  ; le  nerf  optique  et  la  rétine  ont 
pour  usage  de  transmettre  les  impressions  visuelles,  mais  allons 
plusjoin  et  prouvons  que  ces  organes  seuls  possèdent  cet  usage. 

2°  Le  nerf  optique  et  la  rétine  possèdent  seuls  l'usage  de  trans- 
mettre les  impressions  lumineuses.  — On  avait  supposé  qu’en  l’ab- 
sence du  nerf  optique,  le  nerf  de  la  cinquième  paire  pouvait  suffire 
à la  transmission  des  impressions  lumineuses;  cette  opinion  a été 
soutenue  par  d’habiles  anatomistes  et  par  des  physiologistes  émi- 
nents. On  a été  jusqu’à  dire  que  le  nerf  trijumeau  servait  exclusi- 
vement à la  vision.  Contentons-nous  de  dire  actuellement  que  c’est 
là  une  grave  erreur;  nous  nous  réservons  de  le  démontrer  en  par- 
lant de  la  cinquième  paire. 

3->  Usages  du  nerf  optique  et  de  la  rétine  relatifs  à la  sensibilité 
generale.  Ch.  Bell  et  Magendie  ont  prouvé,  par  leurs  expé- 
riences que  le  nerf  optique  et  la  rétine  ne  transmettaient  pas  la 
douleur.  On  a beau  pincer,  cautériser,  couper  ou  détruire  ces 
organes  sur  un  animal  vivant;  il  n’y  a pas  de  manifestations  de 
sensations  douloureuses. 


Magendie  rapporte  le  fait  suivant  : .«  Il  y a environ  quatre  mois 
dit-il,  quon  amena  au  bureau  central  des  hôpitaux  une  femme 
atteclee  de  deux  cataractes  mûres  et  qui  désirait  vive.nent  d’être 
opérée  ; je  voulus  en  même  temps  satisfaire  à son  vœu  et  au  grand 
désir  quej  avais  de  m’assurer  si  la  rétine  a cette  exquise  sensibilité 
sur  laquelle  les  physiologistes  et  les  métaphysiciens  ont  tant  in- 
siste . Je  dirigeai  l’aiguille  vers  le  milieu  du  fond  de  l’œil,  et  je 
touchai  très  légèrement  la  rétine  ; la  femme  ne  donna  aucun 'signe 
de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  ou  six  fois  et  le  résultat 
lut  toujours  le  même.  Je  répétai  celte  observation  sur  un  homme- 
je  touchai  a diverses  reprises  la  rétine;  le  malade  n’en  fut  instruit 
par  aucune  sensation.  Le  contact  de  l’instrument  et  même  les  pi- 
qiires  que  j ai  faites  sur  cet  homme  à la  rétine  n’ont  point  empêché 
1 operation  de  réussir  complètement.  » 

Souvent  la  chirurgie  peut  constater  cette  insensibilité. 

4"  L sages  du  nerf  optique  et  de  la  rétine  dus  à leur  sensibiHlé 
propre  ou  spéciale. -Des  phosphènes.  — Si  quand  on  pique  déchire 
ou  coupe  le  nerf  optique  et  la  rétine,  si  quand  on  ébranle  fortement 
ces  organes,  on  ne  provoque  pas  de  douleur,  on  éveille  cependant 
une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière.  Le  chirur°-ien  a sou- 
vent constaté  que,  au  moment  de  la  section  du  nerf  o^ptique  le 
malade  croit  voir  des  globes  de  feu.  Cela  e.xiste  aussi  dans  les’in- 
llammations  du  nerf  optique  ou  de  la  rétine.  Tout  le  monde  sait 
qu  un  violent  souftlel  appliqué  sur  la  face  produit  la  sensation  de 
Jumiere  par  suite  de  l’ébranlement  du  nerf  optique.  La  compression 
'•  41 
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de  la  rétine  et  du  nerf  optique  ont  le  même  résultat.  Ce  fait  était 
connu  dans  la  science  depuis  longtemps,  lorsque  M.  Serre,  d' A lais, 
est  venu  en  faire  une  application  importante  à la  pathologie  ocu- 
laire. 

Ce  chirurgien  distingué  a donné  le  nom  de  phosphène  à l’image 
lumineuse  qui  se  produit  quand  on  comprime  le  globe  de  l’œil. 
Cette  image  a la  forme  d’un  anneau  lumineux.  La  pâleur  de  ces 
anneaux,  leur  apparition  par  segments,  leur  absence  sur  un  ou 
plusieurs  points  et  dans  un  certain  ordre  permettent  de  constater 
un  affaiblissement  imminent  ou  actuel  de  la  rétine  et  même  l’insen- 
sibilité accomplie  de  cette  membrane. 

Pour  les  obtenir,  le  malade  est  placé,  autant  que  possible,  dans 
un  demi-jour  ou  dans  l’obscurité,  et  le  chirurgien  presse  l’œil,  tenu 
fermé  comme  pendant  le  sommeil,  en  poussant  l'index  entre  le  ■ 
globe  et  l'orbite.  Pour  que  l’anneau  lumineux  soit  plus  net,  plus 
apparent,  il  est  nécessaire  qu’une  petite  secousse  soit  donnée  à 
l’œil,  et  qu’en  même  temps  on  exerce  une  pression  assez  marquée. 
M.  Serre  admet  quatre  phosphènes  principaux  qu'il  désigne  dans- 
l’ordre  suivant,  établi  d’après  leur  importance  croissante  ; jtigal, 
frontal,  temporal,  nasal. 

Au  premier  degré  d’anesthésie,  c’est  le  jugal  qui  disparaît;  aui 
deuxième,  c’est  le  frontal  ; au  troisième,  c’est  le  temporal  ; au  qua-- 
trième,  le  nasal.  Celui-ci  absent,  les  autres  ne  se  montrent  pas, 
ainsi  de  suite  jusqu’au  frontal.  Dans  la  disposition  inverse,  le  jugal 
manquant,  tous  les  autres  lui  survivent  et  ainsi  de  suite,  en  re-- 
montant  jusqu’au  nasal. 

Quand,  à la  suite  d’un  traitement,  plusieurs  phosphènes  déjài 
disparus  viennent  à se  montrer,  la  réapparition  a lieu  dans  l'ordre' 
de  la  survivance  ; de  sorte  que  le  nasal  étant  le  dernier,  est  le’ 
premier  à se  manifester,  puis  viennent  successivement  le  temporal,, 
le  frontal  et  le  jugal. 

o"  Usages  du  nerf  optique  et  de  la  rétine  relatifs  aux  mouvements. 
— Sympathies,  actes  réflexes.  • — Le  nerf  optique  et  la  rétine  ont* 
des  iniluences  sur  les  mouvements  de  l'iris  et  sur  ceux  des  muscles- 
de  l’œil. 

Dès  que  le  nerf  optique  est  coupé  chez  un  animal,  la  pupille  se  - 
dilate  ; elle  demeure  immobile  lorsque,  prenant  le  soin  de  fermerr 
l’œil  sain,  on  place  l'animal  devant  la  lumière  la  plus  vive.  Si  après-^ 
cette  section,  on  vient  à irriter  le  bout  oculaire  du  nerf,  on  n’ob- 
serve aucun  mouvement  dans  l'iris  ; tandis  que  si  l’on  irrite  le  bout 
cncéphali(|ue,  l’iris  se  meut  d'une  manière  évidente.  On  sait  quef 
lorsqu’une  lumière  vive  excite  la  rétine,  l’iris  se  contracte  forte— 


USAGES  DU  NERF  OPTIQUE  ET  DE  LA  RÉTINE.  Û93 

ment,  et  que  cette  contraction  ept  commune  aux  muscles  de  l’œil 
et  particulièrement  à l’orbiculaire.  ’ 

Celle  influence  n’a  pas  lieu  seulement  sur  l’œil  du  côlé  où  l’on 
expérimente,  mais  encore  sur  1 œil  du  côté  opposé. 

L’explication  de  ce  phénomène  est  toute  simple  ; quand  la  rétine 
ou  le  nerf  optique  sont  irrites,  la  sensation  de  lumière  arrive  jus- 
qu’aux tubercules  quadrijumeaux.  Là,  il  y a réflexion  sur  les  nerfs 
moteurs  de  l’œil  et  de  l’iris,  et  ces  muscles  se  contractent  par  ac- 
tion réflexe.  Cela  est  si  vrai,  que  si  l’on  vient  à faire  la  même  ex- 
périence après  avoir  coupé  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  la 
contraction  ne  se  transmet  plus  aux  muscles,  ils  restent  alors  im- 
mobiles. 


C est  donc  là  une  action  réflexe  sur  laquelle  Marshall  Hall  a 
beaucoup  insisté. 

6“  Usages  du  chiasma  des  nerfs  optiques.  — On  admet  générale- 
ment que  dans  le  chiasma  les  deux  nerfs  optiques  s’entrecroisent 
incomplètement.  Les  fibres  les  plus  internes  seules  passent  d’un 
coté  à 1 autre,  tandis  que  les  externes  restent  toujours  du  côté  où 
elles  ont  leur  origine.  W ollaston  pensait  que  cet  entrecroisement 
sert  à la  vue  simple  en  même  temps  qu’il  nous  révèle  le  mécanisme 
delhémiopie.  Dans  son  opinion,  chaque  nerf  optique,  prisd’abord 
en  arrière  du  chiasme  du  nerf  optique,  est  supposé  se  diviser  en  ce 
point,  en  deux  parties  égales,  l’une  allant  directement  former  la 
moitié  externe  de  la  rétine  de  son  côté,  l’autre  marchant  oblique- 
ment, au  contraire,  vers  la  moitié  interne  de  la  rétine  du  côté  op- 
posé. Or,  comme  l’objet  visible  qui  frappe  le  côté  externe  de  l’une 
des  rennes  frappe  nécessairement  l’interne  de  la  rétine  opposée, 

ollaston  en  conclut  que  nous  voyons  l’objet  simple,  parce  que 
nous  le  voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  l’hémiopie,  tout  un 
cote  du  champ  visuel  des  deux  yeux  demeure  inactif,  par  la  raison 

qu  en  arrière  du  chiasma  un  nerf  optique  tout  entier  reste  dans 
1 inertie. 


Les  observations  anatomiques  de  M.  le  professeur  Serres  vien- 
nent a 1 appui  de  celle  opinion.  D’après  lui,  chez  l’emhryon  de 
homme,  du  cheval,  du  veau,  du  mouton,  et  sur  celui  des  oiseaux 
ie  nert  optique  se  compose  primitivement  de  deux  nerfs  optiques, 
deux  bandelettes  latérales  pour  former  ultérieurement  la  rétine. 

Celte  théorie  peut  être  vraie  pour  les  objets  que  nous  fixons  de 
cote,  mais  elle  est  fautive  quand  nous  regardons  en  face.  En  effet 
dans  hypothèse  de  Wollaston,  les  parties  centrales  de  chaque 
reline  sont  nécessairement  formées  par  l’épanoui.-sement  terminal 
des  deux  nerfs  optiques,  et,  dès  lors,  les  objets  placés  en  face  de 
nous  devraient  nous  paraître  doubles,  comme  quand,  par  une  légère 
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pression  latérale,  nous  dévions  un  des  axes  optiques.  Dans  ce  der- 
nier cas,  suivant  Wollaston,  on  voit  double,  parce  qu’on  a mis  en 
rapport  avec  l'objet  deux  moitiés  de  rétine  provenant  des  deux 
nerfs  et  non  d’un  seul.  Or,  pour  la  vue  de  face,  c’est  précisément 
le  même  rapport  qui  s’établit  et  pourtant  alors  la  vue  est  simple  : 
donc,  ce  n’est  pointé  cause  d’une  division  organique  en  deux  moi- 
tiés, division  qui  nécessiterait  l’entrecroisement  indiqué,  que  les 
objets  peints  dans  les  deux  yeux  nous  paraissent  simples  ; c’est  en 
raison  de  l’habitude  qu’ont  certains  points  de  la  rétine  de  sentir  en- 
semble. Ces  points  synesthésiques,  dit  Dugès,  se  sont,  aussi  bien 
que  ceux  qui  leur  correspondent  dans  le  sensorium,  harmonisés 
ensemble  par  l’effet  de  l’éducation,  qui  nous  a appris  que  toutes 
les  fois  que  la  même  image  se  produit  à la  fois  sur  ces  points,  elle 
répond  à un  seul  objet  et  équivaut  à une  seule  image. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  l'entrecroisement  partiel  des 
nerfs  optiques,  aide,  comme  on  l'a  supposé,  à confondre  en  une 
seule  les  sensations  des  deux  yeux  ; car  cette  fusion  est  évidemment 
une  opération  intellectuelle.  Les  appareils  de  l’ouïe  ne  croisent  pas 
leurs  nerfs,  et  pourtant  n’en  apprécient  pas  moins  l’unité  du  son; 
de  plus,  puisque  la  moindre  déviation  de  l’un  des  axes  optiques 
nous  fait  voir  double,  les  sensations  des  deux  yeux  ne  sont  donc 
l)oint  organiquement  confondues  dans  le  chiasma. 

M.  Dugès  et  d’autres  physiologistes  croient  que  la  décussation  est 
partielle  et  non  totale  dans  les  vertébrés  supérieurs,  afîn  que  chaque 
œil,  même  isolément  impressionné,  intéresse  dans  ses  opérations 
les  deux  moitiés  de  l’encéphale  ; et  afin  que,  dans  le  cas  d’impres- 
sions simultanées,  le  sensorium  puisse  doubler,  ou  à peu  près, 
l’intensité  des  perceptions,  en  rendre  l’appréciation  plus  vive,  plus 
rapide  ; en  même  temps  la  fusion  de  deux  impressions  reçues  à la 
fois  leur  semble  devoir  être  plus  facile. 

Quoique  ce  sentiment  paraisse  avoir  quelque  chose  de  plausible, 
M.  Longet  pense  néanmoins  que  l’on  ne  sait  point  encore  positive- 
ment pourquoi  les  nerfs  optiques  s’entrecroisent,  et  qu'il  n’a  pas 
été  possible  jusqu’à  présent  de  saisir  les  relations  qui  existent 
entre  cette  disposition  anatomique  et  la  fonction  visuelle.  Or,  ces 
relations  seraient  de  peu  d’importance  en  admettant  exacte  l’ob- 
servation de  Vésale,  celles  de  Valsalva  et  de  Loesel,  qui  disent 
que  les  nerfs  optiques  ne  s’entrecroisaient  pas  chez  des  personnes 
douées  d’une  vue  parfaite. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieures  sont  incontestablement 
transmises  à l’encéphale  par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules 
quadrijumeaux  ou  bijumoaux  paraissent  liés  à l’exercice  de  la  vi- 
sion, connaît-on  le  centre  perceptif  auquel  doivent  arriver,  cos 
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impressions  pour  être  élaborées  et  pour  laisser  des  traces  et  des 
souvenirs  durables? 

Par  ses  expériences  sur  le  nerf  optique,  M.  Waller  est  conduit 
aux  conclusions  suivantes  : 

i°  La  section  du  nerf  optique  sur  le  lapin  produit  une  constric- 
tion  de  la  pupille  qui  dure  pendant  plusieurs  heures  et  à laquelle 
succède  une  dilatation  plus  considérable  qu’à  l’état  normal. 

2”  Après  la  section  du  nerf  optique,  la  section  du  cordon  du  nerf 
sympathique  au  cou  produit  une  contraction  de  la  pupille  sembla- 
ble à celle  qui  se  produit  lorsque  le  nerf  optique  est  intact. 

3^  Lorsqu’on  galvanise  le  sympathique  cervical  du  côté  opéré, 
on  produit  la  dilatation  de  la  pupille  qui  revient  très  lentement  à 
son  point  de  repère. 

4°  Le  nerf  divisé  s’atrophie  et  se  désorganise  du  côté  central, 
tandis  que  du  côté  périphérique  les  tubes  dans  l’œil  restent  à l'état 
normal,  ce  qui  conduit  à la  conclusion  que  le  centre  nutritif  ou 
ganglionnaire  de  ce  nerf  se  trouve  placé  dans  la  rétine  et  non  dans 
le  cerveau.  L’analogie  porte  à croire  que  les  corpuscules  gan- 
glionnaires delà  rétine  possèdent  la  propriété  d’entretenir  la  nutri- 
tion de  ces  tubes.  (Voyez  les  usages  des  racines  spinales,  à la  fin.) 

5“  Dans  le  chiasma,  on  peut,  à l’aide  de  ce  moyen,  s’assurer  que 
les  tubes  d’un  côté  s’entrecroisent  avec  ceux  de  l’autre  côté,  tan- 
tôt en  faisceaux,  tantôt  en  fascicules  ou  en  tubes  séparés.  Cet  en- 
trecroisement paraît  se  faire  sur  différents  plans  d'une  manière  très 
irrégulière, 

6"  La  racine  du  nerf  optique  du  côté  opposé  à la  section,  se 
compose  alors  de  tubes  en  grande  partie  désorganisés,  mélangés  de 
tubes  sains  en  petite  quantité. 

7"  Au  bord  postérieur  de  la  racine  optique  altérée  se  trouvent  des 
tubes  à l’état  normal,  comme  s’il  existait  sur  ce  point  des  tubes 
directs  entre  les  origines  de  ces  nerfs,  comme  il  est  décrit  dans 
les  auteurs. 

8°  Quant  aux  tubes  directs  entre  la  rétine  et  les  tubercules 
quadrijumeaux  du  même  côté  latéral  et  les  tubes  établissant  la 
communication  entre  les  deux  rétines,  comme  il  est  décrit  chez 
l’homme,  les  résultats  obtenus  sur  les  nerfs  désorganisés  sont  con- 
traires à leur  présence  dans  ces  parties. 

9“  Sur  les  oiseaux,  la  couche  de  tubes  blancs  qui  recouvrent 
les  corps  bijumeaux  sont  complètement  désorganisés  après  la  sec- 
tion de  l’œil  de  nom  contraire.  On  trouve  en  outre  des  tubes  al- 
térés qui  pénètrent  dans  la  substance  grise  de  ce  corps. 

1 Ü"  Sur  le  lapin  et  le  chien,  on  trouve  que  le  corps  gonouillé  in- 
terne est  recouvert  complètement  de  tubes  désorganisés. 

a. 


I. 
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iVerf  auditif.  — Les  anatomistes  s’efforcent  de  faire  voir  l’ana- 
logie qu’il  y a entre  les  nerfs  olfactif,  optique  et  auditif  ; on  se 
tromperait  étrangement  si  l’on  voulait  aller  plus  loin  et  en  induire 
qu’il  y a analogie  dans  les  usages.  Le  nerf  auditif  a des  usages  qui 
ne  permettent  plus  la  comparaison  avec  les  deux  premiers  nerfs 
crâniens. 

\°  Le  nerf  auditif  est  l'organe  conducteur  des  impressions  faites 
par  le  son.  — Ici  l’analogie  existe  encore  avec  les  nerfs  optique  et 
olfactif,  et  rien  de  pibs  facile  que  de  prouver  les  usages  de  ce  nerf 
sous  ce  rapport.  Si  l'on  détruit  le  nerf,  si  on  le  coupe,  s’il  est  com- 
primé ou  altéré  d’une  façon  ou  d’une  autre,  la  sensation  des 
sons  est  détruite,  plus  de  transmission  au  cerveau.  La  perte  de 
l'audition  est  complète  si  la  même  altération  existe  des  deux  côtés. 
Ainsi,  la  pathologie,  les  vivisections  s’accordent  parfaitement  pour 
prouver  la  proposition  que  nous  venons  d’émettre.  Mais  nous  de- 
vons examiner  ici,  comme  pour  le  nerf  optique  et  le  nerf  olfactif, 
si  le  nerf  auditif  est  le  seul  qui  puisse  transmettre  les  ondes  sonores. 

2°  Le  nerf  auditif  est  te  seul  organe  qui  puisse  transmettre  tes  sen- 
sations auditives.  — Si  l'on  fait  avec  M.  Flourens  chez  les  oiseaux 
des  expériences  où  l’on  enlève  successivement  le  tympan,  les  pre- 
miers osselets,  l’étrier  même,  l'ou'ie  n’est  pas  abolie  complètement. 
Mais  si  l’on  vient  à intéresser  le  nerf  auditif  lui-même,  1 abolition 
de  la  sensation  en  est  la  conséquence  immédiate  ; mais  là  ne  doit 
pas  s’arrêter  notre  investigation  , il  faut  savoir  quel  est  le  rôle  de 
chaque  partie  du  nerf  auditif,  en  quoi  la  branche  limàcienne  et  la 
branche  vestibulaire  peuvent  concourir  à l audition. 

3“  La  branche  limàcienne  seule  a pour  usage  de  transmettre  les 
sensations  auditives.  — Cette  proposition  se  démontre  au  moyen 
d’expériences  faites  par  M.  le  professeur  Flourens.  Cet  éminent 
physiologiste  a détruit  peu  à peu  avec  la  pointe  d'un  stylet  l'ex- 
pansion nerveuse  du  vestibule  qui  va  se  distribuer  ensuite  dans  les 
canaux  semi- circulaires,  l’animal  eniendit  encore,  mais  faiblement. 
Quand  la  branche  qui  va  au  limaçon  fut  détruite,  l’animal  n'en- 
tendit plus  du  tout. 

i°  Usages  de  la  branche  vestibulaire.  — Quand  il  coupait  les 
canaux  semi-circulaires,  M.  Flourens  a remarqué  que  l'animal 
éprouvait  une  douleur  très  vive.  Cette  douleur  s’accroit  ou  se  re- 
produit chaque  fois  qu’on  pique  avec  le  bout  d'une  aiguille  les  par- 
ties contenues  dans  ces  canaux.  Un  fait  curieux  qui  suit  la  section 
ou  la  piqûre  de  cette  partie  nerveuse,  c’est  un  mouvement  hori- 
zontal de  la  tête  d'uno  brusquorioet  d'une  violence  telles  qu'il  est 
presque  impossible  do  s'en  faire  une  idée  sans  l'avoir  vu. 

Ainsi  donc,  le  nerf  auditif  a des  usages  relatifs  à la  sensibilité 
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et  aux  mouvements.  Les  recherches  de  M.  le  professeur  Flourens 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  la  sensibilité  de  ce  nerf.  M.  Brown- 
Séquard  vient  tout  récemment  de  confirmer  celte  opinion,  et  il  a 
remarqué  que  le  nerf  auditif  est  extrêmement  sensible,  ce  qui  le 
différencie  des  nerfs  optique  et  olfactif,  et  que  l’animal  sur  lequel  on 
a piqué  l’un  ou  les  deux  nerfs  auditifs  est  dans  un  état  d’hypé- 
resthésie  notable. 

Sous  le  rapport  des  usages  du  nerf  auditif  sur  les  mouvements, 
M.  Brown-Séquard  est  encore  arrivé  aux  mêmes  résultats  que 
M.  Flourens,  et  il  a,  vu  que  le  membre  antérieur  du  côté  opposé  à 
celui  où  1 on  a piqué  un  des  nerfs  est  constamment  déjeté  loin  du 
corps  dans  l’extension  (à  demi-convulsé,  à demi-paralysé),  et  que 
1 animal  tourne  ou  roule  autour  de  son  axe  longitudinal,  ordinai- 
rement sur  le  côté  où  le  nerf  a été  lésé. 

Du  <rij(uiieaii.  — Les  deux  portions  du  trijumeau  (cinquième 
paire)  ont  des  usages  différents. 

A . Usages  de  la  poriion  ganglionnaire.  — Ces  usages  sont  rela- 
tifs ^ 1°  à la  sensibilité;  2°  à la  nutrition  et  à la  sécrétion. 

*1"  Relalivement  à la  sensibilité.  — Il  est  aujourd’hui  hors  de 
doute  que  celte  portion  du  trijumeau  est  exclusivement  en  rapport 
avec  la  sensibilité.  Pour  prouver  la  réalité  de  cet  usage,  on  peut 
s appuyer  sur  l’anatomie,  les  vivisections. 

L anatomie  nous  montre,  en  effet,  que  cette  poriion  du  trijumeau 
plonge  à son  origine  dans  le  corps  restiforme,  de  plus  elle  a un 
ganglion,  comme  nous  verrons  bientôt  y en  avoir  sur  les  racines 
spinales  postérieures,  et  enfin  elle  se  distribue  à des  surfaces  té- 
gumentaires.  Cependant,  il  faut  avouer  que  quelques  filets  se  per- 
dent dans  les  muscles,  mais  ces  filets  de  sensibilité  sont  nécessaires 
à 1 exercice  régulier  de  la  contraction  musculaire. 

Si  1 on  excepte  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  tête,  la  mu- 
queuse qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les 
piliers  du  voile  palatin,  la  trompe  d’Eustache  et  la  cavité  tympa- 
nique,  le  trijumeau  se  distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  et 
des  muqueuses  de  la  tête,  en  y comprenant  les  dents,  lesglandes 
salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi,  la  section  inlra-crônienne  du 
tronc  entier  de  ce  nerf  anéantit  toujours  la  sensibilité  dans  toutes 
ces  parties.  On  peut  alors  pratiquer-l’ablation  du  globe  oculaire, 
arracher  les  dents  et  les  poils,  cautériser  avec  le  fer  rouge,  etc.,' 
sans  que  1 animal  paraisse  s'en  apercevoir. 

2“  Relalivement  à la  nulrilion  et  à la  sécréiion.  — La  section 
du  trijumeau  produit  dans  les  organes  des  sens  des  lésions  im- 
médiates et  d autres  plus  éloignées,  qui  nous  expliquent  pourquoi 
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certains  auteurs  ont  voulu  faire  jouer  à ce  nerf  un  rôle  important 
dans  l'exercice  de  ces  sens.  Nous  allons  les  passer  successivement 
en  revue. 

Inllitence  sur  l'organe  de  la  vision.  — Déjà  Fodéra,  Ch.  Bell, 
Herbert  Mayo,  avaient  constaté  cette  influence:  mais  Magendie  est 
celui  qui  a donné  de  ce  fait  la  description  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète.  « Le  globe  de  l’œil,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tous  ses  . 
mouvements;  l’iri's  était  fortement  contracté  et  immobile,  enfin i 
l'œil  semblait  un  œil  artificiel  placé  cTerrière  des  paupières  privées- 
de  mouvements.  Après  vingt-quatre  heures,  la  cornée  commence 
à devenir  opaque  ; après  soixante-douze  heures,  elle  l’est  beau-- 
coup  plus;  l’opacité  augmente,  et  cinq  ou  six  jours  après  la  sec- 
tion, elle  est  de  la  blancheur  de  l'albâtre.  Dès  le  deuxième  jour,  la  t 
conjonctive  rougit,  paraît  s’enflammer  et  sécrète  une  matière  puri-- 
forme,  lactescente,  fort  abondante  ; les  paupières  sont  largement  t 
ouvertes  et  immobiles,  ou  bien  elles  sont  collées  par  les  matières- 
puriformes  qui  sont  desséchées  entre  leurs  bords,  et  quand  on  vient  t 
à les  écarter  il  s’écoule  une  assez  grande  quantité  de  la  matière  dontl 
je  viens  de  parler.  Vers  le  deuxième  jour  de  la  section,  on  voit  l’iris- 
devenir  rouge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfin  l’organe  s’en-- 
flamme.  Il  se  forme  à sa  surface  antérieure  des  fausses  membranes- 
qui  ont,  comme  l’iris,  la  forme  d'un  disque  percé  à son  centre.  Vers- 
le  huitième  jour,  la  cornée  s’altère  visiblement,  elle  se  détache  de» 
la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s'ulcère.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  les  humeurs  de  l’œil,  troubles  et  en  partie» 
opaques,  s'écoulent  et  l'œil  se  réduit  à un  petit  tubercule  » 

M.  Longet  a constaté  souvent  ces  phénomènes,  mais  il  ajoute  ■ 
que  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  lui  ont  toujours  paru  avoir  con- 
servé une  transparence  parfaite,  etque  l’immobilité  et  la  conslric- 
tion  de  la  pupille  n’ont  été  que  temporaires.  11  a remarqué  aussi,, 
comme  Magendie,  d’ailleurs,  que  les  altérations  de  l’œil,  très  ap- 
parentes quand  on  a coupé  le  trijumeau  dans  la  fosse  temporale 
et  au  niveau  du  ganglion  semi-lunaire,  se  manifestent  à peine’ 
quand  on  a pratiqué  la  section  de  ce  nerf  avant  son  passage  sur  le 
rocher  et  près  de  son  origine.  M.  Longet  pense  que  cette  différence 
doit  être  attribuée  à ce  que,  dans  le  premier  cas,  on  détruit  les  filets- 
organiques  ou  gris  qui  président  à la  nutrition  et  qui  se  trouvent 
dans  le  ganglion  de  Gasser. 

I>a  sécrétion  des  larmes  a paru  un  j)eu  diminuée,  et  l'on  no  peut 
pas,  par  cette  diminution,  expliquer  l’opacité  de  la  cornée;  car 
celle-ci  ne  se  déclare  pas  quand  on  extirpe  la  glande  lacrymale. 

lujlnence  sur  l'organe  de  rodorat.  — A propos  des  usages  du 
nerf  olfactif,  nous  avons  déjà  dit  que  le  trijumeau  no  concourait 
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pas  directement  à l’olfaction,  mais  nous  avions  fait  pressentir  aussi 
que  son  concours  indirect  élait  nécessaire  à l’exercice  de  celte 
fonction.  En  effet,  le  trijumeau  présidant  à la  nutrition  et  à la  sé- 
crétion de  la  pituitaire,  met  celle-ci  dans  un  état  convenable  aux 
usages  qu  elle  doit  remplir.  Aussi  que  la  muqueuse  se  dessèche 
ou  quil  survienne  un  coryza,  l’olfaction  est  plus  ou  moins  compro- 
mise. 

Pour  appuyer  son  opinion,  Magendie  a objecté  que  les  altéra- 
tions de  la  pituitaire  et  du  mucus  nasal  ne  sauraient  succéder  assez 
immédiatement  à la  section  du  trijumeau  pour  abolir  instantané- 
ment la  faculté  olfactive,  et  pourtant  l’abolition  de  cette  faculté 
serait  immédiate.  Mais  nous  répondrons  que  ce  savant  physiologiste 
s étant  servi  d ammoniaque,  substance  qui  agit  à la  fois  sur  la  sen- 
sibilité générale  et  sur  la  sensibilité  spéciale,  ses  expériences  ne 
peuvent  pas  prouver  ce  qu'il  veut  leur  faire  prouver. 

Influence  sur  l’organe  de  l’audiiion.  — Après  la  section  du  triju- 
meau, 1 intérieur  du  conduit  auditif  externe  est  insensible,  tandis 
que  le  pavillon  de  l’oreille  conserve  en  partie  sa  sensibilité,  qu’il  doit 
au  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical  : le  même  rameau  [auri- 
culo- temporal)  de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à la  sensibilité  du 
Conduit  auditif  et  d une  partie  du  pavillon,  enverrait,  selon  Ar- 
nold, des  filets  dans  l’intérieur  de  l’oreille  moyenne  ; mais  ne  les 
ayant  jamais  vus,  M.  Longet  suppose  plutôt  que  la  muqueuse  qui 
tapisse  ses  parois,  au  moins  l’interne,  est  sensible  à cause  du  ra- 
meau lympanique  du  glosso-pharyngien.  Quant  à l’oreille  externe, 
Arnold  admet  I existence  d’un  filet  nerveux  qui,  provenant  du  gan- 
gliforme  du  facial,  passerait  à travers  l’orifice  interne  du  canal  de 
Fallope,  s anastomoserait  avec  le  nerf  acoustique,  et  se  ramifierait 
avec  lui  dans  le  labyrinthe;  ce  filet  est  assimilé  par  Arnold  à 
celui  qui,  décrit  par  Birmann,  est  venu  du  ganglion  ophthalmiquo, 
traverse  le  nerf  optique  et  s'épanouit  dans  la  rétine. 

Magendie  prétend  encore  que  l'ouie  est  abolie  immédiatement 
après  la  section  intracrânienne  du  trijumeau;  mais  dans  ses  expé- 
riences nous  craignons  beaucoup  qu’il  y ait  eu  section  simultanée  du 
nerf  auditif.  Si  nous  nions  cette  abolition  immédiate  de  l’oui'e,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  des  troubles  consécutifs  pouvant  sur- 
venir dans  les  sécrétions  des  liquides  de  l'oreille,  l’ou'ie  s’altère  peu 
à peu  et  finisse  par  disparaître.  Il  en  serait  ici  comme  pour  l’œil. 

Influence  sur  l'organe  du  goût.  — Nous  verrons  plus  loin  que 
le  goût  siège  exclusivement  dans  les  points  où  le  lingual  et  le 
glosso-pharyngien  distribuent  leurs  filets.  Il  s’agit  ici  de  déter- 
miner quelle  est  la  part  de  chacun  de  ces  nerfs  dans  la  fonction 
gustative. 
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Du  rôle  du  lingual.  Des  effets  de  sa  section.  — Quand  on  pince 
ou  quand  on  coupe  celle  dépendance  de  la  cinquième  paire,  l'animal 
éprouve  une  douleur  Irès  vive.  Si,  après  celle  seclion,  on  applique 
les  deux  pôles  d’une  pile  au  bout  périphérique  de  ce  nerf,  on  ne 
produit  pas,  d’après  .M.  Longet,  le  moindre  mouvement  de  la  lan- 
gue. Quand  les  deux  nerfs  linguaux  sont  divisés,  on  peut  cautériser 
avec  le  fer  rouge  ou  la  potasse  toute  la  muqueuse  qui  réunit  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  langue,  sans  que  l’animal  témoigne  de  la  plus 
légère  souffrance.  Avec  la  sensibilité  générale,  les  deux  tiers  anté- 
rieurs de  la  langue  ont  perdu  la  faculté  de  reconnaître  les  saveurs 
les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculté  et  celle  de  sentir  persistent 
en  arrière,  vers  la  base,  etc.  Ainsi,  en  s’appuyant  sur  les  expé- 
riences de  M.  Longet  et  d’Herbert  Mayo,  on  peut  admettre  qu’il  n'y 
a point  de  nerf  spécial  et  unique  de  la  gustation,  que  le  glosso- 
pharyngien  et  le  lingual  y contribuent  chacun  pour  sa  part,  que 
l’un  complète  l’autre,  aussi  bien  pour  la  sensibilité  générale  que 
pour  la  sensibilité  gustative. 

Tous  les  physiologistes  ne  sont  pas  de  cet  avis.  D’après  Panizza, 
le  lingual  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  gustation,  c’est  le  glosso- 
pharyngien  qui  jouit  de  cette  faculté.  Nous  verrons  bientôt  que  c’est 
là  une  erreur  aussi  grande  que  celle  de  Magendie  soutenant  une 
opinion  diamétralement  opposée,  c’est-à-dire  plaçant  exclusivement 
dans  le  lingual  la  faculté  gusiative. 

« Si,  dit  M.  Longet  (Pligsiologie,  t.  II,  p.  299),  le  rameau  lin- 
gual, le  glosso-pharyngien  et  la  muqueuse  de  la  langue,  etc,  sont 
essentiels  pour  la  transmission  des  impressions  sapides,  d’autres 
parties  se  montrent  les  auxiliaires  de  la  gustation  ; ce  sont  princi- 
palement toutes  celles  qui  humectent  la  langue  et  la  bouche  comme 
les  follicules  ou  cryptes  muqueux  variés  de  ces  parties,  les  papilles 
fongiformes  de  la  base  de  la  langue,  les  lonsilles  et  les  glandes  sa- 
livaires. On  sait,  en  effet,  que  les  corps  solides  ne  produisent  au- 
cune impression  sapide  dans  l’état  de  sécheresse  de  la  langue  et  de 
la  bouche,  et  que  le  goût  se  perd  ou  s’altère  par  les  changements 
qu’éprouvent  les  agents  de  ces  diverses  sécrétions.  Or,  par  quels 
nerfs  ces  sécrétions  sont-elles  inlluencées?  A en  juger  par  la  sali- 
vation abondante  qui  accompagne  les  névralgies  maxillaires,  la 
cinquième  paire  semble  agir  sur  les  glandes  salivaires.  » 

B.  Usages  de  la  portion  non  ganglionnaire.  — Bellingeri  et 
Eschricht  ont  admis  que  cette  |)oiTion  a pour  usage  d’animer  la 
plupart  des  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure,  d’où  le 
nom  do  nerf  masticatew- . Celle  branche  se  distribue,  en  effet,  aux 
temporaux,  masséters,  ptérygo'idiens  internes,  aux  ptérygo'fdiens 
externes,  au  ventre  antérieur  des  digastriques,  aux  mylo-hyo'i- 
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diens  et  aux  péristaphylins  externes.  C'est  à tort  qu’on  a cru 
qu  elle  allait  au  muscle  interne  du  marteau.  Cette  destination  est 
établie  : 

Par  l’anatomie,  puisque  plusieurs  des  rameaux  qui  se  portent  aux 
muscles  de  la  mâchoire  inférieure  émanent  manifestement  de  la 
petite  racine  de  la  cinquième  paire. 

Par  la  section  de  cette  racine,  qui  a pour  effet  immédiat  la  para- 
lysie de  tous  les  muscles  auxquels  elle  fournit  des  filets  ; cette  pa- 
ralysie est  annoncée  par  la  chute  de  la  mâchoire  qu’on  voit  en 
même  temps  se  dévier  légèrement  du  côté  opposé,  et  par  l’impos- 
sibilité où  se  trouve  1 animal  de  la  relever,  si  les  trijumeaux  sont 
coupés  des  deux  côtés  à la  fois  dans  le  crâne. 

Par  1 anatomie  pathologique,  car,  si  une  tumeur  comprime  ce 
nerf,  tous  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  également 
paralysés.  Si  l’on  soumet  à l'électricité  cette  portion  de  la  cinquième 
paire,  la  mâchoire  inférieure  s’applique  sur  la  supérieure  et  retombe 
par  son  poids  dès  que  l’on  cesse  le  courant. 

Cette  portion  concourt  encore  à l’action  du  lingual  supérieur. 
M.  Cl.  Bernard  a démontré  que  la  corde  du  tympan,  par  les  mou- 
vements qu’elle  communique  à ce  muscle  et  consécutivement  aux 
papilles  de  la  langue,  modifie  le  sens  du  goût.  Le  filet  qui  se  porte 
du  mylo-hyoidien  au  lingual,  participe  très  vraisemblement  à cette 
modification  : d où  il  suit  que  le  maxillaire  inférieur  serait  appelé  à 
concourir  à la  gustation  d’une  manière  essentielle  par  un  rameau 
de  la  branche  sensitive  (lingual],  et  d une  manière  accessoire  ou 
mécanique  par  un  filet  de  la  branche  motrice  (filet  du  mylo-hyo'i- 

11  est  démontré  aujourd  hui  que  le  rameau  buccal  préside  seuh?- 
ment  à la  sensibilité  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  des  joues,  et 
que  Ch.  Bell  avait  tort  de  soutenir  que  ce  nerf  animait  les  muscles 
des  joues  et  des  lèvres.  N’oublions  pas  de  dire  cependant  qu’il  pré- 
side aussi  à la  sensibilité  de  quelques  muscles  de  la  face,  et  qu’il 
excite  les  contractions  des  muscles  temporaux  et  ptérygoïdiens  ex- 
ternes. Cette  double  mission  du  nerf  buccal  n’aura  point  lieu  de 
surprendre  si  l'on  se  rappelle  qu'il  provient  à la  fois  de  la  portion 
ganglionnaire  et  delà  petite  racine  du  trijumeau. 

Il  n est  pas  sans  intérêt  de  noter  aussi,  que  tous  les  muscles  ani- 
més par  la  branche  non  ganglionnaire  du  trijumeau  associent  leur 
action  pendant  la  déglutition. 


Facial.  — Parmi  les  nerfs  moteurs  de  l’économie,  il  n’en  est 
aucun  qui  tienne  sous  sa  dépendance  un  aussi  grand  nombre  de 
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muscles,  aucun  qui  remplisse  des  usages  aussi  délicats  et  aussi  im- 
portants que  le  nerf  facial. 

A . Le  nerf  facial  est  principalemenl  moteur.  — Pour  prouver  cette 
proposition,  on  peut  s’appuyer  sur  trois  ordres  de  faits. 

Vivisections.  — Ch.  Bell,  J.  Shaw,  Mayo,  Lund,  Eschricht,  Ma- 
gendie, Gœdechens,  etc.,  ont  coupé  le  tronc  du  nerf  facial  et  ont 
vu  la  paralysie  des  muscles  sous-cutanés  de  la  face  se  déclarer  im- 
médiatement, et  cela  d'une  manière  constante.  Voici  des  variantes 
qui  prouvent  le  même  fait.  Backer  a constaté  qu’après  l'empoison- 
nement par  la  noix  vomique,  la  section  du  facial  ramène  aussitôt 
le  calme  dans  tous  les  muscles  de  la  face.  M.  Longet  a excité  mé- 
caniquement et  galvaniquement  ce  nerf,  sur  plusieurs  mammifères, 
et  il  a toujours  obtenu  des  contractions  très  apparentes  dans  les 
muscles  des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  e!c. 

Observalion  clinique.  — Si,  à la  suite  d’une  fracture  du  crâne  ou 
d’une  opération,  le  nerf  facial  est  divisé,  tous  les  muscles  de  la  face 
sont  paralysés. 

Anatomie  pathologique.  — Ce  nerf  peut  être  comprimé  ou  dé- 
truit par  le  développement  d’une  tumeur  voisine,  par  un  encépha- 
loïde  (Bérard)  ; dans  tous  ces  cas  on  voit  la  paralysie  faciale  se  ma- 
nifester. 

Dans  toutes  ces  circonstances  la  paralysie  du  mouvement  est  le 
résultat  unique  que  l’on  constate;  la  sensibilité,  la  nutrition  et  les 
sécrétions  des  diverses  parties  de  la  face  ne  sont,  nullement  al- 
térées. 

B.  Le  facial  exerce  sur  les  organes  des  sens  une  influence  méca- 
nique, qui  a pour  but,  soit  de  les  protéger,  soit  de  les  favoriser  dans 
leurs  fonctions. — A chaque  sens  est  annexé  un  petit  appareil  mus- 
culaire. Toutes  les  fois  que  des  excitants  autres  que  ceux  qui  sont 
en  rapport  avec  ce  sens  se  présentent,  cet  appareil  musculaire  pré- 
posé à la  protection  intervient  aussitôt  pour  en  défendre  l’entrée, 
ou  pour  modérer  l’action  d'un  excitant  trop  intense,  ou  bien  encore 
pour  augmenter  celle  qui  serait  trop  faible. 

Influence  sur  la  vue.  — Quand  le  facial  est  coupé  ou  paralysé, 
la  protection  de  l’œil,  le  cours  des  larmes,  la  vision  elle-même  sont 
compromis  par  le  défaut  de  contraction  de  l’orbiculaire.  Le  cli- 
gnement ne  peut  plus  se  faire,  d’où  une  altération  de  la  cornée  qui  i 
finit  par  devenir  opaque.  Les  muscles  de  Horner  étant  paralysés,, 
les  larmes  s’écoulent  sur  les  joues. 

Influence  sur  l'odorat  et  les  mouvements  du  voile  du  palais.  — 
Quand  le  facial  est  paralysé,  l’olfaction  éprouve  un  alfaiblissement 
très  notable,  ce  qui  est  dû  à l’inaction  des  muscles  des  narines.  En 
elfet,  celte  paralysie  rend  impossible  l'action  de  llairer,  dont  le  but 
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est  d’augmenter  la  force  du  courant  d’air  chargé  de  molécules  odo- 
rantes et  de  le  diriger  vers  l’orifice  supérieur  des  fosses  nasales 
siège  du  sens  de  l'odorat  (Ch.  Bell,  Diday).  Indépendamment  de 
cette  annexe  contractile  superficielle,  l’organe  de  l’odorat  en  offre 
une  autre  plus  profonde,  le  voile  du  palais,  dont  les  muscles  éléva- 
teurs sont  animés  par  le  grand  nerf  pétreux  superficiel.  Ces  mus- 
cles se  contractent  par  la  déglutition  et  concourent  par  leur  action 
à|interdire  l'entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire;  ils  se  con- 
tractent également  lorsqu'un  courant  odorifère  vient  affecter  désa- 
gréablement cette  membrane.  Si  nous  nous  observons  attentive- 
ment, dit  M.  Longet,  au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  reconnaissons  qu'une  forte  expiration 
s'effectue  d'abord,  dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  puis  que 
l'inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par  les  narines,  a lieu  instinctive- 
ment par  la  bouche  : alors  les  muscles  péristaphylins  et  palato- 
slaphylins  élèvent  le  voile  du  palais,  qui,  placé  horizontalement, 
tend  à fermer  en  arrière  les  orifices  des  fosses  nasales,  empêche  la 
circulation  de  l'air  dans  leur  intérieur,  et  par  conséquent  prévient 
de  nouvelles  impressions  sur  les  nerfs  de  l’olfaction. 

L’influence  du  facial  sur  le  voile  du  palais  nous  est  encore  indi- 
quée par  le  nasonnemenl  et  la  paralysie  des  muscles  de  cet  organe, 
quand  le  nerf  est  lésé. 

Du  nasonnemenl.  — M.  Davaine  (d/dmoù'e  sur  la  paralysie  géné- 
rale ou  pariielle  des  deux  nerfsde  la  septième  pairedans  Gazette  mé- 
dicale, n°  46,  47,  etc.,  1852)  rapporte  trois  observations  où  il  a 
remarqué  cette  altération  de  la  voix  ; ce  qui  est  dû  à la  paralysie  des 
élévateurs  du  voile  du  palais.  Mais  à quoi  pouvait  tenir  cette  para- 
lysie? C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  les  anatomistes  n’ont  point 
décidé  de  quel  nerf  proviennent  les  filets  cpii  se  rendent  aux  mus- 
cles élévateurs  du  voile  du  palais.  Les  muscles  péristaphylins  in- 
terne et  palato-slaphylin,  élévateurs  du  voile  du  palais,  reçoivent 
des  filets  nerveux  de  Meckel.  Ce  ganglion  est  lui-même  en  rapport 
avec  le  nerf  facial  par  le  grand  nerf  pétreux  su|)erficiel,  mais  ce 
grand  nerf  pétreux  superficiel  est-il  un  filet  émané  du  facial  qui, 
après  avoir  communiqué  avec  le  ganglion  de  Meckel,  se  rend  aux 
muscles  élévateurs  du  voile  du  palais  (Bidder,  Cruveilhier,  etc.), 
ou  n'est-il  qu’un  filet  rétrograde  émané  de  la  cinquième  paire  qui, 
du  ganglion  de  Meckel,  vient  s’unir  au  facial  (Mickcl,  Bichal,  etc.) 
ou  qui  simplement  accolé  à ce  nerf  s’en  sé|)are  ensuite  pour  former 
la  corde  du  tympan?  (H.  Cloquet,  Ilirzel,  Ribes,  etc.).  Toutes  ces 
opinions  ont  été  soutenues,  mais  aucune  n’a  été  appuyée  de  preuves 
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suflisantes.  Bidder  el  M.  Longet  avaient  rendu  très  vraisemblable 
la  première  de  ces  opinions  par  cette  considération  que  dans  cer- 
tains cas  de  paralysie  de  l’un  des  nerfs  de  la  septième  paire  ob- 
servée chez  l’homme,  il  y avait  en  même  temps  une  déviation  de  la 
luette.  Il  est,  en  effet,  impossible  d’expliquer  la  déviation  de  la 
luette  avec  paralysie  de  l’un  des  nerfs  de  la  septième  paire,  si  le 
grand  nerf  pélreux  superficiel  n émane  pas  du  facial.  La  question 
paraissait  jugée  lorsque  M.  Debrou  émit  l’opinion  que  cette  dévia- 
tion de  la  luette  était  un  fait  assez  commun  chez  des  personnes 
saines,  et  que  si  on  l'avait  vue  dans  l'hémiplégie  faciale,  c’était  une 
simple  coïncidence.  Les  expériences  récentes  de  M.  Davaine  ont 
prouvé,  contrairement  à l’opinion  de  M.  Debrou,  que  le  nerf  glosso- 
pharyngien  n’est  pas  le  nerf  moteur  du  voile  du  palais,  mais  qu’il 
provoque  des  mouvements  rétlexes  par  l'excitation  qu'il  transmet 
au  centre  nerveux,  excitation  qui  est  ramenée  aux  parties  par  un 
autre  nerf.  Il  a montré  en  second  lieu  que  les  mouvements  réflexes 
du  voile  du  palais,  provoqués  par  l’excitation  du  glosso-pharyngien, 
sont  en  partie  transmis  par  le  nerf  facial,  les  mouvements  des 
piliers  de  ce  voile  n’étant  pas  communiqués  par  ce  nerf. 

De  la  déviation  de  la  luette.  — Nous  ferons  remarquer  avec 
M.  Davaine,  que  la  déviation  de  la  luette  observée  normalement 
chez  un  certain  nombre  de  personnes  n’est,  en  général,  qu’une 
simple  inclinaison  de  cet  appendice,  inclinaison  qui  peut  même  va- 
rier avec  les  diverses  positions  que  l'on  donne  à la  tête.  En  outre, 
dans  cette  déviation  de  la  luette,  le  voile  du  palais  reste  parfaite- 
ment normal  et  les  arcades  que  forment  ses  piliers  sont  égales  et 
régulières.  Dans  la  paralysie  du  facial,  ce  n’est  plus  une  simple 
déviation  de  la  luette  que  l'on  observe,  mais  une  courbure  en  arc 
de  cet  appendice.  Du  côté  du  voile  du  palais,  on  observq  en  même 
temps  des  changements  non  moins  notables  : les  arcades  palatines 
ne  sont  plus  bien  symétriques,  elles  n'ont  plus  une  largeur  et  une 
hauteur  parfaitement  égales  pour  chaque  côté,  et  le  désaccord  se 
fait  remarquer  surtout  pour  les  piliers  postérieurs 

Influence  sur  rouie.  — 11  y a dans  l'appareil  auditif  deux  ordres 
de  muscles  : les  uns  superficiels,  les  autres  profonds.  Examinons- 
les  séparément. 

Les  muscles  qui  sont  destinés  à mouvoir  les  osselets  ou  les  pro- 
fonds, sont  le  muscle  interne  du  marteau  auquel  se  rend  le  petit 
pétreux  superficiel  et  le  muscle  de  l'étrier  qu'anime  aussi  un  filet 
particulier  du  facial.  De  ces  deux  muscles,  les  usages  du  dernier 
n’ont  pas  encore  été  bien  définis.  Le  premier  a pour  usage,  en  se 
contractant,  de  diminuer  l’amplitude  des  vibrations  de  la  membrane 
lympanique,  et  do  modérer,  par  conséquent,  l'intensité  des  ondes  . 
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sonores;  d’où  il  suit  que  lorsque  ce  muscle  sera  paralysé,  le  sens 
de  l'ouïe  sera  péniblement  affecté  par  les  sons  un  peu  forts.  Dans 
un  mémoire  récent  [Bulletin  de  f Académie  de  médecine,  18S1) 
M.  Landouzy  établit,  en  effet,  par  des  observations  concluantes,  que 
l'exaltation  de  l'ou'ïeest  un  des  symptômes  de  l’hémiplégie  faciale. 

Quant  à la  corde  du  tympan,  on  ne  possède  aucune  donnée  sa- 
tisfaisante relativement  à son  action  sur  l'organe  de  l’ouïe  ; cepen- 
dant sa  position  et  ses  rapports  avec  cet  organe  font  présumer  qu’elle 
doit  exercer  une  certaine  influence  sur  l’audition. 

L’appareil  moteur  externe  du  pavillon  de  l’oreille  est  sous  l’in- 
fluence du  facial  En  dirigeant,  le  pavillon  du  côté  d’où  naissent  les 
sons,  ce  nerf  permet  à celui-ci  de  les  recueillir  d’une  manière  plus 
complète  et  favorise  ainsi  l’action  de  l’excitant. 

Influence  sur  le  goût  et  la  déglutition.  — Les  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  du  facial  et  qui  exercent  une  influence  sur  le 
sens  du  goût,  peuvent  être  distingués  en  extérieurs  ou  sous-cutanés, 
et  intérieurs  ou  sous-muqueux.  Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger 
tous  les  muscles  qui  retiennent  les  matières  sapidesdans  la  bouche 
pendant  leur  trituration  et  qui  concourent,  lorsqu’elles  ont  été  suffi- 
samment triturées,  à les  rassembler  sur  la  face  dorsale  de  la  langue. 
Après  la  division  ou  la  paralysie  du  facial,  on  voit  les  matières 
s accumuler  dans  le  sillon  qui  sépare  les  joues  et  les  lèvres  inférieures 
de  1 arcade  alvéolaire  correpondante,  et  s’échapper  en  partie  par 
1 orifice  buccal  au  moment  de  la  mastication  ; la  salive  surtout  s’é- 
coule au  dehors  avec  une  grande  facilité  chez  les  malades  affectés 
de  paralysie  faciale,  lorsqu’ils  inclinent  la  tête  en  avant  ou  lors- 
qu’ils se  couchent  du  côté  paralvsé. 

Parmi  les  seconds,  nous  trouvons  ; 1“  les  muscles  élévateurs  du 
voile  du  palais  qui,  en  le  redressant  pendant  la  déglutition  et  en 
fermant  ainsi  l’entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire,  main- 
tiennent celui-ci  sur  la  base,  c’est-à-dire  sur  la  partie  la  plus  gus- 
tative de  la  langue,  jusqu’au  moment  où  il  franchit  l’isthme  du 
pharynx.  2“  Le  muscle  lingual  supérieur  qui  reçoit  les  ramifications 
terminales  de  la  corde  du  tympan,  et  le  stylo-glosse  qui  reçoit  aussi 
un  filet  du  facial.  Ces  deux  muscles  qui  constituent,  si  l’on  peut 
s exprimer  ainsi,  les  peauciers  de  la  langue  et  qui  tiennent  sous 
leur  dépendance  immédiate  le  mouvement  de  foutes  les  papilles 
linguales,  exercent  sur  le  sens  du  goût  une  influence  dont  les  re- 
cherches de  M.  Cl.  Bernard  ont  très  bien  établi  la  réalité  et  la  na- 
ture toute  mécanique.  La  paralysie  de  ces  deux  muscles  dans  l’hé- 
miplégie faciale  a pour  conséquence  un  affaiblissement  du  goût  dans 
le  côté  correspondant,  mais  nous  verrons  tout  à l'heure  que  cette 
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influence  de  la  corde  du  tympan  sur  le  goûta  reçu  une  autre  in- 
terprétation de  la  part  de  M.  Duchenne  de  Boulogne. 

De  la  gène  de  la  déghuilion.  — M.  Davaine  a encore  étudié  ce 
phénomène  dû  à la  paralysie  du  facial.  Les  muscles  glosso-staphy- 
lins  et  pharyngo-staphylins  ne  pouvant  plus  se  contracter,  il  en 
résulte  une  gêne  dans  la  déglutition.  Une  autre  cause  peut  encore 
y contribuer,  c’est  la  paralysie  du  ventre  postérieur  du  digastrique 
et  celle  du  stylo-hyoïdien  qui  reçoivent  un  rameau  du  facial.  En 
etfet,  ces  muscles,  dans  l'état  sain,  élèvent  la  base  de  la  langue  et 
aident  ainsi  aux  mouvements  de  la  déglutition. 

fn[luence  du  facial  sur  l’expression  de  la  physionomie.  — 
M.  le  professeur  Bérard  a parfaitement  décrit  cette  influence;»  Que 
les  traits  de  l'homme,  dit -il,  soient  épanouis  par  la  joie  ou  concen- 
trés par  la  douleur,  qu’ils  expriment  l'indignation,  la  surprise  ou  la 
colère,  c'est  toujours  la  contraction  musculaire  qui  vient  dessiner 
sur  sa  face,  et  quelquefois  en  dépit  de  lui-même,  la  passion  qui 
l’agite  à l'intérieur.  Le  nerf  de  la  septième  paire  préside  à ces  con- 
tractions, et  si  on  le  supposait  paralysé  des  deux  côtés,  les  traits 
de  l’homme,  aussi  immobiles  que  ceux  d’un  masque,  ne  laisseraient 
rien  apercevoir  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui.  » 

Ch.  Bell,  dans  le  but  d'étudier  l’influence  de  la  septième  paire 
sur  la  prosopose,  coupa  ce  nerf  sur  un  ûne;  l'animal,  ainsi  qu’on 
l'a  dit  depuis,  n'était  pas  bien  choisi  pour  servir  d'étude  à l'ex- 
pression de  la  physionomie  ; aussi  l'expérience  fut-elle  répétée  sur 
d’autres  animaux.  Le  parent  de  Bell  (Shaw),  coupa  le  nerf  facial 
sur  le  singe  le  plus  expressif  de  la  ménagerie  d’Exeter  - Change  ; 
la  physionomie  de  cet  animal  devint  si  singulière,  que  personne 
ne  pouvait  le  regarder  sans  rire.  On  lui  trouva  de  la  ressemblance 
avec  un  acteur  anglais,  depuis  longtemps  en  possession  d'égayer 
le  public  par  le  désaccord  qui  existait  entre  les  deux  côtés  de  sa 
figure  : et  l’on  reconnut  alors  que  cet  homme  avait  mis  à profit, 
pour  exciter  le  rire,  une  hémiplégie  faciale  incomplète  dont  il  avait 
été  atteint. 

Dans  l'hémiplégie  faciale,  Iccôté paralysé  devenu  étranger  à l’ex- 
pression, contraste  d'une  manière  ridicule  avec  le  côté  opposé. 
L'aspect  général  de  la  physionomie  varie  alors  suivant  que  les  mus- 
cles sont  à l’état  de  repos  ou  qu’il  y a des  contractions  pour  lai 
parole  et  le  rire. 

Dans  l’état  do  repos,  les  traits  sont  tirés  vers  le  côté  sain,  lai 
commissure  labiale  du  côté  paralysé  est  plus  basse,  plus  rapprochée 
de  la  ligne  médiane;  la  bouche  est  obli(]ue  et  sa  partie  moyenne 
no  correspond  plus  à l'axe  du  corps;  les  deux  moitiés  de  la  face,, 
on  un  mot,  ne  sont  [)lus  symétriques.  La  moitié  paralysée  est  située 
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un  peu  en  avanl  de  la  moitié  saine;  celle-ci  est  comme  rabougrie, 
ridée,  cachée  derrière  l'autre,  elle  paraît  avoir  moins  d’étendue 
verticale  que  la  moitié  paralysée.  Dans  cette  dernière  les  traits  sont 
comme  étalés;  l'œil  est  plus  largement  ouvert,  il  semble  plus  vo- 
lumineux que  celui  du  côté  opposé.  Il  suit  de  là  qu’on  éprouve  au 
premier  abord  quelques  difficultés  à reconnaître  les  personnes  qui 
viennent  d’être  atteintes  d'hémiplégie  faciale;  car  l’attention  de 
l’observateur  se  porte  plus  naturellement  sur  cette  moitié  de  la  face 
qui  est  plus  en  avant  et  dont  les  dimensions  sont  plus  considéra- 
bles. Or,  cette  moitié  défigurée  par  la  paralysie  offre  à celui  qui 
la  considère  des  traits  qui  lui  sont  complètement  inconnus,  et  s'il 
veut  rencontrer  une  expression  qui  lui  soit  familière,  il  doit  la  cher- 
cher dans  une  petite  moitié  de  la  face  qui  semble  se  dérober  der- 
rière l’autre. 

Lorsque  le  malade  affecté  d’hémiplégie  vient  à parler,  le  con- 
traste qu'on  obœrve  entre  les  deux  côtés  de  la  physionomie  se 
prononce  davantage  et  la  difformité  s’exagère  encore  s'il  vient  à 
rire. 

L'anatomie  comparée  montre  que  dans  l'échelle  animale  la 
septième  paire  et  l'expression  faciale  offrent  un  développement 
proportionnel.  Il  résulte  des  dissections  de  Shaw,  que  la  septième 
paire,  comparée  à la  cinquième,  présente  chez  l’homme  le  déve- 
loppement le  plus  considérable.  Après  l'homme,  le  singe  est  le 
mieux  partagé.  Chez  quelques  animaux  ce  nerf  se  concentre  au- 
tour des  naseaux  et  des  lèvres  dont  les  mouvements  sont  pour  eux 
de  puissants  moyens  d'expression  , dans  le  coq  de  combat,  il  anime 
les  muscles  du  bec  inférieur  et  ceux  qui  redressent  les  plumes 
du  cou. 

C.  Quelle  CHl  la  part  du  facial  el  quelle  est  celle  du  nerf  de  Wris- 
benj  dans  les  usages  que  nous  venons  d'énumérer?  — La  racine 
principale  tirant  son  origine  du  cordon  antéro-latéral  ou  moteur  de 
la  moelle,  tient  évidemment  sous  son  influence  tous  les  muscles 
qui  reçoivent  une  ou  [)lusieurs  divisions  de  la  septième  paire. 

La  petite  racine  ou  le  nerf  de  Wrisberg,  naissant  du  cordon  pos- 
térieur, doit  être  rangée  parmi  les  nerfs  sensitifs.  En  se  confon- 
dant. au  niveau  du  ganglion  géniculé,  avec  la  racine  précédente, 
elle  communique  au  facial  une  sensibilité  qui  lui  esl  propre.  Plus 
loin,  d'autres  rameaux  sensitifs  de  la  cinquième  paire  viennent  se 
mêler  de  la  même  manière  aux  branches  de  ce  nerf  et  renforcent 
en  quelque  sorte  la  sensibilité  originelle.  Disons  d'abord  que  le  nerf 
facial  est  sensible  et  (ju'il  puise  sa  sensibilité  aux  deux  sources 
précédentes. 

M.  Duchenne  de  Boulogne  a montré  dans  un  mémoire  [Arcliiv. 
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gén.  de  mnl.,  4®  série,  t.  XXIV,  1850),  quel  était  le  rôle  du  nerf 
de  Wri.sberg.  S’appuyant  sur  les  recherches  anatomiques  de 
MM.  Cusco  et  Demarquay  et  sur  des  expériences  électro-pliysiolo- 
giques,  il  a établi  : 

1°  Que  la  galvanisation  de  la  corde  du  tympan,  continuation  du 
nerf  de  Wrisberg,  pratiquée  chez  l’homme,  produit  des  phéno- 
mènes de  sensibilité  générale  et  gustative  dans  les  deux  tiers  an- 
térieurs de  la  langue  ; 

2"  Que  cette  même  opération  galvanique  n’excite  ni  contraction 
musculaire  appréciable  dans  la  langue,  ni  modification  sensible  dans 
l’état  des  papilles  linguales,  ni  sécrétion  muqueuse  à la  surface  de 
la  langue,  sécrétion  qui  paraît  plutôt  diminuée; 

3°  Enfin,  et  comme  conséquence  de  la  proposition  précédente, 
que  la  sensation  gustative,  produite  par  la  galvanisation  de  la  corde 
du  tympan,  n’a  pas  lieu  en  vertu  de  la  propriété  motrice  de  ce 
nerf,  qui,  selon  M.  Bernard,  agit  seulement  sur  les  papilles  lin- 
guales par  l’intermédiaire  de  la  couche  musculaire  sous-muqueuse. 

D.  Le  nerf  facial  est  senxible.  — Tous  les  expérimentateurs, 
Herbert  Mayo,  Schæpfs,  Backor,  Gœdechens.Eschricht,  Magendie, 
sont  d’accord  sur  ce  point  J'ai  mis  à découvert,  dit  M.  Longet,  les 
branches  principales  du  nerf  facial  chez  le  bœuf,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  j'ai  constamment 
trouvé  ces  diverses  branches  très  sensibles  au  pincement  et  à la 
section  ; bien  souvent,  cluz  le  chien,  il  m’est  arrivé  d’agir  sur  le 
facial  immédiatement  à la  sortie  du  tronc  slylo-masloidien  ; une 
vive  douleur  s’est  manifestée  toutes  les  fois  que  J’ai  irrité  ce  tronc 
nerveux.  Il  faut  avouer  aussi  que  cette  sensibilité  est  moins  grande 
que  celle  de  la  cinquième  paire. 

E.  Le  nerf  facial  emprunte  la  plus  grande  partie  de  sa  sensibilité 
aux  rameaux  qu'il  reçoit  de  la  cinquième  paire.  — On  peut  s'en 
assurer  en  neutralisant  complètement  l’influence  du  trijumeau 
par  une  section  à son  origine  et  en  irritant  après  les  branches  du 
facial  ; cette  expérience  faite  par  Backer,  Magendie,  Lund,  Es- 
chricht,  M . Longet,  a montré  que  le  nerf  de  la  septième  paire  est 
insensible  aux  irritants  mécaniques. 

Cependant,  Eschricht,  ayant  répété  plus  tard  la  môme  expé- 
rience sur  des  chiens,  put  constater  encore  quelques  vestiges  de 
sensibilité  sur  ce  nerf;  Mueller  avance  également  qu'après  la  sec- 
tion de  la  cinquième  paire,  le  facial  conserve  encore  un  reste  de 
sensibilité. 

En  présence  de  ces  résultats,  concluons  que  la  sensibilité  du 
facial  (lérive  surtout  de  la  cinquième  paire,  mais  qu’il  n’est  pas 
démontré  que  ce  nerf  en  soit  la  source  exclusive. 
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F.  Le  nerf  facial  emprunte  une  partie  de  sa  sensibilité  au  nerf  de 
H risberg,  ou,  en  d'autres  termes,  il  est  sensible  par  lui-même.  — 
Les  expériences  précédentes,  dit  M.  Sappey,  nous  laissent  dans  le 
doute.  A ce  sujet,  nous  devons  invoquer  des  faits  d'un  autre  ordre  ; 
tous  les  expérimentateurs  reconnaissent  que  le  facial  est  sensible  à 
sa  sortie  de  l'aqueduc  de  Fallope.  D'où  vient  celte  sensibilité?  Est- 
ce  du  rameau  qui  unit  le  facial  au  pneumogastrique,  ainsi  que  le 
pense  Mueller?  Mais  nous  savons  que  ce  rameau  est  d'une  nature 
mixte,  que  la  plupart  de  ses  fibres  marchent  du  premier  de  ces 
nerfs  vers  le  second,  et  que  celles-ci,  qui  s’étendent  du  second  au 
premier,  ne  sont  pas  destinées  au  facial,  mais  à la  membrane  du 
tympan  et  au  conduit  auditif  externe.  Est-ce  du  grand  nerf  pétreux 
superficiel  ? Mais  nous  avons  vu  aussi  que  celui-ci  marche  du  facial 
vers  le  ganglion  de  Meckel.  M.  Longet  admet,  il  est  vrai,  qu’il 
renferme  quelques  fibres  dirigées  du  ganglion  de  Meckel  vers  le 
facial.  Pour  croire  à l'existence  de  ces  fibres,  il  faudrait  qu’elles 
fussent  démontrées  anatomiquement  et  elles  ne  le  sont  pas  ; ou  bien 
que  le  facial  n en  reçût  d'aucune  autre  source;  or,  au  contraire,  il 
reçoit  un  petit  faisceau  qui  part  du  cordon  postérieur  delà  moelle 
comme  tous  les  nerfs  sensitifs,  et  qui  vient  comme  ces  mêmes  nerfs, 
après  un  court  trajet,  se  terminer  dans  un  ganglion.  Le  raisonne- 
ment est  ici  d accord  avec  1 anatomie  pour  nous  faire  admettre 
avec  Bischoff,  Barthold,  Gœdechens,  Valentin,  etc.,  que  le  facial 
est  sensible  par  lui-même,  ou  mieux,  comme  l’a  dit  M.  Ch.  Robin, 
que  le  facial  est  un  nerf  mixte  dont  la  racine  postérieure  ou  sen-^ 
sible  est  le  nerf  de  Wrisberg  [Société  de  biologie,  1848,  et  Cusco 
t/ièsel848).  ’ 

G.  Quelles  sonl  les  attributions  des  fibres  sensitives  du  facial?  

Parmi  les  fibres,  celles  qui  viennent  de  la  cinquième  paire  ont  évi- 
demment pour  usages  de  communiquer  la  sensibilité  aux  tissus  dans 
lesquels  elles  pénètrent.  Il  n est  pas  aussi  facile  de  définir  l usage 
du  muscle  de 'Wrisberg;  car  le  facial  étant  un  nerf  moteur,  et  les 
muscles  auxquels  il  se  distribue  recevant  des  fibres  sensitives  du 
trijumeau,  on  ne  voit  pas  d'abord  quelles  peuvent  être  les  attribu- 
tions de  ce  petit  nerf,  en  faveur  duquel  on  peut  cependant  invo- 
quer trois  usages  différents  : 

1“  Il  n’est  pas  démontré  que  tous  les  muscles  placés  sous  la  dé- 
pendance du  facial  reçoivent  des  fibres  de  la  cinquième  paire;  s’il 
en  est  quelques-uns  qui  se  trouvent,  en  effet,  déshérités  de  ce  côté 
le  nerf  de  Wrisberg  peut  leur  en  fournir  et  leur  en  fournit  très 
probablement. 

2"  Admettons  que  chacun  de  ces  muscles  soit  pénétré  par  un 
filet  du  trijumeau,  dans  co  cas  la  petite  racine  du  facial  devient  en 
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quelque  sorte  un  double  emploi  ; mais  ce  double  emploi  n’attesle- 
l-il  pas  une  sage  prévision  de  la  nature  ; car  alors,  si  1 un  des  deux 
groupes  de  fibres  sensitives  vient  à cesser  de  fonctionner,  1 éutre 
pourra  le  suppléer  et  l intluence  du  facial  ne  sera  pas  troublée  ; c est 
ce  que  l’on  voit  dans  tes  paralysies  de  la  cinquième  paire. 

3"  Ajoutons  enfin  que  l’expression  de  la  face  ne  dépend  pas  seu- 
lement du  jeu  des  muscles,  elle  dépend  aussi  des  modifications 
soudaines  qui  s’opèrent  dans  sa  coloration;  or,  ces  modifications 
que  nos  divers  sentiments  et  nos  passions  impriment  à la  circula- 
tion capillaire  de  la  face  n’auraient-elles  pas  pour  point  de  départ 
la  sensibilité  propre  du  nerf  facial? 

GlossO'pliar^ngien.  — Ce  nerf  est  purenient  sensitif  à son 
origine.  — En  effet,  il  naît  sur  le  prolongement  du  sillon  collatéral 
postérieur,  et  de  plus  il  est  pourvu  d’un  ganglion  [ganglion  d An- 
dersh),  comme  toutes  les  racines  sensitives  de  la  moelle  épinière. 
De  plus,  Valentin,  Biffi  et  Morganti,  et  surtout  M.  Longet,  ont  vu 
c[u'après  l’ablation  des  lobes  cérébraux  sur  le  cheval  et  le  chien, 
en  galvanisant  le  glosso-pharyngien  avant  son  entrée  dans  le  trou 
déchiré  postérieur,  qu'on  ne  provoquait  jamais  de  contraction  dans 
le  pharynx  et  les  muscles  qui  l’avoisinent.  Cependant  Mueller, 
Wolkmann  et  Hein,  soutiennent  que  ce  nerf  est  mixte  ou  sensi- 
tivo-moteur  dès  son  origine.  Mueller  invoque!  anatomie  quiinontre 
deux  parties  dans  ce  nerf,  une  portion  avec  un  ganglion  et  1 autre 
sans  ganglion  ; de  là  une  analogie  avec  le  trijumeau.;  mais  si  ceUe 
disposition  existe,  il  est  certain  aussi  que  ces  deux  portions  nais- 
sent au  même  niveau,  et,  s’il  fallait  donner  une  explication  de  ces 
deux  racines,  il  faudrait  dire,  avec  M.  Longet,  que  la  portion  gj'ii- 
glionnaire  préside  à la  sensibilité  générale,  et  1 autre  à la  sensibi- 
lité gustative.  Mueller  a encore  invoqué  une  expérience  de  Herbert 
Mayo  pour  confirmer  son  opinion  ; mais  faisons  observer  qu  on  a 
irrité  le  nerf  à la  région  cervicale,  c’est-a  dire  dans  un  point  où  il 
est  réellement  devenu  mixte  par  l'adjonction  de  filets  empruntés  au 
facial  ou  au  spinal. 

Ce  nerf  exerce  à la  fois  une  influence  sur  la  sensibilité  générale  et 
sur  le  goût.  — Panizza  soutenait  qu’il  ne  présidait  qu’à  la  gusta- 
tion : nous  avons  déjà  combattu  cette  opinion  ; mais  M.  Longet  a 
parfaitement  établi  i>ar  ses  expériences  quel  est  le  rôle  do  ce  nerf. 
Toutes  les  fo's,  dit-il,  que  j'ai  pu  réussir,  j'ai  vu  les  chiens  (iiii, 
avant  l'expérience,  donnaient  les  signes  do  dégoût  les  plus  mani- 
festes, (piand  je  déposais  sur  la  base  de  leur  langue  quehjucs  gouttes 
d un  décoctum  concentré  de  coloquinte,  ne  jdus  manifester  la  moin- 
dre répugnance  après  la  section  des  glosso-pharyngiens,  loisque 


USAGES  DU  NERF  PNEUMOGASTRIQUE.  511 

loutefois  je  prenais  la  précaution  de  ne  verser  le  liquide  que  dans 
1 arrière-bouche  ; car  trois  ou  quatre  gouttes  seulement  étaient- 
elles  mises  en  contact  avec  la  pointe  ou  les  bords  de  la  langue,  tout  de 
suite  I animal  exécutait  des  mouvements  brusques  de  mastication, 
comme  s’il  cherchait  à se  débarrasser  d’une  sensation  désagréable. 
Le  nerf  lingual  était  donc  l'agent  qui  transmettait  ces  impressions 
sopides,  et,  par  conséquent,  le  glosso-pharyngien  n’est  point  le 
seul  nerf  gustatif. 

Influence  sur  la  déghilüion.  — Ch.  Bell  prétend  que  le  rôle  du 
glosso-pharyngien  consiste  à associer  les  mouvements  de  la  langue 
et  du  pharynx  avec  ceux  de  la  respiration  dans  les  mouvements 
instinctifs  de  la  déglutition.  Alcook,  Cazalis  et  Guyot,  ont  noté  une 
grande  altération  dans  la  déglutition  après  la  section  de  ce  nerf. 
Magendie  a soutenu  aussi  cette  opinion  et  a conclu  que  le  glosso- 
pharyngien  est  un  nerf  moteur.  Mais  M.  Longet  combat  cette  opi- 
nion, en  prétendant  que  Magendie  s’est  trompé  dans  ses  vivisec- 
tions et  a coupé  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  au  lieu  de 
couper  le  glosso-pharyngien.  D’ailleurs,  Panizzaet  J.  Reid  avaient 
déjà  constaté  que  le  glosso-pharyngien  n’avait  aucune  influence 
par  lui-même  sur  les  mouvements  de  la  déglutition. 

Piieuniogastrique.  — Le  pneumogastrique,  dès  son  origine, 
est-il  mixte  ou  purement  sensitif?  — M.  Cl.  Bernard  [Recherches  ex- 
périmentales sur  les  fonctions  dunerf  spinal,  étudié  spécialement  dans 
ses  rapports  avec  le  pneumogastrique  dans  Archiv.  deméd.,  4=  série, 
t.  IV,  1844),  après  avoir  montré  l’imperfection  des  expériences 
faites  par  Bischoff  et  M.  Longet  qui  soutiennent  que  le  pneumo- 
gastrique est  purement  sensitif,  a cherché  à prouver  que  ce  nerf 
est  mixte.  Pour  savoir,  dit-il,  si  après  la  section  du  spinal,  toute  la 
faculté  motrice  du  pneumogastriqueélait  perdue,  comme  cela  arrive 
dans  un  nerf  mixte  dont  on  a coupé  la  racine  motrice,  il  aurait 
fallu  s’assurer  sur  les  animaux  vivants  que  le  pharynx,  l’œsophage, 
l’estomac,  les  poumons,  le  cœur,  étaient  paralysés  de  leurs  mou- 
vements et  avaient  conservé  seulement  de  la  sensibilité.  Or,  ja- 
mais 1 état  où  se  trouvaient  les  animaux  n’a  permis  de  constater 
directement  ces  faits.  Il  aurait  encore  fallu  faire  la  contre-épreuve 
et  couper  isolément  le  pneumogastrique,  afin  de  savoirs!  les  mou- 
vements du  pharynx,  du  larynx,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  des 
poumons,  du  cœur,  auraient  continué  sous  l'in  fluence  seule  du  spinal. 

Pour  répondre  au  premier  desideratum,  M.  Cl.  Bernard,  par  un 
procédé  plus  perfectionné,  a détruit  bien  com|)lélomont  les  deux 
spinaux  sur  un  bon  nombre  d’animaux  qui  ont  tous  survécu,  fhoz 
tous  la  voix  fut  abolie;  mais  la  circulation,  la  digestion,  la  respira- 
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lion,  n'avaient  pas  éprouvé  la  moindre  alleinle.  Ce  résultat  est  donc 
en  opposition  avec  la  théorie  deBischoff,  et  nous  pouvons  admettre 
que  le  spinal  n’influence  pas  les  mouvements  du  cœur,  du  poumon, 
de  l’estomac  et  de  l’œsophage. 

Pour  répondre  au  second  desideratum,  et  pour  prouver  que  les 
anastomoses  que  le  pneumogastrique  recevait  du  facial,  du  plexus 
cervical,  etc.,  n’étaient  pas  l’unique  source  des  mouvements  que 
ce  nerf  possédait,  M.  Cl.  Bernard  a réséqué  séparément  dans  le 
tronc  les  racines  du  pneumogastrique,  en  ménageant  celles  du 
spinal.  Bientôt  les  animaux  sont  morts  suffoqués  avec  tous  les  sym- 
ptômes bien  connus  qu'entraîne  ordinairement  la  section  du  pneumo- 
gastrique hors  du  crâne.  Il  est  donc  légitime  de  conclure  que  le 
nerf  vague  n’est  pas  seulement  un  nerf  de  sentiment  comme  une 
racine  postérieure,  mais  qu’il  possède  une  faculté  motrice  qu’il  ne 
tient  pas  du  spinal. 

Quoique  ce  nerf  soit??!?'a;(e,  dès  son  origine,  il  reçoit  cependant, 
à partir  de  son  ganglion  supérieur,  un  grand  nombre  d'anasto- 
moses qui,  d’après  M.  Longet,  suffisent  pour  lui  rendre  compte  do 
sa  double  influence  motrice,  volontaire  sur  certains  organes,  invo- 
lontaire sur  le  plus  grand  nombre. 

D’après  M.  Longet,  parmi  les  filets  moteurs  (ce  qui  est  à dé- 
montrer pour  quelques-uns),  qui  s’adjoignent  au  pneumogastrique, 
au-dessous  du  ganglion  d’Ehrenritter,  les  uns  sont  directs  e[  pro- 
viennent : 1 ” de  la  branche  externe  du  spinal  ; 2°  du  facial  [rameau 
de  lu  fasse  jugulaire)  ; 3"  de  la  portion  verticale  de  l'hypoglosse  ; 
4»  des  branches  antérieures  du  premier  et  du  second  nerf  cervical  ; 
5“  les  autres,  émanés  des  branches  antérieures  cervicales  et  des 
cinq  ou  six  premières  dorsales,  sont  indirects,  c’est-à-dire  qu’ils 
traversent  d’abord  les  ganglions  cervicaux  et  dorsaux  supérieurs 
du  grand  sympatliique  avant  d’arriver  à leur  destination.  Nous  ne 
suivrons  pas  M.  Longet  dans  l’exposition  du  rôle  qu’il  fait  jouer  à 
toutes  ces  anastomoses,  puisque  nous  avons  démontré  que  son 
point  de  départ  était  faux. 

Influence  sur  la  digestion.  — Nous  examinerons  successive- 
ment celle  influence  : 1 “ sur  l’œsophage  ; 2°  sur  l’estomac  ; 3°  sur 
le  foie. 

1“  Sur  l'œsophage.  — Celte  influence  se  fait  sentir  sur  la  sen- 
sibilité et  sur  les  mouvements  de  cet  organe.  En  effet,  toutes  les 
fois  qu'une  substance  irritante  vient  à être  mise  en  contact  avec 
sa  mu(|ueuse,  une  sensation  douloureuse  se  manifeste  et  c’est  le 
pneumogastrique  (pii  la  transmet  au  cerveau. 

L’œsophage  présente  des  contractions  qui  poussent,  accumulent 
et  retiennont  les  aliments  dans  l’estomac;  la  force  de  ces  conlrac- 
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lions  disparaît  après  la  section  de  la  paire  vague  ; aussi  la  pression 
de  1 estomac  par  les  parois  abdominales  et  le  diapliragme,  permet- 
elle  1 ascension  dans  la  bouche  et  les  fosses  nasales  des  matières 
contenues  dans  ce  dernier  organe. 

2“  Sur  restomac.  — Le  pneumogastrique  et  le  grand  sympa- 
thique se  distribuent  à ce  viscère.  Quelle  est  la  part  de  chacun  d'eux 
dans  les  actes  qu’il  exécute? 

Bichat,  Tiedemann  et  Gmelin,  Bischoff,  Breschet  et  Milne  Ed- 
wards. Valentin,  etc.,  soutiennent  que  les  mouvements  de  l’esto- 
mac dépendent  du  nerf  vague,  tandis  que  Magendie,  Mueller,  etc., 
ment  cette  intluence.  M.  Longet  a donné  l'explication  de  la  diver-^ 
gence  de  ces  expérimentateurs  ; il  a fait  voir  que  si  l’on  irrite  le 
cordon  œsophagien  pendant  que  l'estomac  est  vide,  on  n'uperçoit 
pas  de  contractions,  tandis  que  celles-ci  sonttrès  apparentes  quand 
estomac  est  plein.  Ce  même  physiologiste  a vu  aussi  que  le  grand 
sympathique  n’avait  aucune  influence  sur  cette  contraction. 

La  production  du  suc  gastrique  est-elle  sous  l'influence  du  nerf 
mgue.  Brodie,  Wilson  Philip,  Tiedemann  et  Gmelin,  M.  Cl. 
Bernard,  ont  démontré  dans  leurs  expériences  qu’aprés  la  section 
de  ce  nerf  la  sécrétion  de  ce  suc  ne  se  faisait  plus.  Mais  Brachet, 
Mayer  F.  Arnold  et  M.  Longet,  soutiennent  l'opinion  contraire.’ 
Le  lendemain  de  la  résection  de  la  paire  vague  au  cou,  ce  dernier 
physiologiste  a fait  boire  du  lait  à des  chiens  qui  avaient  jeûné 
pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  avant  l'opération  et 
constamment  ce  liquide  s’est  caillé  en  totalité  ou  en  partie. ’sur 
d autres  animaux  vivants  qui,  la  veille,  avaient  subi  la  précédente 
operation,  après  avoir  incisé  l’estomac  et  l’avoir  débarrassé  en  cer- 
tains points  de  son  enduit  muqueux,  il  a vu,  à la  suite  d'un  léger 
frottement,  suinter  de  ces  mêmes  points  un  liquide  à réaction  acide 
Seulement  il  reconnaît  que  la  section  de  ce  nerf  amène  une  sécré- 
tion moins  abondante. 

Comment  se  fait  alors  le  travail  de  la  chijmificaiion  P Si  l’on 

coupe  le  pneumogastrique  la  chymification  est  complètement  arrêtée 
**^'*®G  Blainville,  Brodie,  Legallois,  Wilson  Philin 
M.  Cl.  Bernard,  etc.  Magendie,  Broughton,  Leiiret  et  Lassaigne’ 
soutiennent  une  opinion  contraire.  Enfin,  il  existe  une  troisième, 
oijinion  mixte  dans  laquelle  se  rangent  Breschet,  Milne  Edwards 
et  \avasseur,  Tiedemann  et  Gmelin,  Ware,  Mayer,  Brachet,  Muel- 
ler, etc  , et  dans  laquelle  on  pense  que  cet  acte  n'est  pas  lout  à fait 
suspendu,  qii  il  est  seulement  ralenti  d'une  manière  notable.  Où  se 
trouve  la  vérité?  M.  Longet  l’a  encore  dévoilée  au  moyen  de  ses 
ex|ieriences.  Vingt-quatre  heures  après  la  résection  diinerfvao-uc 
il  poussait  dans  l'estomac  une  faible  quantité  d’aliments  qui  n’é.’ 
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laieiil  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares.  Vers  le  troisième,  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  suivant  le  degré  d'énergie  des  ani- 
maux, il  tuait  ceux-ci  dix-huit  ou  vingt  heures  après  leur  dernier 
repas,  et  il  trouvait  l'estomac  ou  complètement  vide,  ou  renfermant 
une  quantité  d’aliments  de  beaucoup  inférieure  à celle  qui  avait 
été  administrée.  Au  contraire,  presque  toutes  les  fois  qu’il  lui  est 
arrivé  d’ingérer  dans  l'estomac  de  ces  animaux  une  masse  alimen- 
taire considérable,  elle  n’a  été,  au  bout  du  même  laps  de  temps, 
chymifiée  qu’à  sa  surface,  et  n’a  présenté,  dans  son  centre,  aucune 
altération. 

Ces  résultats  prouvent  donc  que  la  section  des  nerfs  vagues 
porte  une  grave  atteinte  à la  chymification,  surtout  parce  qu’elle 
paralyse  les  mouvements  propres  de  l’estomac  et  diminue  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique.  En  effet,  dit  M.  Longet,  quand  il  s’agit 
d’une  masse  alimentaire  considérable,  ces  mouvements  ne  sont-ils 
pas  indispensables  pour  brasser,  pour  mélanger  avec  les  sucs  gas- 
triques ses  diverses  parties,  et  pour  expulser  celles-ci  de  la  poche 
stomacale  à mesure  quelles  sont  suffisamment  chymifiées?  Au 
contraire,  ne  doivent-ils  pas  perdre  beaucoup  de  leur  importance, 
quand  il  s’agit  d’une  quantité  très  minime  d’aliments  qui  se  prêtent 
aisément  à l’action  pénétrante  et  dissolvante  du  suc  gastrique? 

Les  expériences  de  MM.  Bégin,  Fourcade,  Sédillot,  Longet, 
s’accordent  pour  refuser  au  pneumogastrique  une  influence  quel- 
conque sur  la  faimel  sur  la  soif.  . ' 

30  §,„•  le  foie.  — Nous  allons  examiner  l’infiuence  de  la  section 
de  ce  nerf  sur  le  foie  lui-même  et  sur  ses  sécrétions,  la  bile,  le 
sucre,  etc.  Le  foie  devient  plus  friable,  plus  injecté  et  d un  noir 
verdâtre  ; ses  vaisseaux  contiennent  parfois  des  caillots  sanguins 
analo'^ues  à ceux  que  I on  rencontre  souvent  dans  les  vaisseaux  du  1 
poumon.  La  bile  est  moins  dense,  plus  séreuse  et  moins  colorée; 
quant  au  sucre,  il  est  sous  la  dépendance  du  pneumogastrique, 
car  si,  comme  l'a  démontré  M.  Cl.  Bernard,  on  irrite  ce  nerf,  oni 
augmente  considérablement  sa  quantité. 

M.  Cl.  Bernard  dit  que  le  sucre  a pour  condition  d existence  une 
certaine  influence  du  système  nerveux.  Tout  récemment  il  a dé- 
montré (Société  de  biologie,  18  53)  que  le  pneumogastrique  est  un 
nerf  tiui  transmet  au  cerveau  une  action  de  la  périphérie  au  centre  ; 
il  agit  beaucoup  comme  lingual.  Lorsqu  on  coupe  le  ncif  lingual  et 
qu’on  irnte  le  bout  périphérique,  on  ne  produit  rien;  mais  si  l'on 
irrite  le  bout  central,  il  y a aussitôt  issue  de  la  salive,  qui  sort  sous- 
forme  de  jet  par  les  conduits  de  M harton  et  de  bténon,  comme  si- 
l’on  avait  mis  cpielquc  chose  de  sapide  sur  la  langue  avant  la  section 
(Cl.  Bernard).  11  y a eu  là  action  transmise  aux  centres  nerveux 
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et  réaction  de  ceux-ci  sur  les  glandes  salivaires,  transmise  par  les 
rameaux  du  système  nerveux  de  la  vie  organique  qui  se  jettent  sur 
les  artères  des  glandes  et  avec  elles  dans  le  lissu  de  celles-ci.  Le 
pneumogastrique  se  trouve  être  pour  le  poumon  ce  que  le  lingual 
est  pour  la  langue  (Cli.  Robin  et  Verdeil,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  548). 
On  peut  voir  en  effet  cette  manière  d’agir  dans  diverses  sections  du 
pneumogastrique  : 

1°  Lorsqu'on  le  coupe  au-dessus  du  poumon,  la  formation  du 
sucre  cesse  ; mais  si  l’on  irrite  le  bout  central  elle  reprend  plus  fort, 
tandis  que  si  l’on  irrite  le  bout  périphérique,  rien  ne  se  produit. 
Donc  il  y a transport  de  l’irritation  au  cerveau  et  de  là  réaction  par 
le  grand  sympathique  sur  le  foie,  lequel  nerf  grand  sympathique 
prend  naissance  dans  la  moelle,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Cl.  Bernard 
par  d’autres  expériences. 

2“  En  coupant  le  [ilel  hépatique  du  pneumogastrique  tout  seul, 
par  un  procédé  nouveau  décrit  par  M . Cl.  Bernard  à la  Société  de  bio- 
logie, la  sécrétion  du  foie  n’est  pas  changée,  il  n’y  a de  changé  que 
la  sécrétion  urinaire,  dans  un  sens  qu’il  n'a  pas  encore  précisé, 
ses  expériences  n’étant  pas  finies.  Cela  tient  à ce  que  le  filet  hépa- 
tique transmet  une  action  du  foie  au  cerveau,  qui  réagit  sur  le  rein 
par  le  grand  sympathique. 

3"  Quand  on  coupe  le  pneumogastrique  au  cou,  on  a des  trou- 
bles divers  du  foie,  du  poumon  et  de  l’estomac,  troubles  qui  tiennent 
à ce  que  la  circulation  est  modifiée  par  le  même  mécanisme  d’action 
réflexe  qui  dérange  la  sécrétion  du  foie,  quand  on  coupe  les  filets 
pulmonaires  du  pneumogastrique;  mais  les  expériences  de  M.  Cl. 
Bernard  montrent  que  le  pneumogastrique  n’a  aucune  action  du 
centre  à la  périphérie,  mais  seulement  de  la  périphérie  au  centre  ; 
d’où  il  y a ensuite  action  par  la  moelle  et  le  grand  sympathique. 

Influence  sur  la  respiration.  — M.  le  professeur  Bérard  a exposé 
celte  iniluence  avec  une  extrême  lucidité  ; nous  croyons  bien  faire 
en  suivant  son  plan  et  en  le  laissant  parler.  Ce  physiologiste 
admet  : « 1”  que  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  agit  sur 
le  larynx,  envisagé  comme  tuyau  aérien,  pendant  la  respiration, 
et  qu  elle  agit  aussi  sur  le  poumon  ; qu’en  conséquence,  ces  deux 
actions  doivent  être  étudiées  isolément  ; 2’’  que  parmi  les  expéri- 
inenlateurs  qui  ont  précédé  Legallois,  un  grand  nombre  ayant 
opéré  sur  des  animaux  qui,  en  i-aison  de  leur  âge  ou  de  la  mobilité 
naturelle  des  lèvres  de  leur  glotle,  ont  éprouvé  immédiatement 
des  signes  de  suffocation  avec  leurs  conséquences  : couleur  foncée 
du  sang  dans  les  artères,  abaissement  de  températui’e,  signes 
d’asphyxie,  en  un  mot;  un  grand  nombre,  dis-je,  ont  attribué  mal 
à propos  au  trouble  survenu  dans  ce  qu’ils  appellent  la  force  vitale 
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(lu  poumon  ce  qui  n’était,  par  le  fait,  qu’un  résultat  mécanique  du 
resserrement  de  la  glotte.  De  sorte  que  la  plupart  des  travaux  anté- 
rieurs à Legallois  pourraient  presque  être  considérés  comme  non 
avenus,  ce  qui,  en  vérité,  ne  peut  être  l’objet  d’un  regret  bien  vif, 
eu  égard  à l’impossibilité  d’en  faire  concorder  les  résultats.  Étu- 
dions donc  séparément  l’influence  du  nerf  vague  sur  le  larynx  et 
sur  le  poumon. 

» Influence  sur  le  larynx,  envisagé  comme  tuyau  aérien  pendant 
la  respiration.  — Vous  savez.  Messieurs,  qu’à  chaque  inspiration, 
la  glotte  s’ouvre  largement  ; j’ajoute  ici  que  ces  mouvements  ont 
été  vus  par  Mayo,  sur  un  homme  qui  s’était  volontairement  coupé 
en  travers  la  région  antérieure  du  cou  ; par  Bell,  dans  un  cas  ana- 
logue, et  qu’on  a pu  les  étudier,  comme  je  le  rappellerai  en  parlant 
de  la  voix,  sur  un  homme  qui  avait  perdu  le  nez,  de  sorte  que  la 
vue  plongeait  au  travers  du  pharynx  jusqu’à  la  glotte.  Vous  savez 
aussi  que  c’est  le  muscle  crico-aryténdülien  postérieur  qui  est  l'agent 
de  ce  mouvement.  Or  il  reçoit  son  nerf  moteur  du  nerf  laryngé 
inférieur  ou  récurrent;  si  donc  on  coupe  les  nerfs  récurrents,  ou 
les  nerfs  pneumogastriques  qui  les  fournissent,  on  paralyse  les 
muscles  crico-aryténo'idiens  postérieurs,  et  la  glotte  ne  s’élargit  plus. 

» Mais  pourquoi  se  resserre- t-elle?  pourquoi  ce  resserrement 
est-il  porté  au  point  de  causer  la  suffocation  chez  certains  ani- 
maux? Pourquoi  l'expiration  reste-t-elle  facile,  tandis  que  l’inspi- 
ration est  si  laborieuse? 

» Magendie  a proposé  une  explication  qui  est  réfutée  à l'avance, 
puisqu’elle  repose  sur  une  erreur  anatomique.  Voici  cette  explica- 
tion ; Le  nerf  laryngé  inférieur  se  distribue  aux  muscles  dilatateurs 
de  la  glotte,  et  le  nerf  laryngé  supérieur  aux  muscles  constricteurs, 
et  notamment  au  muscle  aryténoidien.  Après  la  section  des  pneu- 
mogastriques, les  dilatateurs  sont  paralysés,  et  le  muscle  aryté- 
no'idien,  conservant  son  action,  ferme  la  glotte. 

» Cette  théorie  est  fausse  de  tous  points.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
nerfs  laryngés  inférieurs  soient  exclusivement  pour  la  dilatation,  et 
lesjrférieurs  pour  le  resserrement  de  la  glotte.  L'un  des  muscles 
consti'icteurs  les  plus  actifs  de  la  glotte,  le  muscle  crico-aryténo'i'dien 
latéral,  reçoit  précisément  son  nerf  moteur  du  laryngé  inférieur. 
D’une  autre  part,  le  filet  (pie  le  nerf  laryngé  supérieur  envoie  au 
muscle  aryténoidien  est  un  filet  de  sentiment.  Le  lilet  moteur  do 
ce  muscle  lui  vient  du  laryngé  inférieur.  Sur  ce  point  d'anatomie, 
mes  dissections  concordent  avec  celles  de  Blandin,  qui,  dès  l'anime 
IS24,  avait  signalé  le  lilet  du  récurrent  qui  va  au  muscle  arylé- 
noidien,  fait  (pii  a été  reconnu  d ailleurs  par  MM.  Cruveilhier,(jer(ly, 
Denonvilliers,  Jobert  de  Lamballe,  Lautli,  en  Franco,  et,  a 1 élraii- 


USAGES  DU  NEUF  PNEUMOGASTRIQUE.  517 

ger,  par  Reid,  Arnold,  Schlemm,  Bischoff,  etc.  Ce  filet  du  récurrent 
monte  le  long  de  la  partie  postérieure  du  larynx,  de  sorte  que,  faute 
d’attention,  on  a pu  le  méconnaître.  Une  autre  cause  d’erreur,  c'est 
qu’on  voit  bien  distinctement  un  filet  du  laryngé  supérieur  entrer 
dans  le  muscle  aryténoïdien  ; mais  ce  filet  traverse  le  muscle  pour 
aller  à la  membrane  muqueuse  et  aux  follicules.  Les  quelques  fibrilles 
qu'il  laisse  dans  le  muscle  sont  pour  le  sentiment.  Le  point  sur 
lequel  j’ai  toujours  insisté,  et  qui  est  en  opposition  formelle  avec  la 
croyance  de  Magendie,  c’est  que  le  principal  constricteur  de  la 
glotte,  à savoir  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral,  reçoit  son  nerf 
du  récurrent.  Ce  nerf  donne  encore  au  thyro-aryténo'idien,  qui  ne 
peut  être  considéré  comme  un  dilatateur.  Le  galvanisme,  appliquéau 
bout  périphérique  de  ces  deux  nerfs,  établit  clairement  la  différence 
de  leurs  fonctions,  car  le  muscle  aryténo'idien  reste  immobile  si  l’on 
irrite  le  laryngé  supérieur,  tandis  qu’il  est  mis  en  contraction  par 
l’excitation  du  laryngé  inférieur.  L’irritation  mécanique  produit 
les  mêmes  résultats.  Ces  faits  ont  été  constatés  par  Bischoff,  par 
M.  Longet,  etc. 

» Quelle  est  donc  f explication  du  fait  constaté  par  Legallois  ? 
Voici  celle  que  j’ai  développée  dès  l’année  1831.  Après  la  section 
des  laryngés  inférieurs  ou  des  pneumogastriques  au  cou,  tout  est 
paralysé,  eu  égard  au  mouvement,  dans  le  larynx.  Mais  tout  reste 
mobile,  c’est-à-dire  susceptible  de  céder  à une  impulsion  quel- 
conque. Or  rimjnilsion  est  donnée  aux  lèvres  de  la  glotte  par  le 
courant  d’air  que  la  poitrine  attire  au  moment  de  l'inspiration;  ce 
courant  d'air  pousse  l’une  vers  l’autre  les  lèvres  de  la  glotte.  En 
effet.  Messieurs,  les  lèvres  de  la  glotte  sont  en  quelque  sorte  pla- 
cées dans  le  tuyau  aérien,  comme  les  valvules  sigmo'ides  à l'inté- 
rieur de  l’aorte  ou  de  l’artère  pulmonaire.  Admettez  un  courant 
d’air  allant  du  pharynx  vers  le  poumon,  courant  établi  par  suite  de 
l'aspiration  ou  inspiration,  chaque  valvule  glottique  se  trouvera 
placée  entre  l’air  raréfié  qui  est  au-dessous,  et  l’air  plus  dense 
qui  est  au-dessus  ; celui-ci  pèse,  et  la  valvule  s’avance  vers  l’axe 
du  canal. 

» Si  l’explication  est  bonne,  le  phénomène  doit  se  produire 
aussi  bien  sur  le  cadavre  (non  rigide)  que  sur  l’animal  vivant  dont 
on  a paralysé  les  muscles  laryngiens  : c’est  ce  qui  a lieu  en  effet. 
Qu'on  adapte  un  tube  de  seringue  à la  trachée,  et  qu’on  aspire 
l’air  de  manière  qu’il  passe  dans  le  larynx  de  haut  en  bas,  on  verra 
les  lèvres  de  la  glotte  marcher  l’une  vers  l'autre.  Il  n’y  a donc 
point  à invoquer  l’action  des  muscles  constricteurs. 

» J'explique  du  même  coup  pourquoi  l’expiration  est  toujours 
facile.  Le  courant  d’air  expulsé  repousse  les  lèvres  de  la  glotte  en 
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dehors  vers  les  ventricules  du  larynx,  de  même  que  le  sang  qui  sort 
des  ventricules  du  cœur  applique  les  valvules  sigmoïdes  contre  les 
parois  de  l’aorte. 

» Des  expériences,  dont  M.  Longet  m’a  rendu  témoin  quel- 
ques années  plus  lard,  ont  donné  une  nouvelle  confirmation  à ce 
qui  précède.  Si,  la  glotle  étant  exposée  aux  yeux,  sur  un  animal 
vivant,  on  coupe  un  des  nerfs  laryngés  inférieurs,  la  corde  vocale 
correspondante  ne  prend  plus  une  part  régulière  au  phénomène 
respiratoire.  Elle  n’est  pas  devenue  immobile,  mais  elle  se  meut  à 
contre-sens  de  l'autre,  c’est-à-dire  qu’elle  se  porte  en  dedans  vers 
l’axe  du  canal  pendant  l’inspiration  et  en  dehors  pendant  l’expira- 
tion. Si  l’on  coupe  les  deux  nerfs  laryngés,  on  voit  que  la  glotte  se 
rétrécit  pendant  l’inspiration  et  se  dilate  pendant  l’expiration,  ce 
qui  est  précisément  l’inverse  des  mouvements  normaux  de  cette 
partie  pendant  que  l’air  la  traverse. 

» Enfin,  et  ceci  achèverait  de  ruiner  l'opinion  de  Magendie,  si 
cela  était  nécessaire,  la  section  des  nerfs  laryngés  supérieurs  ne 
change  rien  à l’état  des  parties.  Cela  a été  parfaitement  constaté 
par  M.  le  professeur  Jobert  de  Lamballe,  qui,  pour  étudier  les  mou- 
vements de  la  glotte,  les  observait  au  travers  d’une  ouverture  pra- 
tiquée à la  trachée.  M.  Longet  a fait  les  mêmes  remarques  après 
avoir  attiré  au  dehors  la  partie  supérieure  du  larynx,  au  travers 
d’une  division  faite  à la  membrane  thyro-hyoidienne.  Ainsi  les 
mouvements  de  la  glotte  restent  réguliers  tant  qu'on  n'a  coupé  que 
les  nerfs  laryngés  supérieurs. 

» Il  y a cette  différence  notable  entre  les  effets  primitifs  de  la 
section  des  nerfs  laryngés  inférieurs  et  de  la  section  des  nerfs 
vagues,  que,  dans  le  premier  cas,  les  mouvements  respiratoires 
s’accélèrent  notablement,  tandis  que  nous  les  verrons  se  ralentir 
d’une  manière  remarquable  dans  le  second. 

» Les  résultats  primitifs  de  la  section  des  laryngés  inférieurs, 
ou  des  nerfs  pneumo  gastriques,  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  toutes 
les  espèces  animales.  Cela  est  encore  très  facile  à expliquer.  Ce 
résultat  dépend  de  la  conformation  de  la  glotte,  dont  les  lèvres 
prennent  plus  ou  moins  juste,  et  qui  sont  plus  ou  moins  faciles  à 
entraîner  lorsque  le  muscle  crico  aryténo'idien  postérieur  est  para- 
lysé. Il  faut  surtout  prendre  en  considération  le  diamètre  de  la 
partie  de  la  glotte  qui  est  derrière  les  cordes  vocales,  et  bornée,  sur 
les  côtés,  par  les  cartilages  aryténo'ides,  en  arrière,  par  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  le  muscle  aryténo'idien  (prétendue 
glotte  respiratoire  de  quelques  auteurs)  Or  ces  conditions  varient 
suivant  l’âge  et  suivant  l’espèce  animale.  1®  Suivant  l’âge  : les 
jeunes  chiens  sont  assez  promptement  suffoqués  après  la  division 
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des  nerfs  vagues,  tandis  que  les  chiens  adultes,  bien  que  leur 
glotte  ne  se  dilate  plus  dans  l’inspiration,  attirent  encore  assez  d’air 
pour  être  à l’abri  des  accidents  provenantde  la  paralysie  des  muscles 
du  larynx  ; 2°  suivant  l'espèce  animale  : il  y a des  animaux  qui, 
même  à l’état  adulte,  sont  tout  de  suite,  ou  presque  tout  de  suite, 
atteints  de  suffocation  lorsqu'on  divise  leurs  pneumogastriques. 
Ceci  est  surtout  très  marqué  pour  les  chevaux,  qui,  d’après  les 
expériences  de  Dupuy,  succombent  dans  un  espace  de  temps  qui 
n est  jamais  de  plus  de  six  heures  et  de  moins  d’une  demi-heure 
(c'est  par  erreur  que  Burdach  dit  de  une  heure  à deux  jours).  Or 
ces  animaux  succombent  si  bien  alors  par  l’effet  de  l'occlusion  de  la 
glotte,  que  si  on  leur  fait  la  trachéotomie,  ils  vivent  six  à sept 
jours,  rarement  neuf,  et  ne  meurent  alors  que  des  effets  produits 
sur  le  poumon  par  la  section  des  nerfs  vagues.  Les  effets  de  la  lésion 
sur  les  chevaux  non  trachéotomisés  sont  parfaitement  exposés  dans 
les  quelques  lignes  suivantes,  que  j’emprunte  à M.  Dupuy  : « Le 
deuxième  nerf  ne  fut  pas  plutôt  tranché,  qu’ouvrant  la  bouche, 
dilatant  les  narines,  étendant  le  cou,  mettant  en  jeu  toutes  les 
puissances  inspiratrices,  il  se  mit  à respirer  laborieusement  par  la 
bouche  et  les  naseaux,  à faire  entendre  un  cri  horriblement  plaintif, 
analogue  à celui  des  chevaux  corneurs,  mais  bien  plus  fort  et  bien 
plus  affreux  ; ses  lèvres,  sa  langue  et  l'intérieur  de  la  bouche,  de- 
vinrent d'un  rouge  violet,  ensuite  d'une  couleur  livide.  » Avant 
même  d’avoir  vu  le  larynx  d’un  cheval , j’étais  certain,  d’après 
la  connaissance  de  ces  faits,  que  les  lèvres  de  sa  glotte  étaient  très 
mobiles,  et  que  poussées  l'une  vers  l’autre,  elles  ne  laissaient 
presque  pas  de  place  pour  le  passage  de  l'air.  Quelques  chevaux, 
lorsqu’ils  respirent  lentement  et  qu’ils  sont  au  repos,  n’éprouvent 
pas  immédiatement  l'anxiété  extrême  dont  on  vient  de  voir  le 
tableau  , mais,  pour  peu  que  par  un  exercice  quelconque  on  aug- 
mente chez  eux  les  mouvements  respiratoires,  la  colonne  d’air, 
attirée  plus  amplement  et  plus  rapidement,  entraîne  les  lèvres  de 
la  glotte,  et  la  suffocation  commence.  D’anciens  expérimentateurs 
ont  vu  des  chats  mourir  immédiatement  après  la  ligature  et  comme 
frappés  de  la  foudre.  La  chose  a été  signalée  par  Bohn,  par  Vari- 
gnop,  par  Schrader.  A cetle  époque,  on  ne  s’en  prenait  ni  à l’es- 
tomac ni  au  poumon,  encore  moins  au  larynx;  on  croyait  que  l’ac- 
tion du  cœur  avait  fait  défaut.  Évidemment  ces  faits  rentrent  dans 
la  catégorie  de  ceux  dont  je  donne  ici  l’explication.  Molinelli  a vu 
un  jeune  chien  mourir  aussitôt  après  l’opération.  » (bérard.) 

InjUtence  sur  la  trachée,  les  bronches,  les  poumous  et  l'héin^alose. 
— Le  pneumogastrique  préside  à la  sensibilité  générale  du  con- 
duit aérien  et  à la  contraction  de  scs  fibres  musculaires,  cor  si  l’on 
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vient  à le  couper,  ces  deux  propriétés  y sont  abolies.  En  effet,  après 
avoir  versé  quelques  gouttes  d'eau  dans  la  trachée  d’un  chien,  ce 
qui  provoque  une  toux  convulsive,  lui  divise-t-on  au  cou  les  deux 
pneumogastriques,  l’animal  ne  tousse  plus  et  n’éprouve  aucune 
sensation  douloureuse.  De  plus,  M.  Longet  a vu  chez  le  cheval  et 
chez  le  bœuf  les  divisions  bronchiques  se  contracter  sous  l’influence 
des  irritants  mécaniques  on  galvaniques  appliqués  aux  rameaux 
mêmes  de  la  huitième  paire,  observation  qui  a été  confirmée  par 
Wolk'inann. 

Le  pneumogastrique  in(luence-l~il  le  besoin  de  respirer?  — Ro- 
lande, Broussais,  Brachet,  Andrieu,  Arnold,  l’admettent  ; et,  d’après 
Brachet,  si  la  respiration  continue  après  la  section  des  pneumo- 
gastriques, cela  tient  à l’habitude  contractée  par  le  système  nerveux 
de  faire  mouvoir  les  muscles  respirateurs.  Il  est  inutile  de  combattre 
une  pareille  opinion.  Nous  pensons,  avec  M.  Longet,  qui  si  la  respi- 
ration continue  après  la  section  de  ces  nerfs,  cela  tient  uniquement 
à ce  que  la  sensation  du  besoin  de  respirer  n’est  pas  abolie.  C’est 
là  aussi  l’opinion  de  M.  J.  Reid  et  de  Burdach. 

Influence  sur  les  mouvements  respiratoires.  — Valsalva,  Dumas, 
de  Blainville,  Dupuy,  Broughton,  Mayer,  ont  observé,  après  avoir 
divisé  les  nerfs  vagues,  la  diminution  du  nombre  des  inspirations. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  les  expériences  de  ces  physiolo- 
gistes, c’est  l’opposition  qu’ils  ont  constatée  entre  les  mouvements 
de  la  respiration  et  ceux  du  cœur  ; à mesure  que  les  premiers  di- 
minuent, les  autres  augmentent. 

La  section  du  pneumogastrique  amène  des  altérations  dans  le 
tissu  du  poumon,  dans  les  voies  aériennes,  et  dans  l’état  du  sang 
des  veines  pulmonaires  et  du  cœur. 

Le  tissu  du  poumon  a perdu  de  son  élasticité,  il  se  rétracte 
moins,  il  paraît  plus  volumineux  quand  on  ouvre  la  poitrine,  il  ne 
crépite  que  peu  ou  point;  il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Dans  cer- 
tains points,  il  offre  des  taches  ecchymotiques.  Chirac,  Vieussens, 
Sénac,  Duvernoy,  qui  avaient  constaté  ces  altérations,  les  expli- 
quaient par  une  inllammation.  Elles  ont  été  vues  aussi  par  Pro- 
vençal, Legallois,  Broughton,  Sèdillot,  Magendie,  M.  Brachet 
et  M.  le  professeur  Jobert  de  Lamballe. 

Quant  aux  divisions  des  bronches,  elles  no  sont  plus  aussi  per- 
méables à l’air  que  dans  l’état  normal  ; elles  sont  obstruées  par 
des  mucosités,  par  do  la  sérosité  souvent  ccumeuse,  quelquefois 
sanguinolente.  L’air  qu’on  y pousse  n'enfle  pas  régulièrement  le 
poumon,  et  no  distend  que  quelques  lobules.  Legallois  a,  l'un  des 
premiers,  insisté  sur  la  sérosité  écumeuse  des  bronches  ; cet  auteur 
a cru  voir  que  cette  quantité  était  en  proportion  inverse  de  l’engor- 
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gemenl  sanguin.  M.  Brachet  a renouvelé  à cet  égard  les  observa- 
tions de  Legallois.  Si  l'on  pousse  du  mercure  dans  les  bronches,  il 
ne  pénètre  que  par  places  dans  les  cellules  du  poumon. 

Les  particularités  relatives  à l’état  du  sang,  dans  les  gros  vais- 
seaux du  poumon  et  dans  les  cavités  du  cœur,  offrent  un  grand  in- 
térêt. On  a vu  le  sang,  tantôt  grumelé  dans  ces  parties,  tantôt 
solidifié  en  caillots  plus  ou  moins  consistants,  noirs  ou  présentant 
une  teinte  grisâtre  ou  blanchâtre  par  la  séparation  de  la  fibrine. 
Les  premières  observations  faites  à ce  sujet  remontent  très  haut. 
5Aüllis  et  ensuite  Lower  les  invoquaient  en  preuves  que  le  défaut 
d’influx  nerveux  dans  les  pneumogastriques  paralysait  l’action  du 
cœur,  et  causait  la  stase  du  sang.  Vieussens  parle  d’épaississement 
du  sang;  Berger,  Valsalva,  Baglivi,  Emmert,  notent  cette  coagu- 
lation du  sang.  Mayer,  de  Bonn,  et  ensuite  'Ware,  ont  donné  une 
signification  à ces  dernières  lésions  pathologiques.  Elles  prouve- 
raient, suivant  Mayer,  qu’un  des  usages  du  pneumogastrique  est 
de  maintenir  la  liquidité  du  sang.  Mais  cette  influence  n’est  qu’in- 
directe, comme  la  suivante. 

Sur  riu’malose.  — Ils  n’exercent  qu’une  action  indirecte  sur 
l’hématose.  Si,  après  leur  section,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de 
plus  en  plus,  au  point  même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  cher- 
cher la  cause  dans  les  altérations  graves  dont  nous  venons  de  parler 
et  dans  le  défaut  de  contractilité  des  bronches.  Mais  voyons  ce  qui 
arrive  quand  on  coupe  ces  nerfs  et  qu’on  ménage  l’accès  de  l’air 
dans  les  poumons.  Le  sang  veineux  continue  pendant  un  certain 
temps  à acquérir  la  coloration  artérielle,  l’air  est  vicié  comme  avant 
l’opération,  l’oxygène  est  encore  absorbé  et  l’acide  carbonique 
exhalé,  etc. 

In(luence  sur  le  cœur  et  sur  la  circulalion.  — Les  expériences  de 
M.  Longet  sur  ce  point  nous  apprennent  que  la  stimulation  galva- 
nique des  troncs  cervicaux  soit  du  pneumogastrique,  soit  du  grand 
sympathique,  ne  modifie  aucunement  les  mouvements  du  cœur  et 
ne  les  ranime  point  quand  iis  viennent  de  cesser  chez  un  animal 
récemment  tué  ; tandis  que  la  même  stimulation  appliquée  aux  ra- 
meaux cardiaques  provenant  de  l'un  ou  de  l’autre  tronc,  peut 
changer  le  rhythme  des  battements  de  cet  organe  et  même  les 
faire  reparaître  peu  d’instants  après  leur  cessation.  Toutefois  ces 
effets  sontplus  manifestes etplusconstants,  sil’action  ducourantest 
dirigée  sur  les  filets  cardiaques  du  grand  sympathique  que  sur  ceux 
du  pneumogastrique.  (Voyez  aussi  plus  loin,  pages  528  à 5.30.) 

Valsalva,  Petit,  Molinelli,  Du[)uy,  Broughton,  et  surtout  Mayer 
de  Bonn,  ont  signalé  l’accélération  des  ballemenls  du  cœur  consé- 
cutivement à la  division  des  pneumogastriques.  Nous  avons  déjà 
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dit  que  ces  baUemenls  deviennent  plus  fréquents  à mesure  que  la 
respiration  se  ralentit.  Disons  encore  ici  que  ces  battements  sont 
tremblotants,  inégaux  et  moins  énergiques  que  dans  les  conditions 
normales. 

M.  Fano  vient  de  publier  une  observation  remarquable  de  ré- 
section du  pneumogastrique  pratiquée  chez  l'homme  pendant 
une  opération.  « Voix  enrouée  et  gêne  dans  l’expectoration,  dit 
M.  Fano,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  appréciables  qui  ont 
été  la  conséquence  immédiate  de  l’opération.  » La  mort  dans  ce 
cas  est  arrivée  au  bout  de  sept  jours.  Du  côté  du  poumon,  aucune 
lésion  appréciable  Si  le  malade  avait  survécu  plus  longtemps,  on 
aurait  peut-être  rencontré  des  foyers  d’engorgement.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’observation  deM.  Fano  n’en  démontre  pas  moins  que  la  ré- 
section d'un  des  nerfs  pneumogastriques  de  l'homme  ne  donne 
pas  lieu  immédiatement  à des  troubles  graves  dans  le  poumon  cor- 
respondant [Archives  gén.  de  méd.,  février  1 856,  p.  1 33). 

Spinal. — Tous  les  physiologistes  qui  ont  considéré  le  pneumo- 
gastrique et  le  spinal  comme  représentant  les  éléments  d’une  paire 
nerveuse,  ont  dû,  par  suite  de  cette  idée,  confondre  et  étudier  si- 
multanément les  usages  de  ces  deux  nerfs.  Contrairement  à celte 
manière  de  voir,  nous  avons  vu  que  le  pneumogastrique  et  le  spinal 
sont  parfaitement  indépendants  l’un  de  l'autre  dans  l’accomplisse- 
ment de  leurs  usages.  En  conséquence,  nous  avons  dû  séparer  l'é- 
tude physiologique  de  ces  deux  nerfs,  et  tout  ce  qui  va  suivre  se 
rapportera  au  spinal. 

M.  Cl.  Bernard  a constaté  que  ce  nerf  est  constamment  insen- 
sible aux  irritations  mécaniques  dans  toute  la  partie  de  son  tronc 
située  au-dessous  delà  moelle  allongée.  Au-dessus  de  ce  point,  le 
spinal  possède  ordinairement  une  certaine  dose  de  sensibilité  qui 
semble  augmenter  à mesure  qu’on  remonte  et  qu’on  s’approche 
des  origines  du  pneumogastrique.  La  branche  externe  du  spinal, 
pincée  en  dehors  du  crâne,  avant  sa  division  en  rameaux  muscii- 
laires,  est  toujours  insensible.  Lorsqu’on  agit  sur  ces  ramifications 
terminales,  non  loin  de  leur  insertion  dans  les  muscles,  on  y ré- 
veille quelquefois  de  la  sensibilité,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  surpren- 
dre, puisque  le  spinal  a déjà  reçu  des  fibres  d’association  du  plexus 
cervical. 

Usages  de  la  branche  interne.  — Dans  une  première  série  d’ex- 
périences, après  l’ablation  complète  dos  spinaux  dans  le  crâne  par 
son  procédé,  M.  Cl.  Bernard  a constaté  : I"  chez  Vanimal  agissant, 
l’aphonie,  la  gêne  do  la  déglutition,  la  brièveté  de  l'expiration 
quand  l’animal  veut  crier,  l'essouffiement  dans  les  grands  mouve- 
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nienls  et  les  efforts,  parfois  l’irrégularité  dans  la  démarche,  etc.; 
2°  que  chez  Vauimnlen  repos,  toutes  les  fonctions  organiques  res- 
piratoire, circulatoire,  digestive,  s’accomplissent  avec  la  plus 
grande  régularité. 

A.  Abolition  de  la  voix.  — Ces  divers  phénomènes  sont  indubi- 
tablement la  conséquence  d’une  paralysie  survenue  dans  les  mou- 
vements du  pharynx  et  du  larynx.  Mais  un  fait  singulier,  c’est  que 
cette  paralysie  est  différente  de  celle  qu’on  produit  ordinairement 
dans  le  même  organe  par  la  section  des  nerfs  laryngés.  M.  Cl. 
Bernard  a remarqué  que  celle-ci  porte  spécialement  sur  la  phona- 
tion, tandis  que  la  glotte,  restant  dans  une  dilatation  permanente, 
permet  à la  respiration  de  continuer. 

Quand  le  larynx  est  paralysé  par  la  section  des  laryngés  infé- 
rieurs, les  choses  se  passent  autrement.  La  phonation  se  trouve 
abolie,  il  est  vrai,  mais  tout  le  monde  sait  qu'on  observe  en  même 
temps  une  occlusion  de  la  glotte  qui  occasionne  une  gêne  plus  ou 
moins  grande  de  la  respiration,  suivant  l’âge  des  animaux.  La  di- 
laiahon  de  toute  la  glotte,  coïncidant  avec  l'aphonie  complète  des 
animaux,  est  donc  un  fait  qui  ne  se  voit  qu’après  l’ablation  des 
nerfs  spinaux,  et  dont  nous  devons  rechercher  la  cause,  lîst-ce  qu’il 
pourrait  y avoir  dans  le  larynx  une  paralysie  isolée  des  mouve- 
ments de  phonation,  tandis  que  les  mouvements  respiratoires  se- 
raient conservés?  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  nous  permet- 
tent de  répondre  par  l’affirmative,  et  nous  basant  sur  elles-mêmes 
nous  trouvons  encore  une  démonstration  de  la  propriété  sensitivo- 
motrice  du  pneumogastrique.  Dès  lors  il  n’est  pas  douteux  que  ce 
.soit  par  cette  influence,  venue  de  pneumogastrique,  que  le  larynx 
continue  de  permettre  à la  respiration  de  s’exécuter,  chez  les  jeunes 
animaux  dont  la  voix  a été  abolie  par  la  destruction  des  spinaux. 
D après  ses  expériences,  M.  Cl.  Bernard  place  dans  les  nerfs  la- 
ryngés  (formés  de  filets  du  vague  et  du  spinal)  deux  sortes  de 
puissances  motrices  dont  les  effets  seront  opposés.  L une,  qu’on 
peut  appeler  ïn/fnencc  respiratoire,  a pour  but  de  maintenir  îa  glotte 
incessamment  béante  et  de  l'approprier  aux  [ihénomènes  respira- 
teurs, tant  que  le  larynx  n'a  pas  d'autre  acte  à remplir.  Le  pneumo- 
gastrique seul  met  enjeu  cette  activité  motrice  de  la  glotte,  de 
même  qu  il  anime  les  mouvements  organiques  du  poumon,  etc. 
L autre  puissance  motrice,  qu’on  pourrait  appeler  in(luence  vocale 
a pour  but,  au  contraire,  de  resserrer  la  glotte,  de  suspendre  ou  de 
modifier  la  durée  de  la  respiration  et  de  maintenir  les  cordes  vocales 
tendues  au  moment  où  le  larynx  devient  organe  vocal.  Les  mouve- 
ments de  constriction  glottique  qui  ne  peuvent  être  que  tempo- 
raires, parce  qu’ils  arrêtent  les  ])hénomènes  respiratoires,  sont 
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influencés  exclusivement  par  le  spinal.  Ainsi,  bien  que  la  respira- 
tion et  la  phonation  semblent  anatomiquement  confondues,  parce 
qu  elles  s’accomplissent  dans  un  môme  appareil,  ces  deux  fonctions 
n’en  demeurent  pas  moins  physiologiquement  indépendantes,  et 
nous  venons  d’acquérir  la  démonstration  qu’elles  s exercent  sous 
des  influences  nerveuses  antagonistes  et  distinctes. 

Il  nous  resterait  à distinguer  nettement,  parmi  les  muscles  du 
larynx,  ceux  qui  sont  animés  par  le  vague  et  ceux  qui  sont  influen- 
cés par  le  spinal  ; mais  il  est  évident  qu’après  l’ablation  des  spinaux, 
ce  n’est  pas  la  paralysie  de  tels  ou  tels  muscles  que  l’on  observe; 
c’est  la  perte  de  l’une  de  leurs  influences  et  la  paralysie  d une  des 
fonctions  du  larynx.  Tous  les  muscles  du  larynx  sont  indivisibles, 
et  il  faut  les  considérer  comme  formant  dans  leur  ensemble  un  sys- 
tème moteur  unique  qui  peut  réaliser  un  double  usage. 

Nous  ferons  remarquer,  avec  M.  Cl.  Bernard,  que  cette  diversité 
d’usages  d’un  même  muscle  ou  d’un  même  groupe  de  muscles,  en 
rapport  avec  la  pluralité  des  influences  nerveuses  motrices  qui  s y 
rendent,  n’est  pas  un  fait  isolé,  c’est  un  moyen  dont  la  nature  se 
sert  souvent  pour  harmoniser  les  fonctions  entre  elles  et  écono- 
miser, pour  ainsi  dire,  le  nombre  des  organes  moteurs.  L histoire 
physiologique  du  spinal  en  est  un  exemple  frappant. 

B.  Gène  de  In  déghitiiion.  — Chez  un  animal  sain,  pendant  la 
déglutition,  la  glotte  est  fermée  pour  s’opposer  à l’entrée  des  ali- 
ments dans  les  voies  respiratoires.  Cette  occlusion  se  fait  par  I ac- 
tion des  muscles  pharyngiens,  ainsi  que  le  démontrent  les  e.xpé- 
périencesde  M.  Longet.  En  effet,  cetteconstriclion  est  indépendante 
des  muscles  du  larynx,  puisque  sur  les  animaux  (chiens)  auxquels 
on  a excisé  tous  les  nerfs  laryngés  et  l’épiglotte,  cette  occlusion 
peut  encore  s’opérer  et  prévenir  le  passage  des  aliments  dans  les 
voies  aériennes. 

Conséquemment  à ces  faits,  nous  admettrons  qu  il  faut,  pour 
l’accomplissement  régulier  de  la  déglutition,  que  les  muscles  pha- 
ryngiens aient  une  double  action  : l'une  (fui  a pour  effet  de  pousser 
les  aliments  dans  l’œsophage;  l’autre  qui  a pour  but  de  fermer 
le  larynx  et  d'arrêter  le  jeu  des  voies  respiratoires.  En  enlevant 
les  spinaux,  le  pharynx  ne  perd  iju’un  seul  ordre  de  mouvements, 
celui  qui  est  relatif  à l’occlusion  du  larynx.  En  effet,  dans  ses  expé- 
riences, M.  Cl.  Bernard  a constaté  que  la  déglutition  proprement 
dite  n’éfailpas  abolie,  mais  que  les  aliments  passaient  facilement 
dans  la  trachée.  Ilfautdonc  conclure  que  les  mouvements  d'occlusion 
glottique étaient  sous  l'inlluence  du  rameau  pharyngien  du  spinal. 

Ainsi,  en  résumé,  la  branche  inlerne  a une  influence  sur  le  pha- 
rynx et  le  larynx,  et  nous  dirons  avec  M.  Cl.  Bernard  : 1“  qu  en 
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agissant  sur  les  muscles  laryngiens,  la  branche  interne  du  spinal 
a pour  effet  de  resserrer  la  glotte,  de  tendre  les  cordes  vocales,  de 
rendre  l’expiration  sonore,  et  de  changer  momentanément  les  fonc- 
tions respiratoires  du  larynx  pour  en  faire  un  organe  exclusive- 
ment vocal  ; 2“  qu’en  agissant  sur  les  muscles  pharyngiens,  la 
branche  interne  du  spinal  a pour  usage  de  fermer  l’ouverture  su- 
périeure du  larynx,  et  d'intercepter  temporairement  le  passage  de 
l’air  par  le  pharynx  pour  approprier  cet  organe  exclusivement  à 
la  déglutition. 

Uscujes  de  la  branche  exlerae.  — Quand  on  coupe  cette  branche 
on  constate  les  phénomènes  suivants  : \'‘  Brièveté  de  l’expiration; 
2“  essoufflement;  3"  irrégularité  dans  la  démarche  de  certains 
animaux. 

A.  Brièveté  de  l'expiration  vocale. — Et  d’abord  voyons  ce  qui  se 
passe  dans  le  chant  ou  dans  la  phonation  en  général.  Il  s’opère 
premièrement  une  constriction  spéciale  de  la  glotte  qui  fait  vibrer 
l’air  expiré  et  produit  le  son  vocal  (nous  savons  que  c’est  une  por- 
tion de  la  branche  interne  qui  préside  à cet  usage,  nous  n’y  revien- 
drons pas).  Mais  la  voix  n est  pas  constituée  seulement  par  une 
expiration  sonore  ; le  son  vocal  ou  chant  a une  durée,  une  intensiié, 
des  modulations,  une  forme  enfin  qui  est  subordonnée  à des  con- 
ditions nouvelles  survenues  dans  le  mécanisme  de  l’expiration  tho- 
racique. Les  forces  expiratrices  ne  s’appliquent  plus  alors  unique- 
ment à débarrasser  avec  promptitude  le  poumon  de  l’air  qu’il 
contient,  elles  agissent  même  en  sens  contraire  ; elles  retiennent 
1 air  pendant  un  certain  temps;  car  les  organes  pulmonaires,  en 
tant  qu’organes  respirateurs,  s’arrêtent  pour  remplir  momentané- 
ment le  rôle  de  porte-vent  dans  l'appareil  vocal.  L’expiration 
simple  respiratoire  et  l’expiration  complexe  vocale,  en  raison  de 
leur  but  différent,  ne  se  ressemblent  donc  pas  du  tout.  Ces  consi- 
dérations vont  nous  permettre  de  mieux  comprendre  toutes  les  par- 
ticularités que  présente  la  voix  après  l’ablation  des  spinaux.  Quand 
un  animal  est  dans  cet  état,  le  thorax,  tout  aussi  bien  que  le  larynx, 
restent  organes  respiratoires  et  ne  peuvent  |)lus  se  modifier  pour 
la  phonation.  Lorsque  les  animaux  veulent  crier,  ils  se  trompent 
et  n’exécutent  que  des  mouvements  respiratoires  ;)lus  actifs.  Quand 
la  branche  externe  du  spinal  a été  détruite  seule,  le  larynx  a con- 
servé la  faculté  de  produire  le  son  ; mais  le  souffle  thoracique  ne 
peut  plus  s’étendre  ou  se  moduler;  de  là  la  brièveté  de  la  voix  qui 
est  entrecoupée  et  ne  dépasse  jamais  en  étendue  la  durée  de  l’ex- 
piration respiratoire  ordinaire. 

Ainsi,  dans  l'appareil  vocal,  il  y a deux  choses  : 1'-  l’organe  for- 
mateur du  son  (laryn.x)  ; 2"  le  porte-vent  (thorax).  Mais  ce  que  les 
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expériences  de  M.  Cl.  Bernard  démontrent,  le  voici  : c’est  que,  au 
moment  où  le  larynx  est  approprié  à la  phonation  par  la  brandie 
interne  du  spinal,  en  môme  temps  le  thorax,  par  l’influence  de  la 
branche  externe,  cesse  momentanément  d'appartenir  à la  respiration 
proprement  dite,  pour  s’unir  à l’appareil  phonateur.  Ces  deux  mo- 
difications du  larynx  et  du  thorax  concourent  donc  au  même  but 
final,  et  elles  doivent  être  liées,  puisqu’elles  proviennent  de  la  môme 
source  nerveuse. 

B.  De  l' essoufflement  dans  les  grands  inourenienls  et  dans  l'effort. 
— Les  muscles  sterno-mastoïdiens  et  trapèzes  ne  sont  pas  anta- 
gonistes des  mouvements  respiratoires  thoraciques  uniquement  dans 
la  phonation.  Comme  tels,  ils  agissent  encore  dans  les  autres  cas 
où  la  respiration  s’arrête  pour  permettre  au  thorax,  devenu  immo- 
bile, de  servir  de  point  fixe  aux  différents  muscles  de  l’épaule  ou 
de  l’abdomen,  etc. 

Tous  ces  actes  musculaires  qui  demandent  pour  s’accomplir  une 
suspension  des  phénomènes  respiratoires  méritent  le  nom  d'effort. 
Il  peut  se  rencontrer  deux  cas  distincts  dans  la  production  de  ce 
phénomène.  Quand  l’effort  est  violent  et  durable  (effort  complet), 
il  y a action  simultanée  de  la  branche  externe  et  de  la  branche 
interne  du  spinal  pour  arrêter  la  respiration  ; le  larynx  se  ferme 
sous  l’influence  des  muscles  pharyngiens,  et  les  muscles  sterno- 
niasto’idiens  et  trapèzes  se  contractent  vigoureusement  pour  s’op- 
poser à l’expiration  ef  maintenir  le  thorax  plein  et  dilaté. 

Si  l’effort  est  moins  violent  et  de  courte  durée,  le  thorax  n’a  plus 
besoin  d’une  aussi  grande  fixité.  Alors  le  synchronisme  d'action 
des  deux  branches  du  spinal  n’est  plus  aussi  nécessaire  ; ainsi, 
dans  beaucoup  d’efforts  passagers  qu’on  exécute  avec  les  membres 
supérieurs,  l’action  de  la  branche  externe  sur  les  muscles  sterno- 
masto'i’diens  et  trapèzes,  maintient  suffisamment  le  sternum  fixe  et 
l'épaule  élevée,  pour  suspendre  temporairement  l'expiration  thora- 
cique, sans  qu’il  soit  nécessaire  que  le  larynx  se  ferme  complète- 
ment. Ainsi  la  première  condition  de  l’effort,  c’est  l’arrêt  de  la  respi- 
ration. Or,  les  animaux  opérés  par  M.  Cl.  Bernard,  qui  n’avaient 
plus  de  spinaux,  ayant  perdu  la  faculté  d’arrêter  leur  respiration, 
ne  pouvaient  plus  faire  d’efforts. 

C.  Irrégularité  dans  la  démarclte  des  animaux. — Chez  les  animaux 
non  claviculés,  il  se  passe  pendant  la  course  une  série  d'actes 
musculaires  qui  peuvent  rentrer  dans  la  classedes  efforts  passagers. 
D'abord  si  l’on  examine  chez  eux  les  insertions  inférieures  des 
sterno-masto'idiens  et  trapèzes,  on  voit  que  le  trapèze  s’insère  à 
l'omoplate  comme  chez  I homme,  mais  lesterno  mastoïdien  se  sépare 
en  deux  faisceaux  musculaires  bien  isolés,  dont  l’un  se  fixeà  la  partie 
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supérieure  du  Sternum  et  l’autre  (portion  claviculaire  dans  l’homme) 
va  s’attacher  à l’humérus.  Tous  ces  muscles  sont  animés  par  la 
branche  externe  du  spinal,  et  quand  la  tête  (ou  la  colonne  cervicale 
à laquelle  ils  s'attachent  aussi  en  haut)  servant  de  point  fi.xe  ces 
muscles  se  contractent  ensemble,  ils  ont  nécessairement  pour'effet 
de  porter  le  sternum  et  l'épaule  en  haut  et  en  avant,  en  même 
temps  que  le  membre  antérieur  est  soulevé  du  sol  et.  attiré  en 
avant.  De  cette  manière,  les  parois  thoraciques  se  trouvent  déga- 
gées pour  l’inspiration  lorsque  le  membre  se  porte  en  avant%t 
comme  le  sternum  est  fixe,  1 expiration  est  suspendue  jusqu  au  mo- 
ment où,  la  contraction  de  tous  ces  muscles  cessant,  l’épaule  et  le 
membre  reviennent  en  arrière.  Par  ce  mécanisme,  il  s'établit  un 
rapport  harmonique  entre  les  mouvements  du  thorax  et  ceux  du 
membre  antérieur,  ce  qui  permet  à ces  derniers  de  se  succéder  avec 
une  grande  rapidité  dans  la  course,  sans  entre-choquer  ou  gêner 
les  mouvements  respiratoires. 

On  comprend  maintenant  comment  chez  les  animaux  auxquels 
on  a enlevé  les  spinaux,  cette  harmonie  n’existant  plus,  il  se  pro- 
duise un  essourilement  dès  qu  on  les  force  à courir.  On  remarque 
alors  une  irrégularité  très  caractéristique  dans  la  démarche  de 
l'animal.  Cette  particularité,  signalée  pour  la  première  fois  par 
Magendie,  est  surtout  très  évidente  chez  le  cheval. 

La  forme  costo-inférieiire  de  la  respiration,  qui  est  normale  chez 
les  animaux  non  claviculés,  ainsi  que  l’ont  dit  MM.  Beau  et  Mais- 
siat,  suffit  pour  assurer  la  régularité  de  la  fonction  respiratoire 
dans  la  progression  ordinaire.  C’est  surtout  lorsque,  par  l’effet  de 
la  course,  les  mouvements  respiratoires  tendent  à prendre  le  type 
costo-supérieur,  que  l’harmonisation  dont  nous  parlons  devient  plus 
nécessaire.  Du  reste,  tous  ces  petits  efforts  successifs  ne  réclament 
pas  1 occlusion  de  la  glotte  ; en  effet,  les  chevaux  cornards  auxquels 
on  a pratiqué  la  trachéotomie  sont  encore  aptes  à la  course,  et  ce 
n est  que  dans  les  grands  efforts  musculaires  qu’ils  se  trouvent  un 
peu  gênés. 

Concluons  de  tout  cela  que  les  muscles  sterno-mastoïdiens  et 
trapèzes  peuvent  s’approprier  à deux  fonctions  différentes,  parce 
qu  ils  obéissent  à deux  influences  nerveuses  distinctes  ; 

r Qu  ils  agissent  essentiellement,  comme  inspirateurs,  quand 
ils  reçoivent  leur  influence  du  plexus  cervical  ; 

2"  Qu  ils  arrêtent  la  respiration  et  formeni  un  antagonisme  aux 
mouvements  respiratoires  du  thorax,  quand  la  branche  externe  du 
spinal  les  excite,  et  qu’ils  sont  alors  congénères  d’une  action  sem- 
blable exercée  dans  le  larynx  par  la  branche  interne  du  même  nerf 
(Bernard).  (Voyez  aussi  pages  528  à 530.) 
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Moteur  oculaire  commun.  — A SOn  origine,  ce  nerf  est 
insensible,  il  naît  du  prolongement  du  faisceau  anléro-latéral. 
Cependant  plus  loin,  il  devient  sensible  par  l’adjonction  de  fibres 
de  la  cinquième  paire  ; ce  qui  ex[)lique  pourquoi  les  mouvements 
violents  de  l’œil  sont  douloureux. 

La  section  ou  la  paralysie  du  moteur  oculaire  commun  amène  du 
côté  correspondant  ; 1"  le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure; 
2"  un  strabisme  externe;  3“  l’abolition  des  mouvements  alternatifs 
de  rotation  du  globe  oculaire  autour  de  son  axe  antéro-postérieur  ; 
4“  la  dilatation  et  l’immobilité  de  la  pupille. 

Le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure  s’explique  par  la  paralysie 
de  son  muscle  élévateur. 

Le  strabisme  externe  est  dû  au  défaut  d’action  du  muscle  droit 
interne  et  à la  persistance  de  celle  du  muscle  droit  externe  qui, 
animé  par  le  nerf  de  la  sixième  paire,  entraîne  la  pupille  de  son 
côté 

\J  ubolilion  des  mouvements  de  rotation  alternative  du  globe  oculaire 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur  dépend  de  l’inertie  du  muscle 
petit  oblique,  inertie  par  suite  de  laquelle  l’oblique  supérieur  étant 
alors  dépourvu  d’anlagoniste,  attire  l’œil  de  son  côté  et  lui  fait 
subir  une  rotation  permanente  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  de- 
dans. Voici  ce  qu'il  faut  faire  pour  constater  cette  paralysie.  Le 
malade  porte  la  tôle  alternativement  vers  l une  et  l’autre  épaule, 
en  même  temps  qu’il  fixe  du  regard  un  objet  placé  à une  certaine 
distance.  Si  l’on  observe  pendant  ces  oscillations  les  mouvements 
des  yeux,  on  pourra  constater  alors  : 1 “ que  l’œil  sain  tourne  sur 
son  axe  en  sens  inverse  des  mouvements  de  la  tête  ; 2"  que  l’œil 
affecté  se  meut  aussi  en  sens  inverse  de  la  tête  lorsqu’elle  s’incline 
de  son  côté,  et  qu'il  suit,  au  contraire,  son  mouvement  lorsque 
celle-ci  s’incline  du  côté  opposé;  3“  qu’au  moment  où  le  malade 
incline  sa  tête  du  côté  opposé  à la  paralysie,  il  perçoit  deux  images, 
l'une  droite  qui  correspond  à l’œil  sain,  l’autre  oblique  qui  corres- 
pond à l’œil  affecté.  Cette  nouvelle  variété  de  diplopie  a été  signalée 
par  M.  Cusco,  elle  est  jiathognomonique  de  la  paralysie  du  petit 
oblique  et  de  sa  branche  motrice. 

La  dilalation  et  l'immobililé  de  ta  pupille  ]>rovienhent  de  la  para- 
lysie de  la  racine  motrice  du  ganglion  ophthalmique  et  des  nerfs 
ciliaires  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements  de  l iris. 
Los  ex()érienccs  de  Herbert  Mayo  établissent  que  le  moteur  ocu- 
1 lire  commun  est  celui  qui  préside  aux  mouvements  de  dilatation 
et  de  resserrement  de  la  pupille.  A la  suite  de  la  compression,  do 
l'altération  ou  de  la  section  du  nerf  optiipio,  on  voit  aussi  la  pupille 
se  dilater  et  rester  immobile;  mais  sa  dilatation  et  son  immobilité 
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tiennent  alors  à un  defaut  de  stimulus  et  non  à la  paralysie  do 
1 iris  ; ainsi  lorsqu’on  approche  une  bougie  de  l'œil  sain,  le  cerveau 
étant  stimulé  et  stimulant  à son  tour  les  deux  iris,  on  remarque  que 
les  deux  pupilles  se  conlractent  simultanément.  Il  n’eu  est  pas  ainsi 
dans  les  paralysies  de  la  troisième  paire  ; quelque  vive  que  soit  la 
lumière  dirigée  sur  les  deux  yeux  à la  fois,  l’immobilité  de  la  pupille 
persiste  du  côté  paralysé. 


tV’erf  pa(héti<|)uc.  — L’origine  et  la  terminaison  de  ce  nerf 
indiquent  qu  il  est  moteur.  Quand  on  le  galvanise  on  constate  un 
strabisme  divergent  assez  sensible;  en  même  temps  le  globe  de 
1 œil  subit,  autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  une  légère  rota- 
tion ayant  pour  effet  de  relever  son  angle  externe.  Szokalski  donne 
les  symptômes  suivants  à la  paralysie  de  la  quatrième  paire  : 
1“  Impossibilité  de  la  rotation  de  l’œil  dans  l’orbite.  On  reconnaît 
cette  impossibilité  quand  on  fait  porter  au  malade,  le  regard  étant 
fixé,  la  tête  alternativement  à droite  et  à gauche  ; on  voit  alors  que 
1 œil  malade  reste  fixé  et  qu’il  ne  suit  pas  les  rotations  de  son  con- 
génère. 2“  Il  y a constamment  une  diplopie,  et  les  deux  images 
sont  à la  fois  superposées  et  inclinées  l’une  par  rapport  à l’autre  ; 

1 œil  malade  fournit  l’image  oblique  et  inférieure.  3"  Cette  double 
vision  disparaît  quand  on  incline  la  tête  vers  le  côté  opposé  à l’œil 
affecté.  Ch.  Bell  accorde  à ce  nerf  une  influence  spéciale  sur  les 
mouvements  involontaires  des  yeux  pendant  le  clignement,  le 
sommeil,  la  syncope,  1 éternument,  etc.  ; influence  qu’il  croit  due  à 
1 origine  de  ce  nerf  sur  le  prolongement  du  faisceau  médullaire 
latéral,  et  qu’il  a exprimé  par  la  dénomination  qu’il  lui  donne  de 
nerf  respiraloii-e  de  l'œil,  mais  toutes  ces  hypothèses  ne  sont  nas 
justifiées.  ' 

Moteur  oculaire  externe.  — Ce  nerf  est  insensible  aux  irri- 
tants  mécaniques,  mais  ces  mêmes  irritants  amènent  une  forte 
déviation  en  dehors  du  globe  oculaire.  Si  l’on  divise  ce  nerf,  la  pu- 
pille, au  contraire,  se  dirige  en  dedans,  sa  paralysie  amène  un 
strabisme  interne.  Burdach,  Yelloly,  M.  le  professeur  Jobert  de  Lam- 
balleont  publié  des  observations  de  cette  paralysie.  Dans  quelques 
cas  de  paralysie  de  la  troisième  paire  on  a vu  persister  les  mouve- 
ments de  I iris;  les  recherches  de  Grant  ont  montré  que  cette  per 
sislance  extrêmement  rare  était  due  à la  présence  du  filet  excep- 
tionnel fourni  au  ganglion  ophthalmique  par  le  moteur  oculaire 
externe. 

Pourquoi  le  droit  externe  re(;oÜ-il  un  nerf  spécial?  ■ — M.  le  pro- 
fe.sseur  Bérard  en  donne  l’explication  suivante  : Lorsqu’on  regarde 
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en  haut,  dit-il,  l’élévateur  de  l’œil  se  contracte,  pendant  que  l’a- 
baisseur  se  relâche  ; et  si  l’on  regarde  en  bas,  l’inverse  a lieu  ; dans 
les  deux  cas  un  seul  nerf  agit  : la  troisième  paire.  Alors,  à la  vérité, 
un  seul  nerf  préside  à deux  mouvements  antagonistes,  mais  ces 
mouvements  se  passent  dans  le  même  œil . Supposons,  au  contraire, 
que  l’on  regarde  avec  les  deux  yeux  un  objet  situé  à droite  ; dans 
ce  mouvement,  l’adducteur  du  côté  droit  se  contracte,  ainsi  que 
l’abducteur  de  l’œil  gauche,  tandis  que  l'adducteur  de  l’œil  droit 
et  l'adducteur  de  l’œil  gauche  sont  dans  le  relâchement.  11  y a par 
conséquent  alors  un  double  mouvement  d’antagonisme  : non-seu- 
lement les  deux  muscles  opposés  du  même  œil  sont  dans  un  état 
inverse,  mais  les  muscles  d’un  œil  sont  en  antagonisme  avec  les 
mêmes  muscles  de  l’autre  œil.  Or,  évidemment  la  même  paire  de 
nerfs  n’aurait  pu  produire  un  mouvement  si  compliqué.  Il  fallait 
qu'un  des  muscles  adducteur  ou  abducteur  reçût  un  nerf  spécial, 
et  voici  peut-être  pourquoi  ce  devait  être  plutôt  l’externe  que  lin- 
terne.  Le  champ  de  la  vision,  qui  est  assez  limité  en  haut  et  en 
bas,  est  surtout  très  borné  en  dedans  et,  au  contraire,  très  étendu 
en  dehors  ; c’est  par  le  côté  externe  que  l’œil  embrasse  le  plus 
d’objets,  par  là  qu’il  est  le  plus  dégagé  de  l’orbite,  par  là  qu’arrive 
toujours  la  première  vue  d’un  danger  qui  menace;  il  en  résulte  que 
l’abduction  de  l’œil  devait  être  plus  libre,  plus  indépendante  que 
tout  autre  mouvement. 

Gi'an<1  liypoglossc.  — Son  origine  et  sa  terminaison  indi- 
quent que  c’est  un  nerf  moteur;  son  irritation  dans  le  crâne  ne 
détermine  pas  de  douleur.  C’est  donc  par  erreur  que  Mayer  a sou- 
tenu que  c’est  un  nerf  mixte  dès  son  origine.  Si  plus  loin  ce  nerf 
devient  très  sensible,  comme  cela  a été  constaté  par  Herbert  Mayo, 
Magendie  et  M.  Longet,  on  doit  l’attribuer  aux  filets  qu’il  a reçus 
du  plexus  cervical. 

L’hypoglosse  donne  la  motilité  aux  muscles  thyro-hyo’idien, 
hyo-glosse,  stylo-glosse,  génio-hyo’idien,  mylo-hyo’idien,  génio- 
gîosse;  par  son  anse  nerveuse,  il  anime  trois  des  muscles  de  la  région 
soys-hyo’idienne , l’omoplat-hyo’idien , le  slerno-thyro’idien  et  le 
storno-hyo’idien. 

I.a  résection  des  deux  hypoglosses  a pour  effet  l’abolition  immé- 
diate et  permanente  de  la  contraction  de  tous  les  muscles  de  la 
langué,  sans  lésion  do  la  sensibilité  gustative  et  tactile  de  cet  or- 
gane. Panizza  s’est  attaché  à démontrer  toutes  les  conséquences 
do  cette  paralysie  de  la  langue.  La  mastication  et  la  déglutition 
sont  impossibles  le  plus  souvent. 

///.Storè/nc.  — Galien  l’avait  déjà  regardé  comme  moteur,  Boer- 


USAGES  DES  NERFS  RACHIDIENS.  531 

liaave,  au  contraire,  le  considéra  comme  un  nerf  qui  préside  au 
Cheselden.  Lieutaud  soutinrent  celle  opinion.  D’après 
yillis,  quoique  présidant  surtout  au.x  mouvements  de  la  langue 
n poglosse  n en  aurait  pas  moins  de  l’influence  sur  le  goût.  Vieus- 
sens,  Hoffmann,  Bohn,  Orllor,  Morgagni,  Ribes  ont  professé  les 


§ II.  — Usages  des  nerfs  rachidiens. 

Racines  antérieures  et  postérieures.  — De  chaque  côté 
de  la  moelle  épinière  naissent  trente  et  un  nerfs  qu’on  appelle  «er/s 
rachidiens.  Chacun  de  ces  nerfs  naît  de  la  moelle  épinière  par  deux 
ordres  de^  racines:  les  unes,  postérieures,  viennent  de  la  partie  la- 
térale et  postérieure  de  la  moelle  ; les  autres,  antérieures,  émergent 
de  sa  partie  latérale  et  antérieure.  Il  est  nécessaire  de  déterminer 
1 usage  de  cliacune  de  ces  racines. 

Les  racines  antérieures  sont  conductrices  des  mouvements  vo- 
lontaires et  des  mouvements  réflexes.  Ce  fait  n’a  pas  élé  ébranlé 
par  les  nouvelles  expériences  faites  en  France  et  à l’étranger. 

L excitation  mécanique  des  racines  spinales  antérieures  imdonne 
heu  à aucune  douleur;  leur  section  paralyse  le  mouvement  des 
parties  qui  en  reçoivent  des  filets;  le  galvanisme  appliqué  à leurs 
bouts  périphériques  provoque  des  contractions  musculaires  très  ap- 
parentes. Au  contraire,  le  pincement  des  racines  postérieures  est 
très  douloureux,  la  section  de  ces  racines  abolit  la  sensibilité  des 
organes  auxquels  elles  se  distribuent,  et  le  galvanisme  appliqué 
avec  précaution,  à leurs  bouts  périphériques,  ne  suscite  pas  la 
moindre  oscillation  de  la  fibre  musculaire.  En  d’autres  termes,  les 
trente  et  une  paires  de  racines  spinales  antérieures  sont  moirices, 
et  président  à la  contraction  de  tous  les  muscles  du  tronc  et  des 
membres  ; tandis  que  les  postérieures  sont  sensitives,  et  président 
à la  sensibilité  de  l'enveloppe  cutanée  de  tout  le  tronc,  des  quatre 
membres  et  du  segment  postérieur  delà  tête,  aussi  bien  qu’à  celle 
des  membranes  muqueuses  des  voies  génito-urinaires  et  de  'a 
partie  inférieure  du  tube  digestif. 

Nous  avons  déjà  vu  que  si  la  racine  antérieure  est  douée  de  sen- 
sibilité, elle  le  doit  à un  filet  récurrent  venu  de  la  racine  posté- 
rieure (voy.  p.  1 38).  " 

Celte  différence  dans  les  usages  des  racines  antérieures  et  des 
racines  postérieures  est  encore  indiquée  par  l’anatomie.  En  effet 
les  racines  postérieures  sont  plus  nombreuses  que  les  antérieures  et 
elles  présentent  un  ganglion  que  celles-ci  n’ont  pas  A la  réo'ion 
cervicale,  les  racines  postérieures  sont  plus  volumineuses  encore 
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que  dans  les  autres  régions.  A la  région  dorsale,  elles  ont  à peu 
près  le  même  volume  que  les  antérieures,  qu'elles  surpassent  en- 
core aux  lombes  et  à la  région  sacrée.  Blandin  a fait  remarquer 
avec  raison  que  ces  différences  de  volume  sont  en  rapport  avec  la 
sensibilité  des  régions  auxquelles  ces  nerfs  se  distribuent.  Ainsi, 
dans  les  membres  Iboraciques,  la  sensibilité  1 emporte  beaucoup 
plus  sur  la  motilité  que  dans  les  membres  pelviens  .-^u  tronc,  la 
sensibililé  et  la  motilité  sont  à peu  près  égales.  L anatomie  com- 
parée nous  fournit  encore  des  preuves  sur  les  usages  de  ces  racines. 
Chez  les  quadrupèdes  où  les  quatre  membres  servent  à la  susten- 
tation, les  racines  postérieures  sont  égales  aux  racines  antérieures; 
quelquefois  mêmes  elles  sont  moins  volumineuses  que  ces  der- 
nières. 

Dp  Ici  soHclanté  c]ui  existe  entre  les  usages  des  racines  spinales 
et  leur  s tr  net  are  intime.  — Par  une  nouvelle  manière  d expéri- 
mentation qu'on  doit  à M.  Waller,  ce  physiologiste  est  arrivé  a 
des  conclusions  importantes  sur  les  usages  des  ganglions  spi- 
naux et  sur  ceux  de  la  partie  grise  ou  ganglionnaire  de  la  moelle 
épinière.  MM.  Waller  et  Robin  ont  appelé  celte  méthode  du 
nom  de  névragmirjue  (de  v£Ù;.ov,  nerf,  àypi’lf.o.  je  brise,  ou  âypa, 
brisnreb  parce  qu’elle  consiste  à couper  (ou  à lier  jusqu  à écra- 
semenljun  nerf,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d un  ganglion  ; ou 
à l’arracher,  soit  de  l'axe  nerveux  où  est  son  origine,  soit  du  gan- 
glion dont  il  se  détache  en  tant  que  rameau,  lorsqu  il  s agit  du 
grand  sympathique,  par  exemple.  On  laisse  ensuite  vivre  1 animal 
un  ou  plusieurs  jours,  une  ou  plusieurs  semaines;  or,  au  bout  de 
ce  temps-là  on  trouve  les  tubes  nerveux  offrant  leur  substance 
médullaire  ou  graisseuse  devenue  granuleuse  d une  manière  très 
caractéristique,  au  lieu  d’être  homogène  comme  à 1 état  normal,  et 
d’autant  plus  que  la  névragmie  est  plus  ancienne.  Ce  fait  permet 
de  distinguer  facilement  les  tubes  moditiés  des  tubes  restés  sains, 
ce  dont  on  comprendra  l'importance  en  voyant  les  tubes  sensitifs 
et  les  moteurs  se  comporter  différemment  ou  non  selon  les  cas. 

On  sait,  d’après  les  observations  do  Valentin,  Sleinruck,  Nasse, 
Gunther  et  Schôn,  que  sur  un  animal  vivant  le  bout  périphérique 
d’un  nerf  coupé  s altère  progressivement  dans  sa  structure  intime. 
M.  Waller  a établi  que  ces  altérations  se  propagent  dans  les  tubes 
nerveux,  depuis  le  lieu  de  la  section  jusque  dans  les  extrémités  pé- 
riphériques, et  qu  elles  ont  lieu  exactement  de  la  même  manièio 
<lans  toute  celte  étendue.  Dans  le  bout  central  du  nerf,  les  tubes 
nerveux  gardent  leur  structure  normale.  Se  basant  sur  les  deux 
faits,  M.  Waller  s’en  est  servi  pour  reconnaître  la  distribution  ana- 
tomique des  dilférenls  nerfs. 
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En  opérant  sur  les  nerfs  rachidiens,  il  a vu  que  dans  les  nerfs 
mixtes  tous  les  tubes  du  bout  central  ou  attenant  au  centre  ner- 
veux après  la  section,  resteni  à l'étal  normal,  tandis  que  dans  la 
portion  qui,  à partir  de  la  section,  se  rend  dans  les  organes  et  s’y 
termine,  tous  les  tubes  tant  moteurs  que  sensitifs  s’altèrent  au 
contraire.  Ce  fait  general,  qu  on  nomme  la  loi  des  centres,  reste  in- 
variable sur  toute  l’étendue  des  nerfs  mixtes  jusqu’au  ganglion. 

Mais  en  opérant  au-dessus  des  ganglions,  c'est-à-dire  en  cou- 
pant les  racines,  i!  a reconnu  qu’elle  n’était  plus  applicable,  car 
les  racines  postérieures  ou  sensitives  se  comportent  différemment 
des  racines  antérieures  ou  motrices  et  réciproquement. 

En  effet  : 1"  Dans  la  racine  antérieure  ou  motrice,  la  loi  des 
centres  reste  telle  qu'elle  vient  d’être  indiquée;  c’est-à-dire  que 
tous  les  tubes  du  bout  centra!  restent  intacts  au-dessus  de  la  sec- 
tion, tandis  que  tous  les  tubes  du  bout  périphérique  ou  au-dessous 
de  la  section  prennent  l’état  granuleux.  La  racine  tout  entière  offre 
naturellement  cet  état,  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  à une  certaine 
distance  de  la  moelle,  on  l’arrache  à son  point  d’adhérence  avec 
celle-ci. 

2“  Dans  la  racine  postérieure  ou  sensitive,  au  contraire,  tous  les 
tubes  du  bout  central  ou  attenant  à la  moelle  passent  rapidement 
à l’altération  granuleuse,  tandis  que  tous  les  tubes  du  bout  péri- 
phérique, à partir  de  la  section,  restent  intacts  dans  toute  leur 
étendue,  tant  au-dessus  qu’au-dessous  du  ganglion.  La  racine  tout 
entière  conserve  ses  tubes  intacts  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  plus 
ou  moins  près  de  la  moelle,  on  l’arrache  à son  point  d’adhérence 
ou  d origine  à celle-ci.  Les  choses  se  passent  ici  comme  si,  à partir 
des  cellules  ganglionnaires  bipolaires  (ou  multipolaires)  se  répan- 
dait dans  toute  la  longueur  du  tube  attenant  une  influence  nutri- 
tive spéciale  tant  en  allant  vers  la  moelle  qu’en  allant  vers  la  peau. 

Il  résulte  de  là  que  lorsqu’on  coupe  ou  arrache  la  racine  anté- 
rieure même,  on  trouve  peu  après  dans  le  nerf  mixte  qu’elle  va 
former  une  partie  des  tubes  devenus  granuleux,  et  ce  sont  tous 
les  tubes  moteurs;  tandis  cpie  les  tubes  sensitifs  restent  intacts. 
Les  choses  restent  encore  ainsi  dans  le  nerf  mixte,  par  suite  de  ce 
qu  on  vient  de  voir  (2"),  lorsqu’on  coupe  ou  arracheenmême  temps 
la  racine  postérieure;  tandis  que  si  on  la  ncvragme  seule,  elle  et 
tous  les  tubes  du  nerf  mixte,  tant  sensitifs  que  moteurs,  restent 
in  tacts. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  dans  la  section  des  tubes  sensitifs,  si 
l’on  veut  avoir  dans  leur  portion  terminale  l’altération  granuleuse 
qui  permet  de  les  distinguer,  il  faut  opérer  leur  section  au  -des- 
.sous  du  ganglion  ; et  suivant  que  l’on  coupe  au-dessus  ou  au- 
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dessous  de  celui-ci,  on  a une  altération  du  bout  central  ou  du  bout 
périphérique  des  tubes  ; l'absence  de  cellule  ganglionnaire  sur  le 
trajet  des  tubes  moteurs  ne  permet  pas  d'y  varier  ainsi  l’expérience 
et  les  altérations  correspondantes. 

Quelle  que  s^oit  la  longueur  ou  la  brièveté  du  bout  de  racine  pos- 
térieure qui  reste  adhérent  à la  moelle,  quelle  que  soit  celle  du 
bout  de  racine  qui  reste  adhérent  au  pôle  supérieur  du  ganglion,  et 
quelle  que  soit  la  longueur  de  la  partie  périphérique  des  tubes  sen- 
sitifs qui  reste  adhérente  à l’extrémité  externe  du  ganglion, 
M.  Waller  a toujours  vu  que  les  parties  qui  restaient  en  connexion 
avec  le  ganglion  restaient  à l'état  sain,  tandis  que  les  autres  qui 
en  étaient  séparées  s’altéraient  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  rapidité. 

La  conclusion  qu’il  en  a tirée  est  : l"que  la  partie  qui  entretient 
la  nutrition  des  fibres  sensitives  de  la  moelle  est  le  ganglion  spinul; 
que  la  moelle  épinière  n exerce  pas  plus  d'influence  pour  enlretenir 
la  stniclure  des  racines  postérieures  que  la  peau  ou  la  muqueuse 
pour  la  partie  périphérique  de  ces  mêmes  fibres  ; 2"  que  le  centre  ?i«- 
tritif  des  racines  motrices  se  trouve  dans  la  moelle  épinière. 

En  opérant  sur  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière  près  de 
la  queue  de  cheval,  M.  Waller  a trouvé,  après  la  section  complète 
de  la  moelle,  des  racines  et  des  membranes  rachidiennes,  lorsque 
l'animal  avait  vécu  quelques  jours,  des  résultats  confirmant  de 
point  en  pointeeux  ci-dessus  mentionnés.  A l'examen,  cadavérique, 
il  trouva  qu’outre  la  moelle  épinière,  il  y avait  quatre  paires  de 
nerfs  croisés,  tranchées  en  deux  à la  même  occasion  sur  chaque 
côté  latéral  de  la  moelle.  Les  bouts  supérieurs  de  ces  racines  qui 
restaient  attachés  à la  moelle  épinière  se  trouvaient  au-dessus  de 
la  ligne  de  section,  c’est-à-dire  sur  le  bout  antérieur  ou  céphalique 
de  la  moelle  épinière.  Les  parties  périphériques  de  ces  mêmes  ra- 
cines se  trouvaient  placées  sur  les  faces  latérales  du  segment  pos- 
térieur ou  caudal,  mais  sans  être  en  connexion  avec  lui.  En  exa- 
minant les  bouts  centraux  de  cos  racines  sur  le  segment  antérieur, 
il  trouva  que  les  bouts  des  racines  postérieures  étaient  désorga- 
nisés, tandis  que  les  parties  correspondantes  des  racines  anté- 
rieures étaient  à l’état  sain,  et  il  a fait  vérifier  ces  modifications  de 
la  manière  lapins  démonstrative  par  M.  Ch.  Hobin. 

Dans  les  bouts  inférieurs  ou  périphériques  de  ces  mêmes  racines, 
les  tubes  dos  racines  jiostérieures  se  trouvaient  à l’état  sain,  ainsi 
■que  leurs  ganglions  et  la  partie  périphérique  qui  leur  fait  suite.  Los 
racines  antérieures  dos  mêmes  paires  se  trouvaient  tout  altérées 
de  la  même  manière  que  les  parties  centrales  des  racines  posté- 
l ioiires.  Ces  résultats,  ipii  sont  invariables,  proviennent  de  ce  que 
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les  bouts  des  racines  de  la  partie  céphalique  étaient  séparés  de  leurs 
centres  nutiitifs,  tandis  que  les  mêmes  parties  des  racines  anté- 
rieures étant  en  rapport  avec  la  moelle  épinière  tenaient  encore  à 
leurs  centres  nutritifs. 

Dans  les  parties  périphériques  de  ces  nerfs,  les  racines  posté- 
rieures étaient  a l’état  normal,  elles  devaient  cela  à leur  ganglion 
auquel  elles  tenaient,  tandis  que  pour  les  antérieures,  leur  disjonc- 
tion de  la  moelle  épinière  les  séparait  de  leurs  centres  nutritifs. 

ar  d autres  observations,  M Waller  arrive  à la  conclusion  que 
les  centres  nutritifs  des  racines  antérieures  se  trouvent  dans  la  sub- 
stance grise  ou  ganglionnaire  de  la  moelle  épinière.  Dans  le  cas  où 
1 y avait  désorganisation  limitée  à toute  la  partie  grise  centrale 
du  segment  inférieur  de  la  moelle  épinière  d'un  chien,  toutes  les 
racines  anterieures  se  trouvaient  désorganisées  dans  ce  segment, 
tandis  que  les  racines  postérieures  étaient  saines.  Dans  les  cas  or- 
dinaires où  il  n existe  point  d’altération  de  la  partie  grise  de  la 
moelle  epimère,  les  racines  antérieures  motrices  de  ce  segment 
sont  seules  altérées,  ce  qui  prouve  que  les  origines  nutritives  do 
ces  tubes  sont  très  près  de  leur  origine  apparente. 

Ces  résultats  le  conduisent  à des  conclusions  de  nature  très 
intéressante  sur  ! ensemble  du  système  nerveux,  car  ils  obligent 
a admettre,  pour  tous  les  tubes  sensitifs,  des  centres  organiques 
spéciaux  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  nutritive  tous  les  tubes 
sur  lesquels  la  moelle  n’exerce  absolument  aucune  influence.  La 
nullité  de  cette  action  de  la  part  de  la  moelle  épinière  sur  les  tubes 
sensitifs  se  déduit  de  ce  que  l’altération  du  bout  des  racines  pos- 
térieures attenant  à la  moelle  après  section  en  travers  s’opère  exac- 
tement avec  la  même  rapidité  que  dans  le  bout  périphérique  d’un 
nert  mixte  coupe;  ce  qui  n’aurait  point  eu  lieu  si  la  moelle  avait 
la  moindre  influence  retardatrice  sur  ces  altérations,  laquelle,  du 
reste,  serait  facilement  appréciable  dans  ces  observations.  D’autres 
expériences  sur  la  moelle  épinière  indiquent  que  ces  tubes  posté- 
rieurs ne  s étendent  pas  depuis  les  ganglions  jusqu’au  canal  cen- 
tral de  la  moelle,  mais  qu’ils  s’avancent  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance,  assez  rapprochée  du  reste,  dans  la  substance  grise  qui  sert 
de  iimile  à la  propagation  de  la  désorganisation. 

M.  V\  aller  trouve  qu  il  existe  sous  ce  rapport  de  l’analogie  entre 
1 inhuence  de  la  moelle  épinière  sur  les  tubes  sensitifs  et  celle  du 
ganglion  cervical  supérieur  du  sympathique  sur  les  tubes  du  cordon 
cervical. 

En  coupant  le  cordon  cervical,  ces  tubes  sç  désorganisent  jusque 
dans  1 intérieur  du  ganglion  ; mais  cette  action  ne  se  propage  pas 
au  travers  du  ganglion  jusqu’à  .son  extrémité  antérieure  ou  crû- 
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nienne;  car  on  ne  trouve  jamais  les  tubes  des  deux  rameaux  caro- 
tidiens altérés  en  quoi  que  ce  soit,  fait  qu’on  peut  démontrer  au 
moyen  du  microscope  et  du  galvanisme.  Ce  dernier  agent,  à quelle 
époque  qu'on  l’applique  après  la  section,  est  capable  de  faire  dila- 
ter la  pupille  et  contracter  les  vaisseaux  de  l'oreille.  M . Waller 
pense  donc  qu’il  faut  admettre  dans  la  moelle  un  système  de  rehiis 
pour  les  centres  nutritifs  des  tubes,  semblables  à ceux  que  1 expé- 
rience démontre  pour  le  sympathicjue.  Des  expériences  directes 
seules  peuvent  nous  indiquer  le  nombre  et  la  nature  exacte  de  ces 
relais. 

Une  autre  considération  résulte  de  ces  expériences  , c’est  leur 
parfait  accord  avec  la  découverte  de  M.  Ch.  Robin  do  la  structure 
bipolaire  des  ganglions  spinaux.  La  connaissance  de  la  structure 
bipolaire  des  cellules  nerveuses  des  ganglions  sensitifs,  et  celle  de 
l’action  nutritive  bipolaire  de  ces  ganglions  est  importante  par  elle- 
même;  mais  elle  acquiert  une  signification  d’un  ordre  bien  autre- 
ment frappant  lorsqu’elle  est  envisagée  dans  son  ensemble.  Les 
cellules  multipolaires  du  sympatliicpie  se  traduisent  également  par 
l’inlluence  si  différente  qu’elles  exercent  sur  les  tubes  ascendants 
du  cordon  cervical  du  sympathique  (Waller). 

Los  déductions  pratiques  de  ces  observations  sont  également  très 
nettes.  D'après  les  centres  de  nutrition  différents  des  fibres  sensi- 
tives et  motrices,  M.  Waller  arrive  à cette  conclusion  que  les  alté- 
rations dans  la  structure  de  ces  racines,  porteront,  en  général, 
sur  les  racines  motrices  dans  les  nombreuses  maladies  de  la  moelle 
épinière,  surtout  celles  de  nature  aiguë.  Dans  ces  cas,  il  y aura 
selon  toute  probabilité  répétition  de  ce  que  M.  aller  a obserxé  sur 
la  grenouille,  ou  dans  un  cas  de  diffluence  de  la  moelle  épinière,  il 
y avait  désorganisation  complète  des  racines  antérieures  et  état 
normal  des  postérieures;  il  appelle  1 attention  des  médecins  sur- 
tout sur  l’état  des  racines  dans  les  maladies  de  la  moelle  épinière. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  1 interprétation  donnée  comme  cause 
de  ce  passage  à l'état  granuleux  des  tubes  moteurs  et  des  lubès 
sensitifs,  selon  le  lieu  de  section  de  ces  derniers  spécialement,  par 
rapport  au  ganglion  correspondant,  la  méthode  névragmique  sera 
toujours  un  moyen  d’investigation  pour  constater  avec  précision, 
soit  anatomiquement,  soit  physiologiquement  par  rélectricité,  la 
nature  sensitive  ou  motrice  de  tel  ou  tel  rameau  d’un  nerf  mixte, 
ou  anaslomotiquo  entre  deux  nerfs,  ou  d une  branche  du  grand 
sympathique. 

Après  la  .sccLoii  tlu  trijutnpüii , M.  aller  a trouvé  que  le^  mêmes 
effets  ont  lieu  relativement  à 1 altération  des  tubes  nerveux  que 
pour  les  racines  des  nerfs  spinaux,  faite  au  delà  du  ganglion  sur 
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le  tronc  mixte,  tous  les  tubes  s'altèrent  du  côté  périphérique;  en 
coupant  les  deux  racines  dans  l'iiUervalle  qui  sépare  le  ganglion 
du  cerveau,  la  section  produit  l'altération  des  tubes  sensitifs  ap- 
pendus  à la  protubérance,  tandis  que  les  moteurs  ne  se  désorga- 
nisent pas.  Ces  faits  se  démontrent  facilement  sur  les  grenouilles 
où  ces  opérations  sont  très  simples.  D'après  cela,  il  y avait  lieu  de 
penser  que  les  altérations  de  la  cornée  se  produisaient  également. 
Outre  cela,  en  examinant  les  tubes  nerveux  qui  se  rendent  à l'œil, 
il  est  aisé  de  s'assurer  que  par  la  manière  ordinaire  de  faire  la  section 
du  nerf,  la  partie  périphérique  de  la  branche  ophthalmique  reste 
toujours  à une  partie  du  ganglion  On  voit  que  les  cordons  se  ren- 
dant à l’œil  sont  composés  d’un  mélange  de  tubes  sains  et  de  tubes 
altérés. 

Une  influence  motrice  remarquable  de  la  portion  ganglionnaire 
du  trijumeau,  c'est  la  constriction  de  la  pupille,  d’abord  observée 
par  Magendie  après  la  section  intracrânienne  delà  cinquième  paire, 
et  confirmée  par  tous  les  observateurs  subséquents.  Cette  acfionmo- 
trice  jusqu'ici  inexplicable,  est  remarquable  par  sa  longue  durée, 
et  ressemble  à celle  qui  est  produite  par  la  section  du  nerf  optique 
sur  le  même  animal.  (Pour  les  usages  des  tubes  du  sympathique 
qui  sont  mêlés  avec  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire,  voyez  les  usages  du  nerf  sympalhique .) 

Selon  M.  Ch.  Robin,  les  faits  démontrés  d’une  manière  incontes- 
table par  M.  Waller  doivent  être  interprétés  autrement. 

On  sait,  en  effet  actuellement,  que  la  prétendue  influence  des 
tubes  nerveux  sur  la  niUrilion  même,  en  tant  que  propriété  élé- 
mentaire ou  vitale  des  éléments  anatomiques,  n’existe  pas  ; mais 
l’influence  manifeste  de  la  section  des  nerfs  sur  la  nutrition  des 
tissus  vasculaires  (et  par  suite  sur  celle  des  tissus  non  vasculaires 
qui  empruntent  leurs  matériaux  nutritifs  à ceux-ci)  tient  à l’action 
exercée  parles  tubes  ou  fibres  dits  nutritifs  ou  trophiques  sur  la  con- 
traction des  vaisseaux,  et  par  suite  sur  l’afllux  du  sang  dans  ces  tis- 
sus (vovez  pages73  et309).  Or,  les  élémentsnerveux,  pas  plus  que 
les  autres  éléments,  ne  font  exception  à cet  égard  ; mais  pas  plus 
que  les  autres  également,  leur  nutrition  ou  rénovation  moléculaire 
incessante  avec  conservation  do  leur  structure  propre,  n’est  sous 
la  dépendance  d’une  de  leurs  parties  même,  telles  que  les  cellules 
ganglionnaires  inlramcdullaires  (pour  les  tubes  moteurs),  ou  extra- 
médullaires  (pour  les  tubes  sensitifs  et  ceux  du  grand  sympathique) . 
Sans  parler  des  cas  d’anencéphalie  et  de  dérencéphalie  dans  les- 
quels les  racines  antérieures  comme  les  postérieures,  sont  dans  un 
état  d'intégrité  parfaite,  lorsqu'il  n’y  a pas  de  moelle  épinière,  on 
sait  que  la  nutrition  en  elle- même  envisagée  directement  dans  les 
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éléments  anatomiques,  comme  c'est  ici  le  cas,  est  une  propriété 
vitale  élémentaire,  qui  n’est  dominée  que  par  les  conditions  phy- 
siques et  chimiques  qui  en  permettent  l’accomplis-sement,  mais 
nullement  par  une  inQuençe  nerveuse. 

S'il  en  était  autrement,  la  partie  des  tubes  nerveux,  les  cellules 
ganglionnaires  inlra  ou  extra-encéphaliques  qui  présidaient  à la 
nutrition  de  toute  la  longueur  du  tube  attenant,  devraient,  pour  se 
conserver  elles-mêmes,  influer  sur  leur  propre  nutrition,  et  le 
même  tube  devrait  avoir  pour  activité  spéciale,  outre  celle  relative 
à la  sensibilité  ou  à la  motricité,  celle  qui  dans  sa  cellule  ganglion- 
naire se  rapporterait  à sa  propre  nutrition. 

Tout  tube  nerveux,  comme  tout  autre  élément  nerveux,  par 
cela  même  qu'il  e.xiste,  se  nourrit;  mais,  outre  cette  propriété 
d’ordre  végétatif  (voyez  pages  39  et  40),  il  offre  un  mode  d’activité 
qui  lui  est  propre,  surajouté  au  précédent,  une  propriété  do  la  vie 
animale  relative,  soit  à la  sensibilité,  soit  à la  pensée,  soit  au  mou- 
vement, selon  la  variété  du  tube  dont  il  s’agit.  Seulement  ici, 
comme  pour  tous  les  autres  éléments  doués  de  propriétés  de  la  vie 
animale,  il  y a solidarité  entre  ces  divers  actes,  entre  la  nutrition 
et  l'exercice  de  la  propriété  spéciale  à l'élément  anatomique  ; de 
telle  sorte  que  lorsqu'on  le  met  dans  l’impossibilité  de  manifester 
celle-ci,  la  nutrition  se  modifie  graduellement  et  entraîne  peu  à peu 
l’atrophie,  avec  modification  de  structure  des  parties  qui  sont  mises 
dans  l'impossibilité  d'agir  par  une  section,  ligature,  compres- 
sion, etc. 

C’est  ainsi  que  lorsqu’on  coupe  la  racine  antérieure,  toute  la 
portion  restant  attenante  à la  moelle  reste  saine,  parce  que  l’action 
des  tubes  moteurs  s'opère  des  centres  vers  la  périphérie,  tandis 
que  l’on  voit  toute  l’étendue  des  tubes  placés  au-dessous  de  la  sec- 
tion passer  à l’étal  granuleux. 

A l'égard  des  tubes  sensitifs,  les  altérations  de  la  terminaison 
des  tubes  au-dessous  de  la  section,  lorsque  celle-ci  a été  pratiquée 
au-(h‘/isoiis  du  guiujiion,  leur  altération  (au-dessus  de  la  section, 
dans  la  partie  appendue  à la  moelle,  lorsque  la  section  a été  faite 
entre  le  ganglion  et  la  moelle)  montre  que  le  ganglion  joue  un  rôle 
dans  les  phénomènes  de  sensibilité  ; que  les  cellules  ganglionnaires 
sont  indispensables  à l’accomplissement  de  ces  phénomènes;  car 
il  y a toujours  altération  de  la  portion  du  tube  agissant  de  la  périphé- 
rie au  centre,  qui,  dans  cette  action,  se  trouve  séparée  du  ganglion. 

Los  expériences  de  M . Waller  sur  les  nerfs  plieumogaslrique  et 
spinal  lui  ont  démontré  que  la  section  du  premier  au-dessus  do 
son  i)lexus  gangliforme  ou  do  son  ganglion  inférieur,  cause  la  dé- 
sorganisation d’une  partie  de  scs  tubes,  tandis  que  les  autres  res- 
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tenl  normaux.  Les  tubes  altérés  se  trouvent  appartenir  aux  cordons 
ci  origine  supérieure  du  nerf,  tandis  que  les  filets  inférieurs  sont  à 
lélat  normal.  M.  Waller  en  conclut  que  le  ganglion  inférieur  est 
le  centre  nutritif  pour  les  filaments  supérieurs,  et  que  le  ganglion  de 
la  fosse  jugulaire  ou  d’Ehrenritter  est  le  centre  nutritif  des  filets 
inférieurs. 

Dans  la  partie  périphérique  du  nerf,  ou  celle  qui  est  au-dessous 
des  ganglions  inférieurs,  on  trouve  également  un  mélange  de  tubes 
altérés  et  de  tubes  sains.  Le  nerf  récurrent  se  compose  de  tubes 
en  grande  partie  altérés.  Ceux  qui  sont  normaux  proviennent  prin- 
cipalement d un  filet  anastomotique  fourni  par  le  laryngé  supé- 
rieur qui  s accolle  au  récurrent  et  l’accompagne  jusqu’à  sa  partie 
inférieure  en  suivant  un  cours  inverse  au  sien. 

Le  laryngé  supérieur  se  compose  de  tubes  en  grande  partie 
sains.  Les  tubes  altérés  se  trouvent  dans  son  rameau  interne  et  sont 
probablement  les  tubes  moteurs  signalés  dans  ce  rameau  par 
M.  Longet.  Sur  les  branches  cardiaques,  M.  AValler  a constaté 
également  la  présence  de  tubes,  ainsique  sur  les  branches  pulmo- 
naires et  sur  le  tronc  du  nerf  et  sur  ses  branches  gastriques. 

En  arrachant  le  spinal,  d’après  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard, 
M.  Waller  a trouvé  que  les  tubes  altérés  se  trouvent  presque  uni- 
quement, sinon  exclusivement,  dans  le  nerf  récurrent.  Afin  d’iso- 
ler le  nerf  spinal  de  celui  du  vague,  M . Waller  a d abord  arraché 
le  spinal  d un  côté,  et  au  bout  de  dix  jours,  lorsque  les  tubes 
qui  en  provenaient  étaient  partout  altérés  et  ayant  par  conséquent 
perdu  leur  excitabilité  en  tant  que  tubes  moteurs,  il  a galvanisé 
le  tronc  du  pneumogastrique  au  cou.  Le  résultat  a été  qu’on  n’ob- 
tenait alors  aucune  action  sur  le  cœur,  aucune  influence  sur  l’es- 
temac,^  et  une  action  très  faible  sur  le  larynx  dont  les  cordes  vo- 
cales étaient  dénudées.  Du  côté  opposé,  au  contraire,  le  galva- 
nisme a causé  1 arrêt  complet  des  battements  du  cœur;  dans  quel- 
ques cas,  la  contraction  des  fibres  musculaires  de  l’estomac,  et 
une  forte  rétraction  de  la  corde  vocale  du  côté  correspondant.  La 
conséquence  inévitable  de  ces  expériences  est  que  l’influence 
motrice  du  nerf  pneumogastrique  sur  le  cœur  et  l'estomac  pro- 
vient en  grande  partie,  sinon  exclusivement,  du  nerf  spinal. 
Quant  à son  influence  sur  le  larynx,  on  en  déduit,  comme  il  a été 
fait  du  reste  antérieurement  par  M.  Cl,  Bernard,  que  les  mouve- 
ments du  larynx  sont  en  grande  partie  sous  la  dépendance  de  tubes 
formés  par  le  nerf  spinal.  Quant  à l’action  très  faible  de  cet  organe 
indépendante  du  nerf  spinal,  il  reste  à déterminer  si  elle  provient 
des  filets  anastomotiques  du  facial  ou  de  l’hypoglosse,  ou  si  elle 
appartient  au  nerf  pneumogastrique  lui-même,  indépendamment 
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de  loulo  source  étrangère.  Cependant,  en  attendant  que  l’observa- 
tion directe  ail  dit  son  dernier  mot,  il  convient  de  rappeler  ici  que, 
d après  des  considérations  d un  autre  ordre,  M.  Waller  aurait  de- 
puis longtemps  été  conduit  à regarder  le  nerf  pneumogastrique 
comme  purement  sensitif  [Comptes  rendus  de  l'inslilul,  1851). 

\"  Les  résultats  de  la  section  de  ce  nerf  au  cou  au-dessus  do 
son  ganglion  inférieur  ont  démontré  que  ses  filets  d’origine  supé- 
rieure s'altèrent.  La  structure  bipolaire  des  cellules  du  ganglion 
supérieur  du  pneumogastrique  nous  font  regarder  comme  très 
probable  que  les  autres  lilets  ont  leur  centre  tropique  nutritif  dans 
ce  ganglion,  et  s’il  en  est  ainsi,  tout  doit  nous  porter  à croire  que 
ce  nerf  est  purement  sensitif. 

En  considérant  les  centres  trophiques  séparés  des  filets  d’origine 
du  vague,  on  vient  naturellement  a se  demander  s il  existe  dans 
ces  filets  des  propriétés  spéciales  et  différentes  pour  chacune  de 
ces  parties  A cet  égard,  rcxpérience  directe  apprend  que  si  l'on 
coupe  le  pneumogastri([ue  immédiatement  au-dessus  de  son  gan- 
glion inférieur,  et  qu  on  vienne  a galvaniser  au  bout  de  dix  à douze 
jour.',  on  provoque  le  vomissement  11  est  évident  que  dans  ce  cas, 
comme  les  filets  supérieurs  sont  désorganisés  à celle  époque,  c’est 
uniquement  au  moyen  des  lilets  inférieurs  que  l'effet  rélle.\e  causant 
le  vomisremenl  a été  produit. 

Branches  po.s<crlciircs  des  nerfs  rachidiens.  — Au  delà 
du  ganglion  des  racines  postérieures,  celles-ci  se  mêlent  entièrement 
aux  racines  antérieures  pour  former  un  seul  tronc  arrondi  d'où 
partent  deux  branches  dont  chacune  est  à la  fois  sensitive  et  mo- 
trice; aussi  est-il  impossible  de  poursuivre  dans  ces  branches 
les  racines  postérieures  ou  les  racines  antérieures. 

Tous  les  nerfs  rachidiens  on  spinaux,  en  sortant  du  trou  de  con- 
jugaison, se  divisent  en  deux  branches  ; l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure.  Étudions  celle-ci  dans  chaque  nerf  et  chaque  région. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ont  des  usages 
relatifs  à la  sensibilité  et  à la  motilité. 

La  brunche  postérieure  du  premier  nerf  ceroiail  sert  uniquement 
à la  motilité  et  fournil  aux  muscles  grand  et  petit  droits  postérieurs 
de  la  tête,  grand  et  petit  obliques  postérieurs  de  la  même  région. 

I.a  bronche  postérieure  de  lu  deuxième  paire  cervicale  sert  ; I"  à 
la  motilité  dos  muscles  grand  comploxus,  splénius,  grand  oblique 
t't  trapèze;  2“  à la  sensibilité  du  cuir  chevelu  recouvrant  l'occipital 
et  la  partie  postérieure  du  pariétal. 

La  branche  (loslérieure  de  la  troisième  (laire  cervicale  va  au 
splénius  et  à la  peau  de  la  nuque. 
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Les  branches  postérieures  des  cinq  dernières  paires  cervicales 
servent  à la  motilité  des  muscles  transversaire  épineux,  grand  com- 
plexus  splenius,  trapèze,  et  à la  sensil)ilité  de  la  peau  dans  la  partie 
moyenne  inférieure  de  la  région  cervicale  postérieure. 

Les  branches  posiérienres  des  nerfs  dorsaux  vont  se  distribuer 
aux  muscles  des  gouttières  vertébrales,  transversaire  épineux,  long 
dorsal  sacro-lombaire,  et  à la  peau  qui  revêt  ces  muscles. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  lombaires  vont  fournir  aux 
muscles  sacro-lombaires  et  à la  peau  voisine.  Il  faut  noter  que  les 
deux  dernières  sont  exclusivement  musculaires  et  qu'elles  four- 
nissent spécialement  à la  masse  commune  et  à la  partie  inférieure 
du  transversaire  épineux. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés  fournissent  : 1"  des 
rameaux  pour  la  masse  commune  et  le  grand  fessier,  2"  des  ra- 
meaux pour  la  peau  de  la  région  sacro-coccygienne 

Rranches  ant«riciire!«  rtcs  nerfs  cervicaux.  — La  première 
envoie  des  filets  aux  muscles  grand  et  petit  droits  antérieurs  de  la  tête 
et  au  droit  latéral,  elle  fournit  aussi  une  anastomose  avec  le  grand 
hypoglosse,  le  pneumogastrique  et  le  ganglion  cervical  supérieur  La 
deuxième  fournit  la  motilité  au  muscle  petit  droit  antérieur  et  s'a- 
nastomose avec  l’anse  nerveuse  de  l'hypoglosse.  La  troisième  donne 
des  filets  au  droit  antérieur  de  la  tête,  à l'extrémité  supérieure  de 
1 angulaiie,  et  des  anastomoses  avec  l’hypoglosse,  le  ganglion  cer- 
vical supérieur  et  la  quatrième,  et  le  nerf  phrénique.  La  quatrième 
s anastomose  avec  le  grand  sympathique  et  fournit  une  des  bran- 
ches du  nerf  phrénique. 

Toutes  ces  branches,  en  s’anastomosant,  constituent  ce  que  les 
anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  plexus  cervical. 

De  ce  centre  partent  des  branches  qui  vont  soit  à la  peau,  soit 
aux  muscles.  Les  quatre  branches  de  ce  plexus  ont  pour  usages  de 
fournir  la  sensibilité  à toute  la  peau  de  la  partie  latérale  et  anté- 
rieure du  cou,^  à la  partie  inférieure  de  la  face,  au  pavillon  de 
1 oreille,  à la  région  parotidienne,  à la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine et  à la  partie  la  plus  saillante  de  l’épaule  Elles  donnent  la 
motilité  à tous  les  muscles  do  la  région  latérale  du  cou,  au  Irapèze 
à I ângulairo,  âu  rhomboïde,  etc.,  et  au  diaphragmt^ 

IVerf  phrénique.  — Galien,  Louer,  Haller,  etc. , ont  étudié 

les  usages  de  ce  nerf. 

Toutes  les  fois  que  l’on  irrite  ce  nerf  dans  un  point  de  son  tra- 
jet, il  y a convulsion  du  diaphragme.  Si  l’on  coupe  le  nerf  et  si  l’on 
irrite  le  bout  inférieur,  le  même  résultat  est  produii,  tandis  nu'on 
n obtient  rien  en  irritant  le  bout  supérieur.  Si  l’on  presse  entre  les 
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doigts  !e  nerf  dénudé,  la  moitié  correspondante  du  diaphragme  re- 
vient immobile,  et  si  on  le  serre  des  deux  côtés,  l’immobilité  s’étend 
à tout  le  muscle.  Si  on  lûche  le  nerf,  le  mouvement  revient;  enfin 
la  section  du  nerf  ou  sa  ligature  fortement  serrée  déterminent  une 
paralysie  complète. 

En  étudiant  les  usages  du  diaphragme,  nous  avons  vu  que  ce 
muscle  était  le  muscle  le  plus  important  de  1 inspiration  ; rien 
d'élonnant  dès  lors  que  son  nerf  qui  le  met  en  rapport  avec  les 
centres  nerveux,  n’eût  une  origine  diffuse,  afin  que  son  action  fût 
plus  assurée  ; presque  tous  les  nerfs  du  cou  lui  envoient  des  ana- 
stomoses. Rien  d'étonnant  aussi  que  ce  nerf  naisse  à la  région  cer- 
vicale; aussi,  quand  la  moelle  est  lésée  dans  la  région  dorsale,  bien 
que  les  muscles  respirateurs  de  celte  région  soient  paralysés,  le 
diaphragme  continue  à se  mouvoir  et  suffit  souvent  à la  respira- 
tion. Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Duchenne,  de  Bou- 
logne, a fait  de  nombreuses  expériences  desquelles  il  ressort  d une 
manière  évidente  que  le  nerf  phrénique  a surtout  pour  usage  de 
porter  la  motilité  dans  le  diaphragme.  Mais  quels  sont  les  usages 
des  filets  fournis  par  ce  nerf  au  plexus  solaire,  au  foie,  à la  plèvre, 
au  péritoine,  à la  veine  cave  supérieure,  à la  capsule  surrénale? 
On  l’ignore. 

Plexus  l>racliîul.  — Les  quatre  dernières  branche»  ante- 
rieures des  nerfs  cervicaux  et  la  première  branche  antérieure  dor- 
sale forment  ce  plexus  dont  les  usages  sont  en  rapport  avec  la  sen- 
sibilité et  la  motilité  du  membre  supérieur.  Ce  plexus  donne  le 
mouvement  aux  muscles  suivants  : sous-clavier,  grand  dentelé, 
angulaire,  rhomboïde,  sus-  épineux,  sous-épineux,  sous-scapulaire, 
grand  pectoral,  petit  pectoral,  grand  dorsal,  grand  rond.  11  fournit 
la  sensibilité  à la  partie  interne  de  la  peau  du  bras  jusqu  au  voi- 
sinage du  coude.  De  ce  plexus  naissent  de  nombreux  nerfs  dont 
nous  allons  rapidement  examiner  les  usages. 

IVerf  axillaire.  —Ce  nerf  est  moteur,  il  fournitau  petit  rond  et 
au  deltoïde.  Souvent,  dans  les  luxations  de  l'épaule,  il  est  blessé  ; 
alors  il  en  résulte  une  paralysie  de  ces  muscles.  11  est  sensitif,  il 
donne  la  sensibilité  à la  peau  do  la  partie  supérieure  du  moignon 
de  l’épaule,  de  la  partie  inférieure  de  celte  partie  et  à la  jiartie  su- 
periouredu  bras.  Aussi,  quand  on  veut,  dans  les  blessures  de  1 é- 
paulo,  s’assurer  de  la  paralysie  du  deltoïde,  on  peut  examiner  la 
sensibilité  de  ces  régions,  et  de  la  paralysie  du  sentiment  dans  cos 
divers  points  ou  peut  en  inférer  qu  il  y a paralysie  du  mou\ement. 

Ilracliinl  cutané  Inierne.  — H sert  seulement  à la  sensibi- 
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lité  de  la  peau  qui  revêt  les  parties  antérieure,  interne,  posté- 
rieure de  1 avant-bras,  et  la  partie  inférieure  et  interne  du  bras. 

Miisciilo-tnifnné.  — Son  nom  indique  ses  usages.  Il  fournit 
le  mouvement  aux  muscles  biceps , coraco-brachial,  brachial  an- 
térieur. Il  donne  la  sensibilité  à la  peau  de  la  moitié  externe  de  la 
sui  face  de  1 avant-bras  ; à la  partie  supérieure  de  l’éminence  thénar 
et  à l'articulation  radio-carpienne. 

IVcrf  médian.  — Quand  ce  nerf  vient  à être  coupé  ou  contus, 
il  y a paralysie  : r des  muscles  suivants  ; rond  pronateur,  grand 
palmaire,  petit  palmaire,  fléchisseur  sublime,  long  fléchisseur  propre 
du  pouce,  faisceaux  externes  du  fléchisseur  profond  des  doigts, 
carré  pronateur,  court  abducteur  du  pouce,  opposant,  court  llé- 
chisseur,  les  deux  premiers  lombricaux  ; 2»  paralysie  du  sentiment 
dans  les  régions  suivantes  : à la  région  supérieure  de  la  face  pal- 
maire de  la  main,  à la  face  antérieure  et  latérale  des  doigts,  au 
derme  sous-unguéal  et  à la  pulpe  des  trois  premiers  doigts^  et  au 
côté  externe  du  doigt  annulaire. 

Comme  on  le  voit,  ce  nerf  est  excessivement  important  pour  les 
mouvements  et  à la  sensibilité  générale  et  spéciale  de  la  main,  il 
concourt  puissamment  à l’accomplissement  d’une  fonction,  la  fonc- 
tion du  sens  du  toucher. 

1%'crf  cuintal.  — Aussi  important  que  le  précédent,  ce  nerf  a 
des  usages  relatifs  aux  mouvements  et  à la  sensibilité.  11  anime  les 
muscles  suivants  : le  cubital  antérieur,  les  deux  faisceaux  internes 
du  fléchisseur  profond  des  doigts,  le  palmaire  cutané,  les  trois  mus- 
cles de  I éminence  hypothénar,  les  deux  lombricaux  internes  et 
tous  les  muscles  interosseux  de  la  main.  Il  fournit  la  sensibilité  à 
la  moitié  interne  de  la  face  dorsale  de  la  main,  au  tiers  interne  de 
la  face  palmaire,  à la  face  palmaire  du  petit  doigt,  au  côté  interne 
de  la  face  palmaire  de  l'annulaire,  et  enfin  à la  face  dorsale  dos 
deux  derniers  doigts,  au  côté  interne  de  la  face  dorsale  du  médius, 
et  enfin  à l’articulation  du  coude. 

Xcrf  radial.  — Il  fournit  des  filets  moteurs  aux  muscles  tri- 
ceps brachial,  long  et  court,  supinateurs,  radiaux  externes,  exten- 
seurs communs  des  doigts,  anconé,  extenseur  propre  du  petit  doio-t 
e.x tenseur  propre  de  1 index,  long  extenseur  du  pouce,  lono- al:>- 
ducteur  du  pouce,  court  extenseur  du  pouce.  ’ ^ 

Il  donne  la  sensibilité  à la  peau  de  la  face  interne  du  bras  à 
celle  de  la  face  postérieure  de  l’avant-bras,  à celle  de  la  moitié  ex- 
terne de  la  face  dorsale  de  la  main,  à. la  face  dorsale  du  pouce  do 
l’index  et  au  côté  externe  de  la  face  dorsale  du  médius.  ’ 
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Brandies  antérieures  des  nerfs  intercostaux.  — Ces 

nerfs,  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  sont  destinés  à fournir 
des  filets  moteurs  et  des  lilets  sensitifs  aux  parois  thoraciques.  Les 
muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  de  ces  nerfs  sont  : les  intercos- 
taux internes  et  les  intercostaux  externes,  les  sous-costaux,  le  trian- 
gulaire du  sternum,  les  grand  et  petit  obliques  de  l’abdomen,  le 
transverse  et  le  grand  droit  de  la  même  région. 

Les  rameaux  sensitifs  vont  à la  peau,  non-seulement  des  parois 
antérieure  et  latérale  du  tronc,  mais  aussi  à celle  de  la  postérieure 
de  l’épaule,  à celle  qui  tapisse  le  creux  de  l’aisselle  et  la  face  pos- 
térieure du  bras,  à la  peau  du  sein,  à la  glande  mammaire,  et  enfin 
à la  partie  supérieure  de  la  région  fessière. 

Branches  antérieures  des  nerfs  lombaires.  — Au  nombre 
decinq,  cesbranchess’anastomosent  entre  elles  pour  former  le  plexus 
lombaire.  De  ce  plexus  partent  quatre  rameaux  qui  sont  : la  grande 
et  la  petite  abdominale,  l'inguinale  interne  et  l’inguinale  externe. 

La  grande  abdominale  fournit  des  filets  sensitifs  à la  paroi  anté- 
rieure de  l’abdomen,  aux  téguments  des  organes  génitaux  et  de  la 
région  pubienne  ; elle  donne  aussi  un  filet  moteur  au  muscle  droit. 

La  petite  abdominale  va  en  partie  à la  peau  de  la  région  pu- 
bienne, en  partie  clans  le  scrotum  ou  à l’extrémité  supérieure  des 
grandes  lèvres  ; elle  donne  des  filets  aux  muscles  petit  oblique  et 
Iransverse. 

L'inguinale  externe  est  exclusivement  destinée  à la  sensibilité  do 
la  peau  de  la  fesse  à sa  partie  antéro-exlerne  et  de  la  cuisse,  de- 
puis sa  partie  supérieure  et  externe  jusqu’au  genou. 

L’inguinnle  interne  va  à la  peau  de  la  moitié  supérieure  et  an- 
térieure de  la  cuisse,  et  à celle  de  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  scrotum  ou  de  la  grande  lèvre,  quelquefois  dans  la  peau 
de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse.  Elle  donne  le  mou- 
vement au  petit  oblique,  au  transverse  et  au  crémasler. 

Examinons  maintenant  les  branches  terminales  du  plexus  lom- 
baire. 

IV'erf  crural.  — Très  important  par  les  nombreuses  branches 
qu’il  fournit,  ce  nerf  offre  des  filets  moteurs  et  des  filets  sensitifs. 

Les  muscles  qui  sont  sous  sa  dépendance  sont  : le  psoas  iliaque, 
couturier,  pectiné,  premier  adducteur,  triceps  fémoral. 

Les  régions  do  la  peau  qui  en  reçoivent  la  sensibilité  sont  ; la 
partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse,  la  région  de  la  rotule,  la 
partie  interne  de  la  jambe  jusqu  à la  malléole  interne. 

11  fournit  aussi  quelques  filets  qui  vont  au  corps  du  fémur. 

Xerf  ohturalcnr.  — H anime  les  muscles  obturateur  externe, 
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droit  interne,  adducteur  moyen,  petit  adducteur,  grand  adducteur. 
Il  fournit  une  anastomose  avec  le  nerf  saphène  et  concourt  ainsi  pour 
une  mince  part  à donner  la  sensibilité. 

IVerf  lombo-sacré.  — Il  va  se  confondre  avec  le  plexus  dont 
nous  allons  faire  l’étude. 

Branches  antérieures  des  nerfs  sacrés.  — Au  nombre  de 
SIX,  elles  forment  avec  le  nerf  lombo-sacré,  le  plexus  sacré.  De  ce 
plexus  partent  des  branches  qui  vont  : 1”  au  plexus  hypogastrique  et 
ensuite  dans  la  vessie,  le  rectum,  l’utérus,  etc.;  2"  des  branches 
musculaires  nombreuses,  le  releveur  de  l'anus,  lobturateur  interne 
le  sphincter  anal,  le  pyramidal,  les  muscles  fessiers,  les  jumeaux 
et  le  carré  crural.  11  fournit  des  filets  sensitifs  dans  toute  la  réc^ion 
occupée  par  ces  muscles,  à la  partie  postérieure  delà  cuisse,  infé- 
rieure de  la  fesse,  et  supérieure  de  la  jambe,  à la  région  anale  à 
la  \erge,  au  périnée,  chez  la  femme  au  clitoris  et  aux  grandes  lèvres. 

Grand  nerf  sciatique.  — Il  s’étend  du  plexus  sacré  à la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  de  la  jambe  à la  plante  du  pied  et 
Il  lournit  le  mouvement  et  la  sensibilité  dans  toutes  ces  régions. 

Le  nerf  sciatique  anime  les  muscles  de  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse,  le  biceps  fémoral,  le  demi-membraneux,  le  demi-tendi- 
neux et  le  grand  adducteur;  mais  il  se  divise  en  deux  troncs  qui 
vont  être  étudiés. 

Xerf  seiatique  poplité  e.ntcrne.  — Ce  nerf  a des  usages  re- 
latifs à la  motilité  et  à la  sensibilité  de  la  partie  externe  et  anté- 
rieure de  la  jambe  et  de  la  région  dorsale  du  pied  et  des  orteils. 

Par  le  saphène  péronier,  il  donne  la  sensibilité  à la  région  externe 
et  postérieure  de  la  jambe. 

Par  la  branche  cutanée  péronière,  il  donne  la  sensibilité  à la  peau 
e la  région  externe  de  la  jambe,  comme  par  lerameau  précédent. 

Par  les  branches  musculaires  et  articulaires,  il  anime  l'extrémité 
supérieure  du  jambier  antérieur  et  de  l'extenseur  commun,  et 
fournit  la  sensibilité  aux  articulations  du  genou  et  péronéo-tibial. 

IVerf  mu«culo-cuiané.  — Branche  terminale  du  sciatique 
poplité  externe,  ce  nerf  anime  les  muscles  long  et  court  péroniers 
latéraux,  et  forme,  par  tous  ses  autres  filets,  la  sensibilité  à la  face 
dorsale  du  pied  et  du  gros  orteil,  du  second  et  du  troisième  orteil 
et  enfin  le  collatéral  interne  du  quatrième. 

IVerf  tibial  antérieur.  — Branche  terminale  du  sciatique  po- 
plité externe,  il  donne  des  filets  aux  muscles  jambier  antérieur 
extenseur  commun  des  orteils,  extenseur  propre  du  gros  orteil’ 
pédieux  ; il  donne  des  filets  sensitifs  aux  articulations  du  tarse,  et 
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par  ses  anastomoses  avec  la  branche  musculo- cutanée  il  con- 
court à la  sensibilité  de  la  face  dorsale  du  pied. 

Xerf  sciatique  poplité  interne.  — Il  fournit  des  rameaux 
aux  muscles  jumeaux  interne  et  externe,  au  soléaire,  au  plantaire 
grêle,  au  poplité  ; des  rameaux  sensitifs  à l’articulation  du  genou. 

Xerf  saphène  tibial.  — Il  donne  la  sensibilité  à la  région 
postérieure  de  la  jambe,  puis  à la  région  externe  du  pied,  et  ciuel- 
quefois  aux  cinquième  et  quatrième  orteils. 

iVcrf  tibial  postérieur.  — Il  anime  les  muscles  poplité,  so- 
léaire, tibial  postérieur,  fléchisseur  propre  du  gros  orteil  et  fléchis- 
seur commun  des  orteils,  adducteur  du  gros  orteil,  .court  fléchisseur 
du  gros  orteil,  court  fléchisseur  commun  des  orteils,  lombricaux, 
abducteur  du  petit  orteil,  accessoire  du  long  fléchisseur,  court  flé- 
chisseur du  petit  orteil,  interosseux  abducteurs  obliques  et  Irans- 
verse  du  gros  orteil. 

Il  donne  la  sensibilité  à la  région  postérieure  de  la  plante  du 
pied,  aux  articulations  du  pied  et  à la  peau  de  la  face  plantaire  du 
pied  et  des  orteils. 

§ Iir.  _ Usages  du  nerf  grand  sympathique. 

Ce  nerf  est  l'ensemble  du  système  nerveux  ganglionnaire  con- 
sidéré comme  ne  formant  qu’un  double  cordon  nerveux  situé 
dans  l'intérieur  des  cavités  splanchniques,  l'un  à droite  et  l’autre 
à gauche,  le  long  de  la  colonne  vertébrale;  s’étendant  de  la  tête 
au  bassin,  se  composant  chacun  d’un  tronc  continu,  sur  lo  trajet 
duquel  se  rencontrent  de  nombreux  ganglions,  et  d où  partent 
des  lilels  internes  qui  se  distribuent  aux  divers  organes,  et  des 
rameaux  externes  ou  anastomotiques  qui  se  lient  à tous  les  nerfs 
rachidiens  et  même  à ceux  des  sens. 

Au  nerf  grand  sympathique  appartiennent  donc  : rie  ganglion 
de  la  tête  (le  ganglion  ophthalmique),  le  ganglion  de  Meckel  ou 
sphéno-palatin,  et  les  ganglions  caYorneux,  naso-palatin,  sous- 
maxillaire  ; T les  ganglions  cervicaux  moyen,  supérieur  et  infé- 
rieur, qui  donnent  les  nerfs  et  le  plexus  cardiaques  , 3 les  douze 
ganglions  thoraciques,  qui  fournissent  les  nerfs  splanchniques, 
4"  enfin  les  ganglions  abdominaux,  par  lesquels  il  se  termine  en 
formant  le  gros  ganglion  semi-lunaire,  placé  sur  les  piliers  du  dia- 
phragme, entre  les  capsules  surrénales  et  1 aorte.  Ce  ganglion  com  - 
mimique  avec  celui  du  cote  oppose  par  des  rameaux  multiplié.^, 
d oit  résulte  le  plexus  unique  connu  sous  le  nom  de  plexus  cœliaque 
ou  solaire. 

I.es  rameaux  nerveux  du  grand  sympathique,  au  lieu  de  dimi- 
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rsuer  de  volume  en  s’éloignant  des  ganglions,  augmentent  souvent, 
au  contraire,  malgré  les  nombreux  filets qu  ils  fournissent.  Chacun 
des  ganglions  du  grand  sympathique,  placé  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  reçoit  par  son  côté  externe  dos  faisceaux  radiculaires 
(appelés  aussi  rameaux  émergents  externes),  proA'enant  de  la  moelle 
par  l’intermédiaire  des  racines  rachidiennes. 

Us  sont  au  nombre  de  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre;  il  y a 
toujours  un  de  ces  faisceaux  qui  est  blanc  {faisceau  blanc,  racine 
blanche)-,  il  est  composé  de  tubes  minces  en  grande  proportion  et 
de  quelques  tubes  larges  réunis  par  un  névrilème  commun,  et  offre 
l'aspect  des  filets  nerveux  de  la  vie  animale.  L’autre  faisceau  ou  les 
autres,  car  il  y en  a deux  ou  trois,  sont  gris  {faisceau  gris,  racine 
grise).  Ils  sont  formés  principalement  de  fibres  de  Bemak  qui  leur 
donnent  leur  coloration  et  leur  consistance  molle,  et  ils  renferment 
seulement  quelques  tubes  minces  épars  dans  leur  épaisseur  ou  rap- 
prochés vers  le  centre. 

Le  cordon  de  communication  des  ganglions  sur  les  côtés  de  la 
colonne  vertébrale  est  formé  partie  de  faisceaux  blancs,  qui  géné- 
ralement passent  sur  le  côté  du  ganglion  sans  prendre  part  à sa 
constitution,  partie  de  faisceaux  gris.  Les  filets,  qui  des  ganglions 
et  cordons  vertébraux  du  grand  sympathique  vont  aux  organes, 
sont  aussi  les  uns  des  rameaux  ou  filels  blancs  constitués,  comme 
la  racine  blanche  ci-dessus,  sans  fibres  de  Remak;  tels  sont  le 
grand  splanchnique  et  quelques  rares  filets  cardiaques.  Les  autres 
sont  des  filets  ou  rameaux  gris,  c’est-à-dire  constitués  surtout  par 
des  fibres  de  Remak,  comme  les  racines  grises  : tels  sont  les  filets 
viscéraux  de  1 abdomen,  ceux  do  la  prostate,  la  plupart  de  ceux  du 
cœur,  et,  par-dessus  tout,  ceux  qui  parlent  du  ganglion  cervical 
supérieur  ou  de  son  voisinage,  pour  se  jeter  sur  les  carotides,  oii 
les  fibres  de  Remak  prédominent  dans  la  proportion  de  vingt  à trente 
pour  un  tube  nerveux.  (Ch.  Robin.) 

Ainsi,  le  nerf  grand  sympathique  offre  des  connexions  nom- 
breuses avec  la  moelle,  mais  d un  autre  côté  il  renferme  des  gan- 
glions, il  a,  comme  les  centres  nerveux,  de  la  substance  grise.  Cela 
nous  indique  deux  faits,  c’est  que  ce  nerf  aura  une  action  qu’il  tient 
de  la  moelle  et  une  action  propre,  indépendante. 

De  l action  spéciale  du  grand  siimpnlliicjue.  — L’analogie  nous 
porte  à admettre  dans  ce  cordon  nerveux  une  action  spéciale,  in- 
dépendante de  toutes  les  autres  parties  nerveuses.  Déjà  Bichat  avait 
comparé  chaque  ganglion  nerveux  du  grand  sympathique  à un  petit 
cerveau  ; un  lait  curieux  d’anatomie  comparée  vient  nous  fortifier 
dams  notre  conviction.  Nous  avons  publié,  en  I {Comptes  rendus 
de  ta  bociélé  de  b-ologie),  des  recherches  ([ui  nous  ont  permis  de 
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constater  que  chez  les  raies  le  grand  sympathique  n’est  en  com- 
munication ni  avec  aucun  nerf,  ni  avec  la  moelle.  Situé  dans  un  sinus 
veineux  voisin  de  la  colonne  vertébrale,  il  va  se  distribuer  dans  les 
intestins  après  être  sorti  de  ce  sinus  et  en  suivant  les  artères  mé- 
sentériques. 

Ainsi,  l’analogie  et  l’anatomie  comparée  nous  font  penser  que  le 
grand  sympathique  aune  action  propre.  Mais  là  doivent  se  borner 
nos  connaissances.  Pouvons-nous  dire  en  quoi  consiste  cette  action  ? 
Non.  Les  vivisections  ne  nous  ont  rien  appris  à cet  égard.  On  com- 
prend que  nous  resterons  longtemps  dans  l’incertitude  sur  ce  point . 
Il  faudrait,  pour  isoler  le  grand  sympathique  chez  les  mammi- 
fères, couper  toutes  ses  communications,  soitavec  les  nerfs  crâniens, 
soit  avec  les  nerfs  rachidiens.  Ce  n’est  qu'à  cette  condition  qu’on 
le  soustrairait  à l’influence  cérébrale  et  spinale.  Mais  cette  expé- 
rience est  réellement  impossible;  on  pourrait  aussi  tourner  la  dif- 
ficulté et  faire  pour  le  grand  sympathique  ce  qui  a été  fait  pour  la 
moelle,  le  détruire  dans  une  région  circonscrite  et  voir  ensuite  les 
effets;  mais  cette  expérience  est  encore  bien  difficile,  et  nous  ne 
sachons  pas  qu’aucun  physiologiste  l’ait  tentée. 

Nous  sommes  donc  obligé  de  rester  dans  le  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  le  nerf  grand  sympathique  des  mammifères  est  seule- 
ment conducteur  ou  bien  un  centre  nerveux.  Cependant  en  consi- 
dérant ce  qui  a lieu  chez  les  raies  où  tous  les  phénomènes  d’ab- 
sorption, de  calorification,  de  circulation,  etc.,  ont  lied  alors  que  le 
nerf  est  sans  connexions  avec  d’autres  parties  nerveuses,  nous  ad- 
mettrions volontiers  une  action  spéciale.  Si  nous  formulons  une 
opinion  aussi  réservée,  il  est  évident  que  nous  ne  pourrons  pas  dire 
en  quoi  consiste  cette  action  spéciale.  Quelle  que  soit  d’ailleurs 
l'opinion  que  nous  adoptions,  cela  n'influe  en  rien  sur  les  résultats 
d’expériences  dont  nous  allons  parler. 

Les  recherches  do  IMM.  Cl  Bernard,  Brown -Sequard,  Waller, 
Budgo  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  usages  du  grand  sympa- 
thique. Dans  les  expériences  faites  sur  ce  sujet  on  a surtout  agi  sur 
le  cordon  cervical  du  grand  sympathique,  tantôt  on  a étudié  les 
effets  de  la  section  do  ce  cordon,  tantôt  on  a examiné  les  effets  de 
sa  galvanisation. 

Dex  effets  de  la  section  du  ijrand  syinpatliiqiie  un  cou.  — M.  le 
professeur  Cl.  Bernard  a fait  voir  que  le  rétrécissement  pupillaire, 
sur  lequel  les  physiologistes  s’étaient  spécialement  appesantis,  était 
loin  d’étre  le  seul  phénomène  qui  se  produisît  après  la  destruction 
do  la  portion  céphali(|uo  du  grand  sympathique.  Généralisant  ainsi 
le  phénomène,  do  M.  Cl.  Bernard  a montré  que  cette  expérience 
entraîne  à sa  suite  des  désordres  très  multipliés  qui  sont  : 
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'I  “ Le  rélréoisscmeiil  de  la  pupille  ; 2°  le  resserrement  de  l’ou- 
\erluie  palpébrale,  et  en  môme  temps  une  déformation  de  cette 
ouverture  qui  devient  elliptique  et  puis  oblongue  transversalement  • 
3"  la  relraclion  du  globe  oculaire  vers  le  fond  de  l’orbite,  rétrac- 
tion qui  fait  saillir  la  troisième  paupière  et  la  porto  à venir  se  placer 
au-devant  de  l’œil;  4»  le  rétrécissement  plus  ou  moins  marqué 
de  la  narine  et  de  la  bouche  du  côté  correspondant;  5°  une  mo- 
dification toute  spéciale  de  la  circulation  coïncidant  avec  une 

grande  augmentalion  de  caloricité  et  môme  de  sensibilité  dans  les 
parties. 

M.  le  professeur  Cl  Bernard  a montré  aussi  que,  toutes  les  fois 
quon  coupe  des  rameaux  du  grand  sympathique  et  qu’on  extirpe 
les  pnghons  de  ce  nerf,  la  température  augmente  instantanément 
et  d une  maniéré  durable  dans  les  parties  où  il  se  distribue  1 'effet 
inverse  a lieu  quand  on  resèque  des  nerfs  du  système  cérébro- 
spinal  : on  observe  toujours  le  refroidissement  dans  les  réo-ions  du 
corps  où  ces  nerfs  se  ramifient. 


Le  grand  sympathique  est  le  seul  nerf  dont  la  section  produise 
un  exces  de  chaleur.  M.  Cl.  Bernard  a coupé  à cet  effet  la  cinquième 
paire  de  nerfs  de  la  tête,  le  nerf  facial  dans  le  crâne  et  les  racines 
anterieures  et  postérieures  de  la  moelle  épinière.  Dans  tous  ces 
cas,  il  a observé  un  abaissement  de  température  variant  de  I à 
O degrés  centigrades  dans  les  parties  correspondantes  à la  distri- 
bution des  nerfs.  La  section  du  nerf  grand  sympathique  dans  la 
région  cervicale  a toujours  donné  une  élévation  de  température 
e.xcedant  quelquefois  celle  du  côté  opposé  de  5 à 10  deorés  centi 
grades. 


Les  résultats  des  expériences  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 1 " La  section  des  nerfs  du  sentiment,  outre  l’abolition  de 
la  sensibilité,  produit  une  diminution  de  température  dans  les  par- 
ties ; 2"  la  section  des  nerfs  moteurs,  ou  l’abolition  du  mouvement 
produit  également  le  refroidissement  des  parties  ; 3"  la  section  du 
grand  sympathique,  qui  n amèiie  ni  l'immobilité  des  muscles  ni 
1 abolition  de  la  sensibilité,  amène  une  augmentation  de  calorici'é 
constante  et  considérable  ; 4“  si  l'on  coupe  un  tronc  nerveux  mixte 
qui  renferme  à la  fois  des  nerfs  moteurs,  des  nerfs  sensitifs  et  des 
mets  du  sympathique,  on  a les  trois  effets  réunis,  savoir  ; paraivsie 
du  mouvement,  paralysie  du  sentiment  et  augmentation  de  calori- 
cité Cette  augnnenlation  de  chaleur  est  toujours  accompagnée  d’une 
grande  vascularisation  des  parties.  Comme  température  absolue 
elle  110  dupasse  jamais  i Odegres  ceiiligrades  ; mais  comme  lempé’ 
rature  relative,  comparée  à celle  du  côté  opposé,  elle  est  quelque- 
fois plus  elevee  de  10  degres  centigrades,  et  la  différence  est  tou- 
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jours  d'aulaiil  plus  grande  que  la  tempéralure  ambiante  est  plus 
basse  et  que  les  animaux  sont  plus  vigoureux. 

Les  parties  où  le  sympathique  a été  coupé  résistent  plus  au 
froid  et  restent  toujours  clouées  d’une  plus  grande  sensibilité  ; ce 
sont  elles  qui  conservent  les  dernières  leur  sensibilité  quand  on 
a éthérisé  l'animal»  et  qu'on  le  fait  périr  par  un  mode  d’empoison- 
nement quelconque. 

C'est  surtout  sur  la  partie  cervicale  du  grand  sympathique  que 
M.  Cl.  Bernard  a expérimenté,  parce  que  là  il  était  plus  facile  à 
atteindre.  Cependant  il  a constaté  que  la  section  de  ce  nerf,  dans 
d’autres  points,  donne  lieu  aux  mêmes  effets  de  caloricité  et  de 
vascularisation.  Il  a obtenu  ces  résultats  dans  le  thorax  en  levant 
le  premier  ganglion  thoracique,  et  dans  le  ventre  en  agissant  sur 
les  ganglions  du  plexus  solaire.  Quand  on  agit  sur  d’autres  parties 
du  sympathique,  et  particulièrement  sur  les  nerfs  grand  et  petit 
splanchniques,  on  n'obtient  pas  les  mêmes  effets,  ce  qui  prouve 
qu’il  y a encore  une  distinction  à établir  dans  les  diverses  parties 
du  nerf  sympathique,  relativement  à cette  production  de  caloricité. 

E(]'els  de  la  tjalvaniKation  du  grand  fajmpalhigue.  — Si  avec 
M.  Brown-Séquard  on  pratique  la  galvanisation  du  grand  sympa- 
thique, il  se  produit  toujours  un  refroidissement  rapide  dans  les 
parties,  c’est-à-dire  un  phénomène  inverse  à celui  qui  est  opéré 
jtar  là  section  pure  et  simple  du  nerf.  L’élévation  de  tempéralure 
après  la  section  du  grand  sympathique  est  accompagnée  ; 1”  d'une 
augmentation  très  évidente  de  la  pression  du  sang  dans  les  capil- 
laires: 2"  de  modifications  très  importantes  dans  les  caractères 
jdiysico-chimiques  du  sang  qui  a traversé  ces  parties. 

Comment  devons-nous  expliquer  les  effets  delà  section  et  de  la 
galvanisation  du  grandsympaihique?M . Brown-Séquard  pensequ’il 
faut  s’appuyer  sur  cos  faits  que  la  section  d’un  nerf  est  suivie  de  la 
paralysie  de  la  partie  où  il  se  rend,  et  que  sa  galvanisation  est  suivie 
de  l’augmentation  de  son  action.  Le  premier  effet  de  la  section  du 
grand  sympathique  au  cou  consiste  dans  la  paralysie  des  vaisseaux 
de  la  face  et  de  quelques  autres  parties  Les  vaisseaux  paralysés 
ne  résistent  plus  à l’impulsion  (pio  le  cœur  communique  au  sang  ; 
ils  se  dilatent,  et  i)ar  suite  de  cette  dilatation  et  de  la  |)résence 
d’une  plus  grande  (pianlilé  de  sang  dans  leur  cavité,  la  tempéra - 
luro  de  la  partie  s’élève  et  les  propriétés  des  tissus  environnants 
s’augmentent.  Au  contraire,  la  galvanisation  produisant  la  con- 
traction des  vaisseaux,  il  y a moins  de  sang  et  diminution  despro- 
liriétés. 

11  en  est  réellement  ainsi  luiisipio,  ]>ar  des  expériences  faciles 
à faire,  on  peut  trouver  tous  leselfets  de  la  section  du  nerf  grand 
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sympathique  au  cou,  en  déterminant  un  afflux  de  sang  dans  la  tête 
d’un  animal. 

D où  viennent  les  nerfs  vasculaires  qui,  passant  par  le  grand 
sympathique  au  cou,  se  rendent  aux  vaisseaux  de  la  tête?  Des  ex- 
périences, dont  M.  Brovvn-Séquard  a publié  les  premiers  résultats  en 
août  1852,  montrent  que  cest  surtout  de  la  moelle  épinière  dans 
la  portion  que  MM.  Budge  et  Waller  ont  appelée  cilio-spinale,  la- 
quelle est  plus  considérable  que  ne  l’ont  cru  ces  physiologistes,  et 
qu  elle  s étend  jusqu  à la  neuvième  ou  dixième  vertèbre  dorsale. 

Solidat'iié  des  usages  des  rameaux  du  nerf  grand  sympathique 
avec  ceux  des  gai^glions  et  de  la  moelle.  — Une  question  capitale  do- 
mine l'histoire  de  ce  nerf  : celle  de  la  dépendance  ou  de  l’indépen- 
dance plus  ou  moins  complète  de  son  mode  d’action  par  rapport  au 
centre  cérébro-rachidien . 

Les  partisans  de  la  dépendance  du  nerf  sympathique,  l’assimi- 
lant aux  nerfs  cérébro-spinaux,  pensaient  que,  comme  ces  derniers, 
il  tirait  toute  son  influence  de  l’axe  cérébro-spinal.  A leur  tête  sé 
trouv'aient  Scarpa,  Legallois,  Valentin,  etc.,  etc.  L’expérience 
journalière  des  médecins  qui  voyaient  l’influence  des  lésions  de  la 
moelle  épinière  sur  les  fonctions  des  viscères  qui  étaient  tributaires 
absolus  de  ce  nerf  pour  leur  innervation  ; d’un  autre  côté,  l’influence 
de  ces  mêmes  organes  dans  des  cas  pathologiques  sur  tout  le  sys- 
tème nerveux  prouvaient  la  liaison  intime  qui  existait  entre  le  nerf 
sympathique  et  le  reste  de  ce  système. 

Les  partisans  de  l’indépendance  du  sympathique,  à la  tête  des- 
quels étaient  Willis,  Bichat,  Bidder,  Volkmann,  etc.,  etc. , pen- 
saient, au  contraire,  que  ce  nerf  avait  une  source  d’activité  en 
lui-même,  que  les  ganglions  nombreux  sur  son  trajet  étaient  autant 
de  petits  cerveaux  ou  de  sources  d’innervation  indépendantes  des 
centres  nerveux,  ceux-ci  tendaient  à négliger  toute  l’influence  de 
1 axe  nerveux  central  et  à expliquer  tout  par  les  ganglions  ; ceux-là 
cherchaient  tout  dans  la  moelle  épinière.  Pour  eux,  les  ganglions 
étaient  superflus.  D’autres,  plus  dans  le  vrai,  tendaient  à^concilier 
les  deux  extrêmes,  mais  sans  aucunement  avancer  la  science. 

Cependant  en  1664,  un  physiologiste  français,  Pourfour  du  Petit 
dans  un  travail  remarquable,  avait  démontré  l’influence  de  ce  nerf 
sur  les  mouvements  de  l'iris,  sur  la  membrane  clignotante  et  sur 
la  circulation,  et  prouvait,  en  outre,  que  les  fibres  qui  régissent 
ces  parties  suivaient  une  marche  ascendante  et  non  descendante  à 
la  région  cervicale.  Ses  observations,  qui  auraient  dû  modifier 
toutes  les  idées  reçues  sur  l’origine  du  sympathique  du  nerf  de  la 
sixième  paire,  et  qui  indiquaient  la  voie  qu’il  fallait  suivre  pour 
arriver  à la  connaissance  des  usages  du  sympathique  furent  négli- 
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gées  et  se  bornèrent  à ajonler  une  belle  expérience  à la  physiolo- 
gie. Nous  indiquerons  ici  les  expériences  les  plus  importantes 
pour  déterminer  les  usages  de  ce  nerf.  Au  moyen  de  son  nouveau 
procédé  pour  étudier  le  système  nerveux,  M.  Waller  s’assura  sur 
un  chat  qu’après  la  section  du  cordon  sympathique  cervical  la 
partie  inférieure  de  ce  nerf  restait  à l’état  normal,  tandis  que  la 
supérieure  se  désorganisait  jusqu’au  ganglion  cervical  supérieur. 
Au-dessus  du  ganglion,  les  filets  carotidiens,  ainsi  que  toutes  les 
autres  branches,  se  trouvaient  à l’état  normal.  Cette  expérience 
prouvait  que  la  partie  interganglionnaire  avait  son  centre  au  bas  et 
non  en  haut,  puisque  le  ganglion  cervical  supérieur  exerçait  une 
influence  particulière  semblable  à celle  d'un  centre  nerveux  sur  les 
fibres  qui  le  traversent. 

Plus  tard,  dans  les  années  1 8.51  et  I 852,  MM.  Budge  et  Waller 
envoyèrenttroismémoires  à l’Académie  des  sciences,  qui  démontrent 
d’une  manière  irrécusable  que  les  éléments  du  nerf  sympathique  qui 
se  rendent  aux  fibres  rayonnées  de  l'iris  ont  leur  source  ou  leur  cen- 
tre dans  une  région  étendue  de  la  moelle  épinière  qu’ils  ont  nommée  ■ 
la  région  dUo-sphiak . Leur  manière  de  procéder  consiste  à isoler 
le  cordon  cervical  du  sympathique  et  à le  galvaniser  en  exami- 
nant en  même  temps  l’état  de  la  pupille,  laquelle,  par  suite  de  la  i 
stimulation  de  ce  nerf,  se  dilate  au  maximum  d’amplitude  pour 
bientôt  revenir  à son  état  primitif  ou  même  à un  état  de  conslric-- 
tien  encore  plus  grande  qu’avant  l'expérience. 

Cette  expérience,  ainsi  que  celle  qu'ils  ont  faite  sur  la  tête  d’un 
supplicié,  ont  prouvé  que  l’iris,  au  moyen  de  ses  fibres  musculaires, . 
rayonnées  et  circulaires,  est  dans  un  état  d’équilibre  instable,  et: 
que  le  degré  d’amplitude  de  l'ouverture  pupillaire  est  la  résultante 
de  deux  puissances  agissant  en  sens  opposé,  dont  l’une  tend  à 
agrandir  et  l’autre  à contracter  l’ouverture  pupillaire  en  agissant, 
respectivement  sur  les  deux  ordres  de  fibres  musculaires  de 
l’iris. 

Sur  la  tête  d'un  supplicié,  en  galvanisant  le  bout  supérieur  diu 
sympathique  cervical  qui  restait,  on  produisait  la  dilatation  maxi-- 
mum  de  l’ouverture  pupillaire;  en  appliquant,  au  contraire,  les  pôles- 
galvaniques  sur  le  moteur  oculaire  commun,  on  causait  une  con-- 
striction  de  la  pupille,  irresquc  à l’efl'acement  de  cette  ouverture. 

Il  est  maintenant  facile  de  saisir  pourquoi,  dans  les  expériencesr 
de  Petit,  et  dans  la  paralysie  ou  après  la  section  de  la  troisième  ■ 
paire,  il  y a dilatation  de  la  pupille  pour  celui-ci  et  conslriclion  i 
pour  celui-là. 

Par  l’expérience  de  Petit,  en  paralysant  les  nerfs  qui  sont  four-- 
nis  par  le  sympathique  aux  fibres  rayonnées,  le  nerf  de  la  troisièmes 
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paire  seul  agit  sur  les  fibres  circulaires  de  l'iris,  lesquelles  n’ayanl 
a surmonter  une  force  moindre,  l’emportent  et  causent  la  constric- 
tion  de  la  pupille. 

La  môme  explication,  appliquée  en  sens  inverse,  rend  compte 
egalement  de  la  ddatation  de  la  pupille  après  la  section  de  la  troisième 
paire  qui  permet  au  sympathique  d’exercer  une  action  prépondé- 
rante sur  les  fibres  produisant  la  dilatation  de  la  pupille. 

yant  désormais  à leur  disposition  ce  moyen  indicateur  de  l’ac- 
1011  e a présence  des  fibres  neuro-motrices  du  sympathique,  il 
devenait  facile  de  les  suivre  partout  en  haut  et  en  bas.  En  mon- 
an  vcrsl  oeil,  MM.  Budge  et  Waller  se  sont  assurés  que  ces  fibres 
passen  pai  le  ganglion  cervical  sympathique  supérieur,  par  les  filets 
carotidiens  par  le  ganglion  de  Gasser  et  par  la  branche  ophthal- 
mique  de  Wilhs  jusque  dans  l’orbite.  En  divisant  chacune  de  ces 
parties  et  en  galvanisant  la  partie  inférieure,  on  n’obtenait  aucune 
action  sur  la  pugille. 

En  descendant,  ils  ont  poursuivi  jusqu’au-dessous  du  ganglion 
sympathique  cervical  inférieur  ; le  même  effet  s’est  manifesté  sur  la 
pupille,  mais  a la  partie  du  sympathique  au-dessous  de  l’inter- 
va  le  entre  les  deuxième  et  troisième  vertèbres  thoraciques,  toute 
ac  ion  sur  la  pupille  était  abolie.  En  suivant  le  cordon  du  deuxième 
lier!  thoracique,  le  galvanisme  produit  la  dilatation  jusqu’à  leur 
entree  dans  le  canal  vertébral.  En  agissant  de  la  même  manière 
sur  la  moelle  epimère,  on  trouve  que  l’irritation  galvanique  cause 
egalement  la  dilatation  de  la  pupille  sur  une  certaine  étendue  de  la 
moelle  nornmée  le  centre  cilio-spinal.  Afin  d’isoler  toute  influence 
directe  de  la  moelle  épinière  sur  l’œil,  il  convient  de  diviser  com- 
plètement la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  troisième  ou  quatrième 
vertebre  cervicale.  En  s’éloignant  progressivement  de  la  deuxième 
paire  dorsale,  1 action  sur  la  pupille  devient  de  plus  en  plus  facile, 
et  cesse  complètement  au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  et 
de  la  sixième  ou  septième  paire. 

p’après  M.  Brown-Séquard,  la  région  cilio-spinale  s’étend  jus- 
qu a la  onzième  vertèbre  dorsale. 

En  enlevant  une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière  ou  en  la 
ivisant  en  deux  moitiés  latérales,  on  trouve  que  la  moelle  épinière 
exerce  une  action  directe  et  non  croisée  sur  la  puiiille.  Outre  son 
influence  sur  là  pupille,  M.  Cl.  Bernard  a découvert  le  fait  impor- 
tant que  la  section  du  sympathique  au  cou  produit  tous  les  phéno- 
mènes d hyperémie  active,  tels  qu’augmontation  dans  la  chaleur 
dans  le  calibre  des  vaisseaux,  dans  la  force  des  [udsations  arté- 
rielles au  cote  correspondant  delà  tête.  MM.  Cl.  Bernard,  Brown- 
Sequard  et  Waller  ont  vu,  en  outre,  qu’en  galvanisant  alors  le 
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sympathique  au  cou,  on  produit  tous  les  phénomènes  inverses,  tels 
que  diminution  de  température  de  l’afflux  du  sang  et  oblitération 
presque  complète  des  artères  de  l’oreille. 

MM.  Brown-Séquard  et  Waller  ont  en  outre  démontré,  en  gal- 
vanisant le  centre  cilio-spinal,  que  c’est  le  centre  d’innervation 
des  nerfs  vasculaires  de  la  tête.  M.  Schiff  a vu  que  l’afflux  du  sang 
dans  les  artères  de  l’oreille  n’est  point  isochrone  avec  les  batte- 
ments du  cœur,  que  dans  l’oreille  du  la'pin  il  existe,  comme 
M.  Warthon  Jones  l’avait  vu  sur  l’aile  de  la  chauve-souris,  des 
mouvements  de  contraction  et  d’expansion  des  artères  dont  le  nom- 
bre varie  de  5 à 1 0 par  minute. 

Dans  un  mémoire  sur  le  sympathique  cervical,  M.  Brown-Sé- 
quard énonce  les  conclusions  suivantes  : 

-I^Si  l’on  asphyxie  l’animal,  les  derniers  mouvements  volon- 
taires, respiratoires,  convulsifs  et  réflexes  se  montrent  successive- 
ment du  côté  sain  ; je  veux  dire  que  tous  ces  mouvements  cessent 
l’un  après  l’autre  dans  le  côté  opposé  avant  de  cesser  dans  le  côté 
sain. 

2“  Pendant  l’asphyxie,  la  sensibilité  disparaît  dans  le  côté  opéré 
avant  de  cesser  dans  le  côté  sain. 

3°  Après  la  mort,  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs  et  la  contrac- 
tilité musculaire  disparaissent  plus  tôt  du  côté  opéré  que  de  l’autre 
côté. 

4“  La  rétine  et  l’iris  perdent  leurs  propriétés  vitales  plus  vile 
du  côté  de  l’opération  que  de  l’autre. 

5"  La  rigidité  cadavérique  vient  plus  tôt  dans  les  muscles  du 
côté  opéré  que  dans  ceux  de  l’autre  côté. 

6"  La  rigidité  dure  moins  et  la  putréfaction  paraît  plus  rapide 
dans  le  côté  opéré  que  dans  l’autre. 

M.  Waller  pense  que  le  ganglion  cervical  supérieur  du  sym- 
pathique possède  la  propriété  d'entretenir  la  nutrition  des  tubes . 
nerveux  vasculaires  ; car,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  le  gal- 
vanisme des  filets  carotidiens  fait  dilater  la  pupille  et  contracter 
les  vaisseaux  de  l’oreille. 

L’examen  microscopique  des  éléments  dont  se  compose  le  nerf, 
sympathique,  démontre  qu’il  est  composé  partie  de  tubes  et  partie  ■ 
de  fibres  à noyaux  ou  deRemak.  L’observation  démontre  que  les- 
tubes  existent  surtout  sur  les  nerfs  qui  ont  un  long  parcours  avantl 
d’arriver  à leur  destination.  A mesure  qu’ils  arrivent  près  de  leui” 
champ  d’action,  ces  tubes  révèlent  les  caractères  de  libres  à noyaux, , 
formant  des  faisceaux  au  centre  desquels  se  trouvent  un  ou  deux», 
tubes  à doubles  contours  de  volume  considérable. 

Par  ses  expériences  sur  la  reproduction  dos  tubes  nerveux  après  .- 
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la  section  d un  nerf,  M.  Waller  est  arrivé  à la  conclusion  que  les 
tubes  de  la  partie  périphérique  qui  ont  une  fois  perdu  leur  struc  - 
ture,  ne  la  regagnent  point,  mais  sont  remplacés  par  d’autres 
tubes  qui  se  développent  d’emblée  et  parcourent  dans  leur  forma- 
tion toutes  les  mêmes  phases  que  les  fibres  embryonnaires  chez  le 
fœtus,  auxquelles  elles  ressemblent  sous  tous  les  points.  Ces  fibres 
nouvelles  de  1 adulte  sont  identiques  dans  leur  structure  avec  les 
fibres  à noyaux  ou  de  Remak  du  sympathique  et  du  vague.  M.  Wal- 
ler a fait  vérifier  ce  fait  à plusieurs  physiologistes;  les  animaux 
qui  ont  ete  les  sujets  de  ses  expériences  ont  même  servi  à M.  Ch. 

obin  pour  1 exécution  de  dessins  de  tubes  nerveux  et  de  fibres  de 
Remak  régénérés,  qui  reproduisent  en  tous  points  les  phases  em- 
bryonnaires  des  éléments  nerveux  que  cet  anatomiste  a figurées 
U apres  1 observation  des  tissus  de  l’embryon  humain. 

D après  ces  données,  on  arrive  à la  conclusion  que  les  fibres  de 
Remak  sont  des  fibres  nerveuses  véritables,  et  que  si  nous  les  trou- 
vons en  si  grande  abondance,  c’est  que  sur  ces  points  il  ne  fallait 
qu  une  action  diffuse  et  étendue  pour  l’accomplissement  des  fonc- 
tions de  ces  parties. 

Au  moyen  de  l’observation  directe,  il  est  constaté  qu’ après  la 
section  des  nerfs  spinaux  avant  leur  réunion  avec  les  branches 
communicantes  du  nerf  sympathique,  tous  les  tubes  des  nerfs 
spinaux  se  désorganisent  dans  leur  périphérie,  tandis  que  les  tubes 
du  sympathique  qui  les  accompagnent  restent  sains.  On  trouve 
qu  Ils  se  rendent  en  grande  partie  à la  peau,  et  en  très  petite 
partie  seulement  aux  muscles.  Il  est  probable  que  ces  tubes  du 
sympathique  allant  à la  peau  servent  à l’innervation  des  parties 
vasculaires  des  téguments  et,  en  outre,  aux  fibres  musculaires 
organiques  qui  se  trouvent  dans  le  derme  dont  la  contraction  donne 
heu  a la  chair  de  poule. 

En  résumé,  d après  M.  Waller,  le  système  vasculaire,  sembla- 
ble en  cela  à un  système  d'irrigation,  possède  un  arrangement  tel 
qu  11  lait  tantôt  survenir,  tantôt  cesser  l’arrivée  du  fluide  nourricier 
source  de  la  rénovation  moléculaire  calorifique.  La  puissance  qui 
transmet  cette  action  réside  dans  des  éléments  nerveux  qui  appar- 
tiennent, en  général,  au  grand  sympathique.  Isolés  de  leurs  gan- 
glions, ces  tubes  ne  tardent  point  à perdre  leur  structure,  qui  n'est 
réparable  que  par  une  nouvelle  génération  d’éléments  nerveux 
Lansla  moelle  epiniere  seule  réside  la  puissance  centrale  qui  coor- 
donne et  régularise  1 action  de  ces  nerfs. 

üsatjes  des  (jumjlions  du  grand  sympathique  relativement  aux 
«etes  to/pvy^s.  - Prochaska,  Clark,  Grainger,  ont  admis  que 
les  ganglions  du  grand  sympathique,  semblable  en  cela  à la  moelle 

6(1. 
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épinière,  pouvaient  être  le  centre  d'une  action  réflexe.  Au  contraire, 
Wolkmann  et  M.  Longet  rejettent  cette  opinion  en  se  basant  sur 
des  expériences  qui,  il  faut  le  dire,  ne  sont  ni  assez  multipliées,  ni 
assez  rigoureuses  pour  pouvoir  fixer  la  science  sur  ce  point. 

Quant  à nous,  nous  croirions  volontiers  à la  réalité  du  rôle  des 
ganglions  nerveux  comme  centres,  dans  un  certain  nombre  des 
actes  qui  se  rapportent  aux  modifications  de  la  circulation  capillaire 
et  par  suiteà  la  nutrition,  aux  sécrétions,  sous  l'influence  de  cer- 
tains excitants  dont  l’action  n’est  pas  perçue  par  le  cerveau.  La 
structure  des  ganglions  tend  à le  prouver  (voyez  pages  351  et  354). 

Historique.  — De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  sur 
les  usages  des  ganglions  du  grand  sympathique.  Winslow  con- 
sidère les  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux;  pour 
J. -F.  Meckel,  Zinn,  Scarpa,  un  ganglion  n’est  qu'un  artifice 
anatomique  servant  à unir,  séparer,  mêler  les  filets  nerveux,  et 
à influer  mécaniquement  sur  leur  distribution  ; J.  Johnson,  re- 
marquant que  tous  les  organes  auxquels  se  distribue  le  grand 
sympathique,  sont  ceux  dont  le  jeu  est  involontaire  et  non  senti, 
regarde  les  ganglions  placés  sur  son  trajet  comme  destinés  à isoler 
du  cerveau  les  organes  intérieurs,  et  tout  le  grand  sympathique 
comme  appareil  d’isolement.  Les  ganglions,  en  arrêtant  les  impres- 
sions éprouvées  par  les  organes  intérieurs,  et  en  les  empêchant 
d’arriver  au  cerveau,  font  que  ces  impressions  ne  sont  pas  perçues  ; 
et  de  même,  en  arrêtant  les  voûtions  cérébrales,  et  les  empêchant 
d’arriver  jusqu'aux  organes  intérieurs,  ils  rendent  le  jeu  de  ceux- 
ci  indépendant  de  la  volonté.  Cet  auteur  dit  : Si  le  grand  sympa- 
thique est  parsemé  de  nombreux  ganglions,  s’il  n’offre  pas  la,même 
texture  que  celle  des  autres  nerfs,  c’est  qu'il  devait  être  apte  à 
produire  et  à communiquer  la  force  nerveuse,  ainsi  qu'à  prévenir 
la  transmission  des  impressions  et  des  voûtions  cérébrales. 

Bichat,  Reil,  Wutzer,  etc.,  adoptèrent,  en  ajoutant  de  nouvelles 
idées,  l’opinion  de  Winslow  et  de  Johnson.  Reil  pense  que  les 
plexus  et  les  rameaux  du  grand  sympathique  pourraient  transmet- 
tre des  sensations  et  des  voûtions  s’ils  étaient  des  conducteurs  par- 
faits; mais  comme  on  peut  les  regarder  comme  des  demi-conduc- 
teurs, et  les  ganglions  des  corps  isolants,  il  résulte  que,  pour  cet 
auteur,  il  y a deux  systèmes  nerveux  et  deux  sphères  d activité 
nerveuse  : 1"  la  sphère  animale  oii  les  impressions  sont  senties,  où 
les  voûtions  déterminent  les  mouvements  ; 2“  la  sphère  végétative 
où  l'activité  nerveuse  e.-^t  départie  d'une  manière  lente,  obscure  et 
continue.  Dans  ce  système,  les  impressions,  sans  être  propagées  à 
Taxe  cérébro-spinal,  iléterminent  des  mouvements.  Dans  1 état 
malade,  néanmoins,  les  cordons  et  les  plexus  communicants  de- 
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viennent  conducteurs,  les  ganglions  cessent  d’être  isolants,  les  im- 
pressions sont  influencées  par  le  centre  animal. 

Usages  des  ganglions  du  grand  sympathique  relatifs  aux  sympa- 
thies. — (Voyez  pages  194  et  suivantes.) 

Iniluences  du  grand  sympathique  sur  les  poumons.  — L’impos- 
sibilité de  couper  toutes  les  branches  que  le  grand  sympathique 
fournit  aux  poumons,  est  un  obstacle  qui  nous  empêche  d’avoir, 
par  des  expériences  directes,  des  notions  précises  sur  cette  ques- 
tion; cependant,  les  expériences  de  MM.  Cl.  Bernard  et  Brown- 
Sequard  indiquent  d’une  manière  irréfragable  l'action  du  grand 
sympathique  sur  la  circulation. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  le  cœur.  — Les  expérimen- 
tateurs se  divisent  en  deux  camps  : les  uns,  avec  Dupuy,  d’Alfort, 
MM.  Milne  Edwards,  Vavasseur  et  Jobert  de  Lamballe  rejettent 
toute  influence  du  grand  sympathique  sur  le  cœur  ; les  autres,  avec 
Prochaska  et  M.  Brachet  pensent  que  le  cœur  puise  dans  le  gan- 
glion cardiaque  le  principe  de  sa  contraction. 

Mais  si  l'on  se  rappelle  les  expériences  de  Burdach  qui,  en  gal- 
vanisant la  portion  du  grand  sympathique  et  le  ganglion  cervical 
inférieur,  a ranimé  les  battements  du  cœur;  si  l’on  tient  compte 
des  expériences,  de  Valentin,  de  celles  de  M.  Longet,  et  enfin  de 
celles  de  Alexandre  de  Humboldt,  qui  ont  obtenu  les  mêmes  effets 
en  agissant  indifféremment  sur  les  filets  cardiaques  du  grand  sym- 
pathique et  du  nerf  vague,  on  admettra  assurément  l’intervention 
du  système  nerveux  ganglionnaire  dans  les  mouvements  du  cœur. 
L’observation  prouve  que  les  monstres  dépourvus  de  cerveau  et  de 
moelle  peuvent  se  développer  et  que  leur  cœur  peut  battre  et  suf- 
fire à 1 entretien  de  la  vie  intra-utérine  ; dans  cette  circonstance, 
le  grand  sympathique  seul  fournit  au  cœur  le  principe  nerveux  qui 
l’anime. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  le  pharyn.c  et  l'œsophage.  — 
Nous  admettons  que  le  grand  sympathique,  contrairement  à l’opi- 
nion de  Valentin,  est  complètement  étranger  aux  contractions  du 
pharynx  et  de  i’œsophage;  et  nous  croyons  que  son  influence  se 
borne  sur  la  sécrétion  dfe  leur  membrane  muqueuse  que  l’on  trouve 
luimide  comme  à l'état  normal,  trois  ou  quatre  jours  après  la  sec- 
tion du  pneumogastrique. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  l'estomac.  — Ici  encore  le 
rôle  de  ce  nerf  paraît  borné  à la  sécrétion  ; en  effet,  quand  on  coupe 
le  pneumogastrique  à la  région  cervicale,  la  muqueuse  stomacale 
continue  à fournir  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  possédant 
toutes  ses  propriétés. 

Influence  du  grand  .sympathique  stir  le  canal  inlesiinal,  — Quant 
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aux  sécrétions  de  la  muqueuse  intestinale,  on  ne  peut  nier  la  par- 
ticipation du  grand  sympathique. 

Quant  aux  mouvements  de  cette  partie  du  tube  digestif,  M.  Bra- 
chet  veut  les  mettre  sous  la  dépendance  de  la  moelle  épinière;  mais 
c’est  là  une  erreur  qu’il  est  facile  de  renverser  par  l’expérience 
suivante  ; En  mettant  de  la  potasse  caustique  sur  les  ganglions  du 
plexus  solaire,  on  voit,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  contrac- 
tions de  tout  l’intestin  grêle  se  manifester  avec  vivacité. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  sphincters  externe  et  interne  du 
rectum  sont  sous  l’influence  directe  de  la  moelle. 

/n/Iuence  du  grand  sijmpathique  sur  la  vessie,  l'utérus  et  les  vési- 
cules séminales.  — Relativement  à la  vessie,  le  grand  sympathique 
a deux  usages  à remplir  : I “ celui  d’influencer  la  contraction  invo- 
lontaire ; 2°  de  tenir  sous  sa  dépendance  la  sécrétion  opérée  par  sa 
membrane  muqueuse. 

Le  grand  sympathique  se  comporte  d’une  manière  parfaitement 
analogue,  relativement  à l’utérus  et  aux  vésicules  séminales. 

En  résumé,  il  y a dans  le  grand  sympathique  des  éléments,  soit 
tubes,  soit  fibres  de  Remak,  qui  transmettent  de  la  périphérie  vers 
le  centre,  les  impressions  correspondant  à l’état  des  viscères  et 
des  vaisseaux;  mais  ces  impressions  ne  sont  pas  toutes  perçues, 
comme  sensation  proprement  dite  (voyez pages  144,  156  et  160). 
Ces  impressions  non  perçues  ont  comme  centre  la  moelle  et  les 
propres  ganglions  du  sympathique  (voyez  pages  194,  551  et  553), 
qui  réagissent  par  les  filets  moteurs  du  sympathique.  Or,  l'action 
motrice  de  ceux-ci  porte  spécialement,  comme  on  voit,  sur  les 
organes  à fibrecellules  ou  fibres  musculaires  lisses  ; et  c’est  en 
agissant  sur  celles  des  vaisseaux  (voyez  p.  554)  que  le  sympa- 
thique influe  d'une  manière  si  remarquable  sur  la  nutrition  et  sur 
les  sécrétions  ; ainsi  cette  influence  ne  s’exerce  pas  par  une  action 
nerveuse  spéciale,  nutritive  ou  trophique  des  fibres  dites  nutritives, 
mais  par  une  modification  de  l afflux  des  matériaux  qui  servent  ù 
l’accomplissement  de  ces  actes  moléculaires.) 
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Usages  du  nerf  lombo-sacré 545 

Usages  des  branches  antérieures  des  nerfs  sacrés 545 

Usages  du  grand  nerf  sciatique ib. 

Usages  du  nerf  sciatique  poplité  externe ib. 

Usages  du  nerf  musculo-cutané ib. 

Usages  du  nerf  tibial  antérieur. ib. 

Usages  du  nerf  sciatique  poplité  interne 540 

Usages  du  nerf  saphène  tibial ib. 

Usages  du  nerf  tibial  postérieur ib. 

§ III.  Usages  du  nerf  grand  sympathique ib. 
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errata  du  tome  premier. 


Page  40,  ligne  10,  au  lieu  de  : de  la  contractilité  des  éléments 
lisez  : de  la  contractilité  dans  les  éléments.  ’ 
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Page  357,  au  lieu  de:  section  xi,  lisez  .‘chapitre  v. 


Page  360,  ligne  10  du  n»  4,  au  lieu  de  : 
comme  le  feraient  les  produits. 

Pages  371,  372  et  373,  1«,  2°,  3“  et 
lisez  .•  dus  à. 


à l’égal  des  produits,  lisez  : 
4",  au  lieu  de  : relatifs  à. 


Page  o21,  ligne  4 en  comptant  de  la  dernière,,  et  page  527  dernière 
gne,  au  heu  de  : pages  528  à 530,  lisez  : pages  538  h 540.  ' 
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Librairie  de  Germer  Baillière. 


ANDR AI..  Cours  de  pathologie  interne,  professé  à la  Faculté  de  niéde- 
cine  de  Pans  recueilli  et  publié  par  M.  le  docteur  Amédée  Latour 
2c  édition  refondue.  1848.  3 vol.  in-8.  18  fr’ 

AADUY.  Manuel  pratique  de  percussion  et  d’auscultation.  184S 
1 vol.  gr.  in-18.  3 

Clinique  et  pratique  des  maladies  des 
enfants.  1853,  3 vol.  in-8,  édit.,  considérablement  augmentée 

BAYLE.  Éléments  de  pathologie  médicale  ou  Précis  de  médecine^thé^o- 
1*836  2^vd**^în-8  l’esprit  du  vitalisme  hippocratique. 

BOUCHE  U (d’Amiens).  Recherches  sur  la  structure  des  organes  de 
I hornme  et  des  animaux  les  plus  connus.  1848,  1 vol  in-8  avec 
104  figures.  ■ ’ “ jT 

principaux  points  de  la  physio- 
logie.  18o6,  1 vol.  m-8.  , r 

II’.  O ü 

BBICIIETEAU.  Traité  sur  les  maladies  chroniques  qui  ont  leur  siège 
dans  les  organes  de  {'appareil  respiratoire  (phthisie  pulmonaire 
affections  diverses  du  poumon,  maladies  catarrhales,  asthme)  1852’ 

1 vol.  in-8.  g jT’ 

'‘'deVés’^îl  suicide  et  de  la  folie  suicide,  consi- 

dérés dans  leurs  rapports  avec  la  statistique,  la  médecine  et  la  phi- 
losophie. 1856,  1 vol.  in-8  - 7 

'exture  ou  histologie  appliquée  à la  phy- 
siologie  et  a la  pathologie.  2'  édition.  Gand,  1843,  1 vol.  gr.  in-8 
de  / 20  pages  avec  138  figures.  ’ ^ y,. 

BUugouaeve.  Études  sur  André  Vésale,  précédées  d’une  notice  his- 
torique sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Gand,  1841,  l vol.  gr.  in-8  de 
474  pages.  ® g 

bubggbaeve.  Tableaux  synoptiques  de  clinique  chirurgicale,  avec 
des  annotations  et  des  histoires  de  maladies.  Gand,  1830  l vol 
gr.  in-8  de  464  pages.  ’ ' 

fcURCGBAEVE  Le  génie  de  la  chirurgie,  considéré  sous  le  rapoort 
des  pansements,  des  opérations,  du  diagnostic,  du  pronostic  et*  du 
traitement.  Gand,  1833,  1 vol.  gr.  in-8  de  436  pages  7f, 

litRGGBAEVE.  Précis  de  l’histoire  de  l’anatomie,  comprenant  l’exa- 
men comparatif  des  ouvrages  des  principaux  anatomistes  anciens  et 
modernes.  Gand,  I8i0,  1 vol.  grand  in-8.  6 fr 

BUBGGB  AEVE.  Chirurgie  simplifiée.  Nouveau  système  de  pansements 
inamovibles.  Gand,  1833,  1 vol.  in-8,  avec  8 fig.  2 J, 


CHOUEL.  Leçons  de  clinique  médicale,  faites  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
recueillies  et  publiées  sous  ses  yeux  par  MM.  les  docteurs  Genest, 
Requin  etSESTiicR.  1834-1840.  3 vol.  in-8.  21  fr. 

DEVEUGIE  (Alph  ).  Médecine  légale,  théorique  et  pratique,  avec  le 
texte  et  l’interprétation  des  lois  relatives  à la  médecine  légale,  revus 
et  annotés  par  Dehacssy  de  Robécourt,  conseiller  à la  Cour  de  cas- 
sation. 3'  édition.  1832,  3 vol.  in-8.  23  fr. 

DUPirjfTUEN.  Leçons  orales  de  clinique  ehirurgicale,  faites  à l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  recueillies  et  publiées  par  MM.  Brierre  de  Boismont  et 
Marx.  2' édit.  1839,  6 vol.  in-8.  14  fr. 

DURAND-FARDEL.  Traité  clinique  et  pratique  des  maladies  des  vieil- 
lards. 1854,  1 vol.  in-8  de  924  pages.  9 fr. 

FOLRCAlJLT.  Causes  générales  des  maladies  chroniques,  spécialement 
de  la  phthisie  pulmonaire  et  des  moyens  de  prévenir  ces  affections, 
avec  des  recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  de  la  peau. 
1844,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

FOY.  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  appliquée  à chaque 
maladie  en  particulier.  1843.  2 vol.  in-8  de  1456  pages.  14  fr. 

FRANK.  Traité  de  pathologie  interne,  traduit  du  latin  par  M.  B.wle, 
professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1836-1845, 
6 vol.  in-8.  30  fr. 

IILFELAND.  Manuel  de  médecine  pratique,  fruit  d’une  expérience  de 
cinquante  ans,  suivi  de  considérations  pratiques  sur  la  saignée, 
l’opium  et  les  vomitifs;  traduit  de  l’allemand,  par  M.  le  docteur 
Jourdan.  2'  édition,  augmentée  d’un  mémoire  sur  les  fièvres  ner- 
veuses. 1848,  1 vol.  in-8.  8 fr. 

KRAMER.  Traité  pratique  des  maladies  de  l’oreille,  traduit  de  l’alle- 
mand, avec  des  notes,  par  M.  Menière,  médecin  de  l’institution  des 
sourds-muets  de  Paris.  1848.  1 vol.  in-8  avec  5 fig.  7 fr. 

N.AÉGELÉ.  Manuel  d’accouchements  à l’usage  des  élèves  sages-femmes, 
nouvelle  traduction  de  l’allemand  sur  la  dernière  édition,  par  le 
docteur  ScHLESiNGER  Rahier,  augmentée  et  annotée  par  M.  le  docteur 
Jacquemier.  1 vol.  gr.  in-18,  avec  45  fig.  4 fr.  50 

OLLIVIER  (d’Angers).  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière. 
3*  édition.  1837.  2 vol.  in-8,  avec  27  fig.  7 fr. 

PICiiARD.  Maladies  des  femmes.  Des  ulcérations  tt  des  ulcères  du  col 
de  lamatriceetdeleur  traitement.  1848. 1 vol.  in-8,  avec  27  fig.  8 fr. 

REQUIN.  Éléments  de  pathologie  médicale.  1843-1837,  4 vol.  in-8 

28  fr. 

SANDRAS,  Traité  pratique  des  maladies  nerveuses.  1851.  4 vol.  in-8. 

12  fr. 
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AVIS. 

Tous  les  ouvrages  portés  dans  ce  Catalogue  peuvent  être  etpé-» 
diés  dans  tous  les  départements  de  la  France  et  en  Algérie, 
franco,  par  la  poste,  et  sans  augmentation  sur  les  prix  désignés. 
— Il  faudra  joindre  à la  demande  un  mandai  sur  la  poste  de 
Paris. 
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DICTIONNAIRE 

DES 

DlCTIORIMmES  DE  MÉDECINE 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

ou 

Traité  complet  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques, 
de  Thérapeutique,  de  Matière  médicale, 
de  Toxicologie  et  de  Médecine  légale,  etc.,  etc.; 

CONTENANT 

L l’analyse  des  meilleurs  articles  qui  ont  paru  jusqu’ à ce  jour 
dans  les  différents  Dictionnaires 
' et  tes  Traités  spéciaux  les  plus  importants  ; 

Ouvrage  destiné  à remplacer  tous  les  autres  Dictionnaires  et  Traités 
de  Médecine  et  de  Chirurgie,  etc., 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DÉ  MÉDECINS, 

Sous  LA  DIRECTION  DE  M.  LE  DOCTEUR  FABRE, 
Rédacteur  eu  chef  de  la  Gazette  des  hôpitaux. 

(850  - t»3l.  9 forts  volumes  in-8  imprimés  sur  deux  colonnes,  y compris 
un  VOLUME  SUPPLÉMENTAIRE  rédigé  en  1S5I.  — Prix  : fr. 

Le  volume  supplémentaire  se  vend  séparément  9 fr. 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

Acquéreur  du  restant  de  l’édition  du  Dictionnaire  des  Diction-- 
noires  de  médecine,  dont  plus  de  8,000  exemplaires  sont  déjà, 
vendus,  nous  avons  pensé  être  aguéable  à MM.  les  élèves  dess 
Facultés  et  des  Écoles  secondaires  de  médecine,  et  aux  Médecinss 
PRATICIENS,  en  leur  offrant  une  nouvelle  souscription  i cet  ouvrage.. 

Tous  les  exemplaires  portant  le  millésime  de  1 850  ne  sont  pas? 
seulement  modifiés  dans  la  couverture  cl  le  litre;  cinqiutule- 
trois  articles  importants,  disséminés  d,aiis  les  luiil  volumes,  elt 
formant  un  total  de  440  pages,  ont  été  ou  refaits  en  entier,  ou.i 
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remaniés,  ou  augmentés,  aSii  d’être  mis  au  courant  de  la  science. 
Tels  sont  : ; 


TOME  I. 

TOME  II. 

TOME  III. 
TOME  IV. 

TOME  V. 


Absorption,  Accouchements,  Aliments,  Apoplexie, 
Avortement  provoqué.  Auscultation,  Bassin, 
Bec-de-lièvre. 

Bile,  Biliaires  (voies) , Bilieuse  [fièvre].  Cal,  Cancer, 
Choléra,  Chorée. 

Coude,  Delirium  tremens,  Embaumement. 

Face,  Foie,  Fracture,  Gangrène,  Gastrique 
[embarras),  Hémorrhoïdes , Hernie  [anus  contre 
nature). 

Incisions,  Iris,  Mâchoire  [luxation  de  la) , Ma- 
gnésie, Main,  Manganèse,  Méningite  tubercu- 
leuse, Méphitisme, 


TOME  VI.  OEil , Os,  Ostéite,  Pelvimètre , Pharynx,  Pro- 
state, Pupille  artificielle,  Ramollissement  cérébral, 
Rate. 

TOME  VII.  Rectum,  Scrofules,  Sinus,  Tendons,  Thyroïde 
[corps)  et  Crétinisme,  Tibia,  Tibiales  [ligature 
des  artères). 

TOME  VIII.  Tronc,  Varices,  Vessie  [fistules  pésieo-vaginales). 


Plusieurs  articles  indispensables  manquaient  à ce  D*ca'orma«r«,- 
pour  le  compléter  et  pour  le  tenir  au  niveau  du  progrès  médical, 
nous  nous  sommes  décidé  à publier,  sous  la  direction  de  M.  A.  Tar- 
dieu, agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  UN  VOLUME 
SUPPLÉMENTAIRE  rédigé  en  1851  par  une  Société  de  profes- 
seurs et  d’agrégés  à la  Faculté  de  médecine,  de  médecins,  de 
chirurgiens,  de  pharmaciens  en  chef  et  d’anciens  internes  des 
hôpitaux  de  Paris. 
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BIBllOTQÈQIJE  n L'ËTllDIAM  n «ÉUËClNe. 

ou  COLLECTION  DE  RÉSUMÉS 

Pour  la  préparation  aux  Examens  du  doctorat 
en  médecine,  du  grade  d'of/icier  de  santé,  et  aux  concours 
d’élèves  externes  et  internes  des  hôpitaux. 


Premier  Examen. 

NOUVEAU  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D’ANATOMIE  DESCRIP- 
TIVE ET  DE  PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES,  par  M.  le 
docleur  Jamain,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  etc. , suivi 
d'un  précis  à' Embryologie  par  M.  Verneuil,  agrégé  et  pro- 
secteur de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1 vol.  grand 
in-18.  avec  1 46  figures  dans  le  texte.  1 833.  12  fr. 

MANUEL  de  physiologie  de  l'homme  et  des  principaux  vertébrés, 
répondant  à toutes  les  questions  physiologiques  du  programme 
des  examens  de  fin  d’année,  par  M.  Béraud,  prosecteur  de  1 am- 
phithéâtre des  hôpitaux  de  Paris,  revu  par  M.  Ch.  Robin, 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1 856-57.  2 vol. 
gr.  in-1  8,  2“  édit.,  entièrement  refondue.  12  fr. 

MANUEL  D’ANATOMIE  GÉNÉRALE,  Histologie  et  organogé- 
nie de  l’homme,  par  M.  le  doct.  Marchesseaux.  1844,  1 vol. 
gr.  in-1 8.  de  420  pages.  3 fr.  50  c. 

Deuxième  et  cinquième  Examens. 

MANUEL  D’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  GÉNÉRALE  ET 
APPLIQUÉE,  contenant  le  catalogue  et  la  description  des 
pièces  déposées  au  musée  Dupuyiren,  parM.  le  docteur  Houel, 
conservateur  dudit  musée.  1857,  1 vol.gr.  in-18.  7 fr. 

MANUEL  PRATIQUE  DE  PERCUSSION  ET  D’AUSCULTA- 
TION, par  M.  le  docteur  Andry,  chef  de  clinique  médicale  à 
l’hôpital  de  la  Charité.  1 845.  1 vol.  grand  in-1 8.  3 fr.  50  c. 

MANUEL  DE  PETITE  CHIRURGIE,  contenant  les  pansements, 
les  bandages,  les  appareils  de  fractures,  les  pessaires,  les  ban- 
dages herniaires,  les  ponctions,  la  vaccinations,  les  incisions, 
la  saignée,  les  ventouses , le  cathétérisme,  l’extraction  des 
dents,  les  agents  anesthésiques,  etc. , par  M.  le  docteur  Jamain. 
2®  édit.,  1 vol.  grand  in-18,  avec  189  fig.  1853.  6 fr. 

MANUEL  DE  PATHOLOGIE  ET  DE  CLINIQUE  CHIRURGI- 
CALES, par  M.  Jamain.  1 856-57,  2 vol.  gr.  in-18.  12fr. 

NOUVEAU  COMPENDIUM  MÉDICAL,  contenant  ; 1“la  Patho- 
logie générale  ; 2®  un  Dictionnaire  de  pathologie  interne  ; 3®  un 
Mémento  thérapeutique,  par  M.  le  doct.  Bossu.  1855,  2®  édit  , 
1 vol.gr.  in-1  8.  7 fr. 
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MANUEL  DE  PATHOLOGIE  ET  DE  CLINIQUE  MÉDICALES, 
par  M,  le  docteur  Tardieu,  agrégé  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  1 fort  vol.  grand  in-18.  2*  édit.,  1857.  7 fr 

MANUEL  DE  MÉDECINE  OPÉRATOIRE , fondée  sur  l'anato- 
mie normale  6t  1 anatomie  pathologique,  par  M.  le  professeur 
Malgaigne,  1853.  6*  édit.  1 vol.gr.  in-18.  7 fr 

MANUEL  D’ANATOMIE  CHIRURGICALE,  GÉNÉRALE  ET 
TOPOGRAPHIQUE,  par  M.  le  professeur  Velpeau.  1837. 
1vol.  in-18.  g fp’ 

Troisième  Examen. 

PHYSIQUE  , avec  ses  principales  applications.  1 vol.  gr.  in-18. 
avec  230  fig.  3'  édit.,  1 851 . 4 fp  gg  g' 

CHIMIE,  avec  ses  principales  applications.  1 vol.  gr.  in-18  dé 
600  pag.,avec  64  fig.  dans  le  texte,  1848,  3*  édit.  3 fr.  50c. 

HISTOIRË  NATURELLE,  contenant  la  zoologie,  la  botanique, 
la  minéralogie  et  la  géologie.  2 vol.  gr.  in-1 8.  avec  308  fig.  7 fr’. 

Ces  qiialie  volumes  sont  faits  par  M.  le  profes^ciu-  Bouchardat. 

ATLAS  DE  BOTANIQUE,  composé  de  21  planches  représentant 
56  plantes  pour  servir  de  complément  à l’histoire  naturelle  de 
M.  Bouchardat.  Fig.  noires,  2 fr.  50.  Fig.  col.  5 fr. 

Quatrième  Examen. 

MANUEL  PRATIQUE  DE  MÉDECINE  LÉGALE  , par  M.  le 
docteur  Bayard.  1844,  1 vol.  gr.  in-18.  3 fr.  50  c. 

MANUEL  D’HYGIÈNE  publique  et  privée,  par  M.  le  docteur 
Füy.  1 845,  1 vol.  gr.  in-1 8.  4 fr.  50  c. 

MANUEL  DE  MATIÈRE  MÉDICALE,  DE  THÉRAPEUTIQUE 
ET  DE  PHARMACIE,  parM.  le  professeur  Bouchardat,  1856. 
2 vol.  gr.  in-18.  3”  édition  très  augmentée.  14  fr. 

MANUEL  DE  PHARMACIE  et  ART  DE  FORMULER,  con- 
tenant : l"*  les  principes  élémentaires  de  pharmacie,  2“  des 
tableaux  synoptiques , a des  substances  médicamenteuses 
tirées  des  trois  règnes  , avec  leurs  doses  et  leurs  modes  d’ad- 
ministration : 6 des  eaux  minérales  employées  en  médecine: 
c des  substances  incompatibles;  3“  les  indications  pratiques 
nécessaires  pour  composer  de  bonnes  formules;  suivi  d’un 
Formulaire  de  toutes  les  préparations  iodées  publiées  jusqu’à  ce 
jour,  par  M-  Deschamps  (d’Avallon),  pharmacien  de  la  maison 
impériale  de  Charenton.  1856.  1 vol.  gr.in-1 8 avec  1 9 fig.  6 fr. 
cinquième  Examen. 

MANUEL  DES  ACCOUCHEMENTS  ET  DES  MALADIES  DES 
FEMMES  GROSSES  ET  ACCOUCHÉES,  contenant  les  soins 
a donner  aux  nouveau-nés,  par  M.  le  docteur  Jacquemier, 
ancien  interne  delà  maison  d’accouchements  de  Paris.  1846! 

2 vol.  gr.  in-18  de  I 520  pag. , avec  63  fig.  dans  le  texte.  9 fr. 

(l’our  lj  cliiliqMc  medicale  cl  clii.  iirglciilc,  voir  les  Manuels  du  3c  Eiamrn.j 
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IN'OUVEX.X.Z:  FUBI.IC  ATION. 


ATLAS  DE  60  PLANCHES 

SUR  L’ART  DES  ACCOUCHEMENTS, 

FAR  H.  F.-J.  nOREAD, 

Piofesseiii-  d’accoiichemeiils,  des  maladies  des  femmes  el  des  enfants,  à la  Fiicull^ 
de  meduciiie  de  Paris,  médecin  de  la  maison  d’accouchements  (Mates  iiité). 

Ces  tslaiiches,  exécutées  sl’aisrés  nature,  par  M.  Euiile  Beau,  sur  les  prep.nalioni 
anatuuiiiiufis  tlii  docleur  J icquemier,  ancien  interne  Je  la  maison  il'acoou- 
chemenls  de  l'aris.  sont  sieslinées  à sertir  sic  coiiiplémeut  à tous  les 

TRAITÉS  D’ACCODCHEIVIENTS. 


NOUVEAU  TinAGE. 


Prix  «le  l’Atlas  complet  et  cartoune  : 

Avec  ligures  noires,  2“>  fr.  1 Avec  figures  coloriées,  CO  fr. 

Le  même  Allas,  avec  le  Traité  pratique  des  accouchements  , (ie 
M.  le  professeur  Moreau.  2 vol.  in-8  ; fig.  noires,  30  fr.,  et  fig. 
coloriées, 

MOREAU.  Novisimas  demostraciones  acerca  del  arle  de  los 
PARTOs.  Obra  que  sirve  de  complemento  a todoslos  traladosde 
partos,  y que  conliene  60  hermosas  laminas  en  folio,  con  un 
leslo  esplicalivo.  Traduccion  castellana  por  D.  Antonio  San- 
chez DE  Bustamente.  1846.  Fig.  noires,  60  fr. , el  fig.  colo- 
riées, 120  fr. 

MOREAU.  Manuel  des  sages-femmes,  contenant  la  saignée,  l ap- 
plicalion  des  ventouses , la  vaccine,  la  description  el  l’usage 
des  instruments  avec  des  notes  sur  plusieurs  parties  des  accou- 
chements. 1839.  1 vol.  in-12,avec  fig.^  2 fr . 

MOREAU  (Alexis).  Jusqu’à  quel  point  l’anatomie  pathologique 
a-t-elle  éclairé  le  diagnostic  et  le  traitement  des  affections  chi- 
rurgicales? (Thèse  de  concours.  ) 1847.  Iu-8  br.  1 fr.  25 
MOREAU  (Alexis).  Des  grossesses  extra-utérines  (conc.  d’agré- 
gation. 1853.  in-8.  3 fr. 

COURS 


DE  PATHOLOGIE  INTERNE, 

PKOFESSÉ  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS  , 

I*ai*  m.  Cü.  AA  MK  Ali, 

Piofcsjeur  » Indilc  Fucullé,  mcmliie  de  PliKliliil  el  de  l’Académie  impériale 
de  uiedei'iiie,  nuî'li’ciri  de  l'iiopiLd  lu  I-hnnte,  clc. 

UiSCUEU-I.l  F.T  PUni.lE 

Par  m,  le  «locieiir  Ann.‘«K‘c  IjATOIJU. 

llFiiiième  cililioii  FUticmm'nl  refondue. 

i8/|8.  3 vol.  in-8,  de  2,076  pages.  — Prix  : 18  fr. 
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LIVRES  DE  FONDS  ET  EN  NOMBRE. 


AIMÉ,  BOUCHARD  AT  et  FERMOND.  Manuel  complet  du  bac- 
calauréat ès  sciences,  rédigé  d’après  le  dernier  programme  de 
1 Université,  contenant  la  physique,  la  chimie,  la  botanique,  la 
physiologie  végétale,  la  zoologie,  la  physiologie  animale  et  la 
géologie.  4*  édit.  1 854. 1 vol.  grand  in-1 8 avec  fig.  7 fr. 

^LQüIÉ.  Doctrine  médicale  de  Montpellier,  ou  Principes  de  cette 
École,  4'  édit.  1 850,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

AMUSSAT.  Leçons  sur  les  rétentions  d’urine  causées  par  jes 
rétrécissements  de  l’urètre  et  sur  les  maladies  de  la  glande 
prostate;  publiées  par  M.  le  docteur  Petit,  de  l’île  de  Ré. 
1832.  1 vol.  in-8,  fig.  4 fr.  SO  c. 

ANDRIEUX(de  Brioude)ET  LUBANSKI.  Annales  d’obstétrique, 
des  maladies  des  femmes  et  des  enfants.  1842-1843.  3 vol. 
in-8,  fig. 

ANDR\ . Manuel  pratique  de  percussion  et  d’auscultation.  1 845, 

1 vol.  gr.  in-18.  3 fr.  60  c. 

ANGLADA.  Traité  des  eaux  minérales  et  des  établissements 
thermaux  des  Pyrénées-Orientales.  1833,  2 vol.  in-8. 13  fr 

ANNALES  DE  THÉRAPEUTIQUE  médicale  et  chirurgicale 
et  de  toxicologie,  publiées  par  M.  le  docteur  Rognetta.  Avril 
1 843  à mars  1849.  6 vol.  iri-4,  br.  25  fr. 

ANNALES  du  magnétismeanimal.  1814-1  81  6,  8 vol.  in-8.  30fr 

ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HYDROLOGIE  MÉDICALE  DE 
PARIS.  Comptes  rendus  des  séances,  1854  à 1857.  3 vol. 
in-8.  fr. 

ARAN.  Manuel  pratique  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux. 1842.  1 vol.  in-18.  3 fr.  50 

AUBER  (Édouard).  Esprit  du  vitalisme  et  de  l’organicisme,  ou 
Examen  critique  des  doctrines  médicales  des  écoles  de  Paris 
et  de  Montpellier.  1855,  in-8  br.  g fr. 

AUBER  (Ed.).  Hygiène  des  femmes  nerveuses,  ou  Conseils  aux 

femmes  pour  les  époques  critiques  de  leur  vie.  1844,  2'  édit  • 
1 vol.  grand  in-18  de  540  pag.  3 fr.  50  c. 

AUBER  (Édouard).  Traité  de  philosophie  médicale,  ou  Exposi- 
tion des  vérités  générales  et  fondamentales  de  la  médecine. 
1841.  1 vol.  in-8  br.  , de  556  pqg.  6 fr 

AUBER  (Edouard).  Traité  de  la  science  médicale  (histoire  et 
dogmes),  comprenant  un  précis  de  méthodologie  ou  de  méde- 
cine préparatoire  ; un  résumé  de  l’histoire  de  la  médecine, 
suivi  de  notices  historiques  et  critiques  sur  les  écoles  de  Cos' 
d’Alexandrie,  deSalerne,  do  Paris,  de  Montpellier  et  de  Stras- 
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bourg  ; un  exposé  des  principes  généraux  de  la  science  mé- 
dicale, renfermant  les  Eléments  de  la  pathologie  générale,  1 853. 

\ vol.  in-8,  de  660  pages.  8 fr. 

AUBER  (Éd.).  Guide  médical  du  baigneur  à la  mer.  1851, 1 vol. 
in-1 8.  3 fr.  50  c 

AUBER  (Édouard).  Institutions  d’Hippocrate,  ou  Exposé  dog- 
matique des  vrais  principes  de  la  médecine,  textuellement 
extraits  des  CEuvres  complètes  d’Hippocrate,  et  méthodique- 
ment reproduits  par  ordre  de  matière  scientifique  dans  les 

' termes  mêmes  de  la  traduction  classique;  renfermant  : Les 
dogmes  de  la  science  et  de  l’art,  l’histoire  naturelle  des  mala- 
dies, les  règles  de  l’hygiène  et  de  la  thérapeutique,  les  élé- 
ments de  la  philosophie  médicale  et  les  premiers  tableaux  des 
maladies;  précédées  d’une  notice  historique  et  critique  sur  les 
livres  hippocratiques  et  suiviesd'une  dissertation  philosophique 
sur  l’hippocratisme.  1857,  1 vol.  in-8.  {Sous  presse.) 

BALÂRD.  Tableaux  des  réactions  qui  servent  à découvrir  la 
nature  de  la  base  d’un  sel  isolé,  et  présentant  la  marche  à 
suivre  pour  découvrir  dans  un  mélange  de  plusieurs  sels  la 
présence  des  bases  salifiables  les  plus  répandues  (cours  du 
Collège  de  France).  1854.  5 feuilles  in-fol.  3 fr.  50  c. 

BARTHÉLEMY.  Syphilis.  Poème  en  trois  chants,  avec  des 
notes  par  le  docteur  Giraudeau.  1848.  1 vol.  in-1 8.  1 fr. 

BAUDELOCQUE.  Principe  sur  l’art  des  accouchements,  par  de- 
mandes et  réponses,  en  faveur  des  élèves  sages-femmes.  7'éd., 
avec  le  Manuel  des  sages-femmes,  de  M.  le  professeur  Moreau. 
1838-1839,  2 vol.  in-1 8,  fig.  9 fr. 

BAUDELOCQUE.  L’art  des  accouchements  , 8*  édit.  , 1844. 
2 vol.  in-8  de  1 ,240  pag.  , avec  1 7 pl.  18  fr. 

BAYARD.  Manuel  de  médecine  légale.  1844,  1 vol.  gr.  in-1 8. 

3 fr.  50  c. 

BELHOMME.  Considérations  sur  l’appréciation  de  la  folie,  sa  lo- 
calisation et  son  traitement.  1848.  Cinq  mémoires  in-8.  1 5 fr. 

BELHOMME.  Essai  sur  l’idiotie,  1824-1843.  In-8  br.  2 fr. 

ÉLÉMENTS 

DE  PATHOLOGIE  MÉDICALE 

ou  PRÉCIS 

DE  MÉDECINE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
Écrit  dans  l’esprit  du  vitalisme  hippocratique, 

PAR  A.-J.-L.  BAYLE, 

Professeur  ugrege'  de  U Fuculté  de  me'deciiie  de  Paris. 

1856-1  857.  - 2 vol.  in-8.  Prix  : 1 4 fr, 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

DE  LA  SCIENCE  DE  L’HOMME, 

Par  P.-J.  BARTHEZ, 

Médecin  de  S.  M.  Nnpoléon  Iw,  professeur  de  l’École  de  médecine 
de  Montpellier,  etc.  , 

Nouvelle  édition,  augmentée  du  Discours  sur  le  génie  d’Hippo- 
crate, des  fluxions  et  coliques  iliaques,  et  de  Cousidé rations 
générales  sur  la  thérapeutique  des  maladies.  1 857  2 vol. 
in-8.  • ’ J2fr. 

BERTHERAND.  Hygiène  et  médecine  des  Arabes.  1854.  1 vol. 
in-8.  ijf  20  ^ 

BERTRAND.  Traité  du  somnambulisme  et  des  différentes  modi- 
fications qu’il  présente.  1823.  1 vol.  in-8  7 fr. 

BIBLIOTHÈQUE  ENTOMOLOGIQUE.  Contenant  : 1“  Centurie 
d insectes,  par  Kirby  ; 2"  Œuvres  entomologiques  de  Esch- 
scholtz  ; 3“  Insectes  de  Java,  par  Mac  Leay  ; 4“  Bulletin  de  la 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  1852,  2 vol. 
in-8  avec  17  planches  coloriées  et  7 planches  noires.  20  fr. 

BERARD  (A.)  Diagnostic  différentiel  des  tumeurs  du  sein 
1 842,  in-8  br.  3 fr.  50  c! 

BLANDIN.  De  l'autoplastie  , ou  restauration  des  parties  du 
corps  qui  ont  été  détruites  à la  faveur  d’un  emprunt  fait  à 
d’autres  parties.  Paris,  1836,  1 vol.  in-8.  4 fr.  50  c. 

BLANDIN.  Atlas  d’anatomie  topographique,  ou  d’anatomie  des 
régions  du  corps  humain,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
chirurgie  et  la  médecine  opératoire.  1834,  20  pl.  in-fol.  12  fr. 

BLATIN  ET  NIVET.  Traité  des  maladies  de  femmes  qui  déter- 
minent des  flueurs  blanches,  des  leucorrhées  et  tous  les  autres 
écoulements  utéro-vaginaux.  1842,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

BOBIERRE  (Adolphe).  Traité  des  manipulations  chimiques  et 
des  appareils  dont  elles  réclament  l'emploi.  1844,  1 vol  in-8 
de  493  pag.  avec  173  fig.  ' q fp 

BECQUEREL.  Recherches  sur  la  méningite  des  enfants  1838' 
in-8.  r.  f ‘ 


TRAITÉ 

DES  APPLICATIONS  DE  L’ÉLECTRICITÉ 

A LA  THÉRAPEÜTIÛUE  MÉDICALE  ET  CHIRURGICALE, 

Par  A.  BECQUEREL, 

Médecin  de  l'bôpiliil  de  lu  Pitié,  professeur  agrégé  n la  Faculté 
tle  médecine  de  i^uiis. 

1857,  1 vol.  in-8  de  384  pages,  avec  6 fig.  5 fr. 
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TRAITÉ 

DE  CHIMIE  PATHOLOGIQUE 

APPLIQUÉE  A LA  MÉDECINE  PRATIQUE, 

CO^iTEN\^T  î , , , • 1 

L’itmle  el  la  coinposilioii  à l'étal  sain  et  à l'état  malai  e de  tons  les  l'qu'Jes 
du  corps  humain,  tels  (pie  lesaufi  les 

la  bile.  l(i  f>nc  pavcieanque,\cspenne,\e  laii , ies  lat  mes,  mucus. 
les  crachats,  les  vomissements,  les  sécrétions  des  membranes  nnupieuses  de 
restomac  et  des  intestins,  la  sueur,  le  pus.  le  tubercule,  le  cancer,  etc. 

Par  MM.  les  D''*  BECQUEREL  et  RODIER. 

,18S4.  — 1 vol.  in-8  de  618  pages.  —7  fr. 

BOSSU.  Nouveau  Compendium  médical,  contenant  : 1 “ la  Pa- 
thologie générale  ; V un  Dictionnaire  de  pathologie  interne,  avec 
l’indication  des  formules  les  plus  usitées  dans  le  traitement  des 
maladies  ; 3“  un  Mémento  thérapeutique,  avec  la  définU4#frde 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques.  1 855,  2 édit.,  re- 
fondue, 1 vol.  gr.  in-18.  , ,,,  jd'"' 

BOSSU.  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  précédé  d un 
cours  de  botanique.  1854,  1 vol.  in-8  el  allas  de  60  planches 

représentant  1 ,1 00  fig.  t 

— Le  même  ouvrage,  fig.  col. 

BOüCH  ARDAT.  Formulaire  vétérinaire,  contenant  le  mode  d ac- 
tion, l’emploi  el  les  doses  des  médicaments  simples  et  com- 
posés prescrits  aux  animaux  domestiques  par  les  médecins 
vélérinairesfrançais  et  étrangers.  1849,  1 vol.  in-1 8.  3 f.  50  c. 

BOUCHARDAT,  Nouveau  Formulaire  magistral,  précédé  d une 
Notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  de  généralités  sur  1 art  de 
formuler,  suivi  d’un  Précis  sur  les  eaux  minérales  naturelles 
et  artificielles,  d’un  Mémorial  thérapeutique,  de  Notions  sur 

l'emploides  contre-poisons.  1857,  8» éd.  I vol. m-1  8.  3 f.  50  c. 

BOUCHARDAT  Opuscules  d’économie  rurale,  contenant  les  en- 
grais la  betterave,  les  tubercules  de  dahlia,  les  récoltes  des 
principaux  vignobles  en  18  47, 1 848,  18  49.  la  vigne  et  les  vins, 
le  lait,  le  pain,  les  boissons,  l’aleucile,  la  digestion  elles  ma  a- 
dies  des  vers  à soie,  les  sucres,  l inQuence  des  eaux  potables 
sur  la  production  du  goitre  et  du  crétinisme,  etc.,  1 8-i  I 1 vol. 
in-8. ^ 

* TRAITÉ  CLINIOUÉ  ÉT  PRATIQUE 

DES  MALADIES  DES  ENFANTS, 

Par  MM.  BARIHE'/  et  RILLIET, 

Uoclcmscii  iuc«l<  cille  cio  la  lacullc  Jp  **‘|*^*» 
ancic.s  iulc  nc.-i  lamcats  de  l'hôpilal  des  Ealanl.s  maL.des 

la  Suciéld  médicale  d'obseivalioii,  de  la  Société  aiialoiniMue,  eU. 

1853-5Ô.— 'i'  édition  entièrement  refondue,  3 volumes  in-8.— 25  fr. 


11 

ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE  DE  L’HOMME 

ET  DES  PRINCIPAUX  VERTÉBRÉS, 

Par  IVI.  le  docteur  BÉRAUD, 

Prosecleur  de  l'amphilliëâlre  des  liôpitaux  de  Paris^  ancien 
interne  dos  hôpitaux,  etc. , 

REVUS 

Par  IH.  Ch.  nOBlîV, 

Àgre'gé  de  la  Faculté  de  nicdeciiie  de  Paris. 

1856-1857.  2 vol.  gr.  in-18  de  1 440  pages,  12  fr. 

BONJEÂN,  Mémoire  pratique  sur  l’emploi  médical  de  l’ergoline 
et  des  préparations  dialytiques.  1 856.  1 fr.  50  c. 

BOUCHARDAT.  Manuel  de  matière  médicale,  de  thérapeutique 
et  de  pharmacie.  1856.  2 vol.  gr.  in-18.  3' édition.  14  fr. 

BOUCHARDAT.  Cours  des  sciences  physiques.  4 vol.  gr.  in-18. 
avec  figures,  1844-1  851.  15  fp. 

On  vend  séparément  : 

— Physîqoe,avec  ses  principales  applications.  1 vol.  gr. in-18, 
de  540  pages,  avec  230  figures.  1851,  3®  édit.  4 fr.  50  c. 

— Chimie,  avec  ses  principales  applications  au.v  arts  et  à l’in- 

dustrie, 1 vol.  gr.  in-18  de  600  pages,  avec  64  fig.  1 848, 
3'  édit.  3 fr.  50  c! 

■ — Histoire  naturelle  , contenant  la  zoologie,  la  botanique,  la 
minéralogie  et  la  géologie.  2 vol.  gr.  in-18  avec  308  figures. 
1844.  7 fr. 

BOUCHARDAT.  De  l’alimentation  insuffisante  (Thèse  de  concours 
pour  la  chaire  d'hygiène),  1852,  in-8,  br.  2 fr.  50  c. 

BOUCHARDAT.  Recherches  sur  la  végétation  appliquéeà  l’agri- 
culture. 1846,1  vol.  gr.  in-1  8.  2 fr. 

BOUCHARDAT  et  QUEVENNE.  Instruction  pour  l’essai  et  l'a- 
nalyse du  lait.  1 856,  in-8,  br.  1 fr.  25  c. 

BOUCHARDAT.  Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médi- 
cale, de  pharmacie  etde  toxicologie  pour  1 8 41  à 1857,  conte- 
nant le  résumé  des  travaux  thérapeutiques  et  toxicologiques 
publiés  de  1 840  à 1 856,  et  les  formules  des  médicaments 
nouveaux,  suivi  de  mémoires  sur  le  diabète  sucré  ; sur  une 
maladie  nouvelle,  l’/nppun'e/sur  les  iodures  d’iodhydrates  d’al- 
calis végétaux  ; sur  la  digestion;  sur  les  contre-poisons  du 
sublimé  corrosif,  du  plomb,  du  cuivre  et  de  l’arsenic  ; sur  des 
cas  rares  de  chimie  pathologique  ; sur  l'action  des  poisons  et 
de  substances  diverses  sur  les  plantes  et  les  poissons  ; sur  les 
principaux  contre-poisons  et  sur  la  thérapeutique  des  empoi- 
sonnements; sur  les  affections  syphilitiques  ; sur  la  thérapeu- 
tique du  choléra  ; sur  l’alTaiblissement  de  la  vue  coïncidant 
avec  des  maladies  dans  lesquelles  la  nature  de  l’urine  est  mo- 
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difiée  ; sur  la  palhogénie  et  la  thérapeutique  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  sur  l’huile  de  foie  de  morue  dans  la  phthisie 
et  le  rachitisme  ; sur  l'alimentation  insuffisante  ; sur  les  ami- 
donneries  insalubres  ; sur  le  rôle  des  matières  albumineuses 
dans  la  nutrition  ; sur  l’étiologie  et  l’hygiène  des  tumeurs  can- 
céreuses ; sur  l'oligosurie  et  la  polyurie.  17  vol.  gr.  in-32. 
Prix  de  chaque.  ^ fr-  25  c, 

BOUCHARD  AT.  Supplémenté  l’Annuaire  de  thérapeutique,  etc  , 
pour  1846,  contenant  des  mémoires  sur  les  fermentations, 
sur  la  digestion  des  substances  sucrées  et  féculentes,  sur  les 
fonctions  du  pancréas,  par  MM.  Bouchardat  et  Sandras;  sur  le 
diabète  sucré  ou  glucosurie  ; sur  les  moyens  de  déterminer  la 
présence  et  la  quantité  de  sucre  dans  les  urines:  sur  le  pain 
de  gluten  ; sur  la  nature  et  le  traitement  physiologique  de  la 
phthisie.  1 vol.  gr.  in-32.  1 fr.  25  c. 

BOUCHARDAT.  Supplémenta  l’Annuaire  de  thérapeutique,  etc. 
pour  1856.  Contenant  ; 1"  l’Histoire  physiologique  et  théra- 
peutique de  la  cinchonine  ; 2°  Rapport  sur  les  remèdes  proposés 
contre  la  rage  ; 3“  Recherches  sur  les  alcaloïdes  dans  les  urines  ; 

Solution  alumineuse  benzinée ; 5°  \a  table  alphabétique  des 
matières  contenues  dans  les  Annuaires  de  1841  à 1855,  rédi- 
gés par  M.  Ramon.  1 vol.  in-32,  br.  1 fr.  25  c. 

BOYER  (Lucien).  Recherches  sur  l’opération  du  strabisme. 
1842-1844, 1 vol.  in-8,avec12  pl.  7 fr.;  fig,  coloriées.  lOfr. 

BOYER  ( Lucien  ).  Des  diathèses  au  point  de  vue  chirurgical 
( Thèse  de  concours  ).  1847,  in-8.  2 fr. 

BRICHETEAU.  Traité^sur  les  maladies  chroniques  qui  ont  leur 
siège  dans  les  organes  de  l’appareil  respiratoire,  telles  que  la 
phthisie  pulmonaire,  les  diverses  affections  des  poumons,  des 
bronches  et  des  plèvres,  les  maladies  catarrhales,'  l’asthme, 
les  dyspnées  nerveuses,  etc.  1852,  1 vol.  in-8.  8 fr. 

BRICHETEAU.  Traité  de  l’hydrocéphale  aiguë  ou  fièvre  cérébrale 
des  enfants.  1826.  1 vol.  in-8.  3 fr.  50  c.. 

BRIERRE  DE  BOISMONT,  De  l’ennui  (Tædium  vitæ).  1850, 


in-8. 


1 fr.  50  c. 


DES  HALLUCINATIONS, 

ou 

HISTOIBE  RAISONNÉE  DES  APPARITIONS, 

DES  VISIONS,  DES  SONGES,  DE  l’EXTASE,  DU  MAGNÉTISME 
ET  DU  SOMNAMBULISME  , 

PAR  M BRIERRE  DE  BOISMONT, 

üocleur  eu  nicdccine  de  lu  FacuUd  du  Pari* , 

Di»ecleur  d’uuc  maison  d'aliënes,  clc. 

1852,  2*  édition , très  augmentée.  1 vol.  in-8-  6 fr. 
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DU  SUICIDE 


ET  DE 


LA  FOLIE  SUICIDE 

CONSIDÉRÉS 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  STATISTIQUE,  LA  MÉDECINE 
ET  LA  PHILOSOPHIE  , 

Par  M.  le  docteur  BRIERRE  DE  BOISMONT. 

1856,  1 vol.  in-8  de  680  pages.  — Prix,  7 fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  Du  délire  aigu  observé  dans  les  éta- 
blissements d’aliénés.  1845,  in-4,  br.  3 fp.  50  c 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  De  l’interdiction  des  aliénés  et  de 
1 état  de  la  jurisprudence  en  matière  de  testament  dans  l’im- 
putation de  démence,  avec  des  observations  de  M.  Isambert 
conseiller  à la  Cour  de  cassation,  1 852,  in-8  br.  2 fr! 

BROC.  Essai  sur  les  races  humaines  considérées  sous  les  rap- 
ports anatomique  et  philosophique.  1836  , 1 vol.  in-8  avec 

^ ^ 3 fr  50  c 

BÜRGGRAEVE.  Anatomie  de  texture  ou  histologie  appliquée  à 
la  physiologie  et  à la  pathologie.  2*  édit..  Gand,  1845  1 vol. 
gr.  in-8  de  720  pages  avec  138  figures.  ’ 6 fr* 

--  Etudes  sur  André  Vésale,  précédées  d’une  notice  historique 
sursavie  et  sur  ses  ouvrages.  Gand,  1841,  1 vol  gr  in-8 
de  474  pages.  ‘ g 

Le  génie  de  la  chirurgie,  considéré  sous  le  rapport  des  pan- 
sements, des  opérations,  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  trai- 
tement. Gand,  1833,  1 vol.  gr.  in-8  de  436  pages.  7 fr. 
Tableaux  synoptiques  de  clinique  chirurgicale,  avec  des  an- 
notations et  des  histoires  de  maladies.  Gand,  1850  1 vol. 
gr.  in-8  de  464  pages.  ’ 7 Cp' 

— — Précis  de  I histoire  de  1 anatomie,  comprenant  l’examen  com- 
paratif des  ouvrages  des  principaux  anatomistes  anciens  et 
modernes.  Gand,  1840,  1 vol.  gr.  in-8.  6 fr 

— Chirurgie  simplifiée.  Nouveau  système  de  pansements  ina- 
movibles. Gand,  1853,  1 vol.  in-8  avec  8 fig.  2 fr 

TRAITÉ 


SC 

CHIRURGIE  vétérinaire 

Par  A.-J.  BROGNIIEZ, 

Professeur  ù l’ecole  vétérinaire,  à Cureghem-let-BruxelIes,  etc. 

1842-1845,  3 vol  grand  in-8,  et  atlas  in-fol.  de  47  planches 
noires  et  coloriées  représentant  433  fig. Prix,  30  fr. 

Z 


BULLETINS 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  ANATOMIQUE  DE  PARIS, 

RÉDIGÉS  PAR 

M Axenfeld,  Bàdchet,  Bell.  P.  et  A.  Béuaed,  Bourdon,  Bbocx,  Chas* 

’ SAIÜNAC,  DEMARQUAT,  DENUCÉ,  DEVILLE,  FOIIGET,  FOUCRER,  GIRALDÈS, 

GOSSELIN  Renoir.  Leuuet,  Livois,  Maréchal,  Mercier,  Pigne,  Richard, 
roïer-Collard,  Sestier,  a.  Tardieu,  Thibault,  Valleix,  Vigla. 

1826  à 1855.  — 30  vol.  in-8.  — 180  fr. 

CANQUOIN.  Traitement  du  cancer,  excluant  toute  opération  par 
l’instrument  tranchant,  suivi  des  modifications  apportées  dans 
le  traitement  des  ulcères  de  l’utérus,  et  d’observations  nom- 
breuses. 2®  édit.,  1838,  1 vol.  in-8.  * 6 fr. 

CARRON  DU  VILLARDS.  Recherches  médico-chirurgicales  sur 
l’opération  de  la  cataracte,  les  moyens  de  la  rendre  plus  sûre, 
et  sur  l’inutilité  des  moyens  médicaux  pour  1a  guérir  sans  opé- 
ration. 2'  édit.  1837,  1 vol.  in-8  avec  53  fig.  7 fr. . 

CASTORANI.  De  lakératite  et  de  sessuites.  1 836,  1 v.  in-S.  3fr. 

CHARDEL.  Esquisse  de  la  nature,  expliquée  par  le  magnétisme* 
animal  ; précédée  d’un  aperçu  du  système  général  de  l’univers, , 
et  contenant  l’explication  du  somnambulisme  magnétique  et  t 
du  magnétisme  animal.  1 826,  1 vol.  in-8.  5 fr. . 

CHARDEL.  Essai  de  psychologie  physiologique , ou  Explicationi 
des  relations  de  l’âme  avec  le  corps,  prouvées  par  le  magné-- 
tisme  animal  ; 3'"  édit.,  augmentée  d’un  appendice  ayant  pour: 
titre:  Notions  puisées  dans  les  phénomènes  du  somnambulisme  ( 
lucide  et  les  révélations  de  Swedenhorç]  sur  le  mystère  de  l'in-- 
carnation  des  âmes,  et  sur  leur  état  pendant  la  vie  et  après  la 
mort.  1 844,  1 vol.  in-8.  6 fr. 

CHARMEIL.  Recherches  sur  les  métastases,  suivies  de  nouvelles; 
expér.  sur  la  génération  des  os.  1821,  1 vol.  in--8,  17  fig.  6 fr.- 

CHARPIGNON.  Physiologie,  médecine  et  métaphysique . du 
magnétisme.  1 8 48,  1 vol  >»-8-  ^ 

DISCOURS 

SUR  LES 

RÉVOLOTIONS  DE  LA  SÜREACE  DD  GLOBE 

ET  SUR 

LES  CHANGEMENTS  QU’ELLES  ONT  PRODUITS 
dans  LE  RÈGNE  ANIMAL, 

PAU  G.  CliVlEU. 

8*  édit.,  corrigée.  1 vol.  in*18de  336  pag.  avec 7 fig.— 2 fr.  60 
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QlIII\OLOGIE. 

DES  QUINQUINAS  ET  DES  QUESTIONS  QUI,  DANS  L’ÉTAT 
PRÉSENT  DE  LA  SCIENCE  ET  DU  COMMERCE, 

S’Y  RATTACHENT  AVEC  LE  PLUS  D’ACTUALITÉ, 

Far  M.  AUGUSTE  DEI.ONDHE  , 

Pharmacien  el  fabricant  de  sulfate  de  quinine  à Gi'aville  (Havre), 
membre  de  l’ancienne  Sociclé  Pelletier,  Delondre  et  Le  vaillant  ; 

St  par  M.  A.  BOUCHARBAT  , 

Professeur  d’hygiène  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Memhi  e de  ï’A.cadémie  impériale  de  médecine,  etc. 

1 854,  1 vol.  gr.  in-4,  avec  23  planch.  et  2 cartes  color.  40  fr. 

CHAUSSIER.  Considérations  sur  les  convulsions  qui  attaquéfit 
les  femmes  enceintes.  2®  édit.,  1824,  in-8.  br.  1 fr.  25  c. 

CHAUSSIER.  Quelques  considérations  sur  les  soins  qu’il  con- 
vient de  donner  aux  femmes  pendant  le  travail  ordinaire  de 
l’accouchement.  1824,  in-8.  1 fr.  25  c. 

CHOMEL.  Leçons  de  clinique  médicale  faites  à l’Hôtel-DieU 
de  Paris,  recueillies  et  publiées  sous  ses  yeux  par  les  docteurs 
Genest,  Requin  et  Sestier.  1834-1  840,  3 vol.  in-8.  21  fr. 

CHRISTOPHE.  Doctrine  des  impondérables,  ou  nouveaux  prin^ 
cipes  de  médecine  chimique.  1856,  1 vol.  in-8,  6 fr. 

CLOQUET  (H.).  Osphrésiologie,  ou  Traité  des  odeurs,  du  sens 
et  des  organes  de  l’olfaction,  avec  l'histoire  détaillée  des  mala- 
dies des  fosses  nasales.  2®  édit.,  1821,  1 vol.  in-8.  8 fr. 

CLOQUET  (J.).  Membrane  pupillaire  et  formation  du  petit  cercle 
artériel  de  l’iris.  1818,  in-8,  br.  1 fr.  25  c. 

CLOQUET  (J.j.  De  l’influence  des  efforts  sur  les  organes  renfer- 
més dans  la  cavité  thoracique.  1 820,  in-8,  br.  1 fr.  25  c. 

COMBE  (Georges).  Traité  complet  de  phrénologie , traduit  de 
l’anglais  par  Lebeaü,  2 forts  vol.  in-8,  fig.  1844.  fr. 

CORNAZ.  Des  abnormités  congéniales  des  yeux  et  de  leurs  an- 
nexes. 1 848,  in-8.  3 fr.  50  c. 


MÉDECINE  legale, 

théorique  et  pratique. 

Par  M.  Alplionse  nEl'EKèlE, 

Médecin  de  l’hôpitcil  Saint-Loui^,  agrégé  à la  Faculté  de  mcdècinc  de  Paris,  etc.  ; 

Avec  le  texte  et  l'interprétation  des  lois  relatives 
à la  médecine  légale, 

REVUS  ET  ANNOTÉS 

FAR  M.  DEHAUSSY  DE  RÛRECOURT. 

Goaseiller  a la  Cour  de  cassulioD. 

1852,  3'  édition  augmentée,  3 vol.  in-8.  — Prix  : 23  fr. 
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TRAITÉ  COMPLET 

DU  XKEAGNÉTISME  ANIIVIAL, 

(cours  en  12  leçons), 

Par  M.  le  baron  DU  POTET. 

18S6.  — 3'  édit.,  refondue,  1 vol.  in-8  de  632  pages.  7 fr. 

DU  POTET.  Essai  sur  l’enseignement  philosophique  du  magné- 
tisme. 1845,  1 vol.  in-8.  5 fr. 

DU  POTET.  Le  magnétisme  opposé  à la  médecine.  Mémoire  pour 
servir  à l’histoire  du  magnétisme  en  France  et  en  Angleterre. 
1 840.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

DU  POTET.  Manuel  de  l'étudiant  magnétiseur,  ou  nouvelle 
instruction  pratique  sur  le  magnétisme,  fondée  sur  trente  an- 
nées d’observations.  1854,  3®  édit.,  1 vol.  gr.  in-18,  avec 
2 fig.  3 fr.  50  c. 

COSTE  ET  DELPECH.  Recherches  sur  la  génération  des  mam- 
mifères, suivies  de  recherches  sur  la  formation  des  embryons. 
1 834,  1 vol.  in-4,  avec  9 fig.  12  fr. 

COSTER.  Manuel  de  médecine  pratique  basée  sur  l’expérience. 
1837,  1 vol.  in-1 8,  br.  3 fr.  50  c. 


MANUEI.  DE  PHARMACIE 

ET 

ART  DE  FORMULER, 

CONTENANT  t 

1“  les  principes  élémentaires  de  pharmacie  ; 2®  des  tableaux 
synoptiques  : a , des  substances  médicamenteuses  tirées  des 
trois  règnes  avec  leurs  doses  et  leurs  modes  d’administration  ; 
b,  des  eaux  minérales  employées  en  médecine  ; c,  des  substances 
incompatibles;  3®  les  indications  pratiques  nécessaires  pour 
composer  de  bonnes  formules  , 

SUIVI  d'un 

FORMULAIRE  DE  TOUTES  LES  PRÉPARATIORS  IODÉES 

PUBLIÉES  jusqu’à  CE  JOUR, 

Par  M.  DXSCHAMPS  (d’Avallon), 

Pharmucien  de  la  maison  impériale  de  Cbarenloii,  etc, 

1 856. — 1 vol.gr.  in-1 8 de  658  p.,  avec  1 9 fig. — Prix  : 6 fr. 

DESCHAMPS  (d’Avallon).  Traité  des  saccharolés  liquides  et  dos 
méliolés,  suivi  de  quelques  formules  officinales  et  magistrales. 
1842,  1 vol.  gr.  iu-18.  3 fr.  50  c. 
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TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

DES  MALADIES  DES  YEUX, 

Par  M.  le  docteur  UESMARRES, 

Professeur  de  clinique  ophtbalmologique. 

185A-57.  — 2*  édition  augmentée,  3 vol.  in-8  avec  fig.  — 20  fr. 

COSTES.  Histoire  critique  et  philosophique  de  la  doctrine  phy- 
siologique. 1849,  1 vol,  in-8.  6 fr. 

COTTEREAU.  Des  altérations  de  l'urine  et  des  moyens  physi- 
ques et  chimiques  pour  les  reconnaître.  1850,  in-8.  1 fr.  50  c. 

COULON.  Recherches  et  considérations  médicales  sur  l’acide 
hydrocyanique,  son  radical , ses  composés  et  ses  antidotes, 
1819,  1 vol.  in-8.  3 fr.  50  c. 

CROCQ.  Traité  des  tumeurs  blanches  des  articulations.  1853, 
1 vol.  in-8  de  744  pag.  avec  24  fig.  8 fr. 

DESMÂRRES.  Mémoire  sur  une  méthode  d’employer  le  nitrate 
d’argent  dans  quelques  ophthalmies.  1842,  in-8.  2 fr. 

DE  CANDOLLE.  Organographie  végétale,  ou  description  des 
organes  des  plantes.  2 vol.  in-8,  avec  422  fig.  12  fr, 

DEGUISE,  DUPüY  et  LEÜRET.  Recherches  et  expériences  sur 
les  effets  de  l’acétate  de  morphine.  1824,  in-8.  1 fr.  50  c. 

DELARROQüE.  Recherches  sur  les  maladies  abdominales  qui 
simulent,  provoquent  ou  entretiennent  des  maladies  de  poi- 
trine. 1838,  1 vol.  in-8.  6 fr. 

DELEAü.  Recherches  sur  les  maladies  de  l'oreille  et  sur  le 
développement  de  l’ou'ie  et  de  la  parole  chez  les  sourds-muets. 
Maladies  de  l’oreille  moyenne.  1838,  1 vol.  in-8,  fig.  8 fr. 

DELEAÜ.  L’ouïe  et  la  parole  rendues  à Honoré  Trezel,  sourd- 
muet  de  naissance;  1825,  in-8.  1 fr.  50  c. 

DE  MOLÉON.  Rapports  sur  les  travaux  du  conseil  de  salubrité 
de  la  ville  de  Paris,  de  1802  à 1840.  2 vol.  in-8.  16  fr. 

DELEÜZE.  Instruction  pratique  sur  le  magnétisme  animal.  Nou- 
velle édition,  précédée  d’une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’auteur  et  suivie  d’une  lettre  d'un  médecin  étran- 
ger. 1853,  1 vol.  in-12.  3 fr,  50  c. 

TRAITÉ  THÉRAPEUTIQUE 

DES  EAUX  MINÉRALES 

ET  DE  LEUR  EMPLOI 

DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES  CHRONIQUES, 

Par  M.  le  docteur  SUXIAN]>-7ABJ>1X. 

1857.  1 vol.'in-8,  avec  une  carte  des  eaux  minérales  de  France 
et  de  l'étranger.  — 7 fr. 


2. 
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TRAITÉ  CLINIQUE  ET  PRATIQUÉ 

DES  MALADIES  DES  VIEILLARDS, 

PAR  M.  DURAIVD-FARDEL, 

Docteur  en  medecine  de  la  Faculté  Paiis,  interne  de  la  Saltîêlrlèré, 

Membre  correspondant  et  laiiréal  de  PAcadémie  impériale  de  médecinef  etc. 

185A.  — 1 vol.  in-8  de  92A  pages.  — 9 fr. 

DURAND-FARDEL.  Lettres  médicales  sur  Vichy,  contenant; 
l"  des  Considérations  sur  la  thérapeutique  thermale  en  gé- 
néral ; 2°  la  topographie  de  Vichy,  l’origine  de  ses  eaux,  sës 
sources,  ses  bassins,  ses  bains,  ses  douches,  ses  piscines  et 
ses  bains  de  vapeur  ; 3“  l’usage  interne  de  ses  eaux,  avec  les 
différents  modes  d'administration  et  les  applications  pratiques 
à chacune  de  ses  sources  ; 4°  l’emploi  thérapeutique  des  eaux 
de  Vichy  dans  les  maladies  de  l’estomac,  des  intestins,  du  foie, 
de  l’utérus,  dans  la  goutte,  le  diabète,  la  gravelle,  la  chlorose, 
les  maladies  du  cœur,  etc.  1 855,  1 vol.  gr.  in-1 8.2  fr.  50  c. 

DURAND-FARDEL.  Traité  du  ramollissement  du  cerveau  (ou- 
vrage courotiné  par  l’Académie  de  médecine).  1843,  1 vol. 
in-8. 

DELEUZE.  Histoire  critique  du  magnétisme  animal;  2'  édition, 
1819,  2 vol.  in-8.  9 fr- 

DELEUZE.  Mémoire  sur  la  faculté  de  prévision,  1 836,  in-8, 
br.  2 fr.  50  c. 

DOROSZKO.  Recherchés  sur  l’homcBopathie  ou  théorie  des  ana- 
logues. 1839,  1 vol.  in-8.  6 fr. 

DRAPIEZ.  Dictionnaire  classique  des  sciences  naturelles,  conte- 
nant un  choix  des  meilleurs  articles  puisés  dans  tous  les  dic- 
tionnaires qui  ont  traité  des  sciences  ; augmenté  des  travaux  et 
découvertes  etfectuées  depuis  leur  publication.  10  vol.  grand 
in-8,  avec  200  pl.  col.  Bruxelles,  1 837  h 1 845.  1 50  fr. 

DESPRETZ.  Traité  élémentaire  de  physique  [ouvrage  adopté  par' 
le  Conseil  de  l'instruction  publique).  1 836,  4'  édit.  1 vol.  in-8, 
fig,  lOfr. 

LEÇONS  ORALES  DE  CLINIüUE  CHIRURGICALE 

FAITES  A L’IIMEL-IMEIJ  lit  l'AlllS, 

Pat-  le  baron  DLPIJÏTREM , 

Chii  ui  gien  en  clii-l  j 
IIKCUÏIU.IKS  HT  l’ITlI.lKl'.S 

Par  MM.  les  docteurs  BIUEIUIE:  DE  BOlSMO\T  et  M\B\. 

1839,  2”  édit.  — 6 vol,  in-8.  — Prix  : 14  fr. 
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DOGME  ET  RITUEL 


DS 

La  haute  macie 

Par  in.  ÉLIPHAS  LEl^I. 

1856,  2 vol.  in-8,  avec  23  fig.  — Prix,  25  fr. 
DESPINE  père.  De  l’emploi  du  magnétisme  animal , des  eaux 
minérales,  etc.,  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses, 
avec  une  observation  très  curieuse  de  guéHsoh  de  névropathie. 
1840,  1 vol.  in-8.  7 fr. 

DEÜBEL.  De  l’avortement  spontané.  Strasbourg,  1834, 

, 2 fr.  50  c. 

DUBOIS.  Matière  médicale  indigène,  ou  Histoire  des  plantes  mé- 
dicinales qui  croissent  spontànérnent  en  France  et  en  Belgique. 
(Ouvrage  en  réponse  à cette  question  : Des  ressources  que  la 
flore  médicale  indigène  présente  aux  médebins  de  campagne.) 
1848 , 1 vol.  in-8.  7 fr. 

DUBOIS  (d  Amiens).  Philosophie  médicale;  Examen  des  doc- 
trines de  Cabanis  et  de  Gall.  1845,  1 vol.  in-8,  br.  5 fr. 
DUBOUCHET.  Maladies  des  voies  urinaires  et  des  organes  de  lâ 
génération,  contenant  les  rétentions  d’urine,  lesrétrécissetnehts 
de  1 urètre  , les  maladies  de  la  glande  prostate  , de  la  vessie , 
des  testicules,  des  vésicules  séminales  et  des  conduits  sper- 
matiques, des  reins  et  des  uretères;  la  stérilité  et  l'impuis- 
sance; le  diabète  sucré  ou  glucosurie  ; la  gravelle  et  les  calfculs 
de  la  vessie.  10* édit.,  1851,  1 vol.  in-8.  5 fr. 

DUMOULIN.  Considérations  sur  quelques  affections  scrofuleuses 
observées  chez  le  vieillard.  1854,  in-8,  br.  2 fr.  50  c. 

DUPARCQUE.  Traité  des  maladies  de  la  matrice.  Paris.  1839, 
2 vol.  in-8,  2' édit.  12  fr. 

CHOLÉRA-MORBUS. 

GUIDE  DU  MÉDECIN  PRATICIEN 

Dans  la  connaissance  et  le  traitement  de  cette  maladie  ; 

8DIVI  d’un 

UlCTlOMJVAIliF.  OE  Tlli:ilAt>le:UTlQUE 

Et  d’un  FORMULAIRE  SPÉCIAL, 

Par  le  Docteur  FAB2LE  , 

lUMacIciii'  L'ti  clicl'ile  la  Gazelle  des  hôpitaux. 

1 854. — 1 vol.  in-8  de  384  pages.  — Prix  : 5 fr. 
FABRE.  Magnétisme  animal,  satire,  3' édit.,  1838,  in-4.  75  c. 
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MONOGRAPHIE 

DES  SAi^GSUES  HEDICIMLES 

Contenant  la  description,  la  reproduction , 
l’éducation  , la  conservation  , les  maladies,  1 emploi , le  dégor- 
gement et  le  commerce  de  ces  annélides. 
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glace  appliquées  au  traitement  des  phlegmasies  de  l’œil. 
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MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEÜTiaUE 

APPLIQUÉE  A CHAQUE  MALADIE  EN  PARTICULIER , 
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sont  discutées  plusieurs  questions  relatives  aux  fonctions  du 
système  nerveux.  2'  édit.,  1835,  1 vol.  in-8.  8 fr 

GARCIN.  Le  magnétisme  expliqué  par  lui-même,  ou  nouvelle 
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rapeutiques des  bains  de  mer.  3‘édit.,  1844. 1 vol.  in-8.  6 fr. 


22 


COURS  THÉORIQUE  ET  CLINIQUE 
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GAUSSAIL.  De  la  fièvre  typho’ide,  de  sa  nature  et  de  son  traite- 
ment. Paris,  1839,  in-8,  br.  _ 3 fr.  50  c. 
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GAUTHIER  (Aubin).  Traité  pratique  du  magnétisme  et  du  som- 
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GAY-LUSSAC.  Cours  de  chimie  professé  à la  Faculté  des  scien- 
ces, comprenant  l’histoire  des  sels,  la  chimie  végétale  et  j*Di- 
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fères, comprenant  quelques  vues  préliminaires  de  1 histoire  na- 
turelle, et  l’histoire  des  singes,  des  makis,  des  chauves-souris 
et  de  la  taupe.  1834,  1 vol.  in-8. 
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HENRY  fils  (Ossian)  Essai  sur  l’emploi  médical  et  hygiénique 
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IMBERT.  Traité  pratique  des  maladies  des  femmes.  1840,  1 vol. 
in-8.  6 fr. 
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LARTIGUE.  Angine  de  poitrine.  1846,  1 vol. in-12.  2f.50c. 
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veuses. 1857,  in-8.  2 fr. 

MACARIO.  Leçons  sur  l’hydrothérapie,  professées  à l’École 
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MALGAIGNE.  Mémoire  sur  la  détermination  des  diverses  es- 
pèces de  luxations  de  la  rotule,  1836,  in-8.  2 fr. 

MALGAIGNE.  De  quelques  dangers  du  traitement  ordinaire 
des  fractures  du  col  du  fémur,  1841,  in-8.  75  c. 
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Les  tomes  troisième  et  quatrième  se  vendent  séparément  chacun  6 fr. 

NÉLATON.  De  l’influence  de  la  position  dans  les  maladies  chi- 
rurgicales. [Conc.  declinique  chirurg.)  1 851 , in-8,  br.  2 f.  50  c. 
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l’analyse.  3*  édit.,  augmentée  d’un  supplément  contenant  les 
nouvelles  recherches  faites  : 1 “ sur  l’arsenic,  à l’aide  de  l’ap- 
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POINTE.  Hygiène  des  collèges  (autorisée  par  le  conseil  de  l’Uni- 
versité). 1 846,  I vol.  in-18.  4 fr.  50  c. 

PUYSÉGÜR.  Du  magnétisme  animal  dansses  rapportsavec  lesdi- 
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QÜEVENNE.  Action  physiologique  et  thérapeutique  des  ferru- 
gineux. 1 854,  in-8.  4fr., 

RÉCAMIER.  Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  par  la 
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cialement dans  ses  rapports  avec  la  chirurgie  et  la  médecine 
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